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NOTICE. 


Lis  tntdactions  que  noui  avons  donnëet  à  la  fin  du  tome  prëeé- 
dent  ne  sont  pas  tout  ce  qui  noua  reste  des  studieux  exercices  qui 
ont  ëtë  pour  Racine  l'apprentissage  de  son  art ,  et  la  préparation 
des  œuTres  de  son  génie.  On  troure  aussi  parmi  ses  manuscrits,  k 
la  Bibliothèque  impériale,  des  cahiers  qui  renferment  ses  Bamarque* 
tar  luOfymplques  et  iur  VOdjrsiée  et  des  extraits  qu'il  arait  faits  de 
plusienis  auteurs  anciens,  ou  sacrés ^  ou  pro£uies.  En  outre,  l'on 
a  eonserré  un  assez  grand  nomhre  des  annotations  dont  il  avait 
coutume  de  couvrir  les  marges  de  ses  livres,  soit  au  temps  de  w 
jconeue,  soit  plus  tard.  Nous  parlerons  d'abord  de  ses  Remarques  sur 
Pmdart  et  sur  Bomère^  qui  sont,  avec  les  traductions,  les  seules  para- 
des de  ces  études  qu'il  convienne  de  reproduire  sans  en  rien  retran- 
cher. Quant  aux  Extraits  et  aux  Livres  annotés^  que,  dans  quelques 
parties,  il  suffira  de  faire  connaître  un  peu  plus  sommairement, 
Doos  réservons  pour  une  autre  notice  ce  que  nous  avons  à  en  dire. 

Les  Remarques  sur  les  Olympiques  se  trouvent  écrites  de  la  main  de 
Bacine  dans  un  cahier  '  de  format  în-8®,  dont  le  cartonnage  vert 
parait  ancien,  et  où  elles  ont  cinquante-sept  pages.  Elles  j  sont 
précédées  de  cinquante  pages  êiL Extraits  de  Virgile,  d'Horace,  de 
Pline  l'ancien,  et  de  Gcéron,  qui  ont  une  pagination  k  part. 

Le  manuscrit  des  Remarques  sur  Us  dix  premiers  livres  de  V  Odyssée 
tm  paiement  un  cahier  in-8<*,  avec  un  cartonnage  semblable.  Ce 
cahier*  ne  contient  pas  autre  chose;  il  a  cent  vingt-six  pages. 

L'écriture  grecque  de  ces  deux  cahiers  est  aussi  nette,  aussi  jolie, 
OD  peut  le  dire,  que  la  française.  On  y  remarque  quelques  simples 
et  faciles  ligatures  ou  abréxiations.  L'accentuation  est  généralement 
très-correcte. 

M.  Aimé-Martin  a,  dans  son  édition  de  i8a5,  publié  le  premier 
cet  deux  études.  Sans  en  vouloir  exagérer  la  valeur^  nous  pensons 

1.  Bibliollièqiie  impériale.  Fonds  français,  n*  12890* 
\.Ikdêm^u^  12891. 
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comme  lai  qu^eiles  méritaient  de  ne  pas  être  condamnëes  a  Toubli  : 
on  lui  a  certainement  su  grë  de  les  a^oir  recueillies;  mais  il  est 
regrettable  quUl  ait  laisse,  dans  sa  transcription,  se  glisser  un  cer- 
tain nombre  dVrreurs  qu'une  lecture  plus  attentive  des  manuscrits 
lui  aurait  fait  éviter. 

Racine  a  lui-même  date  ses  Remarques  sur  les  Olympiques  et  ses 
Remarques  sur  V Odyssée^  les  secondes  du  mois  et  de  Tannée  *  (avril 
i66a),  les  premières  du  jour  et  du  mois  seulement  (i*'  mars);  mais 
il  est  difficile  de  mettre  en  doute  que  celles-ci  soient  pareillement 
de  i66a.  Les  deux  cabiers  se  ressemblent  beaucoup;  tous  deux, 
nous  Favons  dit,  sont  de  format  in-8",  et  relies  dans  un  cartonnage 
vert.  On  trouve,  il  est  vrai,  quelques  différences  dans  les  marques 
du  papier;  mais  l'écriture  est  bien  du  même  temps,  et  le  travail 
est  du  même  genre.  On  peut  remarquer  aussi  que  Racine  compare 
quelques  traits  de  la  description  des  Cbamps  Eljsées  dans  Homère 
et  dans  Pindare  ;  et  ce  rapprocbement,  il  le  fait  deux  fois,  en  com- 
mentant le  quatrième  livre  de  VOdjrsse'e,  comme  en  commentant  la 
seconde  Olympique  :  cela  ne  peut-il  au  moins  confirmer  l'opinion 
qu'il  étudiait  les  deux  poètes  dans  le  même  temps? 

Ce  temps  était  celui  où  il  se  trouvait  à  Uzès,  et  où  il  ne  laissait 
guère  entrevoir  dans  ses  lettres  à  ses  jeunes  amis  qu'il  fît  de  ses 
loisirs  un  emploi  si  studieux.  Mais  nous  avons  déjà,  nous  appuyant 
tout  au  moins  sur  de  grandes  vraisemblances,  rencontré  d'autres 
traces  des  travaux  sérieux  qui  l'occupaient  à  cette  époque*.  Que  la 
jeunesse  de  Racine  ait  été  nourrie  des  plus  fortes  études,  n'est-ce 
pas  depuis  longtemps  comme  un  lieu  commun?  Ce  qu'on  répète  a 
ce  sujet  demeure  toutefois  un  peu  vague,  quand  on  ne  l'appuie  pas 
sur  des  preuves.  Nous  en  avons  de  très-certaines  ici,  comme  dans 
quelques-uns  des  livres  annotés,  dont  la  date  connue  est  plus  an- 
cienne encore;  elles  sont  telles  que,  de  nos  jours,  les  jeunes  gens 
du  même  âge  les  plus  cbargés  de  couronnes  scolaires  pourraient 
bien  se  croire  ignorants,  s'ils  venaient  à  se  comparer  à  cet  élève  de 
Port-Royal.  A  ce  point  de  vue,  et  comme  témoignages  de  la  con- 
naissance étendue,  et  voisine  de  l'érudition,  que  Racine  eut  de 
bonne  heure  de  l'antiquité,  ces  notes  de  jeunesse  sont  assez  dignes 
d'attention  pour  qu'on  n'accuse  pas  d'un  soin  trop  minutieux  les 
éditeurs  qui  les  ont  recueillies.  Nous  allons  avoir  a  dire  jusqu'à 
quel  point  on  peut  leur  reconnaître  un  autre  prix  ;  et  nous  verrons 
s'il  n'y  a  pas  là  une  distinction  à  faire  entre  les  deux  études  que 
nous  croyons  l'une  comme  l'autre  du  temps  d'Uzès. 

I.  Pour  les  Remarqués  sur  le  ti?re  V,  il  a  même  marqué  le  jour  (ig  STril}. 
a.  Vujei  notre  tome  V,  p.  444* 


NOTICE.  5 

Admettant  c|a>llea  sont  en  effet  de  la  même  ann^e,  nous  ayons 
du  placer  celle  qui  est  du  mois  de  mars  avant  celle  qui  est  du  mois 
d'aTiil,  et  par  conséquent  commencer  par  les  Remarques  sur  les 
(Hfmpiques, 

Racine  a  été  poète  lyrique  dèsqu^il  a  tenté  de  Tétre;  et  il  ne  lui 
a  manqué,  ce  semble,  que  de  le  tenter  plus  tôt  et  plus  souvent  pour 
mériter  la  même  gloire  dans  Tode  que  dans  la  tragédie.  Ces  seuls 
mots  :  «  Racine  commentant  Pindare,  »  donnent  donc  tout  d'abord 
une  grande  idée,  que  ne  remplit  assurément  pas  la  lecture  de  ses 
Jtemarques.  Reconnaissons  qu'en  général,  et  sans  faire  d'exception 
poar  aucun  des  autres  trayanx  analogues  de  notre  poète,  sous  quel- 
que forme  qu'ils  nous  aient  été  conservés,  il  s'est  contenté,  dans 
ses  études  sur  les  auteurs  qu'il  commentait,  d'attention,  d'exacti- 
tude et  de  l|Dn  sens,  et  n'a  point  eu  de  hautes  visées.  Les  habitu- 
des de  critique  modeste  dans  lesquelles  il  s'est  toujours  renfermé 
ont,  chez  un  si  grand  esprit,  quelque  chose  qui  ne  déplaît  pas. 
Nous  ne  dirons  pas  cependant  qu'il  n'jr  ait  là  rien  à  regretter,  et 
nous  ne  Tondrions  pas  nier  le  désappointement  où  l'on  tombe, 
lorsqu'au  lien  d'un  vif  sentiment  des  beautés  poétiques  de  Pindare, 
on  ne  trouve  sous  une  telle  plume  que  des  explications  littérales, 
et  des  traductions  des  vieux  commentaires.  Est-ce  donc  que  ces  odes 
admirables  n'auraient  pas  dit  à  Racine  autre  chose  que  ce  qu'elles 
disaient  à  de  froids  scoliastes?  Heureusement  une  explication  moins 
invraisemblable  s' offre  sans  peine.  Lorsque  Racine  a  annoté  les  au- 
teurs anciens ,  il  n'a  écrit  que  ce  qui  lui  était  utile  à  lui-même , 
soit  pour  se  rendre  maître  de  leur  texte,  soit  pour  graver  dans  sa 
mémoire  les  principaux  traits  ou  le  dessein  général  de  leurs  ou- 
vrages; mais  comment  se  pourrait^il  que  sous  ce  commentaire  si 
prosaïquement  consciencieux,  son  génie  de  poète  n'en  eût  pas  en 
même  temps  et  tacitement  fait  un  autre  qui  sans  doute  le  transpor- 
tait d'enthousiasme,  et  éveillait  en  lui  toutes  les  puissances  de  la 
Muse  ?  Ce  commentaire-là,  il  ne  nous  l'a  donné  que  dans  ses  poé- 
sies, toutes  nourries  du  miel  qu'il  avait  dérobé  à  l'antiquité.  Là 
se  retrouvera  plus  tard  cet  éclat,  qu'on  cherche  en  vain  dans  ses 
Remarques  :  après  la  fumée  viendra  la  flamme.  Car  nous  pouvons 
appli^er  à  Racine  les  vers  d'Horace  qu'il  cite  lui-même  à  la  pre- 
mière page  de  ses  Remarques  sur  VOdyssie  : 

....  Exfumo  dore  lueem 
Copiait  mi  speeiosa  dehine  miracula  promaiK 

Voilà  le  lecteur  assez  averti  de  ce  que  sont  les  Remarques  sur  Pin- 
I.  Jri  poétique,  vers  i43  et  144. 
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dure  :  uniquement  une  preuve  de  solide  instruction  chez  un  jeune 
homme  destine  à  devenir  un  grand  poète.  C'est  dans  ce  sens  qu^il 
faut  tâcher  de  se  rendre  compte  de  son  travail. 

Racine  a  commente  les  quatorze  Olympiques,  Cette  étude  atteste 
beaucoup  de  connaissance  de  la  langue  grecque.  Il  ne  serait  sans 
doute  pas  difficile,  aujourd'hui  que  hien  des  obscurités  de  Pindare 
ont  ëtë  ëclaircies,  de  relever  chez  son  jeune  commentateur  des  ex- 
plications erronées  de  plus  d'un  passage.  Cependant  son  intelligence 
d'un  texte  si  difficile  est  remarquable,  surtout  quand  on  tient 
compte  du  peu  de  secours  qu'il  avait  à  sa  disposition.  Si  celui  d'une 
traduction  latine  a  pu  quelquefois  ne  lui  être  pas  inutile,  il  est  aisé 
de  voir  que  le  plus  souvent  il  savait  s'en  passer.  D  a  plutôt  consulté 
les  scolies,  qu'évidemment  il  lisait  avec  facilité,  et  dont  à  chaque  page 
de  ses  Remarques  il  expose  les  différentes  interprétations.  Allons  au- 
devant  d'un  doute  qu'on  pourrait  élever.  U  s'est  conservé  un  exem- 
plaire de  l'édition  de  Pindare  publiée  à  Saumur,  en  1610,  par  Benoit 
(i  volume  in-4^),  qui  porte  la  signature  de  Racine,  et  dont  les  marges 
■ont  chargées  de  notes  de  sa  main,  se  rapportant  non-seulement  aux 
OfympiqueSy  mais  aussi  à  plusieurs  autres  odes  du  lyrique  grec  ;  nous 
donnerons  ci-après  les  notes  de  ce  volume.  L'édition  de  Benoît,  outre 
sa  paraphrase  latine,  a  un  commentaire  dans  la  même  langue.  Racine 
se  serait-il  aidé  de  ce  commentaire,  dans  ses  Remarques^  au  lieu  de 
s'adresser  directement  aux  scoliastes  ?  On  se  tromperait  en  le  sup- 
posant. Benoit  a  fait  quelques  emprunts  aux  vieilles  scolies;  mais 
Racine  en  a  (ait  de  bien  plus  nombreux ,  que  par  conséquent  il  n'a 
point  puisés  là.  Au  surplus,  après  quelque  examen ,  il  nous  a  paru 
certain  que  Racine^  lorsqu'il  écrivait  les  Remarques  sur  les  Oljm^l^ 
ques^  ne  connaissait  pas  encore  l'édition  de  x6io,  qui  lui  eût  permis 
de  rectifier  plus  d'une  erreur  ;  nous  allons  dire  celle  qu'il  avait  alors 
sous  les  yeux. 

Parmi  les  éditions  qui  donnent  les  scolies,  on  en  compte  plusieurs 
antérieures  à  x66a  ;  il  semble  donc  qu'on  pourrait  hésiter  entre 
elles.  Mais  le  texte  des  vers  transcrits  par  Racine  dans  son  cahier 
est  décisif.  Nous  avons  comparé  ce  texte  avec  ceux  qu'ont  publiés 
Calliergî  à  Rome  en  x5i5,  et  Brubach  à  Francfort  en  i549t  tous 
deux  contenant  les  scolies.  Sans  entrer  dans  des  détails  qu'on  juge- 
rait ici  hors  de  leur  place,  nous  dirons  qu'en  plusieurs  passages  ces 
textes  diffèrent  assez  de  celui  qu'a  suivi  Racine,  pour  qu'on  n'attribue 
pas  seulement  ces  différences  k  quelques  erreurs  de  transcription.  Il 
n'en  est  pas  de  même  du  texte  publié  en  un  volume  in-4^  par  Paul 
Estienne;  nous  ne  parlons  pas  de  celui  de  z6ia,  mais  de  celui 
de  1599.  Jusque  dans  ses  particularités  les  plus  notables,  il  est  d'ac- 
cord avec  le  texte  du  manuscrit  de  Racine  :  d'où  l'on  peut  con- 
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clore  arec  certitude  qu^il  est  celui  dont  Dotre  autear  s*est  serri  pour 
son  traTail.  L^édition  dont  nous  parlons  a  pour  titre  :  IIiNÀAPor 
Oatxoia,  Ilreu,  NmiA,  IzeMTA,  ^txh  IÇrjyiîffccoç  icaXaiaç  jcivu  t5ç6X(|jLou, 
zsl   o^oX£ciiv  &p.o(ciyy....  Adjuneta  est  interpretaiio  latina  ad  verhum, 
Aano  M,D,XCIX.  Nous  arertissons  ceux  qui  voudraient  faire  comme 
nous  la  comparaison  des  deux  textes,  que  pour  celui  du  'manuscrit 
de  Racine,  il  faut  se  servir  de  notre  édition,  qui  y  est  conforme, 
et  non  de  celle  de  M.  Aimë-Martin,  qui  a  trouvé  bon,  comme  nous 
nous  en  sommes  assure,  de  suivre  Tëdition  de  Schmid  (in-4°,  Wit- 
tenberg,    x6i6),  ou  quelque  réimpression  de  cette  même  édition. 
Les  Remarques  sur  Us  dix  premiers    livres  de  tQdjrssée  ont   plus 
d*étendae  que  les  Remarques  sur  les  Olympiques.  Le  commentaire  y 
est  snrtout  moins  sèchement  explicatif,  et  répond  davantage  à  ce 
qu'on  doit  attendre  de  Racine,  qui  y  a  trouvé  plus  d'occasions  de 
montrer  son  goât  déjà  très-sâr,  la  délicatesse  et  la  finesse  de  son 
esprit  :  soit  qu'un  texte  plus  facile  le  laissât  plus  libre  d'apprécier 
les  beautés  du  poëte,  au  lieu  de  se  renfermer  dans  l'explication  du 
sens,    soit  qu'il  eât  une  prédilection  particulière  pour  cet  antique 
récit,  abondante  et  profonde  source  du  roman  et  du  poCme  dra- 
matique, et  où  tout  lui  paraissait,  conmie  il  le  dit,  «  admirable  et 
divertissant.  »  L'auteur  des  Remarqués  sur  VOdyssée  ne  fât-il  pas 
connu,  on  lirait  encore  avec  plaisir  cette  fidèle  et  vive  analyse, 
tant  d'excellentes  observations  littéraires,  tant  de  saines  réflexions 
morales,  dont  la  naïveté  d'expression  a  ici  un  charme  particulier, 
parce  qu'elle  met  le  commentateur  tout  à  fait  en  harmonie  avec  son 
potte.  Cest  dans  un  tel  esprit  qu'il  faudrait  toujours  pouvoir  tra- 
duire VOdyssée  on  en  parler.  Ces  Remarques  sont  aussi  fort  cu- 
rieuses par  les  nombreux  rapprochements  que  Racine  y  a  faits  de 
vers  d'Homère  avec  des  passages  d'auteurs  très-divers  :  ils  attestent 
combien  sa  mémoire  était  facile,  son  instruction  déjà  étendue,  ses 
lectures  et  ses  études  variées.  En  tête  de  la  première  page  du  manu- 
scrit, on  lit  cette  note  de  Louis  Racine  :  c  On  voit  que  mon  père, 
dans  sa  jeunesse,  étoit  tout  plein  d'Héliodore,  qu'il  cite  souvent.  » 
Plusieurs  passages  d'Homère,  en  effet,  le  lui  rappellent  si  à  propos 
qu'on  en  croit  plus  volontiers  la  tradition,  qui  veut  qu'il  l'ait  su  par 
cœur,  n  parait  encore  qu'il  avait  beaucoup  lu  VArgenis  de  Barclay. 
Cétaient  là  ses  amusements  ;  mais  ses  Remarques  le  montrent  en 
même  temps  très-versé  dans  les  grands  auteurs  de  Tantiquité,  et 
Louis  Racine  aurait  pu  constater  aussi  ses  nombreuses  citations  de 
Virgile,  d'Horace,  de  Pline,  de  Cicéron.  Un  peu  plus  bas,  dans  la 
même  page,  il  ajoute  :  «  Quand  mon  père  a  écrit  ces  Remarques^ 
en  1669,  U  avoit  ving^-^^^  ftiis;  il  étoit  à  Uzez.  —  Comme  le  nom 
de  Télémaque  n 'étoit  pas  alors  si  connu  qu'aujourd'hui,  il  écrit  tou- 
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joars  TeUmachus,  au  lieu  quUl  écrit  Pisistrate;  mais  il  écrit  Mene^ 
laùs^  Pénélope.  »  Pour  être  entièrement  exact,  il  faut  dire  que  Ra- 
cine n'est  pas  toujours  d'accord  avec  lui-même,  et  que  son  manu- 
scrit, a  côté  de  Telemaehus,  donne  quelquefois  TéUmatjue,  Nous 
avons  partout  laissé  les  noms  tels  qu^il  les  a  écrits,  sans  corriger 
les  variations. 

Parmi  les  anciennes  éditions  du  texte  grec  de  V Odyssée^  il  noua 
a  paru  assez  difficile,  et  peut-être  n'est-il  pas  très-nécessaire,  d'in- 
diquer celle  dont  Racine  a  fait  usage  pour  ce  travail.  C'est  une  de 
celles  où  l'on  trouve  une  version  latine  ;  car  il  parle  quelque  part 
de  cette  version.  Nous  avons  particulièrement  remarqué  le  texte  de 
l'édition  in-i6  donnée  par  Jean  Crespin  (e  typogre^hia  Joamùt 
Crîsplni  Mrebatiiy  iSGj),  comme  presque  partout  Conforme  â  celui 
qui  est  cité  dans  les  Remarques.  S*il  y  a  quelques  différences,  elles 
sont  très-légères,  et  de  telle  nature  qu'on  peut  les  attribuer  à  des 
inadvertances  de  Racine. 

On  trouvera  plus  loin  des  notes  que  Racine  a  écrites  sur  les 
marges  d'un  exemplaire  de  V Iliade.  Moins  développées  que  ses  Me- 
marques  sur  F  Odyssée^  elles  nous  ont  cependant  paru  offrir  aussi  un 
assez  grand  intérêt. 
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SUR  LES  OLYMPIQUES  DE  PINDARE. 


X"  mars  [i66a  «]. 

ODE  I. 
A  HIÉRON, 

TAIHQimni   A  LA   OOUKSB   DU   GHKVAL   CilAPnB, 

U  appelle  l'eau  le  plus  excellent  de  tous  les  ëlëments,  pour 
deux  raisons  :  i®  à  cause  que  d'elle  se  forment  les  autres  ;  car 
l'air  se  fait  d'une  eau  subtilisée,  la  terre  d'une  eau  condensée, 
et  le  feu,  se  faisant  de  l'air  devenu  plus  subtil ,  tire  aussi  par 
conséquent  son  origine  de  l'eau  ;  a°  parce  que  l'eau  et  l'hu- 
miditë  est  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  aux  animaux  vivants, 
et  inanimés,  car  nous  vivons  de  ce  que  la  terre  produit  :  or 
les  semences  ne  peuvent  pousser  sans  humidité. 

'OU 

"'Axe  Biojcpiicet  vu- 

xt\,  (irjfdhrafOf  l^o^a  aXo^tou. 

L'or  éclate  autant  par-dessus  les  richesses  qu'un  feu  allumé 
1.  Vojez  la  notice^  p.  4. 
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ëclate  au  milieu  de  la  nuit.  Il  appelle  les  richesses*  (Arfavopa 
TcXouTOv,  parce  que  ceux  qui  sont  riches  font  les  grands 
hommes,  ou  parce  que  les  richesses  font  de  grandes  choses. 
Un  commentateur  dit  que  Pindare  a  suivi  son  inclination  na- 
turelle en  louant  les  richesses  *. 

Mi}xiO'  êîklw  axdjcet 

'AXXo  OaXnvdrepov 

*Ev  ^ifjipa  çftsivbv  dforpov, 

Ne  cherchez  point  d'astre  plus  échauffant  ni  plus  brillant 
que  le  soleil  durant  le  jour,  lorsqu'il  ëclaire  Tair  dësert. 

Les  uns  disent  que  tpiuioç  veut  dire,  en  cet  endroit,  chaud 
et  ardent,  en  sorte  que  personne  n'ose  aller  à  l'air,  qui  est 
par  conséquent  dësert  ;  d'autres  disent  que  la  mer  a  des  pois- 
sons, et  la  terre  les  autres  animaux  qui  l'habitent,  mais  qu'au- 
cun d'eux  ne  fait  sa  demeure  dans  l'air;  enfin  d'autres  disent 
qu'il  veut  dire  par  là  que  l'air  est  calme,  tranquille  et  sans 
nuages;  quelques-uns  (Usent  qu'il  entend  la  sphère  du  feu  *. 

Àpincov  \thi 
Kopu^àtC  dipetôcv  ino  naoav  * 
'AyXafCetai  tï  xa\ 
Mouaixôfc  Iv  diotTc^, 
OTa  9ca(Co(iev  ^(Xav 
'AvBpeç  à[Lff\  ha\iÀ, 
Tpdbcel^av. 

Il  dit  qu'Hiëron  ëtoit  ëlevë  au  sommet  de  toutes  les  vertus, 
et  qu'il  en  recueilloit  le  fruit,  et  qu'il  se  plaisoit  aux  fleurs  et 
aux  douceurs  de  la  musique,  ou  bien  qu'il  se  plaisoit  aux 
odes,  qui  sont  la  fleur  de  la  musique.  Or,  quand  un  prince 
se  plaît  aux  exercices  de  la  musique,  qui  sont  des  exercices 
de  paix,  c'est  une  marque  que  son  royaume  est  paisible.  Tels 
que  sont,  dit-il,  les  chants  que  nous  jouons  souvent  autour  de 

I.  Racine  ayait  d*abord  ëcrit  :  «  Topulence.  » 

1.  Un  des  scoliastes  dit  en  effet  :  Tf[ç  louroS  çâoeioc  9tXo/pT)(idl- 
Tou  TUYX^o6^<i  ^  'a  nature  étant  amie  de  la  richesse.  » 

3.  Nous  ne  tronrons  rien  dans  les  scolies  qui  nous  paraisse  tout 
à  fait  semblable. 


SUR  LES  OLYMPIQUES  DE  PINDARE.       ii 

sa  table  amie ,  parce  que  la  musique  n'est  jamais  si  agrëable 
qu'à  l'issue  du  festin.  Il  appelle  la  table  amie^  parce  qu'on  n'y 
a|^lle  que  des  amis,  ou  bien  à  cause  qu'elle  noue  les  amitiés. 

Mais  prends  ton  luth  dorien  du  clou  où  il  est  attaché.  11 
l'appelle  dorien,  parce  que  des  trois  harmonies,  dorienne, 
phrygienne  et  lydienne,  la  dorienne  ou  la  dorique  ëtoit  la  plus 
grave. 

Rpdrsi  Sa  i:po9i(it(t  SeoTcàrav 
Supoxdotov  ticno^dipiAav 
BaatXî[a. 

n  loue  le  cheval  d'Hiëron,  qui,  courant  sans  attendre 
réperon,  menoit  son  maître  à  la  victoire,  savoir  Hiëron,  roi 
de  Syracuse,  qui  aimoit  les  chevaux. 

Ka(  9co6  Ti  teX  pporuv  çpéva 
nTjcèp  z\n  àXiiOSf[  Xdyov 
AcSaiSaX|jivoi  4»e^oi  icotxCXoïc 
'EÇaTcoct&vn  (iuOoi. 

Après  avoir  conté  la  fable  de  Pëlops,  à  qui  les  Dieux  ren- 
dirent une  épaule  d'ivoire  après  que  Gérés  eut  mangé  la 
nenne:  Il  y  a,  dit-il,  beaucoup  de  choses  merveilleuses,  et 
cependant  des  fables  embellies  de  divers  mensonges  trompent 
et  divertissent  l'esprit  humain  beaucoup  plus  que  de  véritables 

discours. 

Xipiç  V  Snep  Snovroc  tc^- 
^ei  T&  {uCXixa  Ovarotc, 
'Esnçipoiaa  t\\iàc*y 

nSfifievai  xb  noXXdxtç. 

Far  cette  grâce  qui  rend  tout  agréable  aux  hommes,  et  qui 
donne  le  prix  aux  choses,  il  entend  la  grâce  de  la  poésie. 

'A(&ipai  V  fecIXoticoiy 
MdlpTupec  oofcGrcoToi. 
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Mais  les  jours  de  lavenir  sont  des  juges  sages  et  infaillibles. 

'Eoixbç  à\Lf\  Aai{Ai6v«i>v  xa- 
Xi. 

Il  sied  bien  à  un  homme,  ou  il  est  juste  que  Thonune  parle 
toujours  bien  des  Dieux. 

U  dit  cela  après  avoir  réfute  la  fable  que  Pëlops  avoit  été 
mis  en  pièces  par  les  Dieux,  pour  être  mangé  :  il  dit  seule- 
ment que  Pélops  fut  enlevé  par  Neptune  au  palais  de  Jupiter, 
pour  lui  servir  d'échanson,  comme  après  lui  Ganymède. 

'AXXà  yd^p  xorra- 
•    ni^i  (jiyov  SkSm  oâx  ISu- 

'Atocv  OicépoicXov. 

Il  parle  de  Tantale,  que  les  Dieux  avoient  honoré  plus 
qu'aucun  homme;  mais  il  ne  put  digérer  ce  grand  bonheur, 
et  il  s'attira  un  malheur  infini  par  son  dégoût.  Il  fait  allusion 
aux  viandes,  qui  nuisent  beaucoup  à  l'estomac,  lorsqu'il  ne 
les  sauroit  digérer.  Quelques-uns  entendent  par  ce  dégoût 
l'orgueil  et  l'insolence.  Il  marque  par  là  qu'un  homme  qui  ne 
peut  digérer  son  bonheur  se  perd  souvent. 

E^ppootSvoç  dXaTat  * 
'Eyiti  S*  dindXa[jLOV  p{ov 
ToOrov,  i{jLRe$6(iA)(^0ov. 

Il  décrit  la  misèrç  de  Tantale,  qui,  voulant  détourner  de  sa 
tète  cette  pierre  qui  est  pendue  sur  lui,  ne  sauroit  avoir  de 
joie,  et  mène  une  vie  toujours  pénible. 

'AOavditiiv  Stt  xXéi|>ac 
*AX(xeam  au[in6Tatc 
N  JxTap  di(ji6poaCav  Tt 
A{&xcvy  oToiv  içOiTov 

vC<J90EV. 
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Les  uns  expliquent  cela  en  disant  que  Tantale  découvrit  les 
mystères  des  Dieux;  d'autres  disent  que  c'ëtoit  un  naturaliste 
qui  voulut  découvrir  la  nature  du  soleil. 

!^viip  TIC  IXicExaC  Tt  XaOi- 

{ISV  IpBciiv^  &|MlfTivtt. 

Celui-là  se  trompe  qui  croit  faire  quelque  chose  au  desçu  ' 
des  Dieux. 

ToSvsxa  ffpoijxflEV  \Xhfi 
'AO^oToC  ot  ic(£Xtv 
Mrà  xb  Tox^wcoTf&ov 
klùtç  âv^(i>v  IOvo<. 

Les  Dieux  punissent  Tantale  en  la  personne  de  son  fils,  en 
le  renvoyant  parmi  les  hommes,  qui  meurent  bientôt. 

Uçhç  eàivOcfiov  l*  Sti  90^ 
Ad^vat  viv  |jiXav  yéveiov  fpetpov, 
^ETotfiOV  àvs9p6vTt96v  Y^E^>^* 

Il  appelle  la  jeunesse  florissante.  Il  dit  que  Pëlops  chercha 
un  mariage  qui  se  présentoit.  L'histoire  est  qu'CEnomaûs  étoit 
si  fort  épris  de  la  beauté  de  sa  fille  qu'il  ne  croyoit  pas  que 
personne  la  méritât.  Il  ne  la  donnoit  qu'à  cette  condition  que 
son  amant  la  devoit  enlever'  à  la  course  d'un  char.  Il  étoit 
derrière  le  char  avec  une  pique  ;  et  quand  son  chariot,  qui 
ëtoit  le  plus  vite  du  monde,  avoit  atteint  l'autre,  il  perçoit  de 
sa  lance  l'amant  de  sa  fille.  Il  en  avoit  déjà  tué  treize  quand 
Pélops  eut  recours  à  Neptune ,  lequel,  selon  quelques-uns , 
gagna  le  cocher  d'CEnomaûs  afin  qu'il  laissât  courir  Pélops 
avec  Hippbdamie;  mais,  selon  Pindare,  Neptune  donna  à  Pé- 
lops un  char  d'or',  tiré  par  des  chevaux  ailés. 

"Âxii  V  iX0wv 


I.  M.  Aimé-Blartin  a  imprimé  «  au-dessas,  9  ce  qui,  dans  ce 
pUMge,  n^a  point  de  sens.  Il  7  a  dans  le  manuscrit  :  au  desceu^  c*est- 
idire,  «  à  Tinsu.  » 

a.  Eaiewer  est  écrit  aa-dessas  de  atieindre,  qui  est  effacé. 

3.  Racine  avait  écrit  d^abord  à^ argent. 
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Ei^pfaivav. 

Il  appelle  la  mer  chenue ,  ou  parce  que  c'est  le  premier  et 
le  plus  ancien  des  éléments,  ou  à  cause  que  sa  continuelle 
agitation  la  fait  blanchir  *. 

Tft  Xapb6dv£u  6avs?v  B*  oTaiv  àvdyxa, 
TC  xi  Ttç  dbc&vuftov  Tîlpac  2v  ox6tc{> 

KaXGîv  df(jL{juopoc; 

Puisque  aussi  bien  il  faut  mourir,  pourquoi  consumer  une 
vieillesse  inconnue  dans  les  ténèbres,  dënué  de  vertu  et  d'hon- 
neur? 

Il  eut  des  enfants  adonnes  à  la  vertu. 
T6(i6ov  à{&f  (noXov 

Il  a  un  sépulcre  tout  environné  de  la  multitude  des  pèlerins. 

*0  vtxûv  Bà  Xoiicbv  è{u^\  ^foiov 
*Eyiti  (jLsXit^eavov  e&SCov, 
^AiOXmv  7'  fvsxev. 

Ou  parce  que  cette  victoire  est  le  comble  de  Thonneur,  ou 
parce  qu'il  n'a  plus  besoin  de  combattre  davantage,  ayant 
une  fois  vaincu. 

Tb  Vi- 

e\  icapifJLEpov  laX^, 
^Ttmctov  Ip^STai  wav- 
tI  ppoTÔ». 

Les  hommes  oublient  les  biens   qu'ils  ont  reçus'  par  le 


I .  Cette  remarque  n^est  pas  tirée  des  scolies. 
a.  U  7  a  dans  le  manuscrit  :  receû^  sans  accord. 
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passé,  et  ne  goûtent  bien  que  ceux  qui  leur  viennent  de  jour 
en  jour.  Ou  :  le  bien  qui  nous  arrive  sans  discontinuer  est  le 
souverain  bien.  Ou  :  le  bien  qui  nous  arrive  après  l'avoir  bien 
souhaite  est  le  bien  qui  nous  plaît  davantage  *■  :  comme  Hiéron, 
qui  a  vaincu  après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  vaincre. 

DéicoiOa  U  ^ytw 
Ml)  Ttv^  iiu^drcpa 
KaXbôv  te  tBpiv  £^v,  xa\  ^ 
va|uv  xupit&Tspov, 
T&v  Y^  vuv,  xXuTaun  oaiSa- 

Je  suis  certain  que  je  ne  louerai  jamais  personne  qui  soit 
plus  savant  et  plus  vertueux  qu  Hiéron.  Ou  bien  :  jamais  per- 
somie  ne  vous  louera  avec  plus  de  connoissance  et  plus  de 
force  que  moi. 

ùiv,  xeatoi  (&]{$eTai, 
*£^ldV  TOUTO  xjjBoc,  lipciiVy 
Mepf(i.vai9tv. 

Gela  s'entend  ou  du  dieu  protecteur  d'Hiéron,  ou  du  dieu 
de  la  poésie. 

'Ew'  dfXXot- 

Les  uns  excellent  en  une  chose,  les  autres  en  une  autre  ; 
mais  les  rois  excellent  souverainement  aux  choses  où  les  autres 
n'excellent  que  médiocrement.  Ou  bien  :  la  puissance  des  rois 
est  le  souverain  degré  d'honneur. 

Urixixi 
IldbcTatve  mSpaiov. 

Ne  souhaitez  rien  davantage  que  la  gloire  que  vous  venez 
d'acquérir  aux  jeux;  ou  bien  :  que  la  dignité  que  les  Dieux  vous 
ont  donnée. 

E&)  ai  xt  xwvw 
t.  Ces  différents  tens  sont  proposés  par  les  seoliastes* 
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T^oO  xp^wi  TcoTctv,  2(ji 

Tt  XùsoéJU  vtxofépotc 

X)(&iXetv,  3cp6f  ocvTov  oof  (ow  xaO'  "EX- 

Xocvac  Idvra  icovra. 

Puissiez-vous  cependant  jouir  de  la  gloire  où  vous  êtes 
ëlevé;  et  moi  puissé-je^  jouir  de  la  conversation  des  braves 
comme  vous,  me  rendant  fameux  parmi  les  Grecs  par  ma  sa- 
gesse. Le  sens  est  qu'autant  qu'Hiëron  est  heureux  d'être 
vainqueur  et  d'être  roi,  autant  Pindare  se  croit-il  heureux  de 
converser  avec  des  héros  comme  lui,  et  de  chanter  leurs 
louanges. 

Cet  Hiéron  ëtoit  si  beau,  si  brave  et  si  généreux,  cpi'il 
passa  pour  un  prodige.  Théocrite  lui  a  adressé  quelques 
éclogues*. 


ODE  IL 
A  THÉRON,  TYRAN  OU  ROI  D'AGRIGENTE, 

VAIMQUBUB  A  LA  COURSE  DU  CHAAIOT. 

Tfva  h'  d^Spa  xeXaSi^aofiev; 

Il  appelle  les  chansons  reines  des  instruments,  parce  qu'on 
compose  les  chansons,  et  puis  on  y  accommode  le  luth. 

FeyciiVTjT^ov  àjù, 
ÀCxatov  ^ov 
*Epeia|JL*  ^ATLpdrfoNxoç, 
Eiciiv6|Acov  te  nocripciiv 
"AcuTov,  6p0dnoXiv. 

Il  appelle  Théron  la  fleur  de  ses  illustres  parents,  parce 
I .  Racine  écrit  puUsajr  te.  Voyez  le  Lexique  de  Ccrneii/e^  tome  I, 

p.  LXXXTXI* 

a.  Racine  confond  ici  Hiéion  I  avec  Hiéron  II. 
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qu'il  ëtoit  de  la  race  de  Cadmus,  Il  le  loue  aussi  d'être  le  con- 
servateur de  sa  ville. 

m  {i/6(}ai(jL0Cy  nXoutdv 

Le  temps  et  la  destinée  a  comblé  leurs  vertus  de  richesses 
et  de  boidieur. 

TS>v  Sa  iUKpay\khtai^ 
^v  hlxa  Te  xa\  na^k  BCxav, 
!A3cd(i]tq¥  o6S^  Sv 
Xp^o(,  6  TcàvTciiv  Tca'rijp, 
A^arro  0^{iev  Ip^uiv  t£Xck. 
AiOa  Se  Tué-qjuf»  ol>v  e5Sa((Mivt  ^èwix*  4fv  * 
*Eo6XS>v  yàp  &7cb  ^ap^ikinov, 
II^{jLa  OvdoMi  icoXf^xoTov  do4Ma6iv. 

Il  dit  cela  à  caase  que  Thëron  avoît  été  en  guerre  avec 
Hiéron.  Le  temps  ne  sauroit  pas  empêcher  que  cela  n'ait  été 
fait  ;  mais  le  bonheur  et  la  joie  présente  doit  faire  oublier  tous 
ces  malheurs. 

*EncTai  SI  y£rfoç  t^pdvoïc 
Kd^{ioio  xoôpatç,  Sfica- 
60V  at  (uydDÎa.  IlivOoç 
Ai  jzivni  papb 
Kptoadvcov  icpbc  ^^062^. 

Il  ^t  venir  là  l'histCHre  des  filles  de  Cadmus,  parce  que 
Théron  étoit  de  cette  race.  Elles  furent  donc  toutes  malheu- 
reuses ;  mais  après  elles  devinrent  immortelles,  comme  Sémélé 
et  Itto. 

Bpoi&v  yt  xixptTat 
JhXpoii  oS  Tt  Ôocvdhou, 
OuS*  ioû^iftov  &|Aipccv 
'(htAït  TcatS'  'AXCou 
!lTStf  et  ow  dhfaOÇ 
TtXeurdlaojjLev. 
Toal  S'  dfX^UiT'  dDOai 
EùOufjLiav  Tt  (jiTa  xal 
II6vciiv  li  ivSpaç  ICocv. 

J.  Râouis.  ti  s 
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Il  appelle  les  Journées  filles  du  Soleil;  il  y  en  a  qui  expli- 
quent ce  vers,  &ou^t|Aov  ifiipav,  pour  le  jour  de  la  mort, 
parce  qu  elle  finit  tous  nos  travaux. 

OSno  tt  Mofp*,  S  TC  TcoTp^uVov 
Tdv5'  ïy(ti  xh<t  cSfpova  iç&xyxrt 
6e6pTipoljv  5X6c|> 
^Eoil  Xi  luà  i6iJ|jL'  d^fu 
IlaXivTpdiceXov  dfXXcp  XP^vcp. 

Il  revient  à  Théron,  dont  la  race  a  été  heureuse,  et  puis 
après  malheureuse,  et  ensuite  est  retournée  à  son  premier 
bonheur. 

netp(2>{avov  irftMiaiç 
IlapaXuet  &)o^ppdvo>v. 
*0  {i&v  xXouToc  dipfratç 

^{pet  Tc&v  TE  xa\  tQv 
Katp^,  ^aOetoev  (nui^oiv 
lIipi|JLvav  à^poTlpccv. 

Les  richesses  qui  sont  ornées  de  la  vertu  supportent  aisé- 
ment la  bonne  et  la  mauvaise  fortune.  C'est  ce  qu  a  dit  élé- 
gamment Sapho^  : 

c  nXoGtoc  dfvcu  dipcTij^  o&x  dioiv^ç  jçàçùvmç  * 

Tb  dfxpov.   » 

Callimachus  a  eu  la  même  pensée  en  ces  vers  : 

c  06t'  ^iprri{c  dfTCp  ^6o<  iKlrsaxai  4fvSpa(  àiitvtt 
OSt^  dipcrj^  dtfivoto,  SCBou  S' diptr^v  tc  xa\  6X6ov.  » 

!\oT^p  dip{|^T)X(K,  àXodèvib^ 


I.  Ces  Ters  de  Sapho,  et  les  suivants,  de  Callimaque,  ont  été 
cités  aussi  par  un  des  scoliastes  ;  et  c*e8t  à  lui  que  nous  devons  la 
connaissance  des  premiers.  Les  vers  de  Callimaque  sont  les  deux 
derniers  (9$  et  96)  de  Vffjrmne  /,  à  Jupiter, 
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L'un  avec  l'autre*,  dit-il,  est  un  astre  brillant,  et  le  ve'ri- 
table  ornement  d'un  honmie. 

El  ^i  (Mv  ï'/(ti 

*Oti  6av6vT(i)v  \th  2v- 

6^^  oâfiix^  dbcdXa(AVoi  fpiveç 

Iloivèc  fTioov.  Ta  S'  Iv  xoBe  Àib<  dipx,? 

^itpÀ  TUKxh  yaç  hixi' 

^ti  TtCy  ^x^p?  X6f  ov  9pdlaa(  ivi^xa* 

Il  représente  la  justice  de  l'autre  monde ,  où  sont  punis  les 
crimes  de  celui-ci.  'Ex^P?  «  parce  qu'on  n'y  juge  point  par 
amis,  mais  selon  les  actions.  Comm^. 

loov  Bi  v6xTt9a(v  a{e\, 
'loa  B'  h  d(jipatc  5Xi- 
ov  Ix^'^^Ci  ^ov^orepov 
'EaXol  vé(jjovtai  ^{o- 
lov,  o&  x^^^  xapioocv- 
TEC  diXxof  x^P'^^i 
O^è  7c6vTiov  &8fop 
Keiv^^v  Tcapà  ^{aiTav  *  dX- 
Xà  zapà  ^  Tt[iioc$ 
Be&W  oT  Tivec  ^X^'" 
pov  eàopx(atc, 
'ABaxpuv  v£{AOVTai 
Aibjva  '  To\  è'  di3cpoa6pa 
Tov  6xx^ovTt  '  7:6vov. 

I.  M.  Aimë-Martin  a  mis  :  ff  riin  ou  Tautre.  »  —  Racine  parait 
avoir  écrit  d^abord  ef,  au  lieu  de  avec. 

a.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit.  M.  Aimë-Martin  a  mis  :  «  les 
actions  commises.  »  Mais  il  nous  parait  évident  que  Comm,  est  une 
abrériation  du  mot  Commentaire ^  et  signifie  que  l'explication  pro- 
posée est  tirée  d*nn  scoliaste.  On  lit  en  effet  dans  les  scolies  (édi- 
tion de  Paul  Ëstienne,  p.  140)  :  xb  $à  ^Opa,  Si6ti  oùStU  ^xat  (p(Xo<, 
^  hwrzfiç  Ix  t(5v  Ipfcov  Bixaiodrai  xa\  xaTaxpfvEtat,  «  il  dit  ^Opa, 
MAfiiur,  parce  que  là  il  n*y  a  point  d'ami,  mais  que  chacmi  est  jugé 
et  condamné  d'après  ses  actions.  » 

3.  Le  manuscrit  porte  :  o^x^ovxt.  Tel  est  aussi  le  texte  de  Pédi- 
tion  de  Paul  Ëstienne  (i599).  Les  autres  éditions  ont  ^éovTt,  ou 
^r,éont,  les  seules  formes  légitimes.  O^x^ovxi  est  sans  doute  une 
faote  d'impression  dans  le  texte  de  1699  ;  nous  la  signalons  parce 
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Il  montre  la  différence  des  bons  qui  vivront*  toujours  en 
l'autre  monde  sans  travail  et  sans  affliction,  sans  labourer  la 
terre  et  sans  naviguer*  sur  la  mer,  ou,  comme  d'autres  expli- 
quent, sans  se  battre  sur  la  terre  et  sans  se  battre  sur  la  mer. 

'ËXOT^pcaOl  (U{VCEVTS( 

*Anb  3cî|Mcav  diâ(xctfv  l/€tv 

'OBbv  noipà  Kp^vou  rjp- 
oiv  '  fv6a  |xoatdp<i)y 
Naaov  ci^sovCSc; 
Aljpai  icEpii;viouaiv  *  dfv- 
Oejia  tk  xpuoou  çXffEi, 
Ta  {Uv  )(^epo66Ev  dbc*  et- 
fXaâiv  ècvSpécuv, 

7:Xixovti  xa\  ore^ivotç. 

Il  parle  ici  des  plus  parfaits  qui  ont  |>ersevërë  dans  la  vertu, 
et  qui,  marchant  par  la  voie  de  Jupiter,  sont  arrives  aux  tles 
des  Bienheureux,  où  brillent  des  fleurs  dorées,  tant  celles  qui 
viennent  dessus  les  arbres  que  celles  que  l'eau  nourrit,  comme 
les  roses,  etc. 

Quelques-uns  ont  cru  qu'il  entcndoit  parler  de  la  métempsy- 
cose en  la  personne  de  ceux  qui  ont  persévéré  dans  la  vertu 
partout  où  ils  ont  été,  c'est-à-dire  dans  une  condition  ou  dans 
une  autre  ;  mais  il  semble  qu'il  ne  veuille  parler  que  de  ceux 
qui  dans  Tune  et  l'autre  fortune  ont  toujours  été  également 
vertueux;  et  cela  vient  mieux  au  discours  qu'il  a  tenu  aupa- 
ravant de  ces  diverses  fortunes.  Car,  dit-il,  ces  esprits  fiers  et 
intraitables,  àTiàXaiAvoc,  qui  ont  abusé  de  leur  fortune,  sont 
punis.  Ceux  qui  se  sont  honnêtement  gouvernés  ne  sont  point 
tourmentés  ;  mais  ceux  qui  ont  gardé  leur  âme  toujours  invio- 
lable à  l'injustice,  en  quelque  état  qu'ils  aient  été,  et  qui  ont 

(|uc  cVst  une  des  preuves  que  ce  texte  est  celui  sur  lequel  Racine 
a  trav«iill<^. 

I.  Au  lieu  de  «  qui  vivront,  *>  il  y  a  «  qui  vivent  »  dans  IVdi- 
tion  de  M.  Aimé -Martin. 

3.  Racine  a  écrit  :  napiger. 
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suivi  la  voie  de  Jupiter,  c'est-à-dire  le  chemin  des  héros  et 
des  Dieux,  ceux-là  vont  dans  les  tles  heureuses.  Homère  les 
décrit  comme  Pindare,  4  Odjrs.*, 

lOç  'Extop'  ïaçflfXs,  Tpo(aç 
'AiAO^ov  àoTpaSïJ  x(o- 
va. 

Il  parle  d'Achille,  qui  vainquit  Hector,  la  colonne  inébran- 
lable de  Troie. 

v<K  (&x6a  P  Al) 
'^EvSov  Ivt\  çopfrpac 
^iiivcfna  auvstofcnv*  Iç 
Aè  xh  nôcv  Sppjviuiv 

Il  dit  que  ses  flèches,  c'est-à-dire  ses  vers,  se  font  bien 
entendre  aux  savants,  mais  qu'ils  ont  besoin  d'interprète  pour 
être  entendus  du  peuple. 

2oçb<  61C0X- 

MaO^cc  Se,  Xi6poi 

llflrff^'^^^?^  x6pocxec  Stç^ 
^'AxpovToc  YApârcov 
Àibç  ffpbf  ^v^X'  Oetov. 

Il  dit  que  celui-là  est  véritablement  sage  qui  est  naturelle- 
ment savant  :  cela  s'entend  de  la  poésie  plus  que  de  pas  une 
autre  science  ;  car  il  veut  dire  qu'il  n'y  a  point  de  bon  poète 
que  ceux  qui  le  sont  naturellement,  et  qu'au  contraire  ceux 
qui  ne  le  sont  que  par  étude  sont  comme  des  corbeaux  qui 
croassent  méchamment  au  prix  du  divin  oiseau  de  Jupiter, 
qui  est  l'aigle. 

4>{Xoic  dfvBpa  {laXXov 
E^ep^ixav  Tcpomotv  i- 

fOovéotfpdv  TE  x^^* 


I.  Odyssée^  livre  IV,  vers  S63-568. 


22  REMARQUES 

Il  dit  qu'aucune  ville  n'a  mis  au  monde  depuis  cent  ans  un 
homme  plus  obligeant  et  plus  libéral  que  Thëron. 

'AXX'  a?vov  r6a  x<S(>o; 

Th  XaXoY^aat  OiXcov, 
Kpû^y  TE  6é(xcv  ivXfôv  xaxorc 
''Ep'jfotç. 

L'envie  et  l'insolence  attaque  la  gloire  de  Thëron,  et  excite 
de  méchants  hommes  à  le  troubler,  afin  d'étouffer  ses  belles 
actions  sous  leurs  crimes.  Quelques  parents  [de]  Théron*,  en- 
vieux de  sa  gloire,  firent  la  guerre  contre  lui. 


ODE  m. 

AU  MÊME  THÉRON. 

KaXXinXoxd(Mp  6'  'EXéva. 
Hélène  aux  beaux  cheveux. 


T(xyov  ôp6((>aocc  dixa(&avton6S<i>v 
"Itctcwv  dfcoTov. 


Faisant  un  hymne  à  la  louange  de  ses  chevaux  infatigables 
à  la  course. 

Àcx6piif)vtc  ÇXov  xpuotfp{Mrc(K 
*Ëoic<pa$  6f6aX(ibv  èrkfX^t  (iSjva. 

La  pleine  lune  sur  un  char  d'or  montroit  tout  son  visage 
sur  le  soir.  Il  l'appelle  Sij^ofjniviç ,  parce  qu'elle  coupe  le  mois 
en  deux. 

'AU'  oO  xaXà  SlvBpe'  ÎOoXXe 

XôJpoç  iv  ^ictaoti^  KpovCou  IHXcmioç. 

ToiS-Rov  fôoÇe 

ru{JLVO(  a&Tb)  xafjuoç  ÔÇef- 

aiç  uwoxouéfiEV  o&f  aîç  àXioo. 

I .  Ses  cousins,  Capys  et  Hippocrate,  suivant  le  scoliatte. 
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La  plaine  d'Élide,  étant  dëpouillëe  d'arbres,  étoit  sujette  aux 
violentes  ardeurs  du  soleil. 

E?  S*  dpivreâtt  (liv  6^,  xttécm^ 
Aè  xp^^C  alSoiéoTOTov  ' 
NOv  ye  icp^  loxoTt^  0;^- 
pcnv  ipcTataiv  Ixiv<«iv,  JbrceTat 
OfxoOcv  llpaxXioç  otijXâfv.  1%  Tcépaco 
À'  ?aTt  oo^Tç  d[6orrov, 

Gomme  Teau  est  le  plus  excellent  des  éléments,  et  l'or  le 
plus  précieux  des  métaux,  aussi  Théron  ayant  remporté  la  plus 
belle  yictoire,  qui  est  celle  des  jeux  olympiques,  il  est  au  plus 
excellent  degré  d'honneur  ;  et  par  ses  vertus  domestiques  Û  va 
jusqu'aux  colonnes  d'Hercule,  au  delà  desquelles  ni  sage  ni 
ignorant  ne  peut  aller.  Je  ne  passe  donc  point  plus  outre, 
c'est-à-dire  je  ne  le  louerai  pas  davantage  ;  car  je  l'entre- 
pen<irois  yainement. 


ODE  IV. 
A  PSAUMIS  DE  CAMÉRINE, 

VAINQUEUR  AU  CHARIOT. 

'EXflrdjp  M^TQcte  Ppovrac 

!ixa(iO[VTdno8o{ 

Ze3*  (tioI  y^p  ^ai,  etc.) 

U  ajppeVLe  le  tonnerre  infatigable  k  la  course,  pour  faire 
allusion  aux  chevaux  qui  courent  aux  jeux  olympiques.  U  dit 
que  les  heures  appartiennent  à  Jupiter,  ou  parce  qu'il  est  le 
maître  du  temps,  ou  bien  il  entend  par  là  les  cinq  années  qui 
sont  le  terme  des  jeux  olympiques,  dédiés  à  Jupiter. 

Se^Ycuv  B'  t5  )cpa996vTtiiv,  foovov 
Avt(x'  dbffeXfov 
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Les  gens  de  bien  sont  ravis  quand  ils  entendent  dire  que 
leurs  amis  ont  fait  quelque  chose  de  beau. 

Àixeu  yiaplxta^  fxot- 
Tt  TdvSe  xîï^(xov, 
Xpovtc&TOTov  f  doc  c&pu- 
aôevlbiv  d^CTov. 

Reçois  cet  hymne  en  action  de  grâces,  lequel  fera  vivre 
longtemps  la  mémoire  des  vertus  ;  car  les  belles  actions  sont 
ëtouflëes,  si  la  poésie  ne  les  chante. 

Ahinù  (iiXa  |ièv 
Tpo^afc  Itoiiiov  Tnncov, 
Xa(povTa  ^  Çeivfaïf  ico(v$6xotc, 
Ka)  icpbç  f)ou)(^(av  f  iXdnoXtv 
RaOopa  fMufia  TeOpa(X(jivov. 

Car  il  y  a  des  gens  qui  aiment  leur  ville  ;  mais  ils  n'aiment 
pas  le  repos  comme  Psaumis. 

0&  4rt68tV  xtfiù 

Âdyov.  Atijcetpi  toi 
BpoT&v  IXrf^oç. 

Je  ne  souillerai  point  mon  discours  de  mensonge,  en  louant 
sans  doute  un  homme  déjà  âgé  d'avoir  remporté  le  prix  ;  car 
l'expérience  fait  connoître  les  hommes,  comme  elle  a  fait  con- 
noître  Erginus,  un  des  Argonautes,  qui  sembloit  déjà  vieux, 
[et^]  ne  laissa  pas  de  vaincre  à  la  course,  quoique  les  femmes 
de  Lemnos  se  moquassent  de  lui. 

XaXxoujv  8*  Iv  Ivrsoi  vtxfi>y 
Àp^fjLov,  fsuccv  Ttl'tTcuXefa, 
Mtxè  oT^^ovov  ?(i»v* 
OStoç  lycrt,  xocjKyrcSxt 
Xfifpec  â  xa\  9Jtop  foov. 

Tel  que  vous  me  voyez,  dit-il  à  Hypsipyle*,  fille  de  Thoas, 

I.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  m  qni  étant  déjà  rieux,  s  ce  qui 
explique  Tomission  de  et, 

9 .  Dans  le  manuscrit  :  UjrpttpUe, 
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poar  qai  se  faisoient  ces  jeux  à  son  tombeau,  mes  mains  et 
mon  corps  répondent  encore  à  la  vitesse  de  mon  esprit  ^  ; 
c'est-à-dire,  si  je  fais  de  grands  desseins,  j'ai  de  la  force 
assez  pour  les  mettre  en  exécution. 

4>uovTai  Sa  xol  véoïc 

BajjÀ,  xa\  Tcapàc  rbv  &Xixfaç 
^Eoix6Ta  yjï^vov. 

Ou  parce  que  souvent  les  vieillards  sont  encore  jeunes  et 
vigoureux,  ou  parce  qu'en  effet  les  cheveux  blanchissent  sou- 
vent avant  la  vieillesse. 


ODE  V. 
AU  MÊME  PSAUMIS, 

VAIHQUBUa  BIT   TBOI8  COUBSBS. 

klù  B*  di(if  *  dipeTafai,  nâvoc  Boocd- 
va  Te  (idpvQctat  Tcpbc 
'Epyov  xtvSâvc|)  xexaXu(i|iivov. 
£^  Se  ïyiwxtÇj  oof  o\  xa\  miki- 
Taiç  ISoÇocv  l(x(uv. 

Il  parle,  ou  de  la  victoire  que  Psaumis  a  remportée,  ou 
bien  de  ce  que  Psaumis  a  rebâti  de  nouveau  sa  ville,  Ga- 
mérine. 


'Ar6ciiv  h  o^Xotç, 
A^TiJocov  icdXiv  cùo- 
vopCaïai  TdvSs  xXuraM; 
AatS<£XXtiv  9i  t\  '0- 

I.  Cette  traduction  ne  se  justifie  pas  aussi  bien  avec  la  ponctua- 
tion adoptée  par  M.  Aimé-Martin,  pour  les  deux  derniers  vers  grecs, 
d'après  des  éditions  plus  récentes. 
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XupLRi^txe,  Iloaet- 

$av{ot9tv  tTncoiç 

'ET:iT6p756|ievov,  f^petv  yrlpac  eS- 

6u(Mv,  U  TeXeurâtv, 

Yîwv,  Y«o{i.i,  rapiTcafiiyMV.  Tf  ^ 

«vxa  8'  cf  Tiç  '  ((X6ov 

'Af^ei,  iÇapxécov  xTsiTEaat,  xa\ 

EuXo'ifCav  npooTtOelc,  fjtjj  (iorre6- 

91}  Oebç  ^evéodat. 

Il  prie  Jupiter  d'orner  la  ville  de  PsaumiSt  en  lui  donuant 
d'illustres  habitants,  et  de  donner  à  Psaumis  une  vieillesse 
heureuse,  ayant  toujours  ses  enfants  auprès  de  lui;  et  puis  il 
loue  ceux  qui,  jouissant  d'ime  forte  santé,  se  contentent  de  ce 
qu'ils  ont,  et  tâchent  seulement  d'être  en  bonne  réputation,  et 
il  dit  qu'en  cet  état  ils  ne  doivent  point  souhaiter  d'être  dieux. 


ODE  VL 
A  AGÉSIAS  SYRACUSAIN. 

Xpuoiaç  (moTcdottvteç  sd- 
Tei/^6?  npoOupco  6aXd(xou 
Kfovac,  â>c  irçi  Oflcrjt^  piyapov, 

Comme  quand  on  bâtit  quelque  beau  logis  ^,  on  embellit  le 
vestibule  de  colonnes  dorées  :  ainsi,  quand  on  commence  un 
ouvrage,  il  y  faut  donner  une  face  éclatante. 

T(va  xev  ^puyoi  6(xvov 
ReWoc  ^p,  iTctxi^oaç  dl^Oévoiv 
!A9T(ôv  h  îpiepTatc  dloiSafc; 


I.  Dans  le  manuscrit,  il  y  a  :  B£  Ttç.  Ce  ne  peut  être  qu'on  lapsus. 
L'édition  de  1599  sl  :  h*  tX  tic.  C*est  ainsi  que  dix  Ters  plus  haut 
Racine  s'est  trompé  en  écrivant  :  IxéOaç,  pour  Ixixo/ç. 

9.  Dans  Tédition  de  M.  Aimé-Mardn  :  «  un  beau  logis.  » 
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Parce  que  d'ordinaire  les  haUtants  d'une  même  ville  sont 
envieux  l'un  contre  l'autre. 

*    'Ax(v8uvoi  V  doperai 
(KSis  icocp'  àvBp^iv,  o5r*  h  voua^  xoCXaiç 
Tt{i(at.  IIoXXo)  hï  \ki- 
(ivovroci,  xaXby  ef  ti  novaOfj. 

C'est  ce  qu'Hésiode  dit  aussi  : 

«  Ty2$  ^^  ^cnic  IBp&ra  Oeol  rpoTcipotOcv  IOtjxov  *.  » 

IIoO^co  oTpacitaç 

\)90aX{il}V  l(Aaç,  dc{jL96T6pov, 

Ka\  Boup^  (xipvaoSat. . . . 

Il  fait  dire  cela  à  Adraste ,  lorsqu'il  perdit  Amphiaraûs, 
Thébain,  que  la  terre  engloutit  avec  son  char,  lorsqu'il  alloit 
être  tué  avec  ses  compagnons. 

^A  Tot;  IIooctB^i  (xt- 

j^Octaa  RpovCco,  "kt^txon 

IlatS'  {o9Àdxa(âov  Eûd5vflM  Texifiev, 

Rp&|»ai  Se  9cap6iv{av  c^STva  xdXicotç. 

U  parle  de  Pitané,  fille  d'Eurotas,  d'où  est  venue  la  race 
d'Âgësias  ;  car  Pitané  eut  Évadné,  de  laquelle  Apollon  eut  la- 
mes, qui  (ut  le  premier  de  cette  race.  Tous  ceux  qui  naissoient 
d'une  mère  avant  qu'elle  fût  mariée  s'appeloient  TtapOivtot. 

*Yis'  'A7:6XXbMt  yXuxef- 
aç  icporcov  ^aoys*  'A^poSfxaç. 

Il  parle  d'Évadné,  qui  fut  connue  par  Apollon. 

X6X0V  o^  ffocxhf  6- 
fyia  (jLcXcTa. 


I.  Opéra  et  Dies^  vers  287.  Le  scoUaste  cite  ce  vers. 
« .  Racine  a  ^rit  :  {livriv  ts  àyaddy,  leçon  qui  n^est  pas  dans  le 
texte  de  1599. 
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Il  parle  d'^pitus,  roi  de  Phësane\  en  Arcadie,  qui  retira 
chez  lui  Évadné,  encore  enfant.  Il  étoit  donc  fort  en  colère, 
la  voyant  grosse.  Il  alla  consulter  Toracle  d'Apollon  à  Delphes, 
qui  lui  apprit  qu  Apollon  étoit  celui  qui  Tavoit  engrossée^.  Et 
cependant  Évadné  accoucha  d'un  enfant  sous  un  buisson. 

'A  tk  ^oivtxéxpoxov 
Zc(wacv  xoTaOyjxafxlva, 
KdDlniSd  T*  àpfupéav, 
Kà^^uiç  uicb  xuttvéac 
T(xTe  Oeo^pova  xoupov. 

Apollon  lui  rendit  Lucine  favorable  :  ainsi  elle  accoucha 
d'un  enfant  ;  mais  la  douleur  Tayaut  forcée  de  le  mettre  à 
terre,  deux  dragons  aux  yeux  bleus  vinrent,  et  le  nourrirent 
avec  grand  soin  par  l'ordre  des  Dieux,  lui  donnant  l'innocent 
venin  des  abeilles  pour  nourriture.  Cependant  le  Roi,  étant 
revenu  de  Delphes,  demanda  où  étoit  l'enfant  d'Évadnë  et 
d'Apollon,  lequel  devoit  être  un  grand  prophète,  lui  et  sa  race  : 
personne  n'en  sa  voit  rien. 

'AXV  ^r- 
xéxpunro  y^p  vjKpi^  ^axia  t^  h»  dbcet- 
pdbb),  f(i)v  ÇovOaun  xa\  7ca(iicop^potf 
'AxTtoi  pc6ptY(Aév(K  &6p)»v 

De  là  vient  que  sa  mère  le  nomma  lamos*. 

Tepicvôfc  h'  Inù. 
XpuoooTS^àvoio  Xd6€V 

Il  appelle  la  jeunesse  couronnée  d'or,  ou  à  cause  sans  doute 
que  c'est  le  plus  bel  âge  de  la  vie,  ou  à  cause  que  les  cheveux 
sont  blonds  et  ne  blanchissent  pas  encore. 

Ti[JLâ>vTCç  S*  àptzkçy 


I.   Racine  a  écrit  :  <c  yEpilus,  roi  de  Bessane.  b  Mais  ce  ne  peu- 
vent être  que  des  lapsus. 

9.  Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  engrossie. 
3.  Dans  le  manuscrit  :  «  lamis.  m 
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Chaque  action  témoigne  de  la  vertu  d'un  homme,  et  les 
hommes  qui  sont  vertueux  marchent  par  un  chemin  décou- 
vert, ou  parce  que  la  vertu  ne  se  cache  point,  ou  à  cause 
qn  elle  est  glorieuse. 

KpniTJjp  àYaçOfpcKov  dot$av. 

Il  parle  à  un  musicien,  qu'il  appelle  l'ambassadeur  des 
Muses. 

êd  (iiv  X^i  (xoXT:a{  t6  fivc&oxovtt.  M^ 
Bpocâoot  XP^^  ^6ov  IçépToav. 

Il  loue  Hiéron,  qu'il  dit  être  connu  ^  des  lyres  et  des 
chansons. 

t'  h  yjLiiKtpia  vuxt\  6oac 
*Ex  vabc  àtur 
ax([&f  Oai  ^'  dfyxupai. 

U  dit  allégoriquement  qu'il  est  bon  dans  une  tempête  d'a- 
voir deux  ancres  pour  assurer  un  vaisseau;  aussi  il  est  bon 
À  Agësias  d'être  citoyen  de  deux  villes,  de  Syracuses,  et  dans 
TArcadie. 

I.  Dans  rëdition  de  M.  Aimé-Martin  :  comme ^  au  lieu  de  co/mu. 
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ODE   VU. 
A  DIAGORAS, 

ntKTÇ,   VAINQUEUR  AU  COMBAT  D£  MAIN. 

Il  commence  par  une  belle  comparaison  qu'il  fait  d'une 
coupe  pleine  de  vin  à  un  poëme  qu'il  appelle  le  nectar  des 

Muses. 

<I>idXav  b>ç  tX  tic  à" 
çvetâc  dbib  X^^P^  IXùv, 

90CV  Bp^oci)  $(i>piJaeTai 
NeovCa  yajACpc^  TqpoTcfvojv 
OrxoBev  oXmaht,  ndy- 
Xpuaov,  xopuçdn»  xts^cvcdv, 
SupnooCou  te  x^P^^i  xoéS^  xi  Ti(ji^- 
aaç  Ibv,  h  Zï  f  (Xaiv 
IlapsdvTtov,  O^xi  (Aiv  (a- 
XbiT^  6|A6f  povoc  e^vac' 
Kol  lyà)  v^xTop  x^'^^i 
Motoav  hàavi,  ièXo^^poïc 
*Av8pi9iv  :ci(xnci>v,  yXuxVv  xop- 
nbv  ^ev6c  y*  fXioxojiai. 

Tout  de  même  qu'un  homme  riche,  prenant  à  la  main  une 
coupe  pleine  de  vin,  la  porte  à  son  gendre,  et  lui  donne  le 
plus  précieux  de  ses  meubles,  tant  pour  l'honneur  du  festin 
que  pour  honorer  son  alliance ,  et  le  fait  estimer  heureux  de 
ses  amis  pour  Tamitië  qui  est  entre  le  gendre  et  le  beau- 
père  :  aussi  je  porte  maintenant  un  nectar  tout  pur,  lequel 
est  un  don  des  Muses,  et  le  doux  fruit  de  mon  esprit,  afin  de 
réjouir  nos  vainqueurs. 

•0  V  «X6io«,  ^ 
<l>a(Aai  xatl^ovr'  dyaÔaf, 
'AXXoxe  h'  dfXXov  InoTrueuet  XdEpic  (<»- 

V0t9(  T^  h  IvT69tV  âÊ6>i5v. 
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Celui-là  est  heureux  qui  est  en  bonne  réputation  ;  mais  il  y 
eo  a  peu  qui  soient  honorés  et  loués  par  la  poésie,  laquelle 
immortalise  les  hommes  et  leur  donne  une  vie  florissante.  Il  y 
en  a  qui  entendent  ce  mot  de  Xàpcç  pour  la  Fortune. 

!^eX(ot6  Te,  v^pif  av 
•P<58ov. 

U  est  ordinaire  à  Pindare  de  donner  aux  villes  le  nom  des 
nymphes  qui  ont  été  appelées  conune  elles,  et  d'en  faire  des 
divinités. 

Un  homme  qui  plaisoit  à  la  justice ,  c'est-à-dire  un  homme 
juste. 

3CI0V  9peoW  djucXcExCat 
!àvap(9(xy}T0i  xp£(AavTai* 
TouTo  S^  i|A^avov  e&petv, 
"0  Ti  vîjv  xa\  h  TsXsu- 
Ta  çépTOTov  àvSp\  Tux,ttv. 

U  dit  cela  à  cause  que  Tlépolémus,  aïeul  de  Diagoras,  avoit 
tué  le  frère  de  sa  mère  :  en  suite  de  quoi  l'oracle  lui  ordonna 
de  quitter  son  pays,  et  de  venir  à  Rhode,  ou  il  régna  heu- 
reusement. 

AI  Si  9pcv(&v  Tapax,a\ 
IIoEpéicXaÇay  xa\  oofdv. 

Ainsi  la  colère  avoit  emporté  Tlépolémus. 

'ïivOa  noté 
Bp^X^  8e£)v  pamXe^  6  V^l^ 

Ainsi  Homère  a  dit  de  la  même  ville  de  Rhod«  : 

«  Ka{  ofi  6edKiotov  nkelOrcoi  xor^x^^  Kpov{(iiv'.  » 
Ensuite  il  décrit  tout  à  fait  bien  la  naissance  de  Pallas. 


t.  Iliade f  Urre  II,  vers  6^0.  Ce  vers  est  cité  dans  les  scolies. 
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Lorsque  Vulcain,  dit[-il] ,  avec  une  hache  d'airain  fit  sortir 
Minerve  de  la  tête  de  Jupiter  : 

Uociipoç  ^9ava(a  xopuf  ^  xorr'  dfxf  otv 

'Avopotioaa'  dXdlXa- 

Çev  Cncsp{xixei  ^oa  ' 

O^ovbç  8^  ï^^iii  viv  xa\  Fata  \iàxrip. 

Alors  le  Soleil,  ^aufftSpotoc^,  commanda  aux  Rhodiens  de 
bâtir'  en  l'honneur  de  Pallas;  et  le  vénérable  Prométhée, 
c'est-à-dire  la  Prévoyance,  y  mit  les  vertus  et  la  joie.  La  vé- 
nération qu'on  a  pour  les  Dieux  en  prévoyant  le  bien  et  le 
mal  qu'ils  nous  peuvent  faire  produit  dans  les  cœurs  la  vertu 
et  la  joie';  mais  ils  oublièrent  de  porter  du  feu  pour  le  sacri- 
fice, et  firent  des  sacrifices  sans  feu.  Le  commentaire  ne  dit 
point  à  quelle  cause  Pindare  dit  cela. 

Jupiter  leur  versa  donc  une  pluie  d'or  : 

KeCvotai  (liv  Çav- 

IIoXVv  Soe  XP^'^* 

Et  Pallas  leur  donna  l'art  d'exceller  par -dessus  tous  les  autres 
hommes  dans  les  ouvrages  des  mains,  dlpioroirovoiç  X'P^^'«  ^^^  ^" 
eût  vu  dans  leurs  rues  des  statues  qui  sembloient  être  animées. 

'^Epya  Si  l^cooratv  Ipndv- 
T6oa(  0^  6\iJcXa  xfXtuOoi 
4»^ov*  ?Jv  $àxX£oç 
BaOu. 

En  efiet,  les  Rhodiens  ont  inventé  l'art  de  la  sculpture. 
Quelques-uns  croient  que  c'a  été  Dédale.  Pindare  parle  peut- 
être  ici  de  ces  statues  qu'on  faisoit  marcher,  et  dont  il  est 
parlé  dans  Platon,  ce  me  semble,  in  Conv.^. 

Aalvti  ^  xa\  oof  (a 

MefCciiv  df^Xoç  TeX<6ti. 

I.  «  Qui  éclaire  les  morteU.  » 

9.  Il  y  a  de  plus  dans  le  grec  :  pcofAdv,  «  un  autel.  » 

3.  Ce  sens  est  tiré  des  scolies. 

4.  Dans  le  manuscrit,  ilya  :  in  Conu.,  ce  qui  ne  peut  signifier  que  : 
in  Conviçiom  M.  Aimé-Martin  a  mis  :  «  in  Conus^  •  attriboanl  ainsi 
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Quelque  adroit  que  soit  un  homme,  néanmoins  il  est  tou- 
jours beaucoup  plus  habile  quand  il  est  instruit,  et  est  moins 
sujet  à  manquer  :  comme  les  Rhodiens,  qui  étcnent  naturelle* 
ment  adroits,  lurent  encore  instruits  par  Minerve. 

Cest-à-dire  les  poètes,  sans  doute,  qui  étoient  les  histo- 
riens de  ce  temps.  Et  en  effet  c'est  une  fable  qu'il  rapporte 
pour  montrer  la  raison  pour  laquelle  Rhodes  est  consacrée  au 
Soleil.  Rhodes,  dit-il,  étoit  au  fond  de  la  mer,  et  ne  paroissoit 
pas  encore,  lorsque  les  Dieux  firent  le  partage  de  la  terre  en- 
tre eux  ;  mais  le  Soleil  étant  absent,  personne  ne  se  souvint 
de  lui,  et  ils  laissèrent  ce  dieu  pur  et  chaste  sans  aucune 
ville. 

Il  appelle  le  Soleil  ^yvov  6c^v,  parce  qu'il  purifie  tout  de  ses 
rayons.  A  son  retour,  Jupiter  vouloit  recommencer  les  parta- 
ges, mais  le  Soleil  ne  voulut  pas,  et  dit  qu'il  voyoit  au  fond 
de  la  mer  ^  une  fort  belle  île,  et  qu'il  la  prenoit  pour  lui.  Il 
commanda  donc  à  la  parque  Lachésis  de  confirmer  les  parta- 
ges, et  aux  Dieux  de  jurer  qu'ils  ne  les  violeroient  point, 
inais  qae  cette  ville  lui  seroit  éternellement  consacrée  :  ce  qui 
fut  fait  ;  et  cette  lie  sortit  de  la  mer  toute  fertile,  et  le  Soleil 
kprit  pour  lui. 

(ctov  6  f  cviOXtoç  èxxiiiiï^  icor^p, 

Et  là,  c'est-à-dire  dans  cette  lie,  ayant  couché  avec  une 
nymphe  du  même  nom,  il  en  eut  sept  enfants  fort  sages  et  de 
bon  esprit,  dont  l'un  eut  trois  enfants,  lesquels  ayant  habité 
cette  He,  donnèrent  leurs  noms  aux  lieux  où  ils  habitèrent. 
Cest  là  qu'on  fait  des  jeux  en  l'honneur  de  Tlépolémus,  qui 
accompagna  les  Rhodiens  au  siège  de  Troie,  où  Û  mourut;  et 


a  Platon  un  dialogue  tout  à  fait  nouveau.  —  Racine  donné  son 
iouTenir  comme  incertain.  Le  passage  qu'il  croyait  avoir  la  dans  le 
Bmiquêt  est  dans  le  Ménon^  p.  97  de  Tëdition  de  Henri  Estienne. 
I.  Dans  Tëdition  de  M.  Aimé-Martin  :  «  au  bord  de  la  mer.  *> 

J.  Racdts.  VI  3 
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Diagoras,  dit-il,  y  a  ëté  couronne  deux  fob,  et  quatre  fois  aux 
jeux  isthmiens,  deux  fois  à  Nëmëe  et  à  Athènes.  Le  fer,  i.  {c'est" 
à-^re)  la  lance  ^,  qui  est  le  prix  des  jeux  d'Argos,  le  oonnoît 
bien.  Cette  expression  est  belle  et  hardie.  Il  est  connu  en  Ar- 
cadie,  à  Thèbes  et  en  Béoce,  à  iEgine  et  à  Pellane,  où  il  a 
vaincu  six  fois;  et  la  pierre  où  Ton  écrit  le  nom  des  vain- 
queurs, à  Mëgare,  ne  connoît  que  lui.  Après  avoir  compte 
toutes  ses  victoires,  il  invoque  Jupiter  \  afin  qu'il  rende  Ûa- 
goras  aime  de  ses  citoyens  et  des  étrangers. 

^Eicel  86pioç  ixOp^ 
*081jv  E^Ounopef, 
Sd^a  hoiûçy  Sxt  o!  icoripbiv 
'Op6a\  9pivc«  IÇ  è^a^lâi 

C'est-à-dire  qu'il  a  appris  de  ses  pères  à  révérer  les  Dieux. 
Sa  ville,  dit-il,  a  souvent  été  en  réjouissances  pour  les  vic- 
toires qu'il  a  acquises. 

*'Ex6t 

Ai  |u5  (u>(pa  xpdvou 

'JÛJ^  dXXttîai  fitai06ooou9ty  aSpm. 

En  un  moment  les  vents  changent,  et  les  choses  prennent 
toute  une  autre  face;  car  Diagoras,  qui,  peu  de  temps  aupara- 
vant, avoit  eu  de  l'affliction,  se  voit  maintenant  glorieux;  ou 
bien,  en  un  sens  contraire.  C'est  sans  doute  ce  Diagoras  dont 
parle  Gellius',  qui  eut  trois  enfants,  excellents  en  trois  difië- 
rentes  luttes,  qu'il  vit  vaincre  tous  trois  en  un  même  jour  aux 
jeux  olympiques;  et  comme  ses  enfants,  ayant  mis  leur  cou- 
ronne sur  sa  tête,  le  baisoient  en  présence  de  tout  le  peuple, 
il  expira  entre  leurs  mams.  Cicéron  en  parle  aussi  au  [livre]  I. 
des  Tusculanes^, 

1.  Ici  "juakx^  n'est  pas  la  lanee^  mais  le  hoiwiier  dPmrùm^  iojcU 
Xot^îl,  dit  le  scoliaste.  La  couronne  et  le  bouclier  étaient  les  prix 
des  jeux  d'Argos. 

a.  Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  «  il  invoque  à  Jupiter,  n 

3.  Noetet  Jitiem^  liTie  III,  Chapitre  xv. 

4.  Chapitre  xj;.Ti. 
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ODE  VIIL 
A  ALCIMÉDON  et  TIMOSTHÉNE,  iTHLins,  bt  MILÉSIAS, 

MAiTBB  OU  ATHLtatS. 

"ÈXka  B'  he  dDOov  I6av 
"'A-roO&v  ffoXXa\B*6$o\ 
Sùv  Bsotc  t^pOY^- 

Les  ans  sont  heureux  en  une  chose ,  les  autres  en  une  au- 
tre, et  il  j  a  plusieurs  chemins  pour  devenir  heureux  quand 
on  a  les  Dieux  favorables.  Il  dit  cela  parce  que  l'un  avoit 
vaincu  aux  jeux  olympiques,  et  l'autre  aux  néméenSf  comme 
il  ajoute. 

11  parle  d'Alcimëdon,  qui  ëtcMt  beau  à  voir,  et  qui  ne  dés- 
honoroit  point  sa  beauté  par  ses  actions.  C'est  ce  qu'Hector 
reproche  à  Paris,  au  [livre]  IIL  de  Y  Iliade  ^  : 

Et  3  dit  un  peu  après  :  Les  Grecs  croient  que  tu  es  un 
homme  de  conséquence, 

« OQvsxa  xoX^ 

£2^  Ifc*  *  aXX*  Q&x  loxi  pti)  ffxa\v,  lOU  tiç  àXwf  *.  » 

Après  il  parle  d'Égine',  où  le  peuple  étoit  fort  humain  aux 
étrangers  :  c'étoit  le  pays  d'Alcimédon. 

^£vOa  oi&TCipa,  Àtb<  Sev(ou 

n^eSpoc,  àoTLitzai  6<fii(, 

*^îcr^  Mpc&iwiiv.  "'O  Ti  fip 

IloXb,  xa\  noXXà  ^iw^ 

X)pOa  Btaxp(vsiv  9pev\  \t^  TUEpi  xaipbv 

1.  Yen  39.  —  a.  Vers  44  et  45»  —  3.  Racine  écrit  Ég/tUé 
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Il  dit  que  la  Justice,  laquelle  est  comme  l'assistante  et  la 
conseillère  de  Jupiter  l'Hospitalier,  est  révérée  là  plus  que 
partout  ailleurs;  car  ce  n'est  pas,  dit-il,  une  chose  aisée  de 
garder  l'équité  et  la  mesure  dans  une  si  grande  foule  de  gens  ' , 
en  parlant  du  peuple  de  cette  ville  ou  des  étrangers  qui  y 
abordoient,  voulant  dire  qu'il  est  bien  difficile,  parmi  tant 
d'étrangers ,  de  les  omtenter  tous  v  et  de  recevoir  chacun  se- 
lon son  mérite.  Et  il  ajoute  après  : 

TfiO(jibc  8i  tiç  dlOavdTtiiv 

navTotocoraiv  Onéoroas  Çsfvotc 
K(ova  datjAovCotv. 

C'a  été  un  arrêt  des  Dieux  que  ce  pays  fût  tout  environné 
de  la  mer,  afin  que  ce  fût  le  refuge  et  comme  la  colonne  de 
tous  les  étrangers,  de  quelque  pays  qu'ils  fussent.  Puissent- 
ils  jamais  ne  se  lasser  d'une  si  belle  pratique  ! 

TouTo  npdoocDV  (Jj  xi(M>t  * 


TfpiDfbv  $^  2v  M^ÙKoiç  foov  loorrai  o^jv. 

Il  n'y  a  rien  qui  plaise  également  à  tout  le  monde.  Les  uns 
aiment  une  chose,  les  autres  une  autre.  Si  on  loue  deux  per- 
sonnes également,  il  y  en  aura  quelqu'un^  de  jaloux.  Aussi, 
si  je  loue  Milésias,  je  crains,  dit-il, 

je  crains  que  l'envie  ne  me  jette  des  pierres. 

Kouçdrcpat  yàsp  èjttipéxtai  ^plvtç. 

Les  gens  sans  expérience  sont  d'ordinaire  foibles  et  légers 
d'esprit.  Il  dit  cela  au  sujet  de  Milésias,  qui  étoit  le  mattre  de 
ces  deux  jeunes  athlètes,  et  qui  lui-même  avoit  souvent  corn- 


I .  Racine  a  suivi  le  sens  que  donne  une  des  scolies  publiées  dans 
l'édition  de  iSgg. 

s.  Nous  avons  dëjà  plusieurs  fois  fait  remarquer  cet  emploi  du 
masculin  après  le  mot  jf^sonne.  Voyez  le  Lexique. 
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batto.  Gehri,  dit-il,  qui  sait^  les  choses  par  expérience  est  plus 
capable  de  montrer  aux  autres  : 

ElSdit  ^fnpov.  'Apfù- 
(iov  Si  Tb  |A^  icpoiiaOety. 

Cest  une  chose  ridicule  d'enseigner  sans  avoir  appris;  mais 
celui-ci  peut  enseigner  beaucoup  mieux  que  personne  com- 
ment il  faut  vaincre  ;  et  on  peut  dire  qu'il  a  vaincu  en  Alci* 
médon,  puisque  la  gloire  du  disciple  rejaillit*  sur  le  maître; 
œt  Aldmédon,  qui  a  vaincu  quatre  jeunes  hommes,  et  qui 
les  a  fait  retourner  avec  honte  et  n'osant  pas  seulement  ou- 
Trir  la  bouche,  mais  se  tenant  clos  et  couverts,  et  cherchant 
des  chemins  dëtoumés,  comme  font  les  vaincus. 

N69TQIV  lx,0t9Tov,  xa\  iTt|jLOT^av 
rX&îrraVy  xa\  iicbtpuçov  oTfAOV*  ' 

n  étoit,  dit-il,  favorise  des  Dieux  ;  mais  il  n'étoit  pas  privé 
de  force  et  de  courage. 

Sa  victoire  a  donné  à  son  père  une  joie  de  père',  et  une 
nouvelle  force  pour  résister  à  la  vieillesse  : 

naTp\  Se  iceerpb^  2véicvei»a6v  (Uvo< 

!ltôa  toi  XiOcTac, 
'Ap(ava  icpiÇo^  ès^ç, 

n  revient  à  Alcimédon.  Un  homme,  dit-il,  qui  fait  de  belles 
actions  ne  songe  point  à  la  mort  ^,  et  ne  s'en  soucie  point. 
Gela  me  fait  souvenir  des  Blepsiades,  ses  ancêtres,  dont  il 
£iut  que  je  recueille  la  mémoire  ;  car  voilà  la  sixième  victoire 

I.  Dam  rédition  de  M.  Aimé- Martin  :  «  qui  fait.  » 
9.  Racine  écrit  rejaUit, 

3.  Ce  n^est  ici  ni  letcoliaste  ni  la  traduction  latine  de  1599  ^^ 
ont  indnit  Racine  en  errenr.  Dans  la  phrase  qa*il  a  mal  traduite, 
icaTp\  JCOTpbç  signifie  «  à  Taleul.  » 

4.  M.  Aimé-Martin  a  mis  :  «  à  la  morale,  n 
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qui  est  entrëe  dans  leur  famille;  et  cela  les  rendra  encore 
plus  glorieux. 

*  KdFvVO(iOV  lpS6(I6VOV. 

Les  morts  ont  aussi  leur  légitime,  c'est-à-dire  la  gloire  qui 
les  suit  après  leur  mort. 

Rorroxpûrrei  B^  ou  x6vic 
2u-)f]f6v(i)v  xeBv&v  x^^v* 

La  terre  qui  les  couvre  n'empêche  pas  qu'ils  ne  prennent 
part  ^  à  la  gloire  de  leurs  descendants.  Ainsi,  lorsque  Iphion, 
un  des  ancêtres  d'Alcimëdon,  apprendra  sa  victoire  de  la  Re- 
nommée ou  de  l'Ambassade,  fille  de  Mercure,  car  il  en  fait 
un  personnage, 

'Ep|JLâ  ^  Ouyorpbç  ^beoâaoc  Mf  Coiv 

il  contera  cette  nouvelle  à  Callimachus,  un  autre  de  ses 
ayeuls^.  Cependant  je  prie  les  Dieux  de  le  conserver  en  santé, 
et  que  la  déesse  Némésis  ne  s'oppose  point  à  sa  félicité. 


ODE  IX. 

A  ÉPHARMOSTUS. 

n  appelle  les  Muses  ixaTa6Aouc,  parce  que  leurs  chansons 
s'étendent  fort  loin  ;  A(a  ts  foivucooTepdmtv,  Jupiter  aux  rouges 
éclairs. 

05- 

!\vSpb<  à\L^\  nakciia\utm 

I.  Au  lieu  de  /nv*/,  il  y  a  ieî;Mtf  dans  le  numoflerit;  et  à  la  ligne 
suiyante^  Aleimgndo^  pour  Aleimédon, 

s.  M.  Aimé-Martin  a  corrigé  ayeult  en  aieus. 
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n  ne  faut  pas  se  servir  de  discours  bas  et  rampants^  en 
chantant  les  victoires  d'Épharmostos,  citoyen  d'Oponte,  ca- 
pitale des  Locres. 

'£Ytt>  ^  toi  fCLov  9c5Xtv 

Ka\  èyivopex  Ticicoo  Oâfooov 
Ka\  vobc  &R03Ctipou  icaena 

£{  oâv  Ttvi  {xoipiSfc^  jcakiyM 

^EÇsipfnov*  Xsf  {tiuv  vi{ju>(Lat 

RsROfV'  xt?vai  yèp  ânaaav 

Ta  T<p9cv'.  'Afoeol  8è 

Ra\  ooço)  xori  Mfiov"  dfv8pi{ 

'EylvoyTo. 

Pour  rhonneiir  de  cette  ville,  et  pour  la  faire  ëclater*  par 
mes  diansons  illustres,  je  veux  répandre  partout  la  victoire 
d'épharmostns,  et  en  faire  voler  la  nouvelle  plus  vite  qu'un 
cheval  léger,  ou  qu'un  navire  ailé,  pourvu  que  je  sois  assisté 
des  Grâces;  car  les  grands  hommes  sont  tels  par  le  secours 
des  Dieux.  Autrement  Hercule  auroit-il  pu  résister  tout  seul 
contre  trois  dieux,  contre  le  trident  de  Neptune,  l'arc  d'Apol- 
lon et  la  verge  de  Pluton? 

0»'  ^A^  àxi- 
Bpâtia  <ii&(m;0'  f  xartdhftt 

BvaoxâvTiov  *. 

Dans  la  rue  ténébreuse,  c'est-à-dire  dans  la  sombre  de- 
meure des  morts. 

To^iroVy  0T6(MEy  pi^. 

I.  Eacine  a  siûtî  le  sens  donné  par  une  seolle  et  par  la  traduc- 
tion latine  de  Tédition  de  iSgg. 

».  'E^onf fruv,  an  lien  de  î^aCpsîov,  est  la  leçon  de  notre  mann- 
serit  et  de  Pédition  de  iSgp. 

3.  tclùier^  an  sens  de  brilier^  «  pour  faire  briller  cette  ville,  faire 
éclater  sa  gloire.  »  Voyez  plus  bas,  p.  45,  ligne  i. 

4.  Raeîne  a  écrit  par  mégarde  Bvfjoxdvmiv,  an  lien  de  6vaox6ynM, 
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Pindare  se  repent  d'avoir  parlé  de  ces  dissensions  des  Dieux, 
comme  d'une  chose  qui  leur  est  injurieuse. 

0eobc,  iyfipèi  oo^Ca*  xa\ 

MavIatofV  &icoxf  <xei. 

C'est  une  mauvaise  sagesse  de  mal  parler  des  Dieux,  et 
c'est  une  espèce  de  fureur  de  faire  gloire  de  cette  impiété. 
Tiroxpixci  veut  dire  approche,  comme  quand  on  accorde  un 
instrument  on  cherche  le  son  de  l'oreille,  et  on  approche  du 
vrai  ton.  Cet  endroit  est  beau  contre  ceux  qui  font  les  esprits 

forts. 

M^  ^  "keCkâyti.  xà  TOi- 

oSSfzK  '^a  7c6Xe[jLov,  \ijtfOBi  te  naoKV, 

n  faut  laisser  là  les  dissensions  des  Dieux;  ou  plutôt  :  il  ne 
faut  point  admettre  de  dissension  entre  les  Dieux.  Il  faut  plu- 
tôt faire  Téloge  d'Oponte,  ville  ancienne,  où  Deucalion  et 
Pyrrha  s'établirent  lorsque  le  déluge  fut  passé. 

KtiodoOov  XCOtvov  Y^vov  ' 
Aao\  B*  6v6(iao6ev. 

Mais  il  quitte  ce  sujet  comme  trop  commun,  pour  en  traiter 

un  autre. 

Afvei  $&  icaXat^ 
Mèv  oTvov,  dfvOca  h'  8{i,v(i>v 

C'est  ce  que  dit  Homère,  au  [livre]  I.  de  V Odyssée^.  Il  décrit 
donc  la  généalogie  de  la  ville  d'Oponte,  qui  venoit  d'une  fille 
de  Jupiter  ;  car  Jupiter  enleva  Protogénée,  femme  de  Locrus, 
et  lui  fit  un  enfant,  de  peur  que  Locrus  ne  mourût  sans  en- 
fant. Cette  charité  de  Jupiter  est  fort  plaisante. 

que  veut  le  dialecte  de  Pindare,  et  qui  est  la  leçon  de  iSgQ  et  en 
général  des  diverses  éditions. 

I.  Vers  35 1  et  35a.  —  On  verra  plus  bas,  p.  64,  que  Racine  a 
noté  ces  mêmes  vers  dans  ses  Remarques  sur  COdjssée, 
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èrty  966T(iov  l^é^, 

Jopiler  la  ramena  à  son  nuiri,  lequel,  croyant  que  c'ëtoit 
son  enfant,  l'appela  du  nom  de  son  grand-père  maternel, 
Opuns»  fils  de  Deucalion. 

Ts  xa\  fpyoïai. 

Cet  enfant  fut  un  homme  extraordinaire  pour  sa  beautë  et 
pour  ses  actions.  Il  habita  la  ville  d'Oponte,  et  force  étran- 
gers se  rangèrent  auprès  de  lui  ;  mais  il  honora  surtout  Mé- 
nœdus,  père  de  Patrocle.  Pindare  fait  cette  digression  pour 
embellir  son  sujet,  qui  seroit  trop  stérile  d'ailleurs  ;  et  il  parle 
de  la  valeur  de  Patrocle,  qu'il  montra  contre  les  Mjsîens, 
leur  résistant  seul  avec  Achille.  Depuis  ce  temps-là,  Achille 
l'aima  et  lui  commanda  de  ne  se  mettre  jamais  en  bataille 
qu'auprès  de  lui.  Patrocle  étoit  citoyen  d'Oponte. 

^  oS  Bixioç  Y^ 

IlapaYopetTO,  pjnoTf 

2f  edpac  dfitf  Oe  to{toOaOat 

Aa|jLa9i(i6p6xou  a^xjiâç. 

Achille  lui  dit  ces  paroles  dans  Homère  ^  : 

«  M^  0^*  2veuOev  2[ieto  XiXaCtoOat  icoXtf&CÇeiv 
Tpa)a\  9iXo9rcoXi[io(9tv  *  dtt(i;6TCpov  H  (u  O^^C*  * 

n  souhaite  une  grande  éloquence  pour  dignement  louer  les 
victoires  d'Epharmostus. 

ETiiv 
E&pT)ottff^c  divaystoOtti 
npooç6poc  ^  Motoov  Sffpcj»  * 

I.  Iliade^  chant  XYI,  vers  89  et  90.  Ces  vers  sont  cités  dans  une 
des  scolies.  Racine,  reproduisant  une  faute  de  Tédition  de  iSgg,  a 
^crit  àTi|Aci^cpov. 
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Plflt  &  Dieu  que  je  pusse  inventer  de  belles  paroles  pour 
chanter  dans  le  chariot  des  Muses ,  c'est-à-dire  au  style  des 
Muses,  qui  marche  comme  dans  un  char  roulant,  au  Ueu  que 
la  prose  marche  à  pied;  et  que  la  hardiesse  me. suivit  avec 
l'abondance  et  la  fécondité  !  car  Tun  ne  su£Bt  pas  sans  l'autre. 

Il  parle  des  diverses  victoires  qu'il  a  remportées  comme 
garçon  et  comme  homme. 


^Qpatoç  !b>v  xa\ 


Étant  beau  garçon  et  ayant  fait  de  fort  belles  choses.  Il 
parle  de  ses  autres  victoires,  et  conclut  ainsi  : 

1%  8è  fwf  xp^ioTQiy  (hoN, 
IIo90Lo\  ^  Maxzatç 

{jiyov  Y%  a&  oxatdripov  yufll- 

Tous  les  commentateurs  sont  fort  empSchés  de  dire  le  sens 
de  ces  deux  derniers  vers,  qui  sont  en  effet  fort  obscurs.  Il 
dit  donc  que  ce  qui  est  naturel  est  toujours  le  meilleur.  Plu- 
sieurs ont  voulu  acquérir  de  la  gloire  par  des  qualités*  qu'ils 
avoient  apprises  ou  empruntées  de  l'art  ;  mab  les  choses  qui 
se  font  autrement  que  par  la  nature  (car  Dieu  ne  veut  dire 
autre  chose  que  la  nature)  doivent  plutôt  être  ensevelies  dans 
le  silence  que  publiées.  Gela  se  doit  appliquer  à  toutes  sortes 
de  sciences,  soit  à  la  poésie,  soit  aux  jeux,  et  ainsi  du  reste. 
C'est  pourquoi  il  ajoute  que  chacun  doit  s'appliquer  aux  choses 
où  il  a  plus  de  disposition  naturelle. 

'Evt)  fâcp  êOJm 
*OM&y  6Bo\  mfttCTspoK. 

I .  Racine  avait  d*abord  écrit  apantagei. 


SUR  LES  OLTMPIQUES  DE  PINDAEE.       43 

MtXfca.  So^fat  |&lv  aksi- 
va(. 

La  sagesse  est  difficOe  à  obtenir;  je  crois  qu'il  entend  la 
perfection  :  il  y  a  plosienrs  sciences  différentes ,  mais  il  est 
diffidie  d'y  être  parfait.  Il  ccmclut  en  s'exhortant  lui-même  : 
puis  donc  que  tu  as  ce  don-là,  c'est-à-dire  que  tu  es  natu- 
rellement savant  et  bon  poète,  loue  hardiment  Ephannostus, 
publie  que  c'est  un  homme  héroïque, 

Cest-à-dire  qui  porte  sa  générosité  empreinte  dans  ses 
yeux,  qui  a  les  yeux  guerriers  et  courageux. 


ODE  X. 

A  AGÉSIDAMUS, 
jiinm  oAmçoH  uocËXïïa  de  ul  rmorniai  ms  Arntamum, 

LUITKUH. 

Car  les  Locres  étoient  divisés  en  trois  provinces,  les  Épi- 
iMiyrîens,  qui  confinoient  avec  l'Italie;  les  Ozoles  avec 
l'Etolie  ;  et  les  Épicnémides  avec  i'Eubœe.  Il  commence  cette 
ode  par  un  ressouvenir.  Il  avoit  promis  à  Agésidamus  de 
(aire  une  ode  pour  lui,  et  l'avoit  oublié.  Il  lui  en  veut  payer 
l'usure,  et  c'est  pourquoi  il  accompagne  cette  ode  d'une  autre 
petite. 

Muses,  dit*il,  montres-moi  en  quel  endroit  de  mon  esprit^ 
j'ai  laissé  Agésidamus',  car  j'ai  oublié  que  je  lui  devois  un 


I.  M.  Aimé-Mardn  a  mit  :  c  en  quel  endroit  de  mon  écrit.  » 
9.  Par  inadverfance.  Racine  a  écrit  Jrehidûmut^  que  M.  Aûné- 
Mutin  a  conservé. 
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poème  ;  et  toi,  Vëritë,  fille  de  Jupiter,  garantis-moi  du  blâme 
d'avoir  manque  de  parole  à  un  ami. 

'OpOa  x^\  *  Ipuxtiov  ^'tuMctfv 

Il  est  vrai  que  j'ai  été  longtemps  sans  m'acquitter;  mais  je 
me  mettrai  à  couvert*  en  payant  l'intérêt.  Je  veux  donc  absor- 
ber cette  dette,  et  composer  un  hjnmne  en  sa  faveur  et  en 
celle  de  son  pays  :  c'est  ce  que  veut  dire  le  mot  de  xotvdv'; 
car  la  ville  des  Zëphyriens  aime  la  vérité,  et  ils  sont  affec- 
tionnés aux  Muses  et  à  la  guerre  : 

MiXet  xi  09191  KaXXidna 

Hercule  a  bien  été  mis  en  fuite  en  se  battant  contre  Gycnus, 
fils  de  Mercure,  qui  tuoit  tous  les  passants,  et  de  leurs  tètes 
vouloit  bâtir  un  temple;  et  si  Agésidamus....*,  il  faut  qu'il  en 
rende  grâce  à  lolas,  son  maître  d'exercice,  comme  Patrocle  à 
Achille  ;  car  les  instructions  et  les  exemples  des  autres  font 
souvent  parvenir  au  comble  de  la  gloire,  pourvu  qu'on  soit 
outre  cela  secouru  de  Dieu. 

6i{Ça(  U  xc  (p<5T*  dptTa,  icot\ 

IleXc&piov  &p\Lxat  xXioç  à- 

v^p,  8e60  oûv  naké\ut. 

"Ànovov  $'  fXocSov  x^K^  natSpoC  Ttvec, 

'Ep-fAiv  itpb  ffdvToiv  p(6tcp  fdËoç. 

Peu  de  gens  acquièrent  du  bonheur  sans  peine,  et  ont  fait 

I.  Racine  a  écrit  x*^P^*  Toutes  les  éditions,  celle  de  1599,  comme 
les  antres,  donnent  y(t^L 

».  Racine  aTait  mis  d^abord  :  «  mais  je  me  justifierai.  » 

3.  Ce  mot  est  an  ren  i5,  que  Racine  n'a  pas  transcrit. 

4.  Éyidemment  quelques  mots  sont  restés  au  bout  de  la  plume 
de  Racine,  tels  que  ceux-ci  :  «  et  si  Agésidamus  n'a  pat^  comme 
HercuUy  tuuyi  des  défaites,  »  Nous  avons  remplacé  les  mots  omis 
par  des  points.  La  phrase,  telle  que  l'a  conserrée  M.  Aimé^Martin, 
est  inintelligible. 
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éclater  leur  vie  et  leurs  actions.  Il  raconte  rinimitië  d'Hercule 
avec  Augëas,  dont  il  avoit  nettoyë  Tëcurie.  Augéas  ne  lui  vou- 
loit  point  donner  sa  récompense  ;  mais  il  fut  bien  puni. 

SevandEroc  'Emt&v  paotXEbc  SmOsv 
Oô  KoXXbv  f$f  9caTp(5a  iroXuxTéovov 
Ticb  9Tepi&  icup\  lîkcpf^^  ^  9tB4pou 

Il  vit  sa  ville  réduite  dans  un  abhne  de  misères;  car, 
ajoute-t-il,  il  n'est  pas  aisé  de  se  réconcilier  avec  des  puissances 
offensées  : 

Hercule  tua  donc  Augée,  roi  de  Pise  ou  d'Éiide  ;  et  ayant 
amassé  là  toute  son  armée,  il  y  dédia  un  temple  à  Jupiter,  son 
père,  et  y  institua  les  jeux  olympiques,  ayant  dressé  une 
grande  place,  pour  ce  dessein,  sur  le  bord  du  fleuve  Alphée  *. 
A  cette  première  institution  les  Parques  se  treuvèrent ,  et  le 
Tsmps, 

Cest-à-dire  que  le  Destin  vouloit  que  ces  jeux  fussent 
iiunortels,  et  avec  lui  le  Temps',  qui  Ta  appris  ensuite  aux 
siècles  suivants. 

Il  fait  mention  de  ceux  qui  furent  victorieux  à  la  première 
fob  ;  et  parce  que  ces  jeux  se  célébroient  au  clair  de  la  lune, 
lorsqu'elle  étoit  pleine,  il  dit  : 

*Ev  5*  foTctpov  If XcÇtv  i5c&RiBo( 

I.  Ici  encore  Racine  a  substitué  à  la  forme  poétique  la  forme 
ordinaire  en  prose  :  x^ioodv«av  à  xpcooâvwv.  Voyez  ci-dessus,  p.  39, 
note  4f  et  p.  44,  note  i . 

».  Ce  lieu  lut  aosti  nommé  AttftcxdOeoC)  à  cause  des  douze  dieux 
principaux.  (Noie  de  Baeime,) 

3.  Racine  avait  d*abord  mi»  :  «  C'est-à-dire  qu'on  ne  se  sou- 
vient plus  qui  est-ce  qui  s'y  trenva,  et  il  n'y  eut  que  la  Destinée  et 
le  Temps.  » 
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Ou  bien,  c'est-à-dire  sealement  que  ces  jeux-là  se  eélë- 
bitnent  le  i5.  du  mois.  En  suite  des  jeux,  tout  le  temple  reten- 
tissoit  d'applaudissement'  ;  et  suivant  cette  coutume,  nous  fai- 
sons des  h3Hnnes  en  l'honneur  de  Jupiter  Foudroyant.  Et  les 
vers  qui  ont  été  inventés  à  Thèbes  bien  du  temps  après,  c'est- 
à-dire  les  vers  lyriques,  accompagnent,  ou  répondent  à  la  flûte; 
et  ces  vers  ne  sont  pas  mcnns  agréables  au  vainqueur  qu'un 
fils  légitime  l'est  à  son  père  vieux  et  mourant.  Cette  compa- 
raison est  fort  bien  exprimée. 

*JÙX  &cm  toFc  iÇ  àXé^w  icaxçX 

IloOctvbc  ^xovTi  vsdtceri 

T6  ndDliv  f[^  *,  (idEXa  U  toi  Ocf 

\uhti  ^iXdrorri  v6ov' 

^Ek$\  iÀoOtoç  6  Xo- 

Bvtfoxoni  9TUY8p(K>torroç. 

Car  il  n'y  a  rien  de  plus  fâcheux  [pour]  qui  se  meurt,  que  de 
laisser  son  bien  en  la  puissance  d'un  étranger.  Autant  est -il 
déplaisant  à  un  homme  qui  a  fait  de  belles  choses,  de  mourir 
sans  être  honoré  de  louanges. 

Ka\  8tocv  xoXà  Ipiac,  dbtBaç  dfrtp, 

^Avj^p  txijtaiy  xsveè  icvcâococ, 
'Enope  |A^Cic|>  Pp^x^  tt  Tcpicvév. 

Ce  n'est  pas  un  grand  plaisir  ;  mais  il  n'en  va  pas  de  même 
de  vous  ;  car  les  Muses  répandront  votre  gloire  partout. 

Tlv  S'  Sl^k^ç  tt  Xâpa 

rXux^c  T*  flc&Xbc  diva- 

ndaoct  x^^v  '  IxovTi  S'  c&pb  xXioc 

K^i  ntip($cc  Âi6c. 

Et  à  votre  sujet  je  loue  aussi  la  ville  de  Locres. 


I.  U  y  a  ainsi  le  singulier  dans  le  manuscrit. 

9.  Racine  a  mis  un  astérisque  devant  ^xovtt,  et  écrit  en  mai|;e  i 
c  qui  redevient  enfant.  •  Il  a  suivi  le  sens  donné  par  la  traduc- 
tion latine  de  Fédition  de  1599. 
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Mam* 

Et  TOUS  surtout,  Agésidamus,  que  j'ai  vu  victorieux, 

'ISia  TC  xaXbv 

doué   de   beauté  et  de  jeunesse,  laquelle  a  rendu  Ganymède 
imnortel  par  l'ordre  de  Vàius, 

Xaîhtê^  oûv  Kuicpo^cveti 

H  a|)pelle  la  Mort  impudente,  parce  qu'elle  ne  respecte 
personne. 

ODE  XI. 

AU  MÊME  AGÉSIDAMUS, 

TôKox,  léOnÉxtr, 

n  commence  par  une  belle  comparaison  de  la  poésie  avec 
les  vents  et  la  pluie  : 

Xpf{<nc'  lortv  5'  q&p«v(m¥  O^énuv 

E2  tt  0^  icdvcfi  ttç  c5  icpéaooiy  {uXtf  épucc  6{i.vot 

Kal  mràv  Spxiov  (&C]féXoti(  ipirotts* 

Les  poèmes  sont  cause  qu'on  parle  longtemps  après  des 
belles  actions,  et  sont  un  gage  fidèle  des  grandes  vertus  ;  et 
les  viclob*es  olympiques  sont  celles  à  qui  les  louanges  doivent 
Hre  moins  enviées  : 

!Af  Odvi)Toc  V  aTvos  \)Xu|iff(ovfxaic 

I.  Racine  a  écrit  en  marge  :  c  le  miel  de  la  poésie,  i 
1.  En  marge  :  f  Mort  impttdente<  » 
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C'est  moi  qui  sais  donner  de  telles  louanges,  et  un  homme 
instruit  des  Dieux,  comme  moi,  produit  toujours  de  belles 
pensées  : 

'Ex  OtoG  d*  à^p  oo^atc  àvOit  laaû  icpflcnfôcovtv. 

C'est  pourquoi  je  compose  cet  hynme  à  votre  louange  et  en 
Thonneur  de  votre  ville,  ô  Agésidamus.  Puis,  adressant  son 
discours  [au  chœur]  des  Muses  :  Vous  pouvez  hardiment,  leur 
dit-il,  aller  en  cette  ville,  et  vous  y  réjouir  ou  y  danser  ;  je 
vous  réponds  que  ses  citoyens  ne  sont  pas  ennemis  des  étran- 
gers, ni  ignorants  des  belles  choses. 

M^  fiiv,  cd  Mofaai,  ^6^ov  oxporby, 

Mrfi^  dbcefpoTov  xaXS>v, 

'Axp690fov  hï  xa\  a{x|MEt)cv  dif  (ÇeoOai.  16  fâtp 

*Epif  uU  oSi*  aiOcov  à^iaji 

CHk*  2p(6po(M>t  Xlwrec 

Il  appelle  le  renard  atOcov,  ou  à  cause  qu'il  est  vif,  ou  plu- 
tôt à  cause  qu'il  est  roux.  Il  dit  que  le  renard  ne  quitte  point 
sa  finesse,  et  le  lion  son  courage,  parce  qu'il  à  loué  ce 
peuple  d'être  adroit  et  d'être  coiirageux. 


ODE  XU. 
A  ERGOnSLÉS  d'Himâab,  villb  db  Sigilb, 

VAINQUBUR  A  LÀ  LONOUB  G0UB6B. 

Il  invoque  la  Fortune,  qu'il  appelle  fille  de  Jupiter  Libéra- 
teur, afin  qu'elle  prenne  sous  sa  protection  la  ville  d'Himère. 

Tlv  ykp  h  n6vicp  xuSepv&vrat  Ooa\' 
Naf(,  h  x'p^  "^  Xai^nfjpol  n6X£(jLoi, 
Kif  opa\  ^Xa^p6pot*  aX  ^t  piiv  dv$p(ûv 
n6XX*  àm^  xàc  B'  au  xtfno 
Y«^  (UTapui^a  T^pivoi- 
9ttt,  xuX(v$ovt'  iXacfôe^. 
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Il  compare  nos  espérances  aux  navires  qui  coupent  des  ap- 
{Mrenoes  trompeuses  comme  des  flots,  tantôt  en  haut  et  tantôt 
en  bas;  et  cette  comparaison  est  parfaitement  bien  exprimée. 

£i(i6oXov  8*  oSicfai  TIC  iiR^OovEiav 

oo(Uva(,  cSpcv  SedOev. 

TfiW  Sa  (jLsXXdvTbiv  Ttr&fXttiVTat  çpdSat. 

Cestce  qu'Horace  a  rendu  en  ces  paroles,  liv.  III,  oiiiffxxix*  : 

Prudens  futurt  temporu  exitwn 
CaGginosa  nocte  premit  Deut; 
RÎdetquê  si  morttdu  ultra 
Fat  trépidât,,., 

Pindare  poursuit  cette  matière  et  ajoute  : 
'AvTtx^ovTBc  l^dûîatç, 

Horace,  liv.  I,  ode  zxxiv*: 

....  Valet  ima  summit 
Mutare^  et  insignem  atténuât  Deus, 
Ohteura  promens.  Hine  apicem  râpas 
Fortuna  cum  stridore  acuto 
SustuRt;  hie  pasuiste  gaudet, 

Pmdare  dit  tout  cela  au  sujet  d'Ergotélès,  qui,  ayant  été 
kumi  de  Candie ,  son  pays ,  durant  des  troubles,  s'étoit  venu 
babitner  à  Himère,  et  avoit  remporté  le  prix  des  jeux  olym- 
pîqaes.  Aussi  il  ajoute,  en  s'adressant  à  lui,  que  s'il  fût  de- 
HKoré  toujours  en  son  logis,  comme  un  coq  qui  ne  se  bat 
<lQe  sur  son  fumier,  il  n'auroit  rien  fait  d'illustre,  et  la  gloire 
de  ses  pieds,  c'est-à-dire  sa  vitesse,  se  fdt  flétrie. 

m  4»tXivopo(y  ^Tot  toi  nà  xsv, 
Zu^Y^vcp  icap*  kaxla 

I.  Ven  39-39.  —  a.  Ver»  n-i6. 

J.  Rjkcanu  vi  4 
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E{  (JL^  ordiaic  divTiàvetpa 
KvftfaCaç  i^kt^at  nài^ojç. 

Au  lieu  qu'à  présent,  ayant  vaincu  aux  jeux  olympiques  et 
aux  autres  jeux,  vous  avez  honoré  Himère ,  où  sont  les  bains 
des  Nymphes,  et  y  vivez  comme  en  votre  propre  pays. 


ODE  xm. 

A  XÉNOPHON  CORINTHIEN, 

VAINQUEUR   ▲  LA  COUBSB  DU  CHARIOT   ET  AUX  CINQ  JEUX. 

Il  appelle  Ck)rinthe  iYXatfxoupov,  c'est-à-dire  pleine  de  belles 
filles  ou  de  beaux  garçons  ;  il  dit  que  la  police  y  règne. 

'Ev  ToBe  V  •  Eivojiia  vaUt,  xavCfW)- 
Ta(  TE,  piOpov  icoX{(iiy 
'Aof  oX^ç  AÏxa,  xa\  6\i&- 
Tponoc  E^piva,  xapifai 
'AvBpdlai  nXo6TOUy  )(pu9Eat 
IlatBsc  e&SouXou  6é(xtToc. 

'EoaovTt  h'  axiÇsiv  'repiv,  K<5pou 

Morrépa  OpaoupOov. 

Ce  n'est  pas  l'Insolence  qni  est  mère  de  la  Saturité* ,  mais 
la  Saturité  qui  est  mère  de  l'Insolence. 
Homère  •  : 

T(xTst  TOI  K690C  ^6ptv,  (Stov  xonÇ  d(X6oc  f  xotTo. 

1.  Racine  a  écrit  Iv  toB*,  au  lieu  de  2v  xSht  8*,  que  donne  Fédi- 
tion  de  iSgg,  comme  toutes  celles  qui  n*ont  pas  2v  ta  ^ip. 

a.  Injuriam  Saturitatit  matnm^  dit  la  traduction  latine  de  l'édi- 
tion de  1599.  C'est  ce  mot  Saturitas  qui  a  suggéré  à  Racine  ce- 
lai de  Saturité^  au  lieu  de  Satléié,  La  remarque  par  laquelle  il  re- 
dresse la  parole  de  Pindare  est  empruntée  à  une  scolie,  où  le  vers 
KxTBi  TOI  K6po;....  est  également  cité. 

3.  C'est  sur  la  foi  du  scoliaste  que  Racine  attribue  ce  vers  a  Ho- 
mère; mais  il  est  de  Théognis.  C'est  le  vers  53  dans  les  StHtenees 
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Cest-à-dîre  que  ces  deux  filles  de  Thémis ,  la  Justice  et  la 
Paix,  bannissent  l'Insolence,  mère,  ou  plutôt  flUe  de  la  Satu* 
rite*. 

Il  dit  cela  au  sujet  des  Corinthiens  qui  ne  démentoient 
pint  leur  bon  naturel,  ou  il  s'entend  lui-même ,  disant  que 
c'est  son  naturel  de  louer  les  excellents  hommes. 

KopSCaïc  JvSpfiîv  ISoXov 

Le  temps  a  mis  au  jour  beaucoup  de  belles  inventions  des 
anciens;  mais  quoiqu'elles  soient  maintenant  communes,  tou- 
tefois la  gloire  en  appartient  aux  inventeurs.  Les  Corinthiens 
aToient  trouvé  les  poids,  les  mesures ,  et  beaucoup  d'autres 
choses.  I^dare  dit  ici  que  ce  sont  eux  qui  ont  inventé  les 
danses  en  rond,  qu'il  appelle  dithyrambes.  Il  dit  qu'ils  ont 
aussi  trouvé  l'art  de  brider  les  chevaux  et  de  les  conduire,  et 
d'avoir  mis  les  premiers  un  double  aigle*  dans  les  temples 
des  Dieux.  Il  dit  aussi  que  les  sciences  et  l'art  militaire  y 

fleurissent: 

'£v  U  Mota'  iSikvooc, 

O^Xiatç  aljKjiUMV9  àv8p(5v. 

n  invoque  Jupiter,  afin  qu'il  soit  favorable  à  ses  hymnes  et 
aux  louanges  de  Xénophon,  lequel  a  vaincu  et  a  remporté  les 
cinq  prix  :  ce  qui  n'étoit  jamais  arrivé  à  un  homme  seul. 

'Avn66Xi)9ev  t&v  àv^p 
OvoT^  oSffio  Tiç  i:p6T6pav. 

de  ce  poëte  (TheognîdU  Megarensis  Sententim.  Parisîis^  M»  D.  LXXIX. 
AfudJoannem  Bene-natum), 

I.  Racine  a  écrit  :  c  flUe  de  TOisiTeté.  »  Mais  ce  ne  peut  être 
qn'on  lapsus.  Son  intention  a  été  sans  doute  de  répéter  le  mot 
Sâtarité. 

a.  Dans  Tédîtion  de  M.  Aimé-Martin,  on  a  imprimé  aiJe^  au  lieu 
i'aigU. 
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Il  raconte  le  grand  nombre  de  ses  autres  victoires,  et  dit  à 
la  fin  qu'il  est  aussi  malaise  de  les  compter  toutes  que  de 
compter  le  gravier  de  la  mer.  Cette  hyperbole  est  démesurée. 
Aussi  il  ajoute  que  la  médiocrité  est  une  bonne  chose,  et  qu'il 
est  bon  de  la  connoître  et  de  la  suivre  partout ,  c'est-à-dire 
qu'il  n'en  veut  pas  dire  davantage. 

^    ^^EntïM  B*  h  lxdbTC{»  (jirpov.  Noîf- 
oat  Bà  xaipbç  d^pioioc. 

Il  se  jette  sur  les  louanges  de  Corinthe  et  de  ses  anciens 
habitants,  comme  de  Sisyphe,  qu'il  appelle  adroit  comme  un 
dieu,  de  Médée,  et  de  Bellérophon,  qui,  voulant  monter  le 
cheval  Pégase,  n'en  pouvoit  venir  à  bout,  jusqu'à  ce  que  Pal- 
las  lui  en  donna  en  dormant  une  bride,  qu'il  appelle  ^ CXrpov 
twjcftTov*,  laquelle  étoit  d'or,  Sapwcfffçpova  y^puaov. 

Car  les  Dieux  rendent  aisé  ce  qui  paroissoit  hors  d'espé- 
rance : 

nXTjpo?  hl  6£(uv  8âva[xic  xa\  tâcv  nap*  Spxov 

Ka^  nopât  IXTcfSa  xo6- 

çav  xTfatv  y*. 

En  effet,  le  généreux  Bellérophon  ayant  mis  cette  bride  à  la 
bouche  du  cheval  ailé,  il  sauta  dessus  tout  armé,  et  lui  faisoit 
faire  la  -volte  ;  et  il  alla  dessus  faire  la  guerre  aux  Amazones, 
à  la  Chimère  et  aux  Solymes.  Je  ne  dirai  rien  de  sa  mort,  et 
cela  sans  doute  à  cause  qu'elle  n'étoit  pas  glorieuse  pour  Bel- 
lérophon, qui  tomba  de  dessus  le  cheval  Pégase,  et  se  rompit 
la  cuisse. 

Horace  dit,  ode  xi,  liv.  IV*  : 

Terret  ambustus  Phaeton  avaras 
Spes;  et  exemplum  grave  prmbet  aies 
Pegasus^  terrenum  equitem  gravatus 

Bellerophontem  ; 
Semper  ut  te  digna  sequare,.., 

Homère  décrit  bien  au  long  l'histoire  de  Bellérophon,  au  [li- 
vre] VI.  de  Vllietde*,  en  la  personne  de  son  petit-fils  Glaucus, 


I.  Ce  mot  est  accentué  semblablement  dans  Tédition  de  iSgg. 
a.  Vers  aS-ag.  —  3.  Vers  i55-ao5. 
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qui  s'alloit  battre  contre  Diomède  ;  et  c'est  aussi  au  sujet  de 
Gkocus  que  Pindare  en  parle,  disant  que  Glaucus  se  glori- 
fioit  parmi  les  Troyens  d'être  petit-fils  de  Bellërophon  ;  et  il 
fait  cela  pour  imiter  Homère. 

Il  parle  du  cheval  Pégase ,  car  il  fut  changé  en  astre,  et 
Aratus  dit  que  même  parmi  les  astres  il  y  en  a  quelques-uns 
qui  s'appellent  des  ânes  * .  Mais,  dit-il,  je  m'arrête  trop  hors 
de  mon  sujet,  ayant  entrepris  de  louer  les  Corinthiens  et  de 
prêter  ma  main  aux  Muses,  àyXaoOpovotc,  pour  les  louer  :  Moiaatç 
£&cv  iirtxoupo^.  Il  loue  donc  les  diverses  victoires  des  Corin- 
thiens, et  s'engage  de  louer  celles  qu'ils  remporteront  encore. 
Puis  il  finit  priant  Jupiter  qu'il  donne  de  l'agrément  à  ses 
vers',  et  qu'il  les  fasse  estimer. 

'ÀXXàc  XOU90191V  Ixveuoai  icoo\, 

n  dit  xoufoiatv  iroat,  c'est-à-dire  qu'il  finisse  son  hymne  en 
sorte  que  personne  n'y  treuve  à  redire  et  n'en  soit  choqué. 


ODE  XIV  ET  DERNIÈRE  DES  OLYMPIQUES. 
A   ASOPICHUS   D'ORCHOMENE, 

VAIirQUB1î&   ▲   LA   COUBSE. 

Il  adresse  tout  son  discours  aux  Grâces  qui  résidoient  à 
Orchomène,  ville  de  Bœoce,  d'où  étoit  Asopichus.  Céphisus 
est  un  fleuve  qui  y  passe.  Il  les  prie  d'assister  favorablement 
à  cette  chanson  qu'à  fait  pour  Asopichus. 

I.  Cette  remarque  appartient  à  un  des  scoliastes. 
a.  Racine  a  suivi  le  sens  donné  par  une  acoUe. 
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AT  Ts  vaCrce  xoXXCmoXov  *  SBpov, 
\1  XiTsopaç  dio{&pu>i  paoCXeiai 

IlaXaiydvcdV  Mivuxv  Ijctaxoacoiy 
KXuT'y  lj;e\  t^opai. 

Minyus  fut  le  premier  roi  d'Orchomène,  dis  de  Neptune. 

XSfV  Y^  ^^V9  '^^  TcpicvÀ  xa\  xà  f^uxia 

rfvrcat  ndvra  pporotc, 

E?  oocpbç,  e?  xaXbcy  ef  ti<  diyXab^ 

'Av^p.  (KÎT6  yàp  66o\ 

2l€(xvav  Xap(t(ov  dfxEp 

KotpovjovTi  x^^i 

O0t8  Safcaç  *  dXXà  ndvroiv 

TapiCai  IpY^yv  Iv  o5pavc&, 

Xpuodto^  Oi(Jievai 

Ilapà  n66iov  'AjcdXXciiva  Opdvouç, 

'A^aov  oé6ovTt  norpbç 

'OXupucfoio  t(|iiv* 

Il  dit  qu'elles  sont  assises  auprès  d'Apollon.  En  effet,  à 
Delphes,  elles  ëtoient  placées  à  sa  main  droite,  parce  qu'elles 
président  aux  sciences  et  aux  vers  comme  lui.  Il  ajoute  leurs 
noms  : 

V  Eà^poouva,  Becôv  xpaiCotou  icat^ec, 
'E^cdbcooi  vuv,  6aX(a  te  i- 
paafpioXjcEy  ÎSoura  idySc 

K&{iOV  ItC*  E^IAEVEr  TU^a 

Kouça  Pi6fiîvTa. 

Parce  que  cet  hynme  étoit  une  chanson  à  danser;  et  il 
ajoute  ensuite  qu'il  est  sur  un  ton  lydien.  Ensuite  il  s'adresse 
à  la  Renommée,  qu'il  appelle  Écho,  et  lui  dit  qu'elle  aille  aux 
Enfers  devers  Cléodamus,  le  père  d'Asopichus,  pour  lui  ra- 
conter la  victoire  de  son  fils  : 

HeXacnsi^éa  S6(jlov 
4»Epoef6vsç  fOiy  'A^ou 

Ce  mot  de  (uXavret^^i^c  est  fort  expressif  pour  décrire  l'En- 
I .  Racine  a  écrit  en  marge  :  c  Noble  par  set  chevanx.  » 
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fer,  comme  si  ses  murailles  ëtoîent  toutes  noircies  de  fiunëe. 
Au  reste,  il  y  avoit  deux  Orchomènes,  Tune  en  Arcadie, 
l'autre  en  Bœoce,  qui  est  celle-ci,  que  l'on  appeloit  le  séjour 
des  Grâces,  parce  que  ce  fut  là  où  on  leur  sacriila  la  pre- 
mière fois. 


nm   DBS  ODES    OLYMPIQUES. 


REMARQUES 

SUR  UODYSSÉE  D'HOMÈRE, 


Atril  1661  «. 


Horace  loue  le  commencement  de  ce  poème  dans  son  Art 
poétique^  et  dit  qu'Homère  est  bien  éloigné  de  la  conduite  de 
ces  poètes  qui  font  de  grandes  promesses  à  l'entrée  de  leur 
ouvrage,  et  qui  donnent  après  cela  du  nez  en  terre  :  au  lieu 
qu'Homère  commence  modestement,  et  montre  ensuite  de 
grandes  choses*. 

Homère  laisse  Ulysse  dans  l'île  de  Calypso  durant  tous  les 
quatre  premiers  livres,  et  il  ne  le  fait  paroître  qu'au  cinquième. 


I.  Voyez  la  iVofice,  p.  4. 

a.  Au  yeno  du  premier  feuillet,  Racine  a  traoBCrit  les  vert  i4o- 
i5a  de  Vtpitre  aux  Puons  : 

Quanio  rectius  hic  qui  nil  moUtur  inepte  I 
«  Die  mihi,  Musa^  pirum^  eapim  post  tempora  Trojm, 
Qui  mores  hominem  muliorum  wiaii  et  urles.  » 
Non  fumum  ex  fuigort^  sed  ex  fumo  dure  iucem 
Cogitât f  ut  specïosa  dehinc  nùracula  promut , 
jântiphaiem  Sejrllamque  et  eum  Cjrelope  CharjhdiM, 

Semper  ad  epentum  futinat;  et  in  médias  res, 
Non  seeus  ae  notas  ^  auditorem  rttpit;  et  tpm 
Desperat  traetata  niteseere  posse,  relinquit; 
Atque  ita  mentitur^  sic  veru  fulsa  remucet^ 
Pruno  ne  médium ,  medio  ne  discrepet  imum. 
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Cependant  il  {>arle  de  ce  qui  passoît*  entre  les  Dieux  au  sujet 
d'Ulysse,  et  décrit  Tëtat  où  ëtoit  sa  maison  à  Ithaque. 

Ulysse  est  toujours  persécuté  de  Neptune,  et  toujours  sous 
la  protection  de  Pallas,  et  il  n'y  a  que  ces  deux  divinités  qui 
soient  opposées  l'une  à  l'autre  dans  V  Odyssée^  au  lieu  que 
dans  Y  Iliade  tous  les  Dieux  sont  divisés  en  deux  partis.  Et 
Ton  voit  même  que  tout  se  passe  fort  doucement  entre  Nep- 
tune et  Pallas,  qui  n  ose  pas  ouvertement  résister  aux  desseins 
de  son  oncle,  conune  on  voit  au  livre  XIII*,  où  elle  le  dit  en 
propres  termes  à  Ulysse',  qui  se  plaignoit  qu ellelavoit  aban- 
donné depuis  la  prise  de  Troie. 


LIVRE  PREMIER. 

Les  Dieux  s'assemblent.  Jupiter  prend  sujet  de  parler  de  la 
mort  d'Égistfae',  qu'Oreste  venoit  de  tuer  pour  venger  la  mort 
d'Âgamemnon  son  père;  et  il  dit  ces  belles  paroles: 

Xi  icdacoiy  oTov  tf^  vu  BcoIk  Ppoto\  aÎTi^vrat. 

^Ei  ^(iicov  yép  ^91  tM  l(i|jLevat*  ol  tk  xa\  oc^\ 

Xçjloty  diooOaXCiiatv  Onip  (A^pov*  Xkyt'  Ix^uaiv.  [Vers  33i-34>l 

Car,  dit-il,  n'avions-nous  pas  envoyé  Mercure  à  Égisthe  pour 
loi  dire  de  ne  point  épouser  Clytemnestre,  et  de  ne  point 
tuer  Àgamemnon,  s'il  ne  vouloit  être  tué  lui-même?  Et  cepen- 
dant il  s'est  attiré  tout  cela,  en  dépit  même  du  destin,  c'est- 
à-dire  de  nos  volontés. 

I.  M.  Aimé*^Martin  a  corrigé  «  ce  qui  passoit  »  en  «  ce  qui  se 
paaioit.  »  Mais  il  ne  faut  ici  rien  changer  au  manuscrit.  Racine 
s'est  serri  d'une  ancienne  locution  :  Toyez  le  Lexique,  Nous  aurions 
mieux  fait  nous-méme,  dans  un  autre  endroit  (tome  IV,  p.  619, 
note  3),  de  ne  pas  ajouter  entre  crochets  se  devant  passoit» 

a.  Vers  34K-343. 

3.  Dans  le  manuscrit  :  Ègyste^  et  cinq  lignes  plus  loin  :  Égjsthe» 

4.  Racine  a  écrit,  comme  en  général  les  anciennes  éditions,  &jcèp 
H^pov,  en  deux  mots.  Au  premier  vers,  il  a  mis  par  mégarde  oTa, 
an  lieu  de  o7ov.  Cette  leçon  fautive  ne  peut  nous  apprendre  de 
quelle  édition  il  s*est  serri  :  nous  ne  Tavons  vue  dans  aucune. 
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Me  I^*  'Ef  (uCac'  iXX'  où  f  pivac  A^yCoOcio 

IleîB*  dyaOà  fpov&nv*  vîiv  d'  dOp6a  kM  iniTtcre.  [Yen  4a  et  43.] 

Pallas  prend  occasion  de  plaindre  Ulysse,  qtd  est  mal- 
heureux, dit-elle,  sans  l'avoir  mërite  ;  car  Calypso  le  retient 
et  veut  qu'il  Tëpouse,  Tamusant  par  des  paroles  douces  et 
amoureuses,  pour  lui  faire  oublier  son  pays. 

^C  T^IC)  Oovietv  t(a(pctat.  [Vers  57-59.] 

11  exprime  par  là  combien  est  puissant  l'amour  du  pays, 
puisqu'un  héros  et  un  esprit  aussi  fort  qu'Ulysse  ne  souhaite 
autre  chose  que  de  voir  seulement  la  fumëe  de  son  pays,  et 
puis  mourir,  quoiqu'il  fût  dans  une  ile  si  belle,  comme  nous 
verrons  au  Ve  livre.  Virgile  a  imité  en  la  personne  de  Vénus 
la  harangue  de  Pallas,  [livre]  1,  En,  ^. 

Tixvov  ipùbv,  ic6t(&v  oe  ïmç  fâytv  fpxoç  Mnt>yi.  [Vers  64.3 

Homère  se  sert  souvent  de  cette  façon  de  parler,  qui  est 
belle,  et  qui  marque  bien  qu'une  parole  lâchée  ne  se  peut 
plus  rappeler. 

Pallas  prie  Jupiter  d'envoyer  Mercure  à  Calypso,  et  cepen- 
dant elle  s'en  vient  à  Ithaque,  où  elle  treuve  tous  les  amants 
de  Pénélope  qui  jouoient  aux  dés  devant  la  porte,  tandis  que 
leurs  valets  apprêtoient  le  souper.  Télémaque,  au  contraire, 
étoit  dans  la  maison,  triste  et  affligé,  ayant  toujours  son  père 
dans  l'esprit,  et  soupirant  après  son  retour.  U  voit  Pallas  sous 
la  figure  d'un  étranger,  et  se  fâche  qu'on  la  fasse  si  longtemps 
attendre  à  la  porte.  U  va  au-devant  d'elle,  et  la  prend  par  la 
main.  C'est  une  belle  chose  de  voir  conmiient  l'hospitalité  est 
exercée  dans  V  Odyssée,  et  la  vénération  avec  laquelle  on  y  re- 
çoit tous  les  étrangers*.  C'est  ce  qu'on  voit  bien  au  long  au 
livre  VII*,  dans  l'tle  des  Phéaques,  où  Ulysse  est  reçu  comme 
un  roi,  sans  qu'on  le  connût;  et  au  livre  XIV«,  où  Û  est  reçu 
par  son  fermier,  sous  la  figure  d'un  pauvre  vieil  honune.  Et 


I.  Enéide,  livre  I,  vers  asg-aSS. 

9.  Cette  phrase  a  étë  omise  par  M.  Aimé-Martin. 
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lorsqu'il  remercie  son  fermier  du  bon  traitement  qu  il  lui 
fait,  voilà  ce  que  répond  Eumeûs  : 

Setvov  dxtpjaai*  tzç^  yàp  Àt6(  eîotv  SatoNXtç 
Siiwoi  Te  jcvufjKpl  te  '. 

Peut-être  Homère,  ëtant  errant  comme  il  ctoit,  et  n'ayant 
point  de  pays  certain,  a  voulu  être  bien  reçu  dans  les  pays 
étrangers.  Et  la  première  chose  qu'on  dit  à  un  étranger  lors- 
qu'il entre  dans  un  logis,  c'est  qu'on  le  prie  de  manger,  et 
qu'on  récoutera  après.  C'est  ce  que  fait  ici  Télémaque  à  son 
étranger  :  il  prend  ses  armes,  et  les  serre  avec  celles  de  son 
père;  il  le  fait  asseoir  auprès  de  lui,  lui  fait  laver  les  mains, 
et  le  fait  mettre  à  table.  Voilà  l'ordre  de  tous  les  festins 
d'Homère.  Après  que  tout  est  préparé,  une  servante  vient, 
qui  donne  à  laver  avec  une  aiguière  dorée,  tenant  dessous  un 
grand  bassin  d'argent;  après  on  se  met  à  table.  Celle  qui  a 
soin  de  la  dépense  sert  toutes  sortes  de  pains  et  de  fruits  sur 
la  table  : 

EnSoratcdXX*  ImOetaa,  x^ito(jLiv7)  Tcapeâvroiv.  [Vers  189  et  140.] 

Ce  mot  d'al&d)  ùàt  voir  que  c'étoit  quelque  femme  âgée. 
Le  cuLsinier  met  après  les  viandes  : 

AaiTp^  Se  xf  eiSv  fffvoxac  nopéOrjxtv  àtl^oiç 
UamUai  [vert  141  et  143]* 

et  met  en  même  temps  des  coupes  d'or  auprès  de  chacun.  Il 
semble  qu'Homère  fait  couvrir  ses  tables  de  viandes  toujours 
grossières.  Voyez  jipoL  pour  Hérodote <,  a.  partie*.  Ainsi, 

I.  Odjssée,  livre  XIV,  vert  56-58. 

3.  Cette  phrase  est  écrite  en  interligne.  Le  livre  d'Henri  Estienne, 
auquel  Racine  renvoie ,  a  pour  titre.*:  V Introduction  au  traité  de  la 
conformité  des  merueiUes  anciennes  auee  les  modernes^  ou  Traité  prepa- 
ratifà  PArouoGtM  TOVK  HaaoDon.  j4  Geneue,  Van  M.D.LXVI  (i  vo- 
lume in-8).  Dans  la  seconde  partie^  au  chapitre  xxvin  {Comment  nos 
prédécesseurs  estojrent  grossiers  en  plusieurs  actes) ^  on  lit,  p.  365: 
«  Encor  de  nostre  temps  il  y  a  eu  plusieurs  desquels  Galien  se  pour- 
roit  mocqaer  à  aussi  bon  droit  qu'il  se  mocque  de  ceux  qui  fai- 
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dans  Y  Iliade  ^  au  a.  livrée  Agamemnon  sert  un  bœuf  aux 
chefs  de  Tarmée;  Achille  seit  un  mouton  aux  principaux 
d'entre  eux  qui  le  vont  voir',  et  à  Priam  tout  de  même'.  Et 
Ton  ne  voit  guère  d'autres  viandes  que  des  bœufs,  des  mou- 
tons, des  chèvres,  des  porcs  et  des  agneaux.  Mais  ce  mot 
mcvTodov  marque  ici  qu'il  y  en  avoit  de  plusieurs  sortes.  Enfin 
il  leur  fait  verser  à  boire  par  un  héraut  :  c'étoit  sans  doute 
quelque  sorte  de  valet  de  pied ,  ou  bien  des  gens  dont  on  se 
servoit  pour  faire  des  messages,  ou  des  gens  qui  portoient 
quelque  marque  particulière  comme  des  hérauts,  à  cause  qu'on 
fait  comme  une  espèce  de  société  et  d'alliance  quand  on  boit 
ensemble. 

Kî[puÇ  S*  a&ToT<jiv  6i(L*  im^x^TO  o^oxoeùcov.  [Vers  i43.] 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  admet*  encore  d'autres  valets,  comme 
on  voit  par  ce  vers  : 

Koupot  $è  xpYiT^paç  2ff6aTé|»aVTo  noioto.  [Vers  148.] 

• 

Ils  couronnoient  de  vin  des  coupes,  c'est-à-dire  qu'ils  les 
emplissoient.  La  première  chose  qu'on  faisoit,  c'étoit  de  boire 
en  l'honneur  des  Dieux,  comme  de  Jupiter  l'Hospitalier  et  de 
quelques  autres  dieux ,  et  même  de  ses  meilleurs  amis ,  lors- 
qu'ils étoient  morts  ou  absents ,  comme  on  voit  partout  dans 
Homère  et  dans  d'autres  auteurs.   Ainsi  dans   Héliodore*, 


soyent  Tamour  à  la  Pénélope  d*Homère ,  de  ce  quUls  mangeoyent 
les  grans  vilains  pourceaux  et  donnoyent  à  leurs  seruiteurs  les  pe- 
tits cochons.  »  Ce  passage  est  celui  que  Racine  a  eu  sans  doute  en 
vue.  —  Était-ce  dans  la  bibliothèque  de  son  oncle,  le  vicaire  géné- 
raly  qu'il  arait  pu  trouver  V Apologie  pour  Hérodote  ?  Depuis  trois 
ans  et  demi  quHl  était  sorti  de  Port-Royal ,  le  jeune  Racine  s'était 
bien  émancipé  dans  ses  lectures. 

I.  Vers  40a  et  suivants. 

a.  Iliade^  livre  DC,  vers  207  et  suivants. 

3.  Iliade,  livre  XXIV,  vers  6ai  et  suivants. 

4.  Tel  est  le  texte  du  manuscrit.  On  s'attendrait  à  une  double 
négation  :  «  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  admet;  >  ou  plutôt  ;  «  n'y  ad- 
mette. » 

5.  Au  chapitre  v  des  Éthiopiques  (livre  II),  p.  ici  de  réditton 
de  Lyon,  M.DC.XVI  (z  volume  in-8). 
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Calasiris,  devant  que  souper  avec  Gnomon ,  boit  en  Thonneur 
des  Dieux,  et  aussi,  dit-il,  en  l'honneur  de  Thëagène  et  de 
Chariclée,  qui  méritent  bien  cet  honneur.  Cette  cérëmonie 
consistoit  à  répandre  quelque  goutte  de  vin,  et  puis  après 
den  boire  un  peu;  c'est  [ce]  que  les  Grecs  appellent  XtC^, 
et  les  Latins  //6o,  c'est-à-dire  leviter  degusto.  Cela  s'observoit 
inviolablement  au  commencement  des  festins;  et  si  Homère 
l'omet  ici,  il  faut  attribuer  cela  à  l'importunité  de  tous  ces 
amoureux  qui  mettoient  le  trouble  partout.  Sur  la  fin  du  fes- 
tin, un  musicien  chantoit.  Après  qu'on  avoit  levé  les  tables, 
on  chantoit  encore,  ou  bien  on  dansoit  :  c'est  ce  que  font  ici 
tons  ces  importuns. 

Mvi)orî{p€Cy  Totoiv  (jiv  2v\  ^eo\v  dfXXa  (i6(u{Xety 

HoX»{  t'  3px^9rS<  Tt  *  Ta  yîp  t^  d^aOï^f^ota  8aiT6{.  [Vers  i5o-i5a.] 

Car  ce  sont  là,  dit-il,  les  embellissements  d'un  festin.  Pour 
Telemachus,  il  avoit  d'autres  choses  à  songer;  et  pendant 
que  le  musicien  touche  son  luth,  il  entretient  Pallas,  et  il  lui 
dit  que  ces  gens-là  ont  bon  temps,  parce  qu'ils  se  divertissent 
aux  dépens  d'autrui. 

To&toiatv  (làv  Tftlka  (jiXei,  xCOoptc  xa\  dioi8i{, 

Ter,  ÏKÙ.  iXXdrpiov  pCorov  v^noivov  IBouoiv.  [Vert  iSg  et  i6o.] 

Puis  il  lui  demande  ce  qu'on  demandoît  d'abord  à  un 
étranger  : 

T(c,  ic60ev  c7c  ^hrEp&v;  ntfOc  toi  n^tc,  ^\  Toae9[tc; 
T)iaco(?)c  V  hCi  vy)bc  aç(xfo;  [Vers  170  et  171.] 

Après  il  demande  si  elle  est  des  anciens  amis  de  la  maison, 
parce  qu'on  avoit  encore  plus  d'égard  à  eux;  et  il  dit  ces 
belles  paroles  à  la  louange  d'Ulysse  : 

^2  viov  [leOimic,  ^  xa\  meTp(&c'6c  ioot 

Helvoc;  l7ce\  9coXXo\  faocv  dvipic  ^lA^Tcpdv  B& 

'AXXot,  ln1^  xa\  xetvoc  îicfarpofoc  )Jv  àv0p<69ciiiv.  [Veiy  17S-177.] 

n  faisoit  du  bien  aux  hommes,  c'est-à-dire  qu'il  les  traitoit 
toujours  bien.  Pallas  lui  répond  qu'elle  s'appelle  Mentes  de 
Taphe;  et  que  lui  et  Ulysse  sont  amis  de  père.  Elle  l'assure 
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qu'Ulysse  n'est  pas  mort,  et  qu'il  reviendra  assurément  à 
Ithaque.  Et  puis  elle  dit  à  Télémaque,  pour  lui  donner  du 
courage,  qu'à  ressemble  tout  à  fait  à  Ulysse  : 

Ke(vc^.  [Vers  108  et  209.] 

Après  Homère  décrit  parfaitement  le  caractère  d'un  jeune 
homme,  en  la  personne  de  Telemachus,  qui  souhaiteroit  d'être 
plutôt  le  fils  de  quelque  homme  riche  qui  lui  eût  laissé  beau- 
coup de  bien,  que  non  pas  d'Ulysse,  qui  lui  a  laissé  une  mai- 
son qui  s'en  va  en  ruine  à  cause  de  l'insolence  des  amants  de 
Pénélope. 

*ÛC  Sjj  lycDY*  591X0V  [idhcopéc  v6  xcu  f (X(jLEvat  utbc 

NOv  V  &{  dbcoTjJuâTorcoc  ylvno  Ovii'd&v  d^Opcdnuv.  [Yen  317-919.] 

Pallas  le  console,  et  lui  demande  qui  sont  tous  ces  gens-là 
qui  font  tant  d'insolences  chez  lui  ;  et  elle  lui  fait  cette  de- 
mande afin  de  l'irriter  encore  davantage.  Télémaque  dit 
qu'Ulysse  avoit  fait  une  fort  bonne  maison,  tandis  qu'il  de- 
meuroit  à  Ithaque  ;  mais  qu'à  présent  on  ne  savoit  ce  qu'il 
étoit  devenu,  et  qu'il  étoit  mort  sans  faire  parler  de  lui.  11 
vaudroit  bien  mieux,  dit-il,  qu'il  fût  mort  glorieusement  de- 
vant Troie  ;  les  Grecs  lui  auroient  dressé  un  tombeau,  et  la 
gloire  en  seroit  revenue  à  son  fils.  Après  il  parle  de  tous  ces 
rivaux  qui  font  ensemble  l'amour  à  sa  mère. 

notf[oat  Sâvotou  *  To\  hï  çOtvi&Oouaiv  iBovrec 

OTxoy  i(jL^«  Tdix^'  ^4  V*  Sta^atoouoi  xa\  aàMi,  [Vert  349- aSi.] 

tl  fait  voir  là  la  prudence  de  Pénélope,  qui,  ayant  ce  ma- 
riage en  horreur,  ne  les  rebute  pas  pourtant  tout  à  fait,  de 
peur  qu'ils  ne  s'emportent  aux  dernières  extrémités.  Pallas 
répond  que  si  Ulysse  revenoit  au  logis  au  terrible  état  où  elle 
l'a  vu  quelquefois,  il  leur  feroit  d'étranges  noces. 

AXX'  ^tot  |iàv  totOra  BeGv  Iv  -pSvaat  xtiiai.  [Vers  ^6y.] 
Ce  vers  est  assez  fréquent  dans  Homère,  pour  marquer  la 
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providence  des  Dieux,  de  qui  dépend  toute  chose*.  Après  elle 
conseille  à  Telemachus  d'assembler  le  lendemain  tous  les  ri- 
Taux,  et  de  leur  dire  hardiment  que  chacun  s'en  aille  chez 
scn,  et  qu  il  dise  à  sa  mère  que  si  elle  se  veut  marier,  elle 
s'en  aille  chez  ses  parents,  qui  lui  feront  tel  avantage  qu'ils 
voudront;  qu'après  cela  il  aille  chercher  qui  lui  apprendra 
des  nouvelles  de  son  père  :  si  on  lui  dit  qu'il  vit  encore,  qu'il 
ait  patience  ;  que,  s'il  est  mort,  il  lui  fasse  des  funérailles,  et 
qa'il  tâche  après  de  se  défaire  de  tous  ces  importuns,  sive  doio^ 
sive  palam.  Car  vous  n'êtes  plus  enfant,  dit-elle, 

Ni^siioç  ^UiHf  hu\  o&x  Irt  t?)X(xoc  ^ovC.  [Vers  396  et  397.] 

Ne  vojez-vous  pas,  dit-elle,  quelle  gloire  s'est  acquise 
Oreste  en  vengeant  la  mort  de  son  père  ? 

Kal  ov,  t^Ckoç  ((idXs  ^^  ^'  ^f^  xaX6v  te  [d-^œt  te) 

'AXxi(ioç  1^9*,  tva  t($  ot  xa\  ât^iyâvcov  A  sfin}.  [Vers  3oi  et  3oa.] 

Telemachus  la  remercie  de  ses  conseils,  et  lui  veut  faire  un 
présent  avant  qu'elle  s'en  aille;  mais  elle  remet  cela  à  une 
autre  fois;  car  jamais  Homère  ne  laisse  sortir  un  étranger 
qu'on  ne  lui  donne  un  présent,  afin  qu'il  se  souvienne  de  celui 
qui  Fa  reçu  à  sa  maison,  et  que  ce  soit  à  l'avenir  une  marque 
de  leur  amitié.  Aussitôt  Pallas  s'envole  comme  un  oiseau,  lui 
ÎD^irant  dans  l'âme  de  la  hardiesse  et  du  courage. 

MoUov  IV  ^  tb  ndpoiOey.  [Vers  3ai  et  3a9.] 

Et  lui  s'aperçoit  bien  que  c'est  une  divinité,  et  il  va  trou-* 
ver  les  rivaux. 

Total  B'  ioiBbç  iiiZt  xeptxXurbc,  ol  Zl  aumcj) 
Eîar'  ico6ovt6Ç.  [Ven  3a5  et  3a6.] 

Ce  vers  exprime  bien  l'attention  qu'on  a  dans. une  grande 
assemblée  lorsque  quelque  musicien  chante.  Celui-ci  chantoit 

I.  Radne  a  écrit  :  «  de  qui  dépend  toutes  choses.  »  —  Avant  ces 
mots,  le  texte  de  M.  Aimé-Martin  est  de  Dieu^  et  non  des  Dieux,  Le 
*>ngn)ier  est  anssi  la  première  leçon  du  manuscrit;  s  et  x  ont  été 
ensoite  ajoatés  :  est-ce  de  la  main  de  Racine  ? 
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le  retour  des  Grecs  après  la  prise  de  Troie.  Là-dessus  vient 
Pénélope,  qui  descend  de  sa  chambre;  car  elle  demeure  tou- 
jours dans  une  chambre  d'en  haut,  toute  seule  avec  ses  ser- 
vantes, et  n'a  point  de  communication  avec  ses  amants,  si 
ce  n'est  qu'elle  descend  quelquefois  pour  voir  ce  qui  se  passe 
dans  le  logis,  comme  présentement  pour  entendre  ce  musi- 
cien; et  elle  n'entre  jamais  dans  la  salle,  mais  se  tient  tou- 
jours à  l'entrëe,  ayant  deux  servantes  à  ses  côtés,  telle  qu'elle 
est  dépeinte  en  cet  endroit: 

¥Jd\tJoaM  8'  &^X9jv  xareSijaato  oTo  ^(loio, 
0^  oFt),  S{M(  Tf)fc  xa\  i(i9{iQoXot  5^'  Eicono. 

2t^  ^a  9cap3t  oraOpi^  xi^woç  nuxa  TcotYjioro, 
^vra  ropcid^v  9^o\ihri  Xi^copà  xpi^^epa* 
'A(i9(noXoç  8*  dfpaol  xsdv^  IxdErepOe  napiorv).  [Vers  33o-335.] 

Homère  lui  fait  toujours  tenir  un  voile  ou  un  mouchoir  de- 
vant ses  joues,  pour  montrer  qu'elle  pleuroit  presque  toujours 
son  mari.  Elle  dit  en  pleurant  à  ce  musicien  qu'il  prenne  un 
autre  sujet,  parce  que  celui-là  est  trop  douloureux  pour  elle. 
Mais  Telemachus,  qui  veut  commencer  à  prendre  quelque  au- 
torité dans  la  maison,  et  qui  est  bien  aise  même  qu'on  chante 
la  gloire  de  son  père,  afin  d'entretenir  le  deuil  et  l'affection  * 
de  Pénélope  pour  son  mari,  dit  qu'elle  laisse  faire  ce  musi- 
cien. Car,  dit-il,  ce  n'est  pas  sa  faute  si  vous  pleurez;  mais 
il  s'en  faut  prendre  aux  Dieux  qui  font  les  faveurs  qu'il  leur 
plaft  aux  honmies  d'esprit,  en  les  inspirant.  Outre  cela,  dit- 
il,  les  honunes  n'aiment  rien  plus  qu'une  nouvelle  chanson: 

T^v  Y^  dioiS^v  |iaXXov  iTcixXefoua^  dfvOpcoTcoc, 

"Htiç  dixoudvT699i  VEidTdhr)  à^Œfkr^xoLi,  [Vers  35 1  et  35a.] 

C'est-à-dire  qu'en  matière  de  poésie  les  plus  nouvelles  sont 
toujours  les  plus  estimées.  Mais,  poursuit  Telemachus,  remon- 
tez à  votre  appartement,  ayez  soin  de  votre  ménage,  et  lais- 
sez l'entretien  aux  hommes,  et  à  moi  surtout,  qui  suis  le  maî- 
tre du  logis  : 

'AXX'  ilç  oTxov  Î6Stfa  rà  aour^ç  fpya  x6[JiiC6, 
t.  M.  Aimé-Martin  a  mis  affliction  y  an  lieu  d^  affection. 
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'fy(W  booix^a^on'  (wOo«  $'  S^taoi  (uXi^dsi.  [Yen  356-358.] 

Ce  qa'eDe  fait;  et  elle  s'en  va  avec  ses  femmes,  où  elle  pleure 
continuellement  sop  mari,  jusqu'à  ce  que  Minerve  lui  envoie 
un  peu  de  soomif  il. 

Cependant  sci  amants  font  grand  bruit,  et  chacun  voudroit 
bien  coucher  auprès  d'elle.  Telemachus  leur  dit  qu'ils  se  tai- 
sent, et  qu'ils  écoutent  ce  musicien,  qu'il  appeUe  Ocotç  jv«- 
Xt^xtoc  9Ù^  [vtrs  371]. 

Et  il  leur  dit  que  le  lendemain  ils  s'assemblent,  afin  qu'il  leur 
déclare  sa  volonté,  et  qu'ils  s'en  aillent  tous  chacun  chez  soi  :  si- 
noo  qu'il  implorera  la  vengeance  des  Dieux.  Us  se  mordent  tous 
les  lèvres  de  rage,  admirant  la  hardiesse  de  Telemachus.  Anti- 
nous lui  dit  qu'il  est  un  hardi  discoureur,  î^yô^ri^  [vers  385], 
et  qu'il  seroit  bien  marri  qu'un  homme  conune  lui  fût  roi  d'Itha- 
qoe,  conune  l'a  été  son  père.  Telemachus  répond  :  Je  le  vou- 
drots  bien  être,  moi,  si  les  Dieux  m'en  faisoient  la  grâce: 
croyez-vous  qu'il  y  ait  du  mal  à  l'être?  Au  contraire,  dès 
qa  on  est  roi,  on  fait  une  maison  riche,  et  on  se  fait  honorer  ; 
mais  le  soit  qui  voudra  :  au  moins  je  le  veux  être  de  ma  mai- 
son et  de  la  famille  qu'Ulysse  m'a  laissée.  Eurymachus  répond 
qae  cela  est  en  la  disposition  des  Dieux  de  faire  un  roi  ;  puis 
il  lui  demande  quel  étoit  cet  étranger.  Telemachus  répond  que 
c  étoit  Mentes,  prince  des  Taphiens. 

lue  9^0  TT{k£\uc^oç^  fpe9\  S*  àOav^v  6(by  {y^co.  [Vert  420."} 

Après  ib  se  mettent  tous  à  danser  et  à  chanter  jusqu'à  la 
nuit,  et  alors  chacun  s'en  retourne  coucher  chez  soi.  Telema- 
àms  se  retire  en  haut  à  son  appartement,  où  il  avoit  une  fort 
belle  chambre. 

Sa  gouvernante  Euryclée  porte  un  flambeau  devant  lui. 
Cétoit  une  vieille  fille  que  Laêrte  avoit  achetée  fort  jeune,  et 
qu'il  aiment  beaucoi:q>,  et  comme  sa  femme. 

E^  S' tOKm*  ï^axo'  x^"^^  ^'  êOdwi  'pivatx^.  [Vers  433.] 

Elle  avoit  nourri  Telemachus  tout  petit,  et  elle  l'aimoit  plus 
que  toutes  les  autres  femmes.  Elle  ouvre  donc  la  porte  de  sa 
chambre.  Il  s'assit,  et  se  déshabille,  et  donne  ses  habits  à  Eu- 
J.  RÀCon.  vi  5 
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ryclëe,  qui  les  ptie,  et  les  pend  à  un  pcnrtemanteaa  tout  près 
de  son  lit.  Ensuite  elle  s'en  va,  et  ferme  la  porte;  et  Telema- 
chus  demeure  seul  dans  son  lit,  et  songe  toute  la  nuit  à  exé- 
cuter tout  ce  que  lui  a  dit  Pallas.  Ainsi  Homère  décrit  les 
moindres  particularités. 


LIVRE  n. 

*H(UK  d'  4ptY<vita  ffén\  ^oM^tuXoc  *Béi.  [Vers  x.] 

C'est  le  vers  qui  est  le  plus  fréquent  dans  Homère,  et  il 
exprime  admirablement  le  lever  de  l'Anrore.  Héliodore  l'ap- 
plique à  Ghariclée  *. 

Bîl  S^  f{uv  2x  OaXdfAOtOy  deofc*  haklfutoç  dFvniv.  [Vers  5.] 

U  décrit  Telemachus,  qui  sort  de  sa  chambre  aussitôt  qu'il 
est  habillé.  U  appelle  les  Grecs  à  l'assemblée,  et  il  vient  lui- 
même,  ayant  un  javelot  à  la  main, 

O&x  oToç,  S[ia  T^i  h^  x^sc  à^\  lieovto  [vers  ii], 

pour  montrer  sans  doute  qu'il  étoit  en  équipage  de  chas- 
seur; et  aussitôt  il  dit  que  PaUas  lui  donna  une  grâce  tout  à 
fait  haute  : 

Otomodiv  S' Ipa  iÇyi  x^tv  xflit(x<<xv  !àOi{vT).  [Vers  la.] 

Tout  le  monde  Tadmiroit,  dit-il;  et  il  s'alla  seoir  à  la  place 
de  son  père,  et  les  vieillards  se  levèrent  devant  lui,  parce  que 
les  vieillards  étant  plus  sages  que  les  jeunes  gens',  le  recon- 
noissoient  pour  le  successeur  de  son  père.  Un  vieillard  nommé 
Égypûus, 

\)c  B^  T^paV  xuçb^  lr\'^  xa\  (iupCa  ffiy\  [yen  i6], 

et  de  plus  dont  l'un  de  ses  enfants  avoit  suivi  Ulysse  et  avoit 

I.  Au  chapitre  vn  des  Èthlopiquet  (liTre  III),  p.  i36. 
a.  n  y  a  6coîc  dans  le  manuscrit  de  Racine;  la  leçon  ordinaire 
est  ^9E^* 
3.  Racine  a  mis  par  mégarde  :  «  que  les  jeunes  ans.  » 
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été  dévoré  par  Polyphème,  et  dont  un  antre  faisoit  l'amour  à 
Pénélope,  commence  à  parler,  et  demande  qui  est-ce^  et  à 
qoel  dessein  on  a  convoque  l'assemblée  ;  car,  dit-il,  depuis  le 
départ  d'Ulysse  nous  ne  nous  sommes  point  assemblés  ;  mais 
qu'on  dise  librement  pourquoi  nous  sommes  assemblés  à  pré- 
sent. Telemachus  répond,  et  auparavant  un  héraut  lui  donne 
un  sceptre  à  la  main.  Homère  a  cette  coutume  de  mettre  tou- 
jours on  sceptre  à  la  main  des  princes  qu'il  fait  haranguer; 
sans  doute  que  cela  donnoit  plus  de  grâce  et  plus  de  majesté. 
Ainsi  dans  le  [livre]  2.  de  Y  Iliade*,  parlant  d'une  assemblée, 
il  appelle  les  princes  axT^icrouxoi*  potaiX^sç;  et  il  dit  qu'Aga- 
memnon  se  leva  pour  parler  ayant  un  sceptre  à  la  main  : 

'Avd(  Si  xpeCciiv  'Af  «[^^^[jivciyv 
'£9x1},  oiôSirrpov  l]KW  *. 

Et  il  parle  de  la  dignité  de  ce  sceptre,  disant  que  Yulcain 
l'avoit  fait  pour  Jupiter,  lequel  Tavoit  donné  à  Mercure,  et 
Mercure  aux  ancêtres  d'Agamemnon  : 

Et  dans  le  troisième  de  Y  Iliade^  Anténor  parlant  d'Ulysse 
lorsqu'il  vint  à  Troie  en  ambassade  avec  Menelaûs  :  Lorsqu'il 
se  leva,  dit-il,  pour  haranguer,  il  avoit  les  yeux  fichés  contre 
terre,  et  tenoit  son  sceptre  immobile  sans  le  remuer,  ni  par 
devant  ni  derrière  lui,  comme  feroit  un  ignorant;  mais,  etc. 

Ix^xTpov  $'  oSi'  6n(aii)  o2t8  npo3cpi)vèç  iv<A»(Aa, 

!UX'  dbic^içàc  l)(^saxsv  diopeV  f^wù  loixi^c  * 

<&ati}(  x£v  |^dbiox6v  Tiva  Ifxfjisvai,  àçpovdi  0'  aSifoç  *. 

Telemachus  donc  répond,  et  décrit  bien  au  long  l'insolence 
de  ces  jeunes  gens  qui  mangent  tout  son  bien,  et  les  conjure 
par  les  Dieux  d'avoir  égard  à  ce  que  diront  les  peuples  voî- 


1.  Racine  écrit  constamment  :  «  esce.  » 
î.  Vers  86, 

3-  U  y  a  encore  là  un  lapsus  dans  le  manuscrit  :  ox9)npOlSxoi}  pour 

4-  liiàiU^  livre  II,  vers  100  et  loi.  —5.  Ibidem,  vers  109. 
S*  Iliade^  livre  III,  vers  ix8-*aao. 
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sins,  et  de  craindre  la  colère  des  Dieux  mêmes,  de  peur  qu'ils 
ne  les  abandonnent  à  cause  de  leurs  méchantes  actions. 

''Ht'  dhf6pâv  dhropàtc  4|jiv  Xtisi  ifik  xaO{;ci.  [Vers  68  et  69.] 

La  Justice,  dit-il,  convoque  et  termine  les  assemblées, 
c'est-à-dire  qu'elle  autorise  tout  ce  qui  s'y  passe,  à  cause  qu'un 
corps  a  toujours  plus  d'égard  à  la  justice  que  des  particuliers. 
Enfin  il  leur  dit  qu'il  aimeroit  mieux  que  ce  fût  eux  qui  man- 
geassent tout  chez  lui,  et  que  peut-être  ils  lui  rendroient  tout 
un  jour  ;  mais  que  c'étoit  des  jeunes  gens  et  des  étrangers 
dont  on  ne  pourroit  jamais  avoir  raison. 

Adbcpu'  hca:çpHaaç  *  oTxtoc  S*  fk$  Xo^  Sicxvta.  [Vers  80  et  81.] 

C'étoit  une  marque  d'affliction  ou  de  colère  de  jeter  son  scep- 
tre k  terre,  après  avoir  parlé,  au  lieu  de  le  rendre  aux  hérauts. 
Ainsi,  au  [livre]  I.  de  Ylliaeie,  après  qu'Achille  a  parlé  con- 
tre Agamemnon ,  il  jette  encore  son  sceptre  par  terre  : 

nor\  Zk  oxS[icrpov  ^£ki  ^air^ 

Et  c'étoit  comme  une  marque  qu'on  ne  vouloit  pas  parler 
davantage.  Ici  tout  le  monde  demeure  muet  : 

lEvO*  dOAoi  |jiv  icivrec  ^v  Ifvov,  <M  x\ç  UXt^ 

Tr^ki^LOc^fw  (juSOoioiv  d{u(^ao6at  ^^aXcjroî^iv.  [Vers  83  et  83.] 

Il  n'y  a  qu'Antinous  qui  étoit  le  plus  insolent,  à  cause  qu'il 
étoit  d'une  des  meilleures  maisons  et  qu'il  aspiroit  à  la  royauté, 
comme  on  voit  dans  la  suite.  Il  dit  donc  à  'Telemachus  que  ce 
n'est  pas  leur  faute,  mais  celle  de  sa  mère,  qui  les  tient  tou- 
jours en  haleine,  et  qui  est,  dit-il,  la  plus  adroite  femme  qu'on 
ait  jamais  vue  ;  qu'elle  les  a  amusés  longtemps  en  leur  disant 
qu  elle  vouloit  faire  un  grand  voile  pour  Laërte,  le  père  d'U- 
lysse, afin  de  l'ensevelir  : 

Afxtv  dfTtp  oncCpou  xcrrat  RoXXà  nxicnlmaç.  [Vers  10 1  et  10».] 
Sans  doute  que  le  voile  de  la  sépulture  étoit  toujours  donné 

I .  i&aJe^  livre  I,  vers  a^S  et  146. 
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an  père  par  ses  enfants.  Antinotls  dit  donc  qu'ils  attendoient 
qu'elle  eût  fait  ;  qu'elle  y  travailloit  en  effet  le  jour,  mais  qu'elle 
défaisoit  tout  la  nuit  :  ce  qu'ils  reconnurent  ensuite.  Et  ils  lui 
firent  acheyer  ce  voile  maigre  elle.  Il  dit  donc  à  Telemachus 
qu'il  la  renyoie  chez  son  père,  et  qu'il  lui  ordonne  de  se  ma- 
rier, an  lieu  d'employer  tous  ces  artifices  pour  nous  tromper  : 

T&  fpwiooa'  è^k  OufiVv  S  ot  xipt  8<5xcv  'A6i{vv) 
"EçTfa  t'  IscfvraoOai  TCCpixdXXia  xal  fplvoc  ioOX&ç, 

Tébiv  at  fcipoç  ^o«v  liijcXoxajit^ç  *Axatal, 
Tâp<o  T*,  !^Xx{u{vv)  te,  iliRX6xa(i6c  te  MuxiJw), 
T^MV  oSttç  6(M>ra  vo^pora  IlfjviXoacctT) 
'ÇSi).  [Yen  1 16-119.] 

On  voit  par  là  qu'Homère  a  voulu  donner  en  Pénélope  le 
caractère  d'une  femme  tout  k  fait  sage,  aussi  bien  que  d'un 
homme  parfaitement  adroit  en  Ulysse.  Mais,  dit  Antinous,  elle 
ne  considère  pas  que  nous  vous  ruinons  pendant  qu'elle  nous 
amuse  de  la  sorte  : 

Dmcîi',  QoMp  9ol  YC  icoOf|V  icoXioç  Pidroto.  {Yen  is5  et  196.] 

Car  nous  ne  sortirons  point  de  votre  logis  jusqu'à  ce  que 
quelqu'un  de  nous  l'emmène  pour  son  ëpouse.  Telemachus  ré- 
pond à  cela  qu'il  n'a  garde  de  faire  sortir  du  logis  celle  qui 
la  mis  au  monde  et  qui  l'a  nourri  : 

*Avt{vo\  oSffikK  2ot\  S6(jlci>v  àixouooev  dbcfiaai, 
'H  |i'  ïxti\  1i  |i'  I6p4c.  [Vert  i3o  et  i3i.] 

Car  d'un  côté,  dit-il,  mon  père  vit  peut-être  encore. 

*Ex  Y^  ToS  leotTpbc  xoxà  ict{oo(Aac,  dEX3La  Vk  Zal^Mtt 
ài&ati,  haX  (&4ti)p  onrf  tpà<  dlp^atr^  'Epiwbç, 
Ofiou  ^bcipi^o(Aivi)  '  W|a9ic  $é  (xoi  2(  àvOpc&jRuv 
'Eoaerai.  [Vert  1 34- 137.] 

On  voit  là  un  bel  exemple  du  respect  que  les  enfants  doi- 
vent avoir  pour  leur  mère  :  car  y  avoit-il  [rien]  de  plus  juste^, 
ce  semble,  que  de  faire  sortir  Pénélope  de  la  maison  d'Ulysse, 

!•  Il  y  a  dans  le  manuscrit  :  «  n'y  avoît-il  de  plus  juste?» 
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qu'on  croyoit  mort,  afin  qu'elle  se  mariât,  et  qu'elle  n'achevât 
pas  la  ruine  de  sa  maison?  Cependant  Telemachus  dit  que 
cette  parole  ne  sortira  jamais  de  sa  bouche.  Mais  vous-même, 
dit-il,  sortez  de  ma  maison,  et  allez  faire  bonne  chère  ail- 
leurs :  sinon,  et  si  vous  aimez  mieux  manger  tout  mon  bien, 
mangez.  Pour  moi,  j'invoquerai  la  vengeance  des  Dieux, 
conune  dans  la  dernière  extrëmitë  : 

kt  %i  score  Zebc  $£&ai  9caX(vTiTa  ïçya  ^evéodoi.  [Vers  x43  et  144.] 

Telle  ëtoit  la  confiance  qu'on  avoit  aux  Dieux.  En  effet, 
Jupiter  lui  envoie  un  bon  augure  de  deux  aigles  qui  se  bat- 
tent au  milieu  de  leur  assemblde.  Un  bon  vieillard,  nommé 
Halitherses  Mastorides,  enseigne  ce  que  cet  augure  veut  dire, 
et  intimide  tous  ces  jeunes  gens  ;  mais  Eurymachus  lui  dit 
qu'il  aille  deviner  à  ses  enfants*  ;  car,  dit-il,  tous  oiseaux  ne 
font  point  augure  : 

'OpviOsç  U  T6  iGoXXol  tm*  a&f&ç  ^eXfoto 

OotTûo*,  o&8<  Ts  nàvTcc  lva{m|jLoi.  [Vers  181  et  189.] 

Il  lui  dit  donc  de  se  taire,  et  Telemachus  aussi,  tout  grand 
discoureur  qu'il  est,  fAoXa  ic«p  icoXij(auOov  lovTa  [vers  aoo]  ;  et 
qu'il  songe  seulement  à  renvoyer  Pénélope  chez  son  père,  ou 
à  voir  manger  tout  son  bien  jusqu'à  ce  qu'elle  se  marie. 

ETvtxa  Tîjç  aperîlç  îpi8a(vofjL6V.  o^i  j«t'  dDJlaç 

'Epx^O*,  iç  Imeixlç  6«uil|x€v  I(jt\v  h&rctf.  [Vers  aoS-aoy.] 

Eh  bien,  dit  Telemachus,  n'en  parlons  plus;  mais  au  moins 
faites-moi  donner  un  vaisseau,  afin  que  j'aille  chercher  des 
nouvelles  de  mon  père,  afin  que  je  puisse  prendre  mes  mesures 
là-dessus.  Alors  Mentor,  le  plus  fidèle  des  amis  d'Ulysse,  dit 
ces  belles  paroles  :  Il  ne  faut  plus  qu'un  roi  traite  ses  peuples 
avec  douceur,  puisqu'on  ne  se  souvient  plus  d'Ulysse,  et  que 
tant  de  gens  qui  sont  ici  ne  de'tournent  pas  seulement  de  pa- 
roles tous  ces  jeunes  gens  de  leur  dessein  : 

I.  Ce  membre  de  phrase  a  été  omis  dans  l'édition  de  M.  Aîmé- 
Blartin. 


sua  L'ODYSSÉE  D'HOMÈRE.  71 

114  ttc  In  icpdçpcdv  èrfTÎhç  xa\  ^moc  latu 
2!n|XTQ3x<K  pwnXcbc,  \ijfik  fpcoVv  afatfMc  ti^oK, 

1Û(  o&Tic  (ji|iw]Tai  'OSuoofJof  6e{oto 

ÀoSÂv  0T91V  d^aoot,  icorrijp  S*  &(  ^moc  ^ev.  [Vers  s3o-s34.] 

Mais  liocritiis,  un  des  jeunes  gens,  lui  dit  des  injures,  et 
se  moque  de  tout  cela  et  d'Ulysse  même ,  quand  il  seroit  de 
retour.  Ainsi  l'assemblée  est  rompue,  et  chacun  s'en  va  de  côte 
et  d'autre.  Mais  Telemachus  va  sur  le  bord  de  la  mer,  et  se 
lavant  les  mains,  invoque  Pallas  : 

K^ySOC  |ioi,  ^  x^(^  0*^  fp^Mç  ^(A^spov  (â.  [Vers  a6s.] 

Pallas  vient  à  lui  sous  la  figure  de  Mentor,  et  elle  l'excite 
par  les  louanges  de  son  père  : 

Ti)>i{Mex\  ^^  ^Oev  xâobbc  loatai,  o5S*  àvo^ficuv, 

E?  ^  TOI  96S  iMcTpbc  tviaraorcai  |jivo(  ^6, 

OToc  ixttVoc  If^v  T8>ioat  Ipyov  ti  Inoç  xc.  [Vers  S70-979.] 

Mais  si  vous  n'êtes  pas  son  fils,  c'est-à-dire  si  vous  ne  lui 
ressemblez  pas ,  vous  ne  viendrez  pas  à  bout  de  votre  entre- 
prise. 

ILâSpoc  f  ^  'cot  ica^f  6(A0i<K  icorp^  iciXo^ai  * 

Ot  xXIovec  xoxfouç,  RoSpot  81  te  icorpbc  è^tlwç,  [Vers  176  et  ^77.] 

Mais  je  vous  connois,  dit-elle,  et  espérez  tout,  principale- 
ment avec  un  ami  paternel  comme  moi,  qui  vous  suivra  par- 
tout. En  efiet,  Pallas  protégea  toujours  Ulysse. 

Toux  T^  '^^  Ixat^oç  h(^  lunpéXiç  e{(iu  [Vers  a86.] 

Mais  allez:  faites  provision  de  vivres,  et  moi  je  vous  treu- 
verai  un  vaisseau  et  des  compagnons. 

Telemachus  s'en  va  chez  lui ,  et  y  treuve  tous  ces  jeunes 
gens,  qui  s'apprêtoient  à  souper.  Antinous  le  prend  parla  main, 
et  le  prie  de  souper  avec  eux.  Telemachus  dit  qu'il  songe  plu- 
tôt à  se  venger  d'eux,  et  arrache  sa  main  de  celle  d'Antinous. 
Les  autres  se  moquent  de  lui;  et  lui  monte  en  haut,  en  une 
chambre  où  étoient  toutes  les  provisions  du  logis,  comme  de 
l'or  et  de  l'airain,  des  habits,  é(Xtç  t'  t&co^ic  IXainv  [vers  SSg], 
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et  de  l'excellent  vin  qu'on  gardoit  depuis  longtemps  pour  le 

retour  d'Ulysse  : 

^v  5i  ff(Ooi  oNoto  TcoXatoQ  ^i^n^to 

ISaxaaoNj  dfxpvjTov  6stov  norlïv  Ivxbç  Ix^vrec, 

"E^efYjc  noT\  lot^ov  àpYjpdrcç,  eticoT*  \)^acl)< 

Oïtaok  vooti^atis  xa\  ^Xyta  icoXXà  |M>Yv{9ac.  [Yen  34o-343.] 

Tout  cela  étoit  à  la  garde  d'Euryclëe,  à  qui  Telemachus 
demande  tout  ce  qu'il  lui  faut,  et  le  meilleur  vin,  dit-il,  après 
celui  qu'on  garde  pour  mon  père.  Elle  pleure;  mais  il  lui  [or- 
donne*] d'apprêter  tout,  et  de  ne  point  dire  son  départ  devant 
onze  ou  douze  jours,  à  moins  qu'elle  ne  [F]  apprenne  d'ailleurs, 

'ÛC  Sv  (iJj  xXaCouoa  xaxè  xp^  xaXbv  lixvr^,  [Vert  376.] 

Ce  qu'elle  lui  promet ,  et  elle  prépare  tout  ;  et  lui  s'en  re- 
tourne en  bas  avec  tous  ces  jeunes  gens  pour  couvrir  son  des- 
sein. Pallas  cependant,  sous  la  figure  de  Telemachus,  amasse 
des  gens  et  treuve  un  vaisseau. 

ÀévsTd  x'  i^ikio^  oxt6(iyvT^  te  nSiacu  àrpiiaL  [Vers  388.] 

Homère  décrit  ainsi  le  soleil  couché  dans  les  villes,  disant 
que  les  rues  étoient  devenues  obscures  ;  et  il  le  fait  justement 
coucher,  afin  qu'on  ne  voie  point  Pallas,  qui  monte  son  vais- 
seau en  mer,  et  l'équipe'.  Après  elle  endort  tous  les  jeu- 
nes gens,  qui  s'en  vont  chacun  chez  soi;  elle  avertit  Tele- 
machus que  tout  est  prêt.  Il  la  suit,  et  fait  apporter  ses 
provisions  :  ils  s'embarquent.  Pallas  fait  venir  un  vent  favo- 
rable ;  le  vaisseau  s'avance  en  pleine  mer  ;  et  ceux  qui  étoient 
dedans  boivent  en  l'honneur  des  Dieux,  et  surtout  de  Pallas  : 

^x  ndvTbiv  Se  (iiXtvra  Àib;  f^^^'c^^^  *^JÏ-  [Vers  433.] 

C'est  là  l'épithète  ordinaire  de  Minerve  ;  et,  comme  disoient 
nos  vieux  traducteurs,  «  Minerve  aux  yeux  pers  »  :  c'est  entre 
le  bleu  et  le  vert,  car  ce  n'est  pas  bleu  tout  à  fait,  comme  on 
voit  par  ce  passage  de  Cicéron,  [livre]  I,  de  Nai,  Deorum*  : 

I.  Ici  Racine  a  santé  un  mot  :  dit^  ordonRe,  commande  f 
s.  Dans  Tédition  de  M.  Aimé-Martin  :  «  et  l'équipage.  » 
3.  De  Natura  Deorum,  lirre  I,  chapitre  xxx. 
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Otsios  octdos  Minerv»^  cxruleos  Nepiuni.  On  voit  cette  couleur 
dans  les  yeux  de  chat  :  d'où  vient  que  quelques*uns  Font  ap- 
pelée felineus  color;  mais  beaucoup  mieux  dans  ceux  d'un  lion  : 
de  là  vient  que  les  poètes  ont  donne  ces  yeux-là  à  Minerve,  qui 
étrnt  une  guerrière.  En  un  mot,  ce  sont  des  yeux  entre  le  bleu 
et  le  vert,  mais  des  yeux  forts \  reluisants  et  perçants.  Et  sou- 
vent on  n'appelle  Minerve  que  de  ce  nom-là,  Y^auxcotriç,  comme 
d'un  nom  honorable.  Ainsi  elle  le  témoigne  elle-même',  lors- 
qu'elle dit. à  Junon,  tandis  que  Jupiter  ëtoit  en  colère  contre 
elle,  au  [livre]  8.  de  Y  Iliade*  : 

'EoTOEi  |ftâM  Sx"  Sv  oStc  f  {X]]v  YXouxc&mSot  efin]. 

Junon  au  contraire,  qui  étoit  d'une  humeur  plus  posée  et 
plus  majestueuse,  est  appelée  poôiictc,  aux  yeux  de  bœuf.  Ce 
sont  de  grands  yeux  bleus  qui  ont  beaucoup  de  majesté  :  aussi 
Homère  ajoute  toujours  poSiri^  tcorvia  'Hpv).  Enfin  Vénus,  qui 
n'était  point  guerrière  et  qui  ne  tenoit  pas  tant  sa  gravité, 
mais  qui  au  contraire  étoit  d'une  humeur  gaie  et  toute*  amou- 
reuse, est  appelée  IXixâmic,  ou  IXixo^içapoç,  aux  yeux  ou  aux 
prunelles  noires,  ou,  si  l'on  veut,  aux  yeux  |>etillants,  et, 
comme  a  dit  Homère,  S\LULaxa  {MtpiAaipovta  :  ce  qui  exprime 
admirablement  de  certains  yeux  qui  ne  peuvent  se  tenir  en 
place,  et  qui  ont  toujours  un  mouvement  adroit  et  lascif.  Ca- 
tulle appelle  cela  ebrios  ocellos  ',  et  nous  disons  quelquefois 
des  yeux  fripons,  Atque  ipsa  in  medio  sedet  voluptas,  dit  un 
ancien  épigramme*.  Mais  pour  revenir  à  la  couleur  des  yeux 


X.  Racine  a  écrit  c  des  yeux  forts,  reluisants...,  »  et  noiiy  comme 
on  lit  dans  l'édition  de  M.  Aimé-Martin,  k  des  yeux  fort  re- 
IniiaDts.  » 

3.  Dans  le  manuscrit,  par  suite  d'un  lapsus,  il  y  a  c  lui- 
même,  n 

3.  Vers  373. 

4.  U  y  a  ainsi  tûute  dans  le  manuscrit. 

5.  Carmen  zlt,  Ters  ix. 

6.  Qui  conmience  :  O  iUutdoi  octdos  et  in^uietos;  ce  qui  revient  au 
{rec.  {Ifote  de  Racine»)  —  Racine  a  fait  le  mot  épigramme  du  genre 
majcnlin.  On  trouTera  Pépigramme  qu'il  cite  au  tome  I,  p.  646,  de 
VAioludogie  de  Buimann  (jâtukohgiu  veterum  epigrammaiuM  etpoci 
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de  Venus,  Homère  les  fait  noirs,  et  tous  les  anciens  aussi;  et 
on  voit  que  la  plupart  des  beautés  de  l'antiquité  ont  été  ainsi 
qualifiées. 

LIVRE  ra. 

HéXtoç  $*  dvopoooe  Xiicôiv  iceptxdDL^a  X((ivy)V 

Ka\  Ovi)To7(rt  Ppoiotdtv  Ik\  (cCBcapov  2poupav.  [Vers  i-3.] 

Ce  marais  ne  peut  être  autre  chose  que  la  mer,  qui  est  en 
effet  un  assez  beau  marais.  (Au  [livre]  5.,  dveduvacTo  XCjavti^, 
parlant  d'Ino*.)  Ils  arrivent  à  Pyle,  et  sacrifient  aux  Dieux  en 
prenant  terre.  Pallas  dit  à  Telemachus  qu'il  ne  doit  point  être 
honteux,  mais  demander  librement  à  Nestor  des  nouvelles  de 
son  père. 

YcuSo^  B'  o5x  l^iti'  [JidEXa  y^  Tcticwfiivoç  laxL  [Vers  lo.] 

Il  ne  vous  dira  point  de  fausseté,  dit-elle  ;  car  il  est  fort 
sage.  Telemachus  lui  demande  conseil. 

MivTop,  nfi)ç  T*  dfp*  ?io;  IISîçt*  Sp  9cpo93rnSÇo(Aat  cèMf]  [Vers  ai.] 

/fcm,  a  Tolnmes  în-4'*9  Amsterdam,  1759),  livre  ni,  éplgramme  ccxii. 
La  voici  telle  qu'elle  7  est  domiée  : 

O  Mandes  oculos  et  inquietoi. 
Et  quadam  propria  nota  loquaces  I 
IlUc  et  FenuSf  et  lepes  Almores, 
Atque  ipsa  in  medio  sedet  voluptas. 

— Suivant  Burmann,  elle  est  d'AIcîmus.  On  l'attribue  à  Pétrone  dans 
les  conmientaires  du  Satjrricon  :  voyez  à  la  page  353  de  l'édition 
de  cet  ouvrage  publiée  à  Genève  en  1634(1  volume  in-4*)J'^  note  4 
sur  un  passage  du  chapitre  lxxxvi  (c'est  le  chapitre  cxxvi  dans  les 
plus  récentes  éditions).  Ce  peut  bien  être  là  que  Racine  avait  lu 
cette  épigramme,  car  on  voit  par  un  autre  passage  des  Remarques 
sur  r Odyssée  qu'il  lisait  alors  Pétrone. 

I .  Cette  phrase  que  nous  avons  mise  entre  parenthèses  est  en  in» 
terligne  dans  le  manuscrit.  'AveSiSaoro  X(|jiyi!)ç  est  au  vers  337  ^^  ^'' 
vre  V  de  VOdyssée.  Il  s'agit  de  la  déesse  des  mers,  Ino,  comme  le 
dit  Racine.  M.  Aimé-Martin  a  bizarrement  altéré  ce  passage,  qu'on 
lit  ainsi  dans  son  édition  :  «  Au  cinquième  livre,  dfveSâoaro  X((ivi)c; 
partant  d'Ino,  ils  arrivent  à  Pyle.  » 
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Ckénm  rapporte  ce  vers-là,  lib,  IX,  ep^  8,  ad  AtUc,  :  Hic 
ego  vellem  habere  Homeri  illam  Minervam  simulatam  Meri'- 
tori^  cui  dicerem  :  Mcvrop,  etc.  Et  la  raison  pourquoi  Telema- 
chus  demande  conseil, 

0^^  xi  TCb)  {isSOoiat  neffE(p7]{iat  Tcuxivotatv  * 

A2Sù)(  $*  tAsiw  dfvSpa  "xt^cdxt^w  l^sp^eoOai.  [Vers  a3  et  24.] 

Je  n'ai  pas,  dît-il,  encore  assez  d'expérience  pour  parler. 
Homère  nous  apprend  par  là  qu'un  jeune  homme  ne  doit  pas 
s'ingérer  de  parler,  puisque  Telemachus,  qui  ëtoit  un  prince 
si  bien  né,  appréhende  de  parler  ;  et,  dit-il,  ce  n'est  pas  hon- 
nête à  un  jeune  homme  d'interroger  un  vieillard.  Mais  Pallas 
le  rassure  par  ces  belles  paroles  : 

03  oc  OeSîv  àhor^^i  yvtMw,  te  Tpo^éfiiev  ti.  [Vers  a6*a8.] 

Dites,  dit-elle,  ce  qui  vous  viendra  dans  la  pensée,  et  quel- 
que bon  démon  vous  inspirera  le  reste.  Commencez,  et  Dieu 
achèvera  ;  car  vous  ne  lui  êtes  pas  indifférent. 

Xïç  dfpa  çcDVi^aao*  ^yiJaaTO  IlaXXàc  !\0i{v7] 

KocçiKoûJi^uûç^  6  V  liceiTot  (asi^  Xjtyia  ^aive  6eotb.  [Vers  39  et  3o.] 

Pallas  lui  montra  le  chemin  ;  et  lui,  marchoit  sur  les  pas 
de  cette  déesse.  Us  viennent  treuver  Nestor  à  une  assem- 
blée. 

"EvO'  d(pa  Ni<niii>p  ^oro  oliv  uMatv.  'Afif  i  8'  ETatpoc 

Àaix'  lvTuvé|avoi  xpéa  ântiov,  dfXXa  é'ïfnsipov.  [Vers  3a  et  33.] 

Il  étoit  assis  avec  ses  enfants,  et  ses  domestiques  (ou  ses 
amis)  préparoient  le  souper.  D'abord  qu'ils  virent  ces  étran- 
gers, ils  vinrent  tous  en  foule  à  eux,  les  prirent  par  les  mains 
et  les  firent  asseoir,  après  les  avoir  salués  : 

Ot  V  &ç  otv  (efvouf  TBov,  dtOpooi  9iX0ov  Stcovtsc 

XspoW  T*  ^OTcdlÇoVTO  xa\  fôptiaoOai  dfvwyov.  [Vers  34  et  35.] 

Et  surtout  Pisistrate,  l'aîné  des  enfants  de  Nestor,  qui  les 
prend  et  les  fait  mettre  à  table*  Homère  fait  parottre  tous  les 
enfants  de  Nestor  fort  bien  nourris,  pour  montrer  qu'un  père 
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sage  instruit  bien  ses  enfants.  Ainsi,  dans  l'Iliade^  Antilochus, 
son  fils,  étoit  un  des  plus  braves,  et  grand  ami  d'Achille: 
aussi  y  mourut-il  * .  Pisistrate  donc  leur  présente  à  boire,  et  les 
avertit  de  boire  en  l'honneur  de  Neptune;  car  ce  festin  est  à 
son  honneur;  et  il  dit  un  peu  devant  que  c'étoit  sur  le  bord 
de  la  mer. 

ndvTEç  Se  Be&v  ^^oiéoua'  dfvOpoMcot.  [Vers  48.) 

Tout  le  monde,  dit  Pisistrate,  a  besoin  des  Dieux,  et  par 
conséquent  doit  les  honorer.  Mais  il  donne  la  coupe  à  Pallas 
la  première,  parce,  dit-il,  étranger,  que  vous  paroisses  le 
plus  ftgé,  l'autre  étant  de  mon  âge.  Pallas  fait  une  prière  à 
Neptune,  et  puis  après  donne  la  coupe  à  Telemachus. 

lÛç  dfp'  Iffstt*  ^pôéto,  xa\  aSy^  icdvra  TcXc^a.  [Vers  6s.] 

Elle  pria  ainsi,  dit-il,  et  elle*même  accomplit  tout  ce  qu'elle 
demandoit  à  Neptune  ;  ou  bien,  elle  accomplit  toute  la  cérémo- 
nie des  libations.  Ils  soupent,  et  après  Nestor  leur  demande 
qui  ils  sont.  Telemachus  lui  répond,  et  avec  assurance,  car 
Pallas  lui  en  inspiroit  : 

6i[x*9  Yva  (itv  trep\  ^corrpbc  ànoi^ofiivoio  fpoito, 

Hè'  Tva  (iiv  xXioç  ioOX^  h  dvOp<A>7eoi9tv  IxTl^^*  V^^^  76-78.] 

Il  lui  demande  des  nouvelles  de  son  père,  et  l'en  conjure 
par  son  père  même,  s'il  en  a  jamais  reçu  quelque  service  à  la 
guerre  de  Troie  : 

"H  Inof  i[i  Ti  ipf  ^  Gicovràf  l^eT^&vos 

À)({tci)  h\  TpdjoDV,  50i  Tz&Tftzt  7n({xax*  !àx^^^^-  V^^^  98-100.] 

Car  rien  ne  lie  si  bien  l'amitié  que  d'avoir  enduré  de  la  mi- 
sère ensemble.  En  effet,  Nestor  commence  à  lui  parler  de  la 
guerre  de  Troie,  et  dit  qu'ils  y  ont  tant  souffert  de  maux  que, 

X.  Nous  reproduison»  le  texte  du  manuscrit.  Il  faut  sans  doute 
remplacer  :  c  y  mourut-il,  m  par  «  mourut-il  devant  Troie.  » 
(Voyez  le  Uttc  IV  de  VOdfssée^  vers  188.)  Racine  parait  avoir  omis 
quelques  mou  dans  la  phrase. 
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quand  il  seroît  cinq  ans  entiers  à  en  parler  toujours,  il  ne 
poorroit  pas  tout  dire.  Il  lui  raconte  ce  qui  se  passa  au  re- 
tour des  Grecs,  et  comme  ils  se  séparèrent  les  uns  des  au- 
tres. C'est  là  le  caractère  qu'Homère  donne  à  Nestor,  de  par- 
ier beaucoup,  et  de  rapporter  des  histoires  de  son  vieux  temps. 
Nous  voyons  dans  \ Iliade  que,  quand  il  y  a  quelque  diffé- 
rend, Nestor  se  produit  toujours,  et  leur  dit  qu  ils  se  taisent 
tous,  et  qu'il  est  plus  expérimenté  qu'eux  :  aussi  avoit-ii  vu 
trois  siècles.  Homère  a  pratiqué  encore  cela  dans  quelques 
autres  vieillards,  comme  dans  Phénix,  au  [livre]  9.  de  V Iliade; 
dans  le  fermier  d'Ulysse,  à  la  fin  de  VOdjrssée,  etc.  Nestor 
dit  que  jamais  ils  ne  furent  d'avis  différents,  lui  et  Ulysse  : 

05rc  «OT*  cîv  ifopfi  ô^x'  iWÇofxev,  o5t'  iv\  pouXS), 

^Xk*  fva  6u(i2yv  IfxovTE,  v6(u  xa\  licffpovi  ^Xf[ 

4»paC6{icO',  'ÂpfC^otTiv  Hiwç  Syi^  2pi9Ta  fiwiTac.  [Vers  196- 129.] 

Cela  montre  que  deux  hommes  sages  discordent  rarement 
quand  il  s'agit  du  bien  public. 

01  S'  ^XOov  oX^  pc6api)dTi(  mXîç  'A/ai&v.  [Vers  iSg.] 

Il  parle  d'une  assemblée  des  Grecs,  où  tout  se  passa  fort  mal 
et  avec  désordre,  et  dit  que  les  Grecs  étoient  chargés  de  vin. 

N^xioc,  cHXk  xhffii\hcà  TCcCotoOat  f|X8XXev- 

Ûà  ytfp  x'  alX^a  ééûv  xpiTCtiai  v6oc  alh  i^cov.  [Yers  146  et  147.] 

Agamemnon  vouloit  persuader  aux  Grecs  de  demeurer  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  fait  des  sacrifices  à  Pallas.  Mais,  dit-il, 
il  ne  savoit  pas  qu'il  ne  leur  persuaderoit  jamais  cela,  les 
Dieux  ne  le  voulant  pas  permettre,  parce  qu'ils  étoient  irrités 
contre  eux  ;  et  l'esprit  des  Dieux  ne  se  change  pas  si  aisément. 

NAxta  |i2v  àéaai^  jakvo^  9pc9\v  ôpftaCvovreç 

^UX^Xoiç.  ^Ek\  fâtp  ZcIk  ^(tcuc  3cf|(Mi  xaxoto.  [Vers  i5i  et  i5a.] 

Nous  passâmes  la  nuit  en  dormant,  nous  voulant  du  mal 
les  uns  aux  autres  ;  car  Jupiter  préparoit  aux  Grecs  un  grand 
orage  de  malheurs. 

^EoT^otv  Zk  Oibc  ys^oat^xuL  nômw.  [Vert  i58.J 
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Ce  vers  exprime  bien  le  calme  et  la  tranquillité  dé  la  mer. 
Il  dit  donc  que  quelques-uns,  du  nombre  desquels  il  ëtoit, 
s'embarquèrent,  et  qu'ils  eurent  im  retour  assez  heureux; 
mais  que  les  autres,  avec  Âgamemnon  et  Ulysse,  demeurèrent. 
Les  autres  revinrent  enfin,  à  ce  que  j'ai  oui  dire,  et  Âgamem- 
non même,  qui  a  été  tué  et  vengé  après  par  son  fils. 

'û<  èrfoShN  xal  ffatSa  xoraf Oi{jivoio  XmioOai 
'AvSp^C*  [Vers  196  et  197,] 

Tant  il  est  bon  de  laisser  un  fils  après  soi.  Et  vous,  mon 
enfant,  qui  êtes  beau  et  grand,  ayez  du  courage,  afin  que  la 
postérité  parle  bien  de  vous  : 

Kat  ^,  çIXoc,  [ij£kai  yi^  a*  6p6o>  xaX6v  ts  (liyav  ie, 

^AXxt^juoc  Ï9q\  Tva  -ziç  oe  xa\  d^j^tY^vcoy  t^  cfTO).  [Vers  199  et  900.] 

Telemachus  dit  qu'il  voudroit  bien  faire  parler  de  lui,  mais 
qu'il  est  trop  foible,  étant  seul  contre  tant  d'hommes.  Ali!  dit 
Nestor,  ils  seroient  tous  bien  punis  si  Pallas  vous  aimoit  au- 
tant que  votre  père  ;  car  je  n'ai  jamais  vu  les  Dieux  aimer  si 
ouvertement  un  homme  : 

0^  Y^p  nù  fSoy  £8i  8fob{  iva^av8à  f  iXe^vroc, 

Xk  xe(vcp  àvaf  ov^à  napCoraio  IlaXXàç  ^ÂOi^vi).  [Vers  lax  et  aaa.] 

Telemachus  dit  que  cela  n'est  pas  aisé,  quand  les  Dieux 
mêmes  s'en  mèleroient  ;  et  aussitôt  Pallas  prend  la  parole  : 
Qu'osez-vous  dire,  Telemachus? 


«D.ft 


Peux  Oc^  f'  lOéXcov  xa\  Ti]X60ev  2ySpa  ooci^aat.  [Vert  s3i.] 

Il  est  aisé  à  un  dieu  de  sauver  un  homme,  en  quelque  ex- 
trémité^ qu'il  soit. 

Ka\  fCXcj)  àv6p\  ôûvovtai  diXoXxéjisv.  [Vers  a36  et  387.] 

Ce  n'est  pas,  dit-eUe,  que   les  Dieux  puissent   sauver  un 
homme  de  la  mort,  lorsque  son  heure  est  venue  une  fois. 
Telemachus  change  de  discours,  et  dit  qu'il  veut  demander 

I.  M.  Aimé*Bfartin  a  mis  :  «  £n  quelque  endroit.  » 
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autre  chose  à  Nestor,  puisqu'il  passe  tous  les  hommes  en 
science  et  en  sagesse  ;  car  il  a  vu  trois  générations  d'hommes. 

'Xtazt  fJLOi  'AOovdtots  IvSdcXXetai  eloopàooOai.  [Vers  a 46.] 

De  sorte  que  je  le  respecte  et  que  je  le  regarde  comme  un 
dieu.  Cela  montre  le  respect  qu'on  doit  avoir  pour  les  vieil- 
lards. 11  lui  demande  donc  comment  s'est  passée^  la  mort 
d'Âgamemnon.  Ainsi  Homère  décrit  ce  qui  s'est  passé  après 
la  mort  d'Achille,  où  finit  son  Iliade^  tantôt  par  la  bouche  de 
Nestor ,  tantôt  par  celle  de  Menelaûs,  et  par  celle  d'Ulysse 
même. 

Nestor  décrit  comme  Egisthe,  étant  amoureux  de  Clytem* 
nestre,  tâchoit  de  la  corrompre;  mais  cette  femme  refusoit 
d'abord  une  action  si  déshonnête,  car  elle  étoit  bien  conseil- 
lée, çpsal  Y&p  xÉ-j^pTiT*  d^YaOîiai',  ayant  auprès  d'elle  un  musi- 
cien, ioiùiç  av^p',  à  qui  Agamemnon  l'avoit  fort  recommandée. 
Mais  Egisthe  emmena  ce  musicien  dans  une  île  déserte ,  où  il 
le  laissa  en  proie  aux  obeaux  ;  et  alors  cette  fenune  se  laissa 
aller. 

nbXXâc  Se  (jLTjpP  ?X7)e  StSi'é  lepot^  hzi  ^10(10?;, 

'ExteXiaaç  ^i^a  ïp^ov,  ft  oÎicotê  Ojceto  OujjlÇ.  [Vers  aja-ajS.J 

Et  il  fit  luen  des  sacrifices  aux  Dieux,  mit  des  couronnes 
sur  leurs  statues,  et  leur  fit  plusieurs  autres  dons,  étant  venu 
à  bout  d'une  chose  qu'il  n'espéroit  pas  pouvoir  jamais  faire. 
Gela  mcHitre  le  transport  d'un  homme  amoureux.  Cepen- 
dant, dit-il,  je  revenois  avec  Agamemnon  et  Menelaûs,  son 
frère  ;  mais  Apollon  ayant  tué  de  ses  flèches  Phrontis,  le  pilote 
de  Menelaûs,  qui  étoit  le  plus  habile  de  tous  les  hommes  à 
gcayemer  un  vaisseau  quand  la  tempête  étoit  violente,  Mene- 
laûs demeura  derrière ,  et  fut  emporté  en  Egypte  ;  et  ainsi 
Egisthe  eut  la  commodité  de  tuer  Agamenmon  :  ce  qui  est  plus 
amplement  décrit  au  XI«  livre*.  Egisthe  régna  sept  ans   du- 

I.  Paué^  tans  accord,  dans  le  manuscrit. 

a.  Ver»  a66.  —  3.  Ver»  ^6y, 

4*  Od/iséâj  lÎTre  XI,  vers  4o8-433. 
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rant,  après  quoi  il  fut  tuë  par  Oreste.  J'ai  remarque  qu'Ho- 
mère ne  dit  jamais  expressément  qu'Oreste  ait  tué  sa  mère, 
et  qu'il  évite  cela  comme  une  chose  odieuse  ;  mais  il  le  dit 
ouvertement  ici  : 

MijTpéc  te  9iuYepf|c  toi  àvdDÎxt^  A?f  (oOoto.  [Vers  809  et  Sic] 

Il  fit  un  banquet  pour  la  sépulture  de  sa  mère  et  du  lâche 
Égisthe.  Oreste  étant  jeune  avoit  été  envoyé'  par  sa  sœur 
Électra  dans  la  Phocide,  afin  qu'il  ne  fût  pas  tué  par  Égisthe. 
Il  n'en  revint  que  douze  ans  après  «  selon  quelques-uns,  et 
sept,  selon  Homère. 

Nestor  conseille  à  Telemachi|s  de  n'être  pas  longtemps  bon 
de  son  logis. 

Kxiflliaxi  Tt  9cpoXinbiv  dfvSpaç  t'  Iv  ootoi  B^jjLoiai 

OOtcii  &9ucp9tàXouc,  {L^ioi  xarà  ïcdvra  féytïai.  [Vers  3i3-3i5.] 

Mais  il  dit  qu'il  aille  voir  auparavant  Menelaûs,  lequel  est 
nouvellement  revenu  de  bien  loin,  et  d'une  mer  dont  les  oi- 
seaux mêmes  ne  pourroient  pas  revenir  en  un  an,  car  elle  est 
vaste  et  horrible  à  voir.  Ce  n'est  pourtant  que  la  Méditerra- 
née; car  Menelaûs  n'avoit  été  qu'en  Egypte,  et  les  héros 
d'Homère  n'ont  jamais  vu  l'Océan,  ni  même  les  Romains  de- 
vant César,  qui  y  monta  le  premier  pour  passer  en  Angleterre. 
Alors  ils  se  mettent  à  table,  et  font  des  libations  à  Neptune  et 
aux  autres  dieux.  Pallas  leur  dit  qu'ils  se  hâtent,  et  qu'il  ne 
faut  pas  être  trop  longtemps  à  table  quand  on  y  est  pour  faire 
des  libations,  parce  que  ces  choses-là  sans  doute  se  dévoient 
faire  avec  révérence.  Nestor  les  retient  à  coucher,  et  dit  que 
tant  qu'il  vivra,  il  ne  souffrira  pas  que  le  fils  d'un  tel  homme 
qu'Ulysse  couche  sur  le  plancher  d'un  vaisseau.  Après  moi, 
mes  enfants  auront  encore  soin  de  bien  traiter  les  hôtes  : 

Ht^vouc  (tivCCeiv  8<JTtc  x'  l\iÀ  $<&[mc6'  Txi)Tat.  [Vers  354  «t  355.] 

Pallas  lui  dit  qu'elle  lui  sait  bon  gré  ;  mais,  pour  éviter  de 
coucher  au  logis  de  Nestor,  elle  dit  qu'ayant  le  plus  d'auto- 
rité parmi  les  compagnons  de  Telemachus,  il  faut  qu'elle  les 
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aille  treaver,  et  que  dès  le  matin  elle  ira  chez  les  Caucons, 
où  OD  lui  doit  une  dette  qui  n'est  pas  nouveUe  ni  petite  ;  car 
les  vieilles  dettes  sont  les  meilleures  : 

'£v6a  yiptviç  (toi  â^éXXtTai,  oSri  v^  ^t 
0^  Skl^w.  [Yen  367  et  368.] 

Puis  elle  lui  recommande  Telemachus,  et  elle  s'en  va,  pa- 
reille à  un  aigle,  cest-à-dire  terrible  conmie  une  aigle*  : 

^^*r^  c2ôotjiv7)  *  %à^6oç  V  fXe  icdvToç  {^via^.  [Vers  37a.] 

Les  Latins  traduisent  ossifraga  :  c'est  une  espèce  d'aigle 
qui  est  carnassier  et  qui  brise  les  os  ;  car  Pline  en  rapporte 
de  six  espèces,  liv.  X,  c.  3. 

Aussitôt  Nestor  prend  Telemachus  par  la  main,  et  dit  qu'il 
doit  être  un  jour  quelque  chose  de  grand ,  puisque  les  Dieux 
l'accompagnent  si  visiblement  : 

E?  &{  'c^  ^^^  ^>^  ^0^  nojut^tç  licovrai.  [Vers  ^7^'] 

•Car  assurément,  dit-il,  c'est  là  la  fille  de  Jupiter,  Pallas. 
Bîestor  lui  fait  un  vœu  de  lui  sacrifier  une  génisse  bien  saine, 
lai^  de  front,  et  qui  n'est  pas  encore  domptée,  et  de  lui 
verser  de  l'or  entre  les  cornes.  G'étoit  là  un  des  plus  augustes 
sacrifices.  Pallas  l'écouta.  Après  Nestor  ramène  tous  ses  gen- 
dres et  ses  enfants  à  son  logis,  les  fait  asseoir  chacun  selon 
son  rang,  et  puis  il  remplit  une  coupe  de  vin  qu'on  gardoit 
depuis  onze  ans  ;  et  ils  en  boivent  tous  en  l'honneur  de 
Pallas. 

Après  quoi  ils  se  vont  tous  coucher.  Nestor  retient  Tele- 
machus ,  et  fait  coucher  son  fils  Pisistrate  auprès  de  lui,  car 
il  n'étoit  pas  encore  marié  ;  et  lui  couche  dans  un  apparte- 
ment d'en  haut  avec  sa  femme.  Dès  le  matin  il  se  lève,  et  se 
vient  seoir  sur  de  belles  pierres  blanches  et  reluisantes  qui 
éi(»ent  devant  sa  porte.  Là  s'étoit  assis  Neleûs,  son  père;  et 
Nestor  s'y  assoit  présentement,  portant  un  sceptre  à  la  main; 
et  autour  de  lui  s'arrangeoient  tous  ses  enfants,  dont  Homère 
nomme  six. 

I.  Racine  a  écrit  ainsi,  dans  cette  même  phrase,  d*abord  un  aigle ^ 
poitHwaij^. 

/.  RAcura.  vi  6 
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Telemachus  y  vient  aussi  avec  Pisbtrate,  qui  fait  le  sixième. 
Nestor  commande  à  ses  enfants  d'aller,  les  uns  quérir  une  gé- 
nisse à  la  campagne,  les  autres  quérir  les  compagnons  de 
Telemachus,  les  autres  d'aller  quérir  Torfévre,  afin  de  faire 
le  sacrifice,  et  aux  autres  enfin  de  donner  ordre  au  dfner. 

*Qç  IfaO'.  Of  B'  dtfMc  9c^c<  Inodcwwv.  [Yen  43o.] 

Il  est  aussitôt  obéi.  La  gënisse  vient,  les  compagnons  de 
Telemachus,  et  Torfévre, 

''OjcX'  Iv  x*P^^^  fy^  x^xkdiJLa  ictipoera  xé^wic, 

^kt\unéL  Tt  o^ov  T^  ^i3co(T)T6v  TC  icupiypiiv  [vers  433  et  434]« 

ayant  dans  les  mains  ses  instruments,  son  enclume,  son  mar- 
teau et  ses  tenailles.  Il  ne  se  peut  rien  voir  de  mieux  régie 
que  toute  la  famille  de  Nestor.  On  voit  qUe  chacun  fait  son 
office  :  l'un  tient  la  coignée,  l'autre  le  vase  pour  recevoir  le 
sang.  Nestor  tient  une  aiguière  ;  il  invoque  Minerve,  coupe  du 
poil  dessus  la  tète  de  la  génisse ,  et  puis  les  jette  dans  le  feu 
avec  de  la  farine  salée,  que  les  Latins  appellent  mola  (d'où 
vient  immolo),  les  Grecs,  o^Xo^yniç. 

Aussitôt  Thrasymède,  son  fils,  lui  donne  un  grand  coup  de 
hache  sur  le  cou,  et  la  tue;  les  filles  et  les  femmes  font  un 
grand  cri,  dX^^av*.  Héliodore  dit  la  même  chose  en  un  sacri- 
fice de  cent  bœufs.  Aussitôt,  dit-il,  qu'on  donna  les  coups  de 
hache,  ùXoXulov  a\  ^uvaixcç,  ^I^XaXa^ov  oXMptç^.  La  femme  de 
Nestor  s'appeloit  Eurydice ,  fille  de  Qymenus.  On  fait  cuire 
les  viandes,  c'est-à-dire  les  membres  de  cette  génisse  décou- 
|)és;  on  couvroit  les  cuisses  de  la  coifife,  c'est-à-dire  de  la  peau 
qui  couvre  les  intestins,  omentum.  Cependant  la  belle  Poly- 
castCj  la  dernière  des  filles  de  Nestor,  lave  Telemachus  :  après 
quoi  il  reprend  ses  habillements. 

''Ex  ^*  di904Ji{v6ou  p^  Bi(jLaç  ^AOaviroiaiv  6(Mro<.  [Vers  463.] 

Après  le  dîner,  Nestor  commande  à  ses  enfants  d'accom- 
moder un  chariot  pour  Telemachus  :  ce  qu'ils  font.  Telema- 
chus y  monte ,  et  Pisistrate  aussi ,  qui  prend  les  rênes  à  la 

ik  Vers  45o. 

a.  ÀA/ci/yi^ue^,  chapitre  tiii  (livre  III),  p.  141* 
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main.  Il  fouette  les  chevaux,  et  [ils]  partent  ;  ils  vont  coucher  à 
Phères,  où  Dioclès,  fils  d'Alphëe,  les  reçoit  ;  et  le  lendemain, 
à  soldl  couchant,  ils  arrivent  à  Lacëdëmone. 

MfoilBv  V  DJm.  Tu  5'  o&x  dfxovrc  icfiiodi^v.  [Vers  484.] 

Ce  vers  exprime  bien  des  chevaux  qui  vont  légèrement ,  et 
il  est  fréquent  daQs  Homère. 

Les  livres  de  V  Odyssée  vont  toujours  de  plus  beau  en  plus 
beau,  comme  il  est  aisé  de  reoonnoitre,  parce  que  les  premiers 
ne  sont  que  comme  pour  disposer  aux  suivants  ;  mais  ils  m'ont 
paru*  tous  admirables  et  divertissants. 


LIVRE  IV. 

Ils  descendent  chez  Menelaûs ,  lequel  étoit  occupé  à  faire 
les  noces  de  son  fils  et  de  sa  fille,  dont  Tune  étoit  Hermione, 
fille  d'Hélène';  car  Hâène,  dit  Homère,  n'eut  plus  d'enfant 
après  k  belle  Hermione  : 

'EXivn  Se  8co\  Y^ov  oMt'  If  aivov, 
'Ent^  xb  scpÛTOv  i-)fs{vato  xat8^  iporttvjjv 
Tpiu^v,  îi  tTBoç  h/t  xpuo^ç  *A9poô(Tïiç.  [Vers  ia-14.] 

Menelaûs  l'avoit  promise  à  Pyrrhus,  fils  d'Achille,  lorsqu'ils 
étoient  devant  Troie,  quoiqu'elle  eût  déjà  été  accordée  à 
Oreste,  qui  s'en  vengea  depuis,  et  tua  Pyrrhus  dans  le  temple 
^Apollon  :  après  quoi  il  la  reprit  pour  son  épouse.  Mais  Ho- 
mère ne  parle  point  qu'Oreste  y  fût  intéressé*.  Il  dit  donc  que 
Menelaûs  envoyoit  sa  fille  à  F^rrhus.  Et  il  marioit  à  ime  fille 
de  Sparte  son  fils  Mégapenthès ,  qui  lui  étoit  né  d'une  conçu- 
bbe.  11  étoit  donc  en  festin,  où  jouoit  un  musicien,  tandis  que 

I.  Dans  rédition  de.  M.  Aimé-Martin  :  «  mais  ils  n^ont  pas  tous 
paru.» 

1.  Racine  écrit  tantôt  ÈUne^  tantôt  Hélène. 

3.  Certainement  le  jemie  Racine  ne  se  doutait  pas  du  parti  qu*il 
'Uait,  peu  d^années  après,  tirer  de  cette  histoire,  qui  devint  le  su- 
JM  de  son  premier  chef-d'œuvre. 


n 
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deux  danseurs  dansoieat  à  la  cadence.  Dans  ce  temps*là  ce^ 
deux  jeunes  princes  parurent  à  sa  porte.  Un  des  domestiquer 
de  Menelaûs  lui  vient  demander  s'il  les  fera  entrer,  ou  s'il  les 
envoyera  chez  quelque  autre. 

1^  ^  |ji-)f^  àyfii/ivoii  npQoifri  (avOb<  Mev^oç  [vers  3oj, 

comme  s'il  se  fâchoit  qu'on  lui  fît  cette  demande»  En  effet, 
il  répond  :  Je  vous  ai  toujours  vu  assez  sage  jusques  ici; 
mais,  à  ce  que  je  vois,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Moi 
qui  ai  été  reçu  si  favorablement  dans  tous  les  pays  étrangers, 
je  refuserois  ma  maison  à  personne!  mais  détachez  leurs 
chevaux,  et  faites-les  venir,  afin  qu'ils  soupent  :  ce  qu'on 
fait,  et  on  observe  toutes  les  cérémonies  ordinaires  dans  Ho- 
mère. Il  faut,  leur  dit  Menelaûs,  que  vous  soyez  nés  de  quel- 
ques princes  : 

^Ekû  oC»  xe  xodco\  ToioûoSe  t^xokv.  [Vers  64-] 

Sur  la  fin  du  souper,  Telemachns  dit  tout  bas  au  fils  dé 
Nestor  qu'il  considère  la  maison  de  Menelaûs,  combien  elle  est 
riche,  étant  toute  brillante  d'airain  S  d'or,  d'ambre,  d'ai^ent 
et  d'ivoire,  et  conmie  il  est  dit  un  peu  devant, 

"'ûort  Ydtp  4fX(ou  al^X^  nOcv  r^l  aù^^ç.  [Vers  45.] 

Mais  Telemachus  va  plu^  loin,  et  dit  qu'on  la  prendroit 
pour  le  palais  de  Jupiter  : 

Z9)v^  mu  roiifit  -f  'OXu(ân{ou  Iv^oOev  o3Ùd^.  (Vers  74.] 

Menelaûs  l'entend  bien,  et  lui  dit  qu'il  n'y  a  point  de  com- 
paraison avec  l'étemelle  demeure  de  Jupiter  : 

''Htoi  Zt)v\  ppoTÛv  oôx  dfv  ti«  IpCÇoi.  [Vers  78.] 

Mais,  dit-il,  je  voudrois  n'en  avoir  pas  la  ti*oisième  partie, 
et  n'avoir  pas  perdu  tant  d'amis,  surtout  Ulysse.  Il  dit  qu'il 
a  erré  en  Chypre,  dans  la  Phénicie,  l'Egypte,  l'Ethiopie,  et  la 
Libye,  où  les  agneaux  naissent  avec  des  cornes,  et  où  les 


I.  Raciue  écrit  :  <teràin» 
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brebis  portent  trois  fois  l'an  :  si  bien  que  ni  roi  ni  pâtre  ne 
manqaent  jamais  de  lait,  ni  de  fromage,  ni  de  chair  : 

^v6ft  i&lv  oQtb  dfvoS  IxiSeu^^  offre  tt  no({jLT)V 

Tupou  na\,  xpctwv,  où$i  f^^^'^P^^^'^  Y^omto^.  [Vers  87  et  88.] 

n  dit,  en  un  mot,  ce  qui  s'est  passe  chez  lui  durant  cela; 
et  ainsi,  dit-il,  je  ne  fais  plus  autre  chose  que  de  pleurer  tous 
mes  amis,  mais  surtout  Ulysse,  que  j'aimois  principalement. 
H  dit  cela  à  cause  de  la  ressemblance  qu  il  treuvoit  dans  son 
fils  avec  lui.  Cela  tire  les  larmes  des  veux  de  Telemachus, 
qui  se  cache  de  son  manteau  :  ce  que  MenelaQs  aperçoit  bien. 
Telemachus  songe  s'il  lui  parlera  de  son  père,  ou  s'il  l'en 
laissera  parler  le  premier.  Cependant  Hélène  descend  de  son 
appartement;  Homère  décrit  admirablement  son  arrivée;  et, 
sans  mentir,  c'est  un  plaisir  de  voir  comme  il  s'entend  à  faire 
Dne  description.  Il  remarque  les  plus  petites  choses,  et  les 
fait  toutes  paroître  devant  les  yeux  :  ainsi  on  croit  voir  ar- 
river Pénélope  avec  toute  sa  modestie,  quand  il  décrit  qu'elle 
vient;  tout  de  même  quand  Telemachus  se  va  coucher.  Et 
id  on  voit  Hélène  parottre  avec  éclat  et  avec  majesté,  quoi- 
qn'fl  la  décrive  en  ménagère. 

Tx  8*  'EXévi)  9aXdE|Aoio  Ouc&Seoc  ^op^io 

*HXuOtVy  'ApTi|j.idi  yu^narlhatéxti^  tîxuTa.  [Vers  lai  et  isa.] 

PSarce  qu'elle  vient  à  la  négligence,  il  la  compare  à  Diane. 
Une  de  ses  femmes,  nonunée  Adreste,  lui  apporte  un  siège  ; 
l'autre,  nommée  Alcippe,  met  un  carreau  dessus  : 

Tésa^xa  9^fv  (ioXoxotS  2p(oio.  [Vers  ia4*] 

Phylo,  l'autre,  apporte  devant  elle  un  vase  d'argent  pour 
tenir  la  laine,  en  grec  xdEXapov  :  d'où,  selon  Plutarque*,  les 
Romains  ont  pris  le   nom   de  Talassio^  chanson  nuptiale. 


i,  yU  de  Romubu^  chapitre  3nr.  «  La  plupart  des  autheurs.... 
estiment  qoe  c*ett  on  admonettement  pour  aduertir  les  nonnelles 
■Mtiyéet  i  penser  de  faire  leor  besongne,  qui  est  de  filer  ce  qne  les 
Oreei  appellent  TaUssia,  »  (Traduction  i^Amyot^  tome  I,  p.  47  ^^ 
ration  de  Lansanne,  157s.)  —  Voyez  aussi  1rs  Questions  romaine 
àe  Platarqne,  chapitre  xxxi. 
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comme  pour  avertir  les  femmes  d'avoir  soin  du  ménage.  Ce 
vase  lui  avoit  été  donné  avec  beaucoup  d'autres  présents  par 
Alcandra,  dame  égyptienne,  et  il  étoit  bordé  d'or.  Phylo  le  met 
donc  au  pied*  de  sa  maîtresse,  tout  rempli  de  laine,  et  dessus 
étoit  étendue  sa  quenouille  garnie  d'une  laine  violette.  Hélène 
s'assoit  sur  son  siège,  où  il  y  avoit  aussi  un  marchepied;  car 
Homère  décrit  toujours  tous  les  sièges  avec  un  marchepied, 
quand  c'étoient  des  sièges  honorables,  comme  Junon  en  pro- 
met un  au  Sommeil,  ayant  besoin  de  lui  afin  qu'il  endorme 
Jupiter.  Je  te  donnerai,  dit-elle,  un  beau  siège  d'or  qui  sera 
incorruptible,  et  fait  des  mains  de  Vulcain  ;  mais  comme  si  ce 
n'étoit  pas  assez,  elle  ajoute  : 

*Yn&  Zï  dp9[vuv  nootv  iS^et, 

afin  que  vous  y  mettiez  vos  pieds  délicats  tout  à  votre  aise. 
En  cet  état,  Hélène  parle  à  son  mari.  On  voit  bien  qu'autre- 
fois les  dames  ne  faisoient  pas  tant  de  façons  qu'elles  en  font 
à  présent.  Et  elles  vivoient  assez  familièrement,  comme  Hé- 
lène qui  fait  apporter  avec  elle  tout  son  ouvrage,  devant  de 
jeunes  honmies  qu'elle  n'avoit  jamais  vus.  Néanmoins  elle  dit 
à  son  mari  qu'elle  se  trompe  fort  si  ce  n'est  Telemachus,  tant 
il  lui  ressemble  :  sans  doute  que  c'est  à  cause  qu'il  ressembloit 
à  son  père.  Et  si  Hélène  le  devine  devant  son  mari,  c'est  que 
les  femmes  font  plus  de  réflexion  et  examinent  les  nouveaux 
venus  avec  curiosité;  car  c'est  leur  coutume.  Menelaûs  avoue 
qu'elle  a  raison  : 

Ke(vou  yh^  Toto(St  ic6Sc<,  Tota(fic  tc  X'^P^C» 

Y)f  OaXpifiSv  TS  poXal,  xt^oùJ^  t%  i^epOé  tc  y(aXx%i,  [Vers  149  et  i5o.] 

Virgile  dit  :  Sic  oculos,  sic  ille  manus^  sic  ora  ferehai*; 
mais  Homère  est  plus  particulier,  et  ce  tour  des  yeux,  ^aXp!yv 
PoXa(,  est  tout  à  fait  expressif.  Aussi,  dit  MenelaOs,  cela  m'a 
fait  souvenir  et  parler  d'Ulysse,  et  j'ai  remarqué  que  cela  l'a 

I .  Il  y  a  ainsi  dans  le  manuscrit  :  c  au  pied ,  »  et  non  «  aux 
pieds,  n 

9.  IlUuUf  ilwre  XIV,  vers  240  et  a4i* 
3.  Énéidr,  livre  III,  Ters  490. 
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Eut  pleurer.  Le  fils  de  Nestor  rëpond  pour  lui,  parce  qu'il  est 
mieux  séant  qu'un  tiers  dise  qui  il  est.  Il  est  vrai  que  c'est 
lui,  dit-il;  mais  il  est  sage,  et  ne  veut  pas  se  vanter  devant 
vous,  que  nous  écoutons  comme  un  dieu  : 

NefuooâfTat  S*  hii  6u(u5, 
"Ana  oldev.  [Vert  i58-i6o.] 

Et  Nestor  m'a  envoyé  pour  l'accompagner,  et  il  est  venu 
vous  demander  des  nouvelles  de  son  père,  dont  l'absence  lui 
est  insupportable,  et  le  fait  souffrir  beaucoup.  Menelatks  s'écrie 
aassit5t  : 

^  1^63601,  ^  {t^Xa  5j^  9OI0U  hipoi  ^^  2(Abv  S& 

IxeO*,  hç  sTvcx*  2{utb  KoktXi  l^j6rfr^avt  dKOXou^.  [Vert  169  et  170.] 

La  reconnoissance  de  Menelafls  paroit  par  ces  paroles. 
J'avois  résolu,  dît-il,  de  l'aimer  plus  que  personne,  et  de 
remmener  hors  d'Ithaque,  lui  et  sa  famille,  et  son  peuple,  et 
de  lui  donner  une  de  mes  villes,  afin  que  nous  vécussions  en- 
semble. 

Ou  df  XCV  ^[MÇ 

"AXXo  Si^tvfv  f  iXIovtI  ti  TepmjAlvco  te, 

Qptv  y'  Ste  t^  Oavd-coio  (aAsv  v^^c  à^tx£k»^s^.  [Vert  178-180.] 

Mais  quelque  dieu  nous  a  envié  ce  bien-là,  et  l'a  privé  de 
son  retour.  Ces  paroles  tendres  les  font  pleurer  tous  quatre. 

lÛç  ^éxo,  Tofot  Zk  nôéoiv  O9*  îfupoy  2^^  f^to. 

IXa?t  (&èv  'ApycfT)  *EXévT)  Àibc  Ixf  6f  auta, 

KXau  Bè  Ti{Xe(Aax^  ts  xa\  'ÀtpeCdvic  McviXaoc, 

(KS*  dp3k  Nédtopoc  ulbc  ^xp6Tci>  Ixtv  8o9C.  [Vert  i83-i86.) 

Car  il  se  souvenoit  de  son  frère  Antilochus,  et  il  dit  à  Me- 
nelatts  :  Croyez-moi,  changeons  de  discours  ;  car  je  n'aime 
pas  de  pleurer  après  [ou  durant)  le  souper. 

Ci  f  ip  ïf  ÙIY6 
Tipn|&*  38iip<(ifvoc  (aiaMpicKK  [vert  193  et  194]; 

inais  danain  au  matin,  tant  que  vous  voudree  1  car  j«  n'tm- 
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pêche  point  qu'on  pleure  les  morts,  vu  que  c'est  là  leur 
récompense  : 

Tout6  vu  7m\  Y^paç  oTov  ^ï^upotot  Ppororot 

Kt(pao6a(  T8  x6(jlii)V,  poXiEiv  t'  M>  héançnà  :capsiS)v.  [Yen  197  et  198.] 

Menelaûs  loue  son  discours,  et  dit  ces  belles  paroles  : 

'Pcta  S*  iplptaxoç  yâvo^  Mpo<  4^T8  Kpovfcuv 

*DX6ov  l9RxX(&97)  ya[jLéovT{  te  Yctvo(iiv(o  n.  [Vers  907  et  so8.] 

Tel  qu'est  Nestor,  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  de  vieillir 
longtemps  et  agréablement  dans  sa  maison,  et  d'avoir  des 
enfants  également  sages  et  vaillants.  Ainsi  ils  lavent  les  mains 
et  soupent;  et  pour  leur  faire  oublier  leur  affliction,  Hélène 
jette  dans  leur  vin  une  drogue  d'une  herbe  qui  ôte  toute  la 
douleur  et  la  colère  : 

Nt)icev6<C  t*  ét/o\6i  Tt,  xaxfiîv  i3c{XY)dov  ébctfvrcav  [Yen  a  ai], 

de  sorte  qu'après  cela  un  homme  auroit  passé  tout  le  jour  sans 
pleurer,  quand  il  verroit  mourir  ou  sa  mère  [ou  son  père],  et 
qu'on  tueroit  cruellement  son  frère,  ou  même  son  fiïs  à  ses 
yeux.  Quelques-uns  croient  que  cette  herbe,  qui  a  été  appelée 
nepentJies^  n'est  autre  que  la  buglose  ;  au  moins  Pline  dit  qu'elle 
a  les  mêmes  qualités.  Voici  ce  que  Pline  en  dit  1.  XXY, 
C..3,  où  il  la  décrit  :  Homerus  quidem,  primus  doctrinarum 
et  antiquitatis  parens ,  multus  alias  in  admiratione  Circes, 
gloriam  herbarum  Mgjrpto  tribuit;  et  un  peu  après  :  Nobile 
illud  nepenthes  oblivionem  tristitix  veniamque  affèrens ,  et  ab 
Helena  utique  omnibus  mortalibus  propinandum;  il  en  parle 
encore  1.  XXI,  c.  21  *.  Homère  dit  donc  que  cette  herbe, 
avec  plusieurs  autres,  avoit  été  donnée  à  Hélène  par  Poly- 
damna,  princesse  égyptienne. 

Tfl  nXsr<rrtt  ^ipst  l^cCBfopoç  dtpoupa  et  aSo.] 

^é^^jKML  noXXà  (ièv  ia6Xà  (ie[iiY(Aévx,  noXXà  Se  Xuypi.  [Vers  ssg 

Plutarque'  applique  ce  passage  à  la  lecture  des  poètes,  où 

I .  Nepenthes  illud  pnedicatum  ab  Homero,  Dans  d'autres  éditions  c^ 
passage  est  au  chapitre  xci  ;  et  le  précédent  au  chapitre  y  du  lÎTre  XXI. 
3.  Comment  U  jeune  homme  doit  /coûter  les  poèmes^  chapitre  i. 
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il  7  a  beaucoup  de  bonnes  choses  à  prendre ,  et  beaucoup  de 
mauvaises.  Homère  dit  qu'en  Egypte  chacun  y  est  fort  habile 
médecin,  car  ils  descendent  tous  de  Paeon.  Aussi  les  Égyptiens 
passoient  partout  pour  des  devins  et  des  enchanteurs,  comme 
QO  voit  dans  le  Calasiris  d'Héliodore;  cet  auteur  assure 
qu'Homère  étoit  Egyptien,  et  le  prouve*. 

Puis  elle  leur  parle,  et  leur  dit  ces  mots  qui  sont  fréquents 
dans  Homère  : 

*Av8p&v  loOXSW  ictttSic  {ixèLp  Osb<  dDJloT*  lie'  AXc)i  987], 

Ze^  ^aOdv  Tt  xoxdv  te  SiBoî'  Sûvorat  ^àtp  inccna)    [vers  936  et 

pour  montrer  que  la  misère  et  le  bonheur  n'ôtent  et  n'ajou- 
tent rien  à  la  vertu  d'un  homme,  puisque  ce  sont  des  choses 
que  Dieu  donne  à  qui  il  veut.  Hélène  loue  Ulysse,  et  surtout 
lorsqu'il  se  lacéra  lui-même,  et  que,  déguisé  en  gueux,  ^sxtt) 
[vers  348],  il  entra  dans  Troie,  où  il  fit  grand  ravage. 

Et  elle  dit  qu  elle  s'en  réjouissoit,  désirant  alors  de  revenir 
avec  son  premier  mari,  et  déplorant  le  jour  que  Vénus  l'avoit 
emmenée  à  Troie  ;  car  elle  fait  l'honnête  femme,  et  veut  dire 
qu'elle  avoit  été  enlevée  par  force.  Menelaûs  dit  que  ce  fut 
bien  autre  chose  lorsqu'ils  étoient  enfermés  dans  ce  grand 
cheval  de  bois,  où  il  fermoit  la  bouche  à  tous  ceux  qui  vou- 
loient  répondre  à  Hélène,  qui,  par  je  ne  sais  quel  instinct, 
les  appeloit  tous,  en  contrefaisant  la  voix  de  leurs  femmes. 
Telemachus  dit  alors  :  Et  le  pis,  c'est  que  tout  cela  ne  lui  a 
servi  de  rien  : 

"Kk^iw  •  o5  ^éip  oî  Ti  T^y'  ^[pxeot  Xuypbv  ^cOpov.  [Ver*  aga.] 

Après  ils  se  vont  tous  coucher.  Du  matin  Menelaûs  se  lève, 
et  vient  demander  à  Telemachus  le  sujet  de  son  voyage.  Il 
le  lui  caate  tout  au  long,  comme  à  Nestor.  Menelaûs,  indigné 
de  l'impudence  de  tous  ces  beaux  amoureux,  dit  : 

"H6fXov  f&vTié^vat  âvd^xiEec  o»to\  i6vte«.  [Vers  333  et  334.) 
Ainsi,  dit-il,  lorsqu'une  biche  vient  mettre  ses  petits  dans 

I.  Étkiopi^uesy  chapitre  vin  (livre  UI),  p.  i54  et  i55. 
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la  tanière  d'un  lion  tandis  qu'il  en  est  dehors,  le  lion  revient 
après,  qui  les  maltraite  et  les  tue,  tant  la  mère  que  les  petits  : 

'Qc  h\  iiK6x*  h  iSké^t^  IXofoç  xpacTtpofo  Xiovroç 

Kvi}(iobc  2(epéi]9i  xa\  dfpcca  noti^evTa 

Booxo(Afvi2,  6  fi*  Isniia  i^v  stoi^XuSev  c&vijv, 

'AfifOTipoim  Bè  TQt<nv  dtCxia  n6Tpov  Ifijxcv.  [Vert  335-339.) 

Rien  ne  sauroit  être  mieux  dit  que  cette  comparaison,  et 
cela  vient  bien  à  de  certaines  gens  qui  veulent  débaucher  des 
femmes  dont  les  maris  valent  bien  plus  qu'eux. 

Alors,  pour  venir  à  Ulysse,  il  raconte  tous  ses  voyages,  et 
les  maux  qu'il  endura  pour  n'avoir  pas  sacrifié  aux  Dieux. 

0(  V  alc\  P06X0VT0  Sco^  |U(ivîjo6ai  2çir(iiaiv.  [Vers  353.] 

Il  dit  donc  qu'il  étoit  dans  une  petite  fle,  à  une  journée  de 
régypte,  qu'on  appelle  le  Phare,  et  que  là  il  aDoit  mourir  de 
faim,  lui  et  son  monde,  étant  réduit  à  pêcher  quelques  pois- 
sons pour  vivre;  mais  qu'Inothée,  nymphe  marine,  fille  de 
Protée,  au  moins,  dit-elle,  on  le  dit  : 

Tdvfic  T*  l|Adv  fooiv  icorip*  l|A|itM(i,  rfik  ttxloOai.  (Vers  387.) 

Elle  lui  dit  qu'il  aille  treuver  ce  Protée,  qui  vient  tous  les 
jours  dormir  la  méridienne,  là  auprès,  avec  tous  ses  veaux 
marins.  Enfin  elle  lui  donne  les  mêmes  avis  que  Cyrené  en 
donne  à  son  fils  Aristée,  au  [livre]  4>  des  Géorgiques;  car 
Virgile  a  traduit  cette  fable  mots  pour  mots,  sinon  que  Vir- 
gile fait  cacher  Protée  dans  un  coin,  et  ici  Inothée  donne 
trois  peaux  de  ces  gros  poissons  à  MenelaQs,  afin  qu'il  se  ca- 
che dessous  avec  deux  de  ses  amis.  Car  Protée  comptoit  son 
troupeau  chaque  jour;  et  MenelaOs  dit  qu'ils  n'eussent  pu  du- 
rer, à  cause  de  la  puantem*  de  ces  peaux.  Mais  Inothée  leur 
boucha  les  narines  d'ambrosie, 

*Hfil»  \f£kxL  itvc(«>9«y,  ISkum  5è  x^ttoc  6S(ia(v.  [Vers  446.] 

Protée  lui  demande  enfin  ce  qu'il  veut  ;  il  dit  :  OTvOa,  Y^povS 
Scis^  Proteu.  Protée  donc  lui  dit  la  cause  de  ses  malheurs,  et 

I.  Vers  465. 


SUR  L'ODTSSÉE  D'HOMÈRE.  91 

dit  qu'il  faut  qu'il  retourne  sacrifier  sur  le  bord  du  Nil,  Aitirt- 
Woç  irors|AoToi*,  qui  coule  de  Jupiter,  c'est-à-dire  du  cieM,  à 
cause  qu'on  ignoroit  sa  source.  Menelafls  lui  demande  des 
nouvelles  de  ses  amis,  s'ils  sont  tous  revenus  en  leur  pays. 
Protée  dit  qu'il  lui  en  dira,  mais  qu'il  ne  sera  pas  longtemps 
sans  pleurer  : 

àV  dbtXaww  losoOaty  Ixjjv  et  nivra  30i69)at.  [Vers  493  et  494.] 

En  efiet,  il  dit  qu'il  y  a  deux  des  principaux  chefs  qui  ont 
péri  dans  leur  retour,  et  qu'il  y  en  a  encore  un  qui  est  vivant 
en  un  endroit  de  la  mer.  Le  premier  est  Ajax,  dont  il  décrit  la 
naort,  non  pas  selon  Virgile,  qui  le  fait  tuer  par  Pallas';  mais 
il  dit  que  Neptune,  irrité  d'une  parole  impie  d' Ajax,  qui  s'étoit 
vanté  d'échapper  de  la  mer  malgré  tous  les  Dieux,  le  jeta  de 
son  trident  contre  un  rocher,  où  il  périt.  Après  il  conte  [qu']A- 
gamenmon  revint  à  son  pays,  et  baisa  la  terre  natale  : 

À^xpua  6cp|i&  yi^b9n\  inû  àaKa9lfaç  Vk  yauxv.  [Vers  Sas  et  SaS.) 

Mais  un  espion  d'Egisthe  le  vit,  et  le  courut  dire  à  son  maî- 
tre, qui  lui  ayant  fait  un  festin,  le  tua  conmie  un  bœuf  ik 
retable  : 

"Dç  t(<  tc  xflcT^xToevt  ^ouv  îx\  9^tcv|D.  [Vers  535.) 

Alors  Menelafls  ne  vouloit  plus  vivre,  d'affliction,  et  se  rou- 
loit  sur  le  sable  en  pleurant. 

AOt&p  im\  xXa(ciiv  ts  xuXtvB6{jLSv6c  t*  2xop^o6Y]v  [vers  54 1] 

(c'est  une  façon  de  parler  fort  ordinaire  à  Homère),  «  après 
que  je  fus  soûlé  de  pleurer.  »  Ainsi  Menelafls  dit  au  commen- 
cement de  ce  livre  : 

''AXXort  |iiv  Tt  Y^  9piva  TipRO|Aaiy  dEXXotc  Z'  a&it 

nafiofifti.  A2i!7)pbc  Bè  x6p<K  xputpoîb  ^^lo.  [Vers  101  et  io3.] 


1.  Vers  477. 

s.  Dêou  le  manascrit  :  «  i.  [Ul  c#f]  du  ciel.  » 

3.  Enéide^  lirre  I,  vers  89  et  suivants. 
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C'est  une  espèce  de  plaisir  de  pleurer,  et  Homère  ne  dit  ja- 
mais autrement,  sinon:  il  pleura  à  cœur  joie;  mais,  dit-il,  on 
se  soûle  bientôt  de  ce  plaisir-là.  Protée  raconte  la  vengeance 
d'Oreste,  et  enfin  il  lui  dit  qu'Ulysse  est  dans  Ttle  de  Calypso, 
et  lui  dit  que  pour  lui  il  ne  mourra  point  à  Argos,  à  cause 
qu'il  est  mari  d'Hélène  et  gendre  de  Jupiter. 

'AXXdE  9*  Iç  HXuoiov  Kthlw  toi  iceCporra  YaCvjc 
'AOdEvorrot  id\u^avt  (86t  (ovOb^  'Pa8i{iayOu(, 

Où  viçrrbç,  oSi'  £p  )^et[Afa>v  noXbç,  oQxe  tcot*  S(i>6p<K, 

'AXX'  alù  I^E^poto  XiYUTcvefovTaç  èjfi'oç 

XlxtoNhç  dv(if)9tv,  è^OB^^îvi  dh^Opcimouç)  * 

OQvex*  l)^Ei$  'EX£vY]y,  xa(  o^iv  y^H^^P^  ^^^  ^^oi.  [Vert  563-569.] 

Pindare  décrit  amplement  les  Champs  Élysiens,  ode  a,  et 
dit  la  même  chose  qu'Homère  :  "EvOa  (Aotxdfpcov  v5aov  wxsovf^cc 
aSpat  irftpc7cvéou9iv*.  Mais  j'ai  remarqué  qu'Homère  n'en  bannit 
pas  tout  à  fait  l'hiver,  mais  il  dit  qu'il  n'y  en  a  guère.  Et  il 
le  dit  avec  raison,  car  l'hiver  est  absolument  nécessaire  pour 
faire  cette  diversité  de  saisons  qui  est  beaucoup  plus  agréable 
qu'un  printemps  étemel,  pourvu  que  le  froid  ou  le  chaud  ne 
soient  pas  excessifs. 

*Ûc  s?nb)v,  &9cb  ff6yTov  Ihùaaxo  xufiftfvovra.  [Vers  $70.] 
Hme  ProteuSy  et  se  jactu  dédit  xquor  in  aitum  *. 

Menelaûs  achève  son  récit,  et  offre  des  présents  à  Telema- 
chus,  et  surtout  trois  chevaux  ;  mais  il  le  remercie  de  ses  che« 
vaux,  et  il  dit  qu'il  les  garde  pour  son  plaisir  (Horace,  1.  i., 
ep.  7  *}  :  Car  vous  régnez  dans  un  pays  où  il  y  a  abondance 
de  souchet  ou  jonc  [cyperus)^  d'orge,  de  blé  et  d'aveine;  mais 
à  Ithaque  il  n'y  a  point  de  prés  ni  de  lieu  pour  exercer  les 
chevaux;  elle  n'est  bonne  qu'aux  chèvres,  et  avec  tout  cela 
elle  en  est  plus  agréable  : 

A?y(6oto{,  xa\  {AoXXov  âmfporroç  InTroGdroto.  [Vers  606.] 

1.  Voyez  ci-dessus,  p.  90. 

2.  Virgile,  Georgiques,  livre  IV,  vers  5a8. 

3.  Livre  I,  e'pitre  vii,  vers  40'43*  ^~  Racine  a  mis  parmégarde: 
livre  9,  au  lieu  de  livre  i . 
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Il  dit  cela  par  l'amour  qu'on  a  pour  la  patrie.  Aussi  Mené- 
laûs  en  rit,  et  lui  promet  d'autres  présents,  et  même  une 
coupe,  qui  est  le  plus  beau  meuble  de  son  logis.  Telemachus 
dit  qu'au  reste  il  demeureroit  un  an  entier  avec  lui  sans  son- 
ger à  son  pays  ni  à  ses  parents,  tant  il  se  plaît  à  l'entendre  ; 
mais  qu'il  n'ose  pas  faire  longtemps  attendre  sa  compagnie, 
qui  l'attend  à  Pyle. 

Menelaûs  lui  dit  : 

ÂT(AaToc  ^Ç  èrfaMo,  ^{Xov  t^xoç.  [Vers  611.] 

Homère  laisse  Telemachus  chez  Menelaûs  jusqu'au  retour 
d'Ulysse,  et  il  revient  au  logis  d'Ulysse,  et  décrit  l'étonné- 
ment  qu'eurent  tous  ces  jeunes  gens  quand  ils  surent  que 
Telemachus  étoit  parti.  Homère  fait  qu'ils  l'apprennent  fort 
naturellement  d'un  d'entre  eux,  qui  lui  avoit  apprêté  son 
vaisseau  :  c'est  Noémon ,  fils  de  Phronius,  qui  demande  à 
Antinous  s'il  ne  sait  point  quand  il  reviendra;  et  il  dii  qu'il 
a  vu  monter  avec  lui  un  guide  qui  étoit  ou  un  dieu  ou 
Mentor, 

Minopa  iji  Bàtt,  tÇ  S'  a&c^  nAna  ici>x8u  [Vers  654*] 

Mais,  dit-il,  ce  qui  m'étonne,  c'est  que  j'ai  vu  hier  Mentor 
id.  Ils  s<Hit  tous  fort  surpris,  et  cela  leur  fait  quitter  tous 
leurs  jeux  : 

MvTjOiîJpec  0'  df(Au3t$  xdOiootv,  xa\  nocuooN  èi&kbv*,  [Vers  659.] 

Surtout  Antinous  enrage,  et  Homère  dit  bien  cela  : 

Mivco<  Si  [dya  çpévs^  à\tJ^i\i£koLtwLi 
ïLi^aÙJoen\  6<n%  dî  ot  mt^X  Xa(i9csT6a>yn  Uxxr^»  [Vers  661  et  66a.] 

Il  fait  dessein  d'aller  au-devant  et  de  le  tuer,  et  ils  louent 
tous  ce  dessein;  mais  un  héraut  qui  étoit  avec  eux,  nommé 
Médon,  le  découvre  à  Pénélope.  Elle  lui  demande  d'abord 
qu'est-ce  que  veulent  ces  jeunes  gens  :  N'iront-ils  jamais  ail- 
leurs, dit-elle,  et  n'ont-ils  point  de  honte  de  manger  tout  ce 
qu'il  y  a  ici?  N'avez- vous  pas  appris  de  vos  pères  quel  a  été 
Ulysse,  et  avec  quelle  douceur  il  les  a  gouvernés,  sans  jamais 
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maltraiter  personne,  ni  d'action,  ni  de  parole  en  public?  Ce- 
pendant les  rois  peuvent  aimer  et  haïr  qui  bon  leur  semble  : 

*Ht*  l<ïx\  llxi\  OeCciiv  po{otXi{(i>v 
'AXXov  X*  Ix^0a(p7)ot  PfîOTcôv,  dfXXov  xt  f  iXoCt].  [Vers  691  et  691.] 

Ce  n'est  pas  tout,  dit  Médon,  ils  veulent  tuer  votre  fik  à 
son  retour  de  Pyle. 

Elle,  qui  ne  savoit  pas  seulement  qu'il  fût  parti,  tombe  en 
foiblesse,  et  s'afflige  pitoyablement,  se  jetant  par  terre  et  ne 
se  voulant  pas  seoir  sur  des  siëges,  otxTp'  dXo^upopivri^  Toutes 
ses  femmes  pleuroient  aussi,  mais  tout  bas,  (jLtvupiCov*,  pour 
montrer  que  ce  n'étoit  pas  par  une  simple  complaisance.  Alors 
Pénélope  fait  des  plaintes  fort  touchantes  sur  le  malheur  de 
sa  maison,  qui  lui  a  fait  perdre  son  mari,  et  bien  plus  son  fils. 
Elle  veut  envoyer  avertir  Laërte,  afin  qu'il  voie  ce  qu'il  y  a 
à  faire;  mais  Euryclée  lui  dit  quelle  n'afflige  pas  à  ce  point 
ce  bqp  vieillard  : 

Mf)^  Yipovra  xdbiou  xexaxci>|&évQV.  [Vers  7540 

Et  elle  lui  raconte  ce  qui  s'est  passe  entre  Telemachus  et 
elle.  Cela  la  console;  et  se  lavant  les  mains,  et  prenant  une 
robe  pure,  xaOa^  x,9^\  tïyuoA^  IXoCva',  elle  fait  une  supplication 
à  Pallas,  dont  elle  est  exaucée.  Cependant  ces  jeunes  gens  font 
bruit,  et  quelques-uns  croient  que  Pénélope  s'apprête  à  se 
marier;  mais  ils  ëtoient  bien  loin  de  leur  compte.  Antinous 
leur  dit  qu'ils  exécutent  leur  dessein  sans  bruit  et  sans  dis- 
cours : 

Aat(i6vioi|  (jLuOouc  (lèv  Imi^iéXtuoi  àXiaa^t,  [Vers  774-] 

Aussi  Sénèque  dit*:  Ira  quœ  tegitur  nocet.  Ils  préparent 
donc  un  vaisseau.  Cependant  Pénélope  ne  veut  point  manger, 
et  songe  toujours  à  son  fils,  tel  qu'un  lion  songe,  dans  une 
foule  de  gens,  pour  se  garder  d'être  enfermé.  Elle  s'endort, 
et  Pallas  lui  envoie  l'idole  d'Iphthime,  son  amie,  pour  la  con- 


1.  Vers  719.  —  a.  ibidem. 

3.  Vers  769. 

4.  Siédée^  vers  i53. 
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soJer.  Cet*  idole  lui  dit  de  ne  point  craindre,  et  que  son  fils 
reviendra, 

ùù  ^yipxi  Oeo?s  dXrc4(uv6c  lonv.  [Vers  807.] 

Pénélope  lui  répond,  à  demi  endormie,  et  rêvant  à  demi, 
ce  qn'Hoaière  dit  fort  bien  :  Donnant  agréablement  aux  portes 
des  songes  : 

'H&  piXa  XVC&O90UO*  h»  dvfipt{7)9t  ic6Xi)ot.  [Ven  ^og*] 

Comment,  dit-elle,  ne  m'a£Biger  point,  n'ayant  plus  Ulysse, 
et  voyant  mon  fils  qui  s'en  est  allé  ? 

OSte  icCma*  tl  i^Scis,  oSt*  dhfopdcov.  [Vers  818.] 

L'idole  lui  dit  qu'elle  se  rassure,  et  qu'il  a  pour  guide  Pai- 
las;  mais  elle  ne  lui  dit  pas  si  son  mari  vit  encore  ou  non  : 

Koxbv  S'  àvcfu&Xta  ^wa.  [Vert  837.] 

Les  autres  vont  attendre  Telemachus  à  Asteris,  petite  Ue 
entre  Ithaque  et  Samos. 


LIVRE  V. 

19  •▼ril. 

Homère  revient  à  Ulysse,  et  laisse  là  sa  femme  et  son  fils. 
Les  Dieux  s'assemblent,  et  Pallas  obtient  son  retour.  Il  com- 
mence par  la  description  du  matin  : 

1^  V  h,  Xtiéxun  icop'  èrfoaxÛ  TtOcovotb 
'tipvuO'.  [Ver»  i  et  a.] 

Pallas  déplore  la  misère  d'Ulysse,  que  Calypso  tient  captif. 
Jopiter  envoie  aussitôt  Mercure  dire  à  cette  nymphe  qu'elle 
le  renvoie.  Mercure  part  avec  cet  équipage  qui  lui  est  ordi- 
naire. Voici  comme  Homère  le  dé{)eint  : 

A&iU*  liicitO*  &nb  icoaa\v  fôi^aaxo  xaXà  icfôiXa, 
t.  Il  y  a  ce/,  et  non  eette^  dans  le  manuscrit.  Voyez  le  Lexique* 
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US'  lie*  dbcitpova  yatov,  S|Mt  nvotjlc  M|m>io. 

ETXtio  Si  ^d6Sov,  Tf)  t'  dvdp&v  2p.(juftTa  O^Xyti, 

\ki  idéXet,  Tol)c  B*  alkt  xa\  &Rvc6ovtac  i^tCpsi.  [Yen  44*48.] 

Et  voici  comme  Virgile  l'a  traduit  mot  à  mot  au  [livre]  4. 
de  V Enéide^  : 

Primum  pedtbus  talaria  neeiit 
AureUf  qum  tuhUmem  cUit^  sive  mquora  tupra^ 
Seu  terraiHf  rapide  pariter  eum  flamine  portant, 
Tum  yirgam  eapit  :  hae  animas  iile  evœat  Orco 
Patientes^  alias  sub  tristia  Tartara  mittit; 
Dat  somnos^  adînûtque,  et  lunùna  morte  résignât, 

Virgile  a  encore  traduit  la  suite,  et  raconte,  aux  mêmes 
termes  qu'Homère,  de  la  façon  que  Mercure  part  du  ciel  :  ils 
le  comparent  tous  deux  à  un  plongeon  ;  mais  Virgile  a  ajouté 
cette  belle  fiction  du  mont  Atlas,  où  il  le  fait  reposer  : 

Seie  primttm  parihus  nitens  CjrUenius  alis 
Constitit;  kine  toto  prmceps  se  corpore  ad  undas 
Muit\ 

Il  arrive  dans  l'Ile  de  Calypso  : 

IBVsv*  dfpa  iilya  aiUoç  Txcro,  tÇ  jfvi  N^iifi] 
Natsv  lwtk6m\u^,  [Vers  56-58.] 

Cette  lie  s'appelle  autrement  Ogygie;  au  moins  Pline  dit 
que  plusieurs  ont  cru  qu'Homère  l'appeloit  ainsi.  Cafypso^ 
quant  Ogygiam  appellasse  Homerus  existimatur*.  Elle  est  de- 
vers l'Italie,  près  des  Locres,  qui  en  sont  une  province.  Ce 
qu'Homère  appelle  ici  du  mot  de  caverne  n'en  ëtoit  pas  une 
sans  doute;  mais  c'étoit  quelque  grande  grotte  que  la  nature 
avoit  faite,  et  que  Calypso  avoit  ornée  pour  en  faire  son  pa- 
lais. Ainsi  les  nymphes  de  la  mer  logeoient  véritablement  dans 
des  grottes,  mais  ces  grottes  étoient  riches  et  comme  enchan- 

I.  Vers  a39*a44- 

a.  Enéide^  livre  IV,  vers  95a-a54. 

3.  Livre  UI,  chapitre  x.  Le  texte  de  Pline  est  :  «  Altéra  CafypsUs 
{insuia)^  quam  Ogygiam  appellasse^  etc.  » 
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tées,  comme  on  peut  voir  au  [livre]  4-  àes  Géorgiques^^  oit. 
Virgile  eu  fait  la  description.  Celle  de  Galypso  ëtoit  bien 
agréable,  si  on  croit  Homère;  car  en  voici  la  situation  :  U  y 
avoit,  dit- il,  tout  autour  de  cette  grotte  une  belle  forêt  pleine 
d'arbres  verts,  d'aune,  de  peuplier  et  de  cyprès  odoriférant; 
et  là  nichoient  des  oiseaux  à  grandes  ailes,  Tflcyuatirscpoi*,  ou 
qui  volent  les  ailes  étendues;  il  nomme  des  hiboux,  des  éper- 
viers  et  des  corneilles  à  la  langue  large,  TotvdYXutfooC  rt  xopcôvai'p 
et  quelques  oiseaux  marins,  ce  qui  montre  que  c'étoit  un  dé- 
sert tout  à  fait  retiré,  et  qui  avoit  quelque  chose  d'a£Breux  : 
ce  qui  est  agréable  sans  doute,  quand  cela  est  adouci  par 
quelques  autres  objets,  comme  de  la  vigne,  des  fontaines  et 
des  prairies,  qu'Homère  y  met  encore  : 

'H  V  o&rou  TftdhruoTO  icfp\  omfouc  yXafupoTo 

Kpijvat  S*  ^^l'l\<i  xCoupcc  ^^ov  fôori  Xeuxû, 
nXiioiot  âXXifXciiv  T(Tpci(Ji|jivai  iXXudtf  âXkr[, 
^K^  $è  XEt|i£jvcç  (laXoExoi  Fou  ^  ocXCvou 
Bipio».  [Vert  68-73.] 

IcXivov  est  ce  qu'on  appelle  en  latin  apium^  du  persil  ;  c'est 
une  hert)e  de  jai^in,  et  qui  n'est  pas  champêtre  :  ainsi  ces 
prés-là  doivent  s'entendre  aussi  pour  des  jardins.  Et  on  peut 
dire  que  cette  belle  île  étoit  en  partie  inculte  et  sauvage,  et  en 
partie  cultivée,  ce  qui  fait  un  beau  mélange.  Aussi  il  ajoute 
qu'un  dieu  même  Tauroit  admirée  avec  plaisir  : 

Bi;/^oaito  fôciw,  xàl  «pçOefiï  çpeo\v  ^oiv.  [Vert  78  et  74.] 

Cest  ce  que  fit  Mercure,  et  après  l'avoir  admirée  tout  son 
Wsir,  liciiS^  icévra  Iw  6r,i<ffaT0  Oupuj»*,  il  entra  dans  la  grotte  de 
Cal>pso,  et  elle  le  reconnut  aussitôt  ;  car,  dit-il,  les  Dieux  se 
connoissent  bien  les  uns  les  autres,  quand  ils  demeureroient  en 
^  lieux  fort  éloignés.  On  peut  appliquer  cela  aux  personnes 
de  condition,  lesquelles  ont  d'ordinaire  quelque  marque  avan- 
^geusc  qui  les  fait  reconnottre.  Il  ne  treuva  pas  Ulysse;  car  il 

I.  Ver» 363-374.  —  s.  Vers  65. 
3.  Ven  66.  —  4.  Ver»  76. 

J.  Raoub.  ti  7 


98  BEMARQUES 

étoit  allë  pleurer  tout  seol  sur  le  bord  de  la  mer.  HcMiière  le 
décrit  admirablement  : 

Àdbtpuot  )ca\  OTOvax?!^  "'^  dfXytot  Ou(aV»  Ip^Owv» 

H&nw  h^  dkp^RQV  BtpxtocRo,  (dbtpua  XtfSwv.  [Vei»  81-84.] 

On  ne  peut  pas  mieux  décrire  un  affligé.  Il  étoit  assis,  dit- 
il,  sur  le  rivage  de  la  mer,  où  il  nourrissoit  sa  douleur  de 
larmes,  de  gàmîssements  et  d'inquiétudes,  versant  des  pleurs 
dans  la  mer,  où  il  avoit  les  yeux  toujours  attachés.  Il  sem- 
ble qu'on  voit  un  homme  qui  cherche  la  solitude  pour  pleu- 
rer, et  qui  regarde  la  mer  à  cause  de  la  passion  qu'il  s 
pour  son  retour.  Ainsi  Virgile  dit  des  Troyennes,  au  [livre]  5. 
de  Y  Enéide: 

Cunctmque  profundum 
Pomtum  adspectalant  fientes  '. 

Cependant  la  nymphe  Calypso  interroge  Mercure  qui  Tavoit 
treuvée  travaillant  à  une  toÛe,  et  chantant  avec  une  agréable 
voix;  et  il  dit  la  même  chose  de  Gircé,  livre  X  : 

lox^  lffot}(^o(j.év?}c  {jiyov,  éf{&6poTOV'  oTa  Bioua* 
KwKzé  xt  %a\  }^ap(cvTa  xa\  d^XÛà  Ipya  xdovtoi  *, 

faisant,  dit-il,  une  grande  toile,  et  incorruptible,  tels  que  sont 
les  ouvrages  des  Déesses,  qui  ne  font  rien  que  de  délicat, 
d'agréable  et  d'éclatant.  Il  dit  encore  que  de  cette  grotte  sor- 
toit  une  odeur  de  cèdre  et  de  quelque  autre  bois  odoriférant, 
qui  brûloient  dedans.  Virgile  a  compris  tout  cela  en  ces  trois 
vers,  parlant  de  Circé  : 

jiuiduo  ruoHût  eaniu^  teetitque  tuperhit 
Urit  odoratam  nocturna  in  lumina  eednun^ 
Arguio  tenues  pereurrens  pectine  telas  *. 


I.  Enéide^  livre  V,  Ter»  614  et  61S. 
3.  Odyuéey  livre  X,  Ter»  iii-9i3. 
3.  Enéide j  livre  VU,  vers  X9-i4* 
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Mais  Homère  ne  dit  pas  que  ce  fût  pour  ëdairer;  car  il  dit 
que  ce  bob  brûloit  au  foyer  : 

IIup  |iiv  ix*  ioxap6f  cv  ^a  xa^cio,  ii(Xo6i  V  6S|i4,  etc.  [Yen  59.] 

D  semble  qu'Homère  a  voulu  dire  que  cette  lie  n'étoit  habitée 
que  de  Calypso,  car  il  ne  parle  point  des  habitants.  Elle  de- 
ounde  donc  à  Mercure  ce  qu'il  vent  :  Gir,  dit*elle,  vous  ne  ve- 
nies  pas  souvent  ici.  Elle  le  fait  manger,  et  puis  après  il  lui 
répond  ainsi: 

Efyut^  |i'  2X66mi,  6ià,  6fdv.  [Yen  97.] 

Vous  m'interrogez,  dit-il,  moi  qui  suis  dieu,  et  vous  déesse  ; 
c'est-à-dire  vous  savez  bien  ce  que  j'ai  dans  l'esprit;  car, 
comme  il  a  dit  devant  que  les  Dieux  se  connoissent  bien  les 
nus  les  autres  : 

0&  yép  T*  êtpSftiç  yi  6io\  dOJl^oiai  idXovrat  [ven  79], 

il  vent  dire  ici  qu'ils  lisent  chacun  dans  leurs  pensées  :  c'est- 
ànlire,  vous  m'interrogez,  moi  qui  lis  dans  votre  âme,  et  vous 
qm  lisez  dans  la  mienne,  et  qui  savez  aussi  bien  que  moi  tout 
ce  qui  se  passe  entre  les  Dieux.  Mais  je  vous  le  dirai  pour^ 
tant,  puisque  Jupiter  m'a  donné  cette  commission  bien  malgré 
moi;  car  qui  se  plairoit  à  passer  un  si  grand  espace  de  mer, 
où  il  n'y  a  point  d'hommes  qui  fassent  des  sacrifices  ?  On  di- 
rait que  les  temples  fussent  autant  d'hôtelleries  pour  les  Dieux, 
et  qae  pour  cette  raison  c'est  autant  que  si  Mercure  disoit 
qn'fl  n'a  bu  ni  mangé  depuis  qu'il  est  parti  du  ciel.  Mais,  dit- 
ilf  fl  ne  faut  pas  qu'aucun  des  Dieux  ait  la  pensée  de  désobéir 
à  Jupiter.  On  voit  en  plusieurs  endroits  de  XHiùdc  combien 
lopiter  étoit  absolu,  et  comme  Junon  et  Neptune  son  frère 
l'appréhendoient.  Et  ainsi  on  peut  dire  que  l'empire  des  Dieux 
étoit  monarchique  ^ . 

H  loi  dit  donc  que  Jupiter  veut  qu'elle  renvoie  Ulysse.  Cette 
parole  la  fait  tressaillir,  ^yv^oiv  [vers  116],  ce  qui  marque 
qa'elle  aimoit  beaucoup  Ulysse. 


I .  bocnte,  HieoeL  Aff rcat  xal  tobc  6cobc  M>  tou  Aib<  PaaiXvStoOai. 
[îiou  de  Raciiu,)  —  Voyez  le  Nieaclès  d^Iiocrate,  chapitre  vi,  à  la 
P«ge  3a  de  Tédition  d'Henri  Eatienne  (iSoS). 
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En  effet,  elle  répond  que  les  Dieux  sont  inhumains  et  jaloux 
plus  que  personne,  puisqu'ils  ne  veulent  jamais  souffrir  que  les 
Déesses  aiment  des  hommes  : 

Otie  Biaïf  ài^ftoOe  icap*  Mp^mv  sàvdK^o6at 

\\\kfço^lrfif  ij  Tiç  TE  ffXov  TmiiQtx'  dxo(Ti)V*  [Vert  ii8*iio.] 

.liiisi,  dit-elle,  quand  TAurore  prit  Orion  pour  mari,  vous 
lui  portâtes  envie,  jusqu'à  ce  que  la  chaste  Diane  Teût  tué 
de  ses  flèches.  Ainsi,  quand  Cérès  aux  beaux  dieveux  coucha 
avec  Jason  i)our  satisfaii^e  son  amour  : 

*Û  (h>(u&  ifÇaoa,  (ityr)  çiXdtriTi  xal  t^  [Ters  196], 

Jupiter  ne  fut  p«is  longtemps  sans  en  être  averti,  et  le  tua  d'un 
coup  de  foudre.  Vous  êtes  fâchés^  tout  de  même  que  j'aie  au- 
près de  moi  un  homme  que  j'ai  sauvé  de  la  mort,  lorsque  Ju- 
piter brûla  son  vaisseau,  où  tous  ses  compagnons  périrent; 
car  je  le  recueillis  ici,  et  l'ai  nourri  avec  grand  soin,  et  l'ai 
aimé. 

Tbv  piv  hfiï  ^(Xedv  tc  xa\  KTpefov,  ifiï  Ifaoxov 

8^98iv  diOàverrov  xai  ^f^pocov  ^(lota  ndptxa,  [Ven  i35  et  i36.] 

Mais  puisqu'il  n'est  pas  permis  aux  Dieux  mêmes  de  dés- 
obéir à  Jupiter,  eh  bien  !  qu'il  s'en  aille;  car  pour  le  renvoyer 
je  n'ai  point  de  vaisseau,  mais  je  l'assisterai  de  mes  conseils. 
Mercure  dit  qu'elle  fait  bien,  et  s'envole  aussitôt.  Elle  va  cher- 
dier  Ulysse,  qu'elle  ti*euve  en  cet  état  où  il  étoit,  et  qu'Homère 
décrit  encore  plus  exactement  : 

Tbv  S*  dfp*  In*  èxxrlç  tZpg  xaO/|(i£vov  *  o&oé  not*  Haat 

Aaxp^tv  T^poovTO-  xateCScTO  Bè  yXuxbç  a2à>v 

N69T0V  tôupofjivcp,  Inii  oùxiri  iJvBave  NujJif  t). 

'*hïX  ^Toi  viJXTaç  piv  tflcâeoxev  xa\  àvdSyxi) 

%v  onéaoi  ^Xa^upotai  icop*  o^  ^déXcuv  IOeXouoi)* 

''HpioraS'  2v  nîipTiai  %oX  ^ïdvsaoi  xaOQ^cav  [vers  x5i-i56], 

et  le  reste  de  ce  qu'il  a  dit  auparavant. 

Ses  yeux,  dit-il,  n'étoient  jamais  secs,  et  les  plus  beaux  de 

I.  Pdché,  saiis  accord,  dans  le  manuscrit. 
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ses  jours  se  consumoient  à  soupirer  pour  son  retour:  car  la 
Ajmphe  ne  lui  pouvoit  plaire,  ou,  comme  je  crois,  la  Nymphe 
n'agréoit  pas  son  retour.  Mais  il  passoit  les  nuits  avec  elle 
qoi  le  Touloit,  quoiqu'il  ne  le  voulût  pas,  et  il  alloit  pleurer 
tOQt  le  jour  sur  le  rivage  et  sur  des  rochers.  Calypso  lui  dit 
qu'il  ne  pleure  plus,  et  qu'il  se  fasse  un  petit  vaisseau  de 
branches  d'arbres,  et  qu'elle  le  poui'voîra  de  tout  ce  qu'il  lui 
faut.  Ulysse  tremble  de  peur,  pi^vv*^;  car  il  croit  qu'elle  lui 
prépare  quelque  autre  mauvais  tour,  et  il  veut  qu'elle  lui  jure 
le  contraire.  Calypso  sourit, 

Xitf( xe  (uv  xotlpcicv,  htétç  x*  ïfcfx\  ïx  x*  M^uâ^t** 

H  84  £ltxp6(  y  iotfl.  Mil  o&x  èxofpéXta  wUbAç,  [Vert  i8i  et  i8i.] 

Voas  Mes  un  rusé,  dit->elle,  et  il  n'est  pas  aisé  de  vous  trom- 
per. Après  elle  le  rassure,  et  jure  même  par  le  Styx',  qui  est, 
dit-elle,  le  plus  grand  et  le  plus  terrible  jurement  des  Dieux, 
qa'eile  ne  songe  point  à  lui  faire  mal,  mais  qu'elle  ne  lui  veut 
que  ce  qu'elle  se  voudroit  à  elle-même,  si  elle  ëtoit  dans  une 
pareille  extrémité  : 

Ka\  Y^  ^t^ol  v6oc  ^vxlv  hcd9i\tùç^  6M  {aoi  a2»tf[ 

^>tib(  hii  ot/|0(99i  m^^pcoc,  3tXX'  lX6i{{xcov.  [Vers  190  et  191.] 

Après  elle  le  ramène  à  sa  grotte,  et  le  fait  asseoir  sur  le 
même  siège  d'où  Mercure  venoit  de  se  lever.  Elle  le  fait  ser- 
vir à  table  de  viandes  telles  qu'en  mangent  les  hommes. 

*EoOc(v  ita\  nNstv,  oToc  ppQxo\  dfvSpeç  IBouaiv.  [Vers  196  et  197.] 

Elle  s'assit  vis-à-vis  de  lui,  et  ses  servantes  lui  servent 
Fambrosie  et  le  nectar.  Cela  montre  que  l'ambrosie  n'étoit 
pas  une  viande  dont  les  hommes  pussent  manger,  parce  qu'ils 
n'étoient  pas  immortels,  et  que  la  nature  des  Dieux  étoit  tout 
à  fait  différente  de  celle  des  hommes.  C'est  ce  qu'on  voit 
plus  clairement  dans  ce  bel  endroit  de  la  blessure  de  Vénus, 
au  pivre]  5.  de  V Iliade*;  car  Homère  dit  qu'il  n'en  coula 
pas  do  sang,  mais  une  certaine  liqueur  pareille  au  nectar,  les 

1.  Vers  171.  —  a.  Racine  écrit  Siis. 
3.  Vers  334-343. 
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Dieux  ne  se  nourrissant  pas  d'une  nourriture  conunune  aux 
hommes.  Caljrpso  lui  dit  alors  :  Ulysse,  vous  voulez  donc 
vous  en  aller?  faites  ce  que  vous  voudrez,  mais  assurez- vous 
que  vous  aurez  bien  à  souffrir  devant  que  d'arriver  chez  vous  : 
au  lieu  que  vous  seriez  ici  à  votre  aise,  et  vous  seriez  immor- 
tel, quoique  vous  ayez  tant  d'envie  de  revoir  votre  femme, 
après  qui  vous  soupirez  tous  les  jours.  Toutefois  je  ne  crois 
point  lui  céder  en  rien,  soit  pour  le  corps,  soit  pour  l'espnt  ; 
car  une  femme  mortelle  ne  disputeroit  pas  de  la  beautë  et  de 
la  taille  du  corps  avec  des  déesses.  —  Je  sais  tout  cela,  répond 
Ulysse ,  et  que  la  $age  Peqelopé  vous  est  beaucoup  inférieure 
en  beauté  et  en  majesté,  ou  en  riche  taille  : 

'H  fjiv  yèp  PpoT6(  Ivu,  oi>  6'  àO^voroc  }ml\  èfl^p^çm  [Yen  si 7  et  s  18.] 

Avec  tout  cela,  je  souhaite  passionnément  de  voir  le  jour 
de  mon  retour  ;  et  s'il  faut  que  je  soufi&e,  je  souffrirai,  ayant 
l'âme  assez  patiente;  car  j'ai  déjà  beaucoup  souffert,  et  je  veux 
bien  souffrir  encore  cela  : 

TXifoofiat,  h  onfOeacnv  ïy^îM  xoXonccvOla  6u(idv' 

K6{iaoi  xal  icoXI(&C|»*  lutà  x«\  x^t  tofoi  yivMo».  [Vers  aia»-s34j 

On  voit  là  un  beau  caractère  d'un  esprit  fort  et  résolu  qui 
ne  craint  point  les  traverses.  Le  soleil  se  couche,  et  alors  se 
retirant  tous  deux  au  fond  de  la  grotte, 

TepnMTjv  çiX6tT)Ti,  itap'  filX^Xoicn  (ji^oyTs.  [Vert  a  17.] 

Dès  le  matin  Ulysse  s'habille,  et  Calypso  lui  met  eUennême 
de  fort  beaux  habits  ;  puis  elle  lui  donne  une  hache  à  manche 
d'olivier,  une  scie,  et  le  mène  en  un  endroit  de  l'île  où  il  j 
avoit  force ^  arbres  secs,  qu'il  coupe  pour  en  faire  son  vais- 
seau. Cal3rpso  lui  donne  encore  un  vilebrequin  et  des  clous, 
tant  Homère  est  exact  à  décrire  les  moindres  particularités  : 

I .  Racine  a  écrit  forées.  C'était  une  faute  alors  comme  aajoar- 
d^hoi.  Noof  Taurions  attribuée  ici  à  une  «impie  distraction,  li  nous 
ne  rayions  retrouyëe  quelques  pages  plus  loin,  et  dans  les  lettres 
que  Racine  écrivait  à  peu  près  dans  le  même  temps. 
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ce  qui  a  bonne  grâce  dans  le  grec ,  au  lieu  (pie  le  latin  est 
beaocoup  plus  réservé,  et  ne  s'amuse  pas  à  de  si  petites  cho- 
ses. La  langue  sans  doute  est  plus  stérile,  et  n'a  pas  des  mots 
qui  expriment  si  heureusement  les  choses  que  la  langue  grec- 
que; car  on  diroit  qu'il  n'y  a  rien  de  bas  dans  le  grec,  et 
ks  phis  viles  choses  y  sont  ndiïlement  exprimées.  Il  en  va  de 
même  de  notre  langue  que  de  la  latine  ;  car  elle  fuit  extrême- 
ment de  s'abaisser  aux  particularités,  parce  que  les  oreilles 
sont  dâicates  et  ne  peuvent  souffrir  qu'on  nomme  des  choses 
basses  dans  un  discours  sérieux,  comme  une  coîgnée,  une  scie 
et  un  vilebrequin.  L'italien,  au  contraire,  ressemble  au  grec,  et 
exprime  tout,  comme  on  peut  voir  dans  l'Arioste ,  qui  est  en 
son  genre  un  caractère  tel  que  celui  d'Homère. 

Enfin  Ulysse  bâtit  adroitement  son  vaisseau;   et  on  ap- 
prend de  là  qu'il  n'est  point  messéant  à  un  grand  homme  de 
savoir  faire  les  plus  petites  choses ,  parce  que  la  nécessité  les 
rend  souvent  très-importantes,  conune  en  cette  occasion ,  où 
vraisemblablement  Ulysse  n'auroit  pu  sortir  de  cette  tle  dé* 
serte,  s'il  n'eût  su  lui-même  se  faire  un  vaisseau  aussi  bien  que 
le  plus  habfle  charpentier  du  monde,  comme  dit  Homère.  Il 
travailla  durant  trois  jours,  et  au  quatrième  tout  fut  fait,  et  le 
monta  en  mer  avec  des  leviers,  fioxXoîfftv*.  Tout  le  bâtiment 
de  ce  vaisseau  est  décrit  par  le  menu.  Calypso  le  pourvoit  de 
vivres  et  lui  envoie  un  vent  favorable  ;  et  il  part  et  met  les 
voQes  au  vent.  Il  s'assit  sur  la  poupe,  et  gouverne  adroitement 
le  timon,  sans  souffrir  que   le   sommeil  lui  fermât  les  yeux, 
observant  les  Pléiades,  et  le  Boote,  qui  se  couche  tard,  et 
rOnrse,  qu'on  appelle  le  Chariot,  qui  est  là  auprès,  et  qui  re- 
garde l'Orion,  et  qui  est  la  seule  qui  ne  se  mouille  point  dans 
les  eaux  de  l'Océan.  Il  navigua  sept  jours  durant,  et  au  hui- 
tième il  aperçut  la  terre  de  I4iéaque,  qui  paroissoit  de  loin, 
sur  cette  mer  obscure,  sous  la  forme  d'un  bouclier.  Mais  par 
malheur,  conome  Junon  dans  Virgile*,  Neptune  le  voit  en  reve- 
nant d'Ethiopie,  par  terre  sans  doute,  car  il  le  vit  de  la  mon- 
tagne de  Solyme. 
Et  conune  il  étoit  fort  irrité  contre  lui  à  cause  qu'il  avoit 

9 

I.  Ven  «61. 

s.  ÉMéIde,  lirre  I,  vers  34  et  éuivants. 
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aveuglé  Pôlyphème  son  fils,  il  se  fâche  fort,  et  le  veat  persé- 
cuter devant  qu'il  arrive  aux  Phëaques,  où  le  destin  vooloit 
qu'il  se  sauvât.  Aussitôt  il  amasse  les  nues  et  frappe  la  mer 
avec  son  trident,  excitant  toutes  les  tempêtes,  et  couvrant  de 
nuages  la  mer  et  la  terre  : 

ISiv  V  E8p6«  Ti  Ndroç  x'  Intoe,  Zl^upàc  xt  (uoa^c, 

Kai  Bopii)c  al^ytda^,  ^a  xu(Aa  xuX(vBciiv.  [Vers  s94-a96.] 

Pline  a  remarqué*  qu'Homère  n'admettoit  que  ces  quatre 
vents,  et  que  l'antiquité  n'en  connoissoit  point  davantage.  Il 
dit  que  depuis  quelques-uns  en  ajoutèrent  huit;  mais  il  dit 
que  la  meilleure  opinion  est  celle  qui  les  réduit  au  nombre  de 
huit,  dont  voici  les  noms.  Il  y  en  a  deux  dans  chacune  des 
quatre  parties  du  ciel,  jàb  oriente  «quinoctiali  Subsolanus^  ab 
oriente  brumali  FuUumus  :  illum  Jpeliotem^  hune  Eurum 
Grxci  nominant,  A  meridie  Auster  seu  Notas  ^  et  ab  occasu 
brumali  Africus.,,,  Ab  occasu  xquinoctiali  Favonius  sive 
Zepkfrrus^  ab  occasu  solstitiali  Corus,,,.  A  septentrionibus 
SeptentriOj  interque  eum  et  exortum  solstitialem  Aquilo^ 
Aparctias  dicti  et  Boreas^,  Quoi  qu'il  en  soit,  Virgile  a  sui\i 
Homère  en  cet  endroit,  1.  i.  de  V Enéide: 

Una  Eunuque  Notusque  ruuntf  ereberque  prœeliû 
Afrieus  *, 

et  nomme  peu  après  le  Zéphyre, 

Eurum  ad  se  Zêphyrumquê  voeat  *, 

Il  l'a  aussi  copié  dans  la  suite  : 

Roi  x6x*  X)Siioo9Jo{  ÏAzo  yo^vara  xa>  ^ {Xov  ^rop' 

\y^^9aLÇ  V  dpa  sTxt  npb(  h*  {leyoXi^'copa  Ovf&âv.  [Vers  997  et  998. 1 

Extempie  Mnem  sohuntur  frigore  memhra  ,* 
ingemit  *. 

I.  LÎTre  n,  chapitre  XLrn. 

9.  Noua  donnons  ce  passage  de  Pline  tel  que  Racine  ]*a  écrit. 

3.  Enéide^  Uyre  I,  vers  85  et  86. 

4.  ibidem,  yen  i3i. 

5.  Ibidem,  Ters  9a. 
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Tpo6)  iv  E&pcfT}y  X^P^^  'ATpcfôT)9i  ^ipovTCf.  [Vers  3o6  et  3oy.] 

O  lerque  quaterqne  beati 
Queis  ante  ora  patrum  Trojm  sue  mœnihus  aitîs 
Caniigit  oppeterê  '  / 

Car,  dit-il,  il  faut  que  je  meure  maintenant  d'une  mort  sans 
honneur: 

Nuv  $£  |i€  XctrfoXéco  Oovdkca  eTiiapto  àXc5vai.  [Vers  3ia.] 

n  dit  qu'un  vent  le  vint  pousser  avec  violence,  lorsqu'il 
faisoit  ces  plaintes. 

Talîa  jaetaitti  *,  ete. 

Mais  Ulysse  tombe  loin  de  sa  frëgate ,  et  revient  à  grand 
peine  dessus  les  eaux. 
Mais  quoiqu'il  fût  noyé  d'eau ,  il  n'oublia  pas  sa  frëgate  : 

!\1X*  oùS*  ûç  ox^^^^C  IxeX/jOero,  Teipé(jiev6c  ntp  [yen  3a4], 

mais  il  remonta  dessus,  tcXoc  OotvdtTou  â>ce(v(ov'.  On  fuit  tou- 
jours tant  qu'on  peut  le  dernier  passage  de  la  mort ,  et  on 
oe  se  rend  qu'à  rextrëmitë. 

T^H  l*  l^ti  iiéya  x5(jLa  xatà  f6ov  IvOot  xa\  Mot,  [Vers  Say.] 

11  décrit  l'agitation  de  ce  petit  vaisseau ,  qu'il  compare  à 
des  petites  ronces  qu'un  vent  d'automne  promène  par  les  cam- 
pagnes, et  qui  se  roulent  l'une  avec  l'autre.  Ainsi,  dit-il,  les 
vents  promenoient  ce  vaisseau  : 

'AXXqtc  (jiv  Te  N^roç  Bopé?)  icpo6^eaxe  çipeoOai, 

'AUore  V  aUn'  E^K  Zcç^H»  el^aoxe  Suaxeiv.  [Vers  33i  et  33s.] 

On  peut  appliquer  cela  à  une  ville  ou  à  une  république 
agitée  de  plusieurs  partis ,  comme  a  fait  Horace  dans  l'ode 
qui  commence  :  O  nantis  ^  réfèrent  in  mare  te  novi  Fluctus^, 

Mais  Ino  Leucothëe,  fille  de  Cadmus,  xaXXCoçupoc ',  aux 
beaux  talons,  eut  pitié  d'Ulysse ,  et  mit  la  tête  hors  de  l'eau, 

1.  Enéide^  livre  I,  ver»  94-96.  —  1.  Ibidem^  vers  105. 
3.  Ven  3a6.  —  4.  Livre  I,  ode  xiv.  —  5.  Vers  333. 
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et  mftme  se  vint  asseoir  dans  son  vaisseau.  Elle  lui  dit  de  se 
mettre  en  nage  jusqu'au  port  des  Phéaques ,  et  lui  donne  un 
ruban  de  sa  tète  pour  le  soutenir  ;  elle  rentre  après  dans  la 
mer.  Ulysse  prend  cela  pour  une  tentation  de  quelque  dieu 
ennemi,  et  se  résout  de  demeurer  dans  son  vaisseau  tant  qu'il 
pourra.  Mais  Neptune  pousse  contre*  un  flot  violent,  horrible  ; 
et  comme  un  grand  [vent]  dissipe  un  monceau  de  paille,  qu'il 
fait  voler  ça  et  la,  aussi  tous  les  ais  de  ce  vaisseau  se  dissi- 
pent. Et  alors  Ulysse  se  dépouille,  et  étendant  sous  sa  poitrine 
ce  ruban,  il  se  met  à  nage,  x^V*  ictTsavaç*.  Neptune,  le  voyant 
en  cet  état ,  se  croit  assez  vengé ,  et  chasse  ses  chevaux  y^s 
.£gues,  où  il  avoit  un  temple.  Mais  Pallas,  qui  craignoit  la 
présence  de  son  oncle,  vient  alors  au  secours  d'Ulysse,  bou- 
che le  chemin  des  autres  vents ,  et  les  lait  demeurer  coi  «  et 
permet  au  seul  Boréas  de  souffler  et  de  fendre  les  flots ,  afin 
qu'Ulysse  les  puisse  traverser.  Il  est  deux  jours  entiers  à  na- 
ger et  à  voir  toujours  la  mort  devant  les  yeux  : 

IldXXà  U  oi  xpoB&i  ffpoTt6ooET*  ^sOpov.  [Yen  389.] 

Au  troisième',  il  aperçoit  la  terre  à  grand  peine,  et  en 
s'élevant  de  dessus  les  flots. 

Ilorrpbc,  hç  iv  vo^C{>  xetrai  xporrip*  dlX^sa  «cio^oiv, 

*Aaicdotov  V  dtpoc  rdv  ^t  Oeo\  luaanAvrixoç  IXuoflcv' 

IQc  *0$uo^*  ^oreoroibv  iefaorro  yata  xal  SX?).  [Vers  394*398.] 

Cette  comparaison  est  tout  à  fait  belle  et  bien  naturelle,  car 
il  n'est  rien  de  plus  doux  que  de  .voir  revenir  un  père  d'une 
longue  maladie,  où  sa  vie  étoit  désespérée,  tout  de  même  que 
de  voir  le  port  après  la  tempête.  Aussi  il  se  hâte  tant  qu'il 
peut  de  nager  ;  mais  quand  il  est  un  peu  avancé,  il  entend  un 
bruit  impétueux  et  voit  que  c'est  de  l'eau  qui  bat  contre  des 
rochers  escarpés,  au  Heu  du  port  qu'il  pensoit  trouver.  Alors 

I.  Racine  a-t-il  oublié  d*écrire  le  complément  de  la  prépontion. 
on  a-t-il  employé  absolument  l'expression  pousse  contre  ? 

a.  Vers  374. 

3.  Racine  a  écrit  :  «  an  3*,  »  c'est -à -dire  au  troisième  four, 
M.  Aimé-Martin  a  mis  :  «  Au  troisième  lirre.  » 


SUR  L'ODYSSÉE  D'HOMÈRE.  107 

iJ  perd  courage  et  se  plaint  misérablement,  reconnoissant  bien 
qne  Neptune  est  irrité  contre  lui  ;  et  une  vague  Talloit  pousser 
contre  ce  rocher,  où  il  eût  été  brisé  sans  doute ,  si  Pallas  ne 
lui  eût  mis  dans  l'esprit  de  se  prendre  des  mains  à  ce  rocher, 
et  de  s'y  tenir  jusqu'à  ce  que  la  vague  se  fût  brisée  :  ce  qu'il 
&it,  et  Homère  le  dit  admirablement  : 

T^ç  Jt^tTo  fficv^biv,  tXiûç  (jLéya  x^\ul  nopïJXOs.  [Vert  4^8  et  439.] 

On  diroit  qu'on  le  voit  attaché  avec  les  ongles  à  ce  rocher; 
mais  le  reflux  de  la  vague  l'arrache  de  là,  et  l'emporte  bien 
loin  dans  la  mer.  Toute  la  peau  de  ses  mains  s'en  va  en  lam- 
beaux, comme,  quand  un  poulpe  est  retiré  de  sa  coquille,  une 
infinité  de  petites  pierres  s'attachent  à  ses  bras.  C'est  un  pois- 
son dont  la  peau  est  tendre  et  qui  a  plusieurs  pieds  :  p(djrpus. 
Et  alors  le  pauvre  Ulysse  étoit  perdu,  si  Pallas  ne  lui  eût 
in^nré  de  sortir  de  l'eau  où  il  étoit  plongé,  et  de  suivre  la 
vagoe  qui  se  fendoit  du  côté  du  rivage.  Et  il  arrive  à  l'em- 
bouchure d'un  fleuve  qui  se  déchargeoit  dans  la  mer ,  et  où 
on  pouvoit  prendre  terre.  Ulysse  lui  fait  cette  prière  : 

IXQGt,  <vaE,  8c  t'  ioaC*  xoX2XXt9Toc  Zi  o*  txdfvcD, 
9t6ywè  Ix  ic6vT0to  IloattSéciivoc  iviicéc. 
AlMoc  (ilv  t' lorl  xol  diOovdbotat  Btofotv, 
'ÀY^pfiW  Sorte  txircoct  iXc&(ftcvo€....  [Vers  445-448.] 

Cest  ce  que  Sénèque  a  traduit  dans  les  vers  qu'il  fit  du- 
rant son  exÂ,  en  ces  mots  :  Res  est  sacra  miser  ^.  Et  ce  sen- 
timent est  d'autant  plus  beau  qu'il  est  imprimé  dans  les  cœurs 
par  la  nature  même.  Ainsi,  dit  Ulysse,  je  viens  à  vos  eaux  et 
à  vos  genoux  :  à  vos  eaux ,  aiv  xc  ^oov ,  comme  à  un  fleuve , 
9é  Tfi  fouvax*  [vers  449]*  comme  à  un  dieu.  Et  ainsi  on  peut 
traiter  les  fleuves  d'une  et  d'autre  façon. 

'AXX*  iXiacpCy  dEvaÇ,  Ixhr^ç  H  toi  cS^opat  cTvai.  [Vert  4^0.] 

On  révéroit  les  suppliants,  et  on  ne  permettoit  pas  qu'on 


I.  Voyez  daxu  la  coUeetton  Lemaire,  au  tome  IV  des  Oeuvres 
f^iiotophtfues  de  Sénèque^  la  Tv^  des  épigrammes  qui  lai  sont  attri- 
boto.  Dans  les  anciennet  éditions  ces  épigrammes  sont  intitulées  : 
fylgmmmùlm  tuper  esilio. 
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les  touchât.  Gela  se*  voit  partout  dans  l'histoire,  soit  aux  asiles, 
soit  aux  temples,  soit  aux  palais,  soit  aux  statues  des  princes. 
Aussi,  dit  Homère,  ce  fleuve  arrêta  son  cours  et  retint  ses 
flots,  rendant  tout  paisible  afin  qu'il  se  poussât  à  bord,  ce  qu'il 
fait.  Et  alors  il  plie  les  deux  genoux  et  laisse  aller  ses  mains 
robustes. 

''ÇScs  tl  y(p6a  néna.  [Vers  464  et  455.] 

Et  l'eau  de  la  mer,  OaXaff^a  iro^i^  [vers  455] ,  lui  couloit  par 
le  nez  et  par  la  bouche, 

KsrT'  dXiYT)9C6Xéo)v  *  xdfjLOToc  ti  (iiv  tt^vbç  Txovev.  [Vers  4^6  et  457.] 

A  la  fin,  il  revient  à  lui  et  jette  le  ruban  d'Ino  dans  le 
fleuve,  comme  elle  lui  avoit  commandé;  le  fleuve  emporte  ce 
ruban  dans  la  mer,  et  la  Nymphe  le  vient  reprendre.  La  fic- 
tion de  ce  ruban  est  tout  à  fait  belle  ;  car  il  est  vraisemblable 
que  ce  ruban  ou  ce  linge,  qui  couvroit  la  tète  d'une  déesse 
marine,  pouvoit  soutenir  un  homme  sur  l'eau,  et  cela  donne 
[à]  Homère  le  moyen  de  faire  paroître  Ulysse  dans  toutes  ces 
extrémités  où  on  croit  toujours  qu'il  va  périr  :  ce  qui  suspend 
l'esprit  et  fait  un  fort  bel  efiet.  Aussi  rien  ne  peut  être  mieux 
décrit  qu'Ulysse  flottant  entre  la  vie  et  la  mort,  trois  jours 
durant,  comme  il  fait.  Il  ne  sait  ici  s'il  doit  passer  la  nuit 
dans  le  fleuve,  dont  il  craint  la  fraîcheur  trop  grande,  ou 
dans  un  bois  tout  proche,  où  il  a  peur  des  bêtes  farouches, 
qui  pourroient  le  surprendre  en  dormant.  Néanmoins  il  choi- 
sit le  dernier,  et  va  dans  ce  bois,  et  treuve  deux  arbres,  l'un 
d'olivier  sauvage ,  et  l'autre  d'olivier ,  tous  deux  nés  d'un 
même  endroit,  et  si  étroitement  serrés  qu'ils  ne  pouvoient 
être  pénétrés  ni  par  le  soufQe  des  vents,  ni  par  le  soleil,  ni 
par  la  pluie  : 

Tobç  [Uv  ip*  o^^t'  àv£(xciïv  SidEei  (livoç  Gyp^  divrcov, 
Q^hi  ffOT*  rilkioç  ça^ÔcDV  dixTfaiv  ICoXXev, 
OSt'  ({(i6po(  nspiaoxe  Siapinepiç  *  ûç  dpa  nuxvo\ 
!\XXilJXoiaiv  ïfw  l3ca(ioi6aS(«.  [Vers  478-481 .] 

Là  il  dresse  un  lit  de  feuilles  en  grande  abondance  ^  et 
assez  même  pour  couvrir  trois  hommes  dans  le  plus  grand 
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froid  de  l'hiver.  11^  se  couche  dessus,  et  se  couvre  avec  quan- 
tité de  ces  feuilles,  comme  un  tison  caché  sous  la  cendre  en 
quelque  maison  écartée  : 

^Af pou  Ik*  loxoTiîJc,  bi  (AJj  9cipa  ytixwii  dOJ.oi, 
2jdp(Aa  JGupbc  o(i>l^(av....  [Yen  488-490*] 

Pidlas  l'endort, 

ÀuoxQvioc  jta^j&mOf  ^Ola  ^Xé^ap*  dipifixaXâi^c.  [Yen  49a  et  493.] 
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Tandis  qu'il  dort.  Minerve  s'en  va  à  la  ville  des  Phéaques. 
C'est  une  tle  autrement  dite  Cor  fou,  Corcjra,  sur  la  mer  lonie, 
entre  TÉpire  et  la  Calabre.  Elle  s'appeloit  encore  Schérie; 
mais  les  Phéaques,  qui  logeoient  auparavant  près  des  Cy- 
clopes,  dont  ils  étoient  tourmentés,  vinrent,  sous  la  conduite 
de  Nausithoûs,  habiter  cette  île.  Nausithoûs  s'appeloit  autre- 
ment Phéax,  et  étoit  fils  d'une  nymphe  nommée  Phéacie,  fille 
d'Asope,  que  Neptune  engrossa^.  Il  avoit  bâti  une  ville,  dit 
Homère,  dressé  des  temples  aux  Dieux  et  divisé  les  terres  à 
chacun.  Après  quoi  il  mourut;  et  son  fils  Alcinoûs  régnoit 
présentement.  Homère  dit  que  ce  peuple  étoit  loin  des  peuples 
ingénieux  : 

*E*hi  divSpG^v  dXçv)Oi^Uiiv.  [Yers  8.] 

Cependant  il  les  représente  pour  les  plus  ingénieux  hommes 
do  monde.  Ils  ne  recevoient  point  les  étrangers  chez  eux  que 
pour  les  renvoyer  en  leur  pays  quand  l'orage  les  avoit  jetés 
coDtre  leur  cote  :  ce  qu'ils  faisoient  charitablement,  comme 
ils  firent  à  Ulysse;  mais  ils  n'étoient  adroits  que  de  la  main  et 
pour  les  exercices  du  corps,  car  c'étoit  un  proverbe  panni 

I.  Racine  avait  écrit  engrosiit  :  voyez  ci-dessus,  p.  a 8,  note  3. 
Dins  le  manoscrit  on  a  corrige  engrouit  en  engrossa.  Mais  la  correo- 
tioD,  qui  laisse  encore  parfaitement  distinguer  les  lettres  iV,  n*est 
MHS  doute  pas  de  la  main  de  Racine. 
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les  Grecs  et  dans  Platon^  :  Alcinoî  apologus^  pour  des  ooofees 
à  perte  de  vue,  à  cause  de  ceux  qu'Ulysse  leur  fait,  se  jouant 
d'eux  coQune  d'hommes  grossiers.  Néanmoins  il  y  a  trois  ou 
quatre  personnages  qui  n'ëtoient  pas  bêtes,  de  la  manière 
qu'ils  sont  ici  dépeints  :  tels  qu'Aldnoas,  sa  femme  Arété,  sa 
fille  Nausicaa,  un  musicien  et  quelques  vieillards.  Minerve  va 
donc  chez  AlcinoOs  lorsque  tout  le  monde  étoit  couché,  et 
vient  dans  la  chambre  de  Nausicaa  : 

Bi|  S'  f{jL€V  ic  6dDla(&ov  ivoXu$af8aXov,  $  hx  xo6p) 
Koi(i5t*  'Â6av^ot  fu^v  xal  e%oç  6pofi)  [vera  i5  et  i6], 

et  auprès  d'elle  deux  servantes  belles  comme  les  Grâces  : 

nàp  se  S6'  di|Af  (ffoXot,  XapCiuiv  dbco  mAXoç  lx<MMtti  [vers  i8]  ; 

car  les  Grâces  étoient  les  servantes  de  Vénus.  Elles  étoient 
donc  couchées  contre  la  porte,  qui  étoit  bien  fermée;  mais 
Minerve  entra  dedans,  comme  le  souffle  du  vent,  et  parut  à 
Nausicaa  sous  la  figure  d'une  de  ses  compagnes.  Elle  lui  dit 
qu'elle  est  bien  négligente  de  laisser  là  ses  beaux  habits  sans 
les  laver  ;  cependant  on  vous  mariera  bientôt,  et  alors  il  îauX. 
que  vous  soyez  bien  vêtue,  car  cela  est  honorable,  et  cela 
réjouit  le  père  et  la  mère  : 

'Ex  Y^  "TOI  Toâtbiv  çàrtc  àvOfM&souc  âeva6a{vsi 

'EoOiiS  -  x,a<pouvtv  Se  icocdjp  xa\  icdcvta  (x^njp.  [Vert  sg  et  3o.] 

Allez  donc  demain  les  laver  et  demandez  un  chariot  à  votre 
père,  car  les  baii^s  sont  éloignés.  Elle  disoit  cela  pour  faire 
en  sorte  qu'Ulysse,  qui  étoit  tout  nu,  eût  quelques  habits,  et 
parût  honnêtement  devant  Alcinoûs  ;  car  elle  lui  dit  de  laver 
aussi  les  habits  de  ses  frères,  qui  la  doivent  mener  aux  noces. 
Aussitôt  Minerve  s'en  retourne  au  ciel  empyrée,  qu'Homère 
décrit  ainsi*: 

I.  BépiMquey  UTre  X,  au  commencement  du  mythe  d*Er  l' Armé- 
nien. 

9.  Sur  un  des  feoillets  de  son  manuscrit,  qui  précède  les  remar- 
ques lur  le  livre  V,  Racine  a  écrit  la  note  saivante  :  «  Descrîpdon 
du  ciel  par  Homère ,  p.  65.  {C*eét  à  la  page  65  du  maauserit  fue 
se  trouvent  les  mots  :  c  ciel  empyrée,  »  auxquels  cette  note  de  Macine 
se  rapporte.)  Platarque  dit  a  ce  sujet,  dans  la  Fie  de  PéricUs:  «  Le» 
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OObfuoAvft*,  80t  9aa\  8e(&v  C^  dof  oXIc  aîel 

ài6itai,  oSif  x^v  fanicOlvatoK  •  dXXà  piiX'  af9pf| 

lUxiarm  èfAfêXoç,  Xtuxi|  d*  2xiUBpo(iiv  aff^Tj* 

IÇ  Ivt  xipxoviat  (idbtapt^  8io\  H^axa  ndvta.  [Vert  4i~4^*] 

Aussitôt  r Aurore  parott  dans  son  beau  char  :  lôOpovoç^  Nau- 
sicaa  admire  son  songe,  et  pour  l'exëcuter  elle  vient  trouver 
sa  mère  et  son  père  :  Tune  ëtoit  auprès  du  feu,  avec  ses  ser- 
vantes, filant  des  laines  de  pourpre,  et  l'autre  s'en  alloit  à 
rassemblée  avec  les  principaux  des  Phéaciens.  Dès  qu'elle 
[le]  voit,  elle  lui  tient  ce  discours,  qui  est  tout  à  fait  naïf  et 
propre  à  une  jeune  fille.  Elle  l'appelle  son  papa,  quoiqu'elle 
fût  dëjà  à  marier  : 

'T^XJ^v,  f&onOov.  [Vers  iy  et  58.] 

11  semble  qu'elle  commande,  mais  il  faut  imputer  cela  à 
Taffection  des  pères  pour  leurs  enfants.  Elle  lui  dit  donc  : 


"  poètes  mettent  nos  esprits  en  trouble  et  en  confusion  par  leurs 
"  folles  fictions,  lesquelles  se  contredisent  à  elles-mêmes,  attendu 
«  qa*i]s  appellent  le  ciel  où  les  Dieux  habitent,  séjour  trèsp^ssoré, 
«  et  qni  point  ne  tremble,  et  n^est  point  agité  des  vents,  ni  of* 
«  fesqné  des  nuées,  ains  est  toujours  doux  et  serein,  et  en  tout 
•  temps  également  éclairé  d'une  lumière  pure  et  nette,  oomme 
«  étant  telle  habitation  propre  et  conuenable  à  la  nature  sonuerai- 
«  nemcnt  heureuse  et  immortelle.  Et  puis  ils  les  décriuent  eux- 
«  mêmes  pleins  de  dissensions  et  inimidés,  de  courroux  et  autres 
«  passions,  qui  ne  conuiennent  pas  seulement  à  hommes  sages  et  de 
«  bon  entendement.  »  D  dit  cela  sur  le  nom  d^Oijrmpîen  qui  fut 
donné  &  Périclès  k  cause  de  son  éloquence,  et  dit  qu'il  le  méritoit 
bien  mieux  pour  avoir  toujours  conserré  ses  mains  pures  de  sang, 
M  qui  loi  fit  dire  en  mourant  qu'aucun  Athénien  n'avoit  porté 
le  deuil  a  son  occasion  ;  et  ce  sentiment  de  Plutarque  est  parfaite- 
ment beau.  »  —  Racine  s'est  servi  de  la  traduction  d'Amyot  :  voyez 
V  tome  I,  p.  3o8,  de  l'édition  des  FUs  du  hommes  illustrée  (a  volumes 
ia-l)*,  à  Linzanne,  par  Jean  le  Preux,  MDLXXII).  Le  passage  cité 
est  à  la  fin  de  la  ^e  <ie  Périclès, 
I.  Vers  48. 
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Vous  vouiez  que  vos  habits  soient  bien  propres  quand  vous 
paroissez  en  public.  Tout  de  même  j'ai  cinq  frères  qui  sont 
bien  aises  quand  ils  vont  au  bal  d'avoir  des  habits  honnêtes; 
j'ai  soin  de  tout  cela,  dit-elle  ;  car  elle  n'ose  pas  nommer  le 
nom  du  mariage  : 

Xk^  i^porr**  alScTO  ^^P  OaXepbv  yé^iM  2Çovo(tf[vai 
naTp\  ffXt)»*  6  ^  néena  v6ei.  [Vers  66  et  67.] 

Mais  il  se  douta  bien  de  tout,  et  commanda  qu'on  lui  at- 
telât un  chariot,  ce  qui  est  exécuté,  et  sa  mère  lui  met  des 
viandes  dans  une  corbeille,  et  du  vin  dans  une  peau  de  chèvre, 
et  lui  donne  aussi  de  l'huile  dans  une  lampe  d'or,  afin  qu'elle 
se  frottât  elle  et  ses  servantes.  Elle  monte  sur  le  chariot, 
prend ^  les  rênes  et  le  fouet;  ses  mulets  courent  aussitôt,  et  elle 
arrive  aux  bains,  où  ses  servantes  laissent  paître  les  chevaux 
le  long  du  rivage.  Cependant  elles  lavent  tous  leurs  habits 
dans  le  bain,  qui  étoit  de  l'eau  du  fleuve,  et  après  les  éten- 
dent au  soleil  sur  le  gravier  du  rivage.  Elles  se  lavent  et  se 
frottent  d'huile,  et  dînent  ensuite.  Après  elles  jouent  à  la 
balle;  c'est  comme  aujourd'hui  à  la  raquette  :  elle  jetoit  une 
balle,  et  c'étolt  à  qui  la  retiendroit.  Cependant  on  chantoit, 
et  il  semble  que  l'on  jouât  à  la  cadence  ;  car  il  dit  que  Nau- 
sicaa  commença  la  chanson,  et  il  la  compare  à  Diane.  Telle 
qu'est  Diane,  dit-il,  qui  se  plaît  aux  flèches  sur  une  monta- 
gne, ou  sur  le  haut  Taygète  ou  sur  l'Erymaothe ,  se  plaisant 
à  poursuivre  les  chevreuils  et  les  biches  légères.  Et  autour 
d'elle  les  Nymphes  champêtres,  filles  de  Jupiter,  se  jouent  : 

I^  H  0'  5(Aa  Nûfjiçai,  xoupai  Àtbc  a^yu^oio 

!4ypov6(aoi  3»(Couat  ■  Y^p^Oe  Se  tc  ^îva  Ar^vSi  ' 

Ilaoabiv  h'  liàp  {Jye  xîpY)  ï-^ii  ritk  j^xwum, 

Teta  8'  ipi-y^ri]  ic^eiai,  xakai  Û.  te  icôfoai.  [Yen  10S-108.] 

Voilà  la  traduction  de  Virgile,  au  [livre]  i.  de  V Enéide*: 

QualU  in  Eurotm  ripis  oui  per  j'uga  Cynthi 

Exercet  Diana  e/toros  :  quam  mille  iecuim 

Hine  atque  hittc  glomerantur  Oreadet;  illa  pfiaretram 

I.  Racine  par  mégarde  a  écrit  :  prenne^  au  lieu  de  prend. 
a.  Vert  498-5o3. 
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Fert  htatero,  graMêtuqm  Deas  êupêreminet  amnes; 
Lstomm  tmelium  ptrtemimit  gam&a  peeius  9 
Ta&s  ermt  Dido, 

n  faut  que  ce  s(Ht  de  cet  endroit  cpie  fiarle  Pline,  p.  63o  : 
[Jpeiies]  pinxit  Dianam  Siunriflcantium  virginum  choro  mis-' 
tam,  quibus  vieisse  Homeri  versus  videiur  idipsum  descri^ 

lue  fhr'  2|&f txdXocm  i&ciàcpuci  xapOlvoc  ^(^€*  [Vert  X09.] 

Mais  lorsqu'eDe  ëtoit  prête  à  s'en  aller,  Minerve,  voulant 
qu'Ulysse  s'éveillât  et  qu'il  vît  cette  belle  fille,  i&(07i$a  xouf>T)v*, 
afin  qu'elle  le  conduisit  à  la  ville,  s'avisa  de  cette  invention. 
La  princesse  jeta  la  balle  à  ses  servantes  ;  mais  elle  les  man- 
qua, et  la  balle  tomba  dans  le  fleuve.  Ces  filles  firent  un  grand 
cfi  et  Ulysse  s'ëveilla.  Il  songe  d'abord  en  quel  pays  il  est 
vena  :  il  ne  sait  s'il  est  parmi  des  barbares  et  des  insolents, 
ou  des  hommes  civils  aux  étrangers  et  craignant  Dieu.  Il  ne 
sait  non  plus  s'il  a  oui  la  voix  des  Nymphes  ou  de  quelques 
filles.  Pour  s'en  éclaircir,  il  va  droit  à  elles,  et  arrache  quel- 
ques branches  pour  couvrir  sa  nudité. 

Il  s'en  va  vers  elles  comme  un  lion  farouche,  ^pcoftpofoç*,  et 
hardi,  âXxl  icticoiOtaKf  qui,  après  avoir  enduré  le  vent  et  la 
pluie,  s'en  va  tout  furieux  chercher  à  manger  : 

JM  e7a*  Ufuvoc  toi  àf^ys^toç'  h  H  of  6aat 

Mi^ha^  )cc(pi(aovTa  xal  iç  nuxiv^  Séfiov  iXOerv.  [Vers  x3i-i34-] 

Ainsi  vint  Ulysse  parmi  ces  filles,  tout  nu  qu'il  étoit,  car  la 
nécessité  l'y  forçoit;  mais  il  leur  parut  terrible,  étant  tout 
couvert  de  l'écume  de  la  mer.  Et  eues  s'enfuirent  toutes,  qui 
deçà,  qui  delà,  le  long  de  la  rivière.  La  seule  Nausicaa  de- 
nteora  ferme: 


I.  Uvre  XXXY,  chapitre  x  (dans  d'autres  éditions,  chapU 
trc  xxxTi).  La  page  indiquée  par  Racine  noas  fait  connaître  Tédi* 
don  dont  il  s'est  servi  :  c'est  Tëdition  in-folio  de  Lyon,  MDLIII. 

a.  Vers  ii3.  —  3.  Ver»  i3o. 

J.  Râchx.  VI  8 
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£t^  8'  irca  oxo|iivi).  [Vert  i39-i4i*] 

Car  c'est  imfl  manyie  d'un  «sfurk  bien  ne  de  n  Atre  point  si 
tttMd«>  et  c'est  oe  que  Barclay  exprime  fort  bîeB  en  la  per- 
sonne du  petit  Polyarque,  qui  tftoit  avec  une  troupe  d'enûuUa 
de  son  âge.  J'ai  oublié  les  paroles;  c'est  vers  les  derniers 
livres  ^  Ainsi,  au  [livre]  8.  de  V Enéide,  Pallas,  fils  d'É vendre, 
vient  hardimene,  andax^  au-devant  d'Énëe.  Ulysse  doute  s'il 
doit  embrasser  ses  genoux  ou  s'il  lui  fera  de  loin  un  discours 
flatteur  et  obligeant^  afin  qu'elle  lui  donne  quelque  babit.  Ce 
dernier  avis  lui  semble  plus  bonnête,  craignant  que  cette  belle 
fille  ne  se  £ichât  s'il  lui  alloit  embrasser  les  genoux. 

A5T(xa  (aiXC^toy  nuA  «ipWLiof  ftfto  |ifi6ov.  [Yen  148.] 

En  effet  cette  barangue  est  une  des  plus  belles  pièces 
d'Homère  et  des  plus  galantes.  Elle  est  tout  à  fait  propre  à 
un  esprit  délicat  et  adroit  comme  Ulysse,  pour  gagner  quel- 
que crédit  auprès  de  cette  belle  inconnue. 

La  voici  : 

Fe«tQ8(M(  et,  diacres'  6sic  v^rtc,  \  ppotéc  lom. 

£1  |A^  Tt<  6ft6c  ieoi,  tel  «ipoM^  ^W  ixo^^tv, 

!^pT<(uM  es  lY^aî^T  Àt^  »o^  (irfiXDio» 

£1^  tt  |A<YfiO^  tf  ^v  t'  dfy^iera  ifoxia.  [Vert  149-159.] 

Voici  comme  Virgile  l'a  imité,  [livre]  i .  En}  : 

0/  qutm  tê  memoreÈÊ ,  vîr^?  Homque  hmud  tibi  9ultut 

I.  L'ouvrage  de  Barclay  qui  avait  laissé  à  Racine  ce  lonvenir 
est,  comme  en  tait,  VJrgemU.  Le  passage,  dont  il  ne  se  rappelait 
pas  les  paroles  textuelles,  est  au  livre  IV.  Les  voici  :  f^ideù  puito- 
rum  aliquot  ehormm^  intrm  se  simpilei  iemeriiaie  ludemtium,  Propius  ego 
accuii^  si  Ulo  forte  cœtu  itmerU  mei  causam  (Polyarchnm)  ofemUe* 
rem..,.  Nom  auctore^  mom  iiuRee  Ulie  cpus.  Tôt  heroum  sciUcet  stirpem 
tatit  eflUax  natttra  moiutravit,  jélii  rustieo  9el  puerili  metu  difugamt, 
tait  timidêf  peetore  toto  mnru,  me  refieau  imimêntat  eer^ieihmM.  Mutitit 
UU^  nihii  territits  mmsâmeti  homimâ  wmiiu.  {lo.  Bmrelmn  jârgemu^  jÊrnste* 
ioJemU,  es  offUima  Elte^irionm^  mmmo  Ht.DCUX^  p.  37s.) 

a.  Vew  iio.  —  3.  tnéiJe^  Uttc  I,  vers  3a7-3a9. 
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Mcrtmùs^  tue  pas  hommêm  âottat  :  o  dea  certgj 
Am  Pkœhi  stfrarp  am  Nyn^karuM  êonguinis  una  ? 

Mais  comme  il  n'y  avoit  guère  d'apparence  que  ce  fût  une 
dresse,  Ulysse  se  contente  d'en  douter,  et  la  cajole  comme 
fiUe;  car  il  ne  iaut  pas  que  les  louanges  soient  excessives,  et 
il  vaut  mieiix  dire  à  un  homme  qu'il  est  un  grand  homme 
qm  de  lui  dire  qu'il  est  un  dieu  ;  car  le  dernier  passe  pour 
uDe  pure  flatterie. 

El  Si  t(ç  ioot  ppotSW,  To\  hd  yiMi  vatttdouat, 

Tpta|iixapt(  jiiv  oo(  ^^  icorri^p  xa\  mSivta  (ii{tt)p, 

TpiO)iixap(c  tk  xaat'fviiTOi  *  {niXa  mi  07191  6u(iib< 

Atbi  iu9f096viiaiv  {«{vttat,  dvcxa  oeîo, 

AcuoodvTciM  TOiMc  0Ao<  X^^P^  f^ootxyttSoov. 

Ktfnc  ft'  cA  icip\  xffpc  |Utxîfmctoç  IÇÔx,**^  i30Uiiv, 

^xlo*  iidvoiat  ppCooç  oTxdvd*  è^éfr^xai,  [Vers  iSS-iSg.] 

Cette  eicpression  est  tout  à  fait  belle.  Ahl  dit-il,  quelle 
joie  pour  vos  parents,  lorsqu'ib  voient  une  si  belle  fille  pa- 
rottre  dans  la  danse  comme  une  fleur  qui  briUe  par-dessus 
toutes  les  autres  *  !  car  c'est  là  que  la  beauté  éclate,  chacune 
ayaot  soin  de  se  parer.  Mais  plus  heureux,  dit-il,  celui  qui 
vous  épousera,  en  vous  chargeant  d'une  dot  immense  1  pour 
<lire  qu'elle  méritoit  beaucoup  :  Car,  dit-il,  je  n'ai  encore  rien 
TU  de  si  beau,  ni  homme  ni  femme,  et  je  suis  sabi  de  véné  - 
ration: 

£i6ac  (i*  lyei  e^oopécovra.  [Vers  161.] 

Telle  ai-je  vu  une  jeune  plante  de  laurier  qui  crotssoit  au^ 
près  de  l'autel  d'ÂpoUon  à  Délos,  il  n'y  a  pas  longtemps  ;  car 
j'ai  été  là,  et  j'étois  suivi  de  beaucoup  de  peuple  dans  ce 
Toyage,  qui  m'a  tant  coûté  de  maux.  Il  marque  en  passant 
qu'O  est  une  personne  de  conséquence,  afin  qu'elle  l'écoute 
mieux.  J'admirai,  dit-il,  ce  beau  rejeton,  et  je  le  regardai 
longtemps,  car  je  n'en  avois  point  vu  sortir  de  terre  un  si 
^u;  et  je  vous  admire  tout  de  même,  et  n'ose  pas  m'appro- 


I.  Racôie  a  écrit  :  «  un  fleur  qui  brille  par-dessns  tout  les  au- 
tns.  s  On  peut  s*ét<mner  de  cette  double  inadvertance,  qui  rcpro* 
dait  le  genre  latin  de  /Io#. 
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cher  de  vos  genoux,  quoique  je  sms  fort  afflige.  U  lui  coule 
ce  qu'il  a  souiBert  sur  la  mer,  et  lui  dit  : 

^>Xât,  ëi9m\  iXiatpt,  ék  yètp  taaà  leoXXè  |uyp{aa< 
*Eç  icptojv  tx6(i«]y.  [Vert  178  et  176.] 

Car  c'est  comme  une  obligation  plus  forte  d'assister  un 
étranger  qui  s'est  adressé  à  nous  tous  les  premiers.  Et  Yoili 
le  vœu  qu'il  fait  pour  elle  : 

£o\  Se  8so\  T69a  Eottv,  toa  <ppBo\  o{[oi  (avotvf  c» 

'Av(pa  Tt  xa\  oTxov,  xa\  6|M>çpooâvi)v  ôicév&iav 

'EoOXifv  *  o(  i&jjv  Y^  toOyc  xpcfooov  xa\  dfpcioy 

H  86*  6|A0f  poWovtfi  VQi{(jLa9iv  oTxov  ^x^tov, 

*AvJjp  ^  -fuv^  -  n^XX*  Âyia  8uo(i6vÛ90i, 

X^fAora  d*  6^jitv<x7)9t  *  (AéXioTa  U  x*  ixXuov  a&To<.  [Vert  i8o-i85.] 

Je  souhaite  que  les  Dieux  vous  donnent  tout  ce  que  vous  de- 
sirez :  un  mari,  une  famille,  et  une  bonne  intelligence;  car 
il  n'y  a  rien  de  plus  beau  que  quand  une  femme  et  un  mari 
s<»it  d'accord.  Quand  ils  se  haïssent,  il  leur  arrive  toute  sorte 
de  maux,  et  toute  sorte  de  biens  quand  ils  s'aiment;  et  ils 
le  reconnoissent  eux-mêmes  fort  bien,  ou  plutôt,  comme  je 
crois,  les  Dieux  mêmes  les  favorisent  de  plus  en  plus  lorsqu'ils 
s'entendent  bien  l'un  avec  l'autre. 

La  princesse  lui  répond  ces  paroles  obligeantes: 

Scîv*  (296ft\o8Ts  xoxÇ,  o8t'  dffpovt  ^t\  ioixaç), 

Z^  S*  ocùibc  vl|JLei  SX60V  X)Xu|jL]noc  d^Opc&Tuoiotv, 

*£o6Xot4C  rfik  xo«oi9tv,  Zmtûç  iOéXyiatv  ixéoti^* 

Kai  1C06  001  xd^'  l^uixe,  aà  8è  yu^  TsxXiyLfv  I|A]n)c.  [Yen  187-190.] 

Ces  paroles  sont  belles  et  sont  ordinaires  dans  Homère, 
pour  ne  pas  mépriser  un  homme  parce  qu'il  est  en  un  pauvre 
état,  parce  que  le  bonheur  et  le  malheur  viennent  à  chacun  se- 
lon que  Dieu  les  distribue.  Elle  lui  apprend  en  quel  pays  il 
est,  et  qui  elle  est  elle-même.  En  même  temps  elle  appelle  ses 
servantes,  et  leur  dit  :  Faut-il  s'enfuir  pour  voir  un  homme? 
il  n'y  en  a  point  d'assez  hardi  pour  venir  comme  ennemi  dans 
le  pays  des  Phéàques;  car  ils  sont  trop  aimés  des  Dieux.  Mais 
celui-ci  est  un  malheureux  qu'il  faut  bien  traiter  ;  car  tous  les 
étrangers  et  les  pauvres  viennent  de  la  part  de  Jupiter,  et  il 


SUR  L'ODYSSÉE  D'HOMÈRE.  117 

leur  faut  donner,  pour  peu  que  ce  soit.  Ces  servantes  s'ap- 
prochent, et  mènent  Ulysse  sur  le  bord  du  fleuve,  sous  un 
ombrage,  et  apportent  de  l'huile  pour  le  frotter.  Mais  Ulysse 
kar  dit  de  se  retirer,  parce  qu'il  auroit  honte  de  parottre  nu 
devant  des  filles  :  ce  qu'elles  font,  et  elles  le  redisent  à  leur 
maîtresse.  Alors  Ulysse  se  lave,  et  fait  en  aller  ^  toute  l'écume 
et  toutes  les  ordures  de  la  mer,  dont  son  corps  et  sa  tête 
éUnt  couverte.  Et  après  qu'il  s'est  bien  lave,  et  qu'il  a  mis 
sur  son  dos  la  casaque  que  la  princesse  lui  avoit  fait  donner. 
Minerve  répand  autour  de  lui  une  nouvelle  beauté,  et  le  fait 
paroftre  plus  grand  et  plus  gros  à  proportions.  Elle  fait  des- 
cendre sur  ses  épaules  ses  beaux  cheveux  noirs  bouclés;  car 
il  dit  qu'ils  étoient  de  la  couleur  d'hyacinthe ,  qui  passe  pour 
noire.  Homère  répète  cette  fiction  en  deux  ou  trois  endroits, 
et  Virgile  l'a  imitée  au  [livre]  i.  de  Y  En.  Voici  conune  ils 
parlent  tous  deux  : 

MstCovdE  T*  f?9t^tv  xa\  icdboova*  xa5$à  xdcpT)TO< 

OSXflbs  ^xt  x^(Mi<)  {»axivO(vc{»  Mii  6(xoiac. 

12(  Z*  Stc  Ttç  yjpuo^  jcept)^cufTat  ^if^u»  ^v^p 

"Rpic,  ^  "HoatoToc  Sfôaev  xa\  UfùXàç  'Aeijvi) 

Té)r*i]v  xovToCrjV,  ^^opCcvra  Si  fpya  TeXsftu 

iQç  ipoL  Tcjî  wccé^VM.y^épi^  xtf«ÔLf[  ti  xa\  â(Miç. 

"ECcT*  licstT*,  àxénu^t  xtàiv,  hà  èfva  6aXio<a?)Ct 

KÂXtf  xa\  x^(^  9T(X6«iiv*  ^zXxo  U  xoépv).  [Vers  ssg-aSj.] 

Mutitit  JEneas,  claraque  in  luce  refulsii^ 
Ot  kamerosqus  deo  simiGi;  namque  ipsa  deeoram 
Cmtmiem  moto  gemtrix^  lumenque  juvaitm 
Ptrpurtmmy  et  Imias  ocuâs  afflarat  lum^res  : 
QtÊÏde  mamui  adduiU  ebori  dêctu;  mut  uhi  flqpo 
Jrgattum^  Pariusvê  lapis ^  eireumdaiur  auro  *• 

Virgile  est  plus  court,  mais  il  parott  aussi  plus  délicat,  et 
il  met  tout  l'embellissement  d'Enée  aux  cheveux,  au  teint  du 
visage  et  à  l'éclat  des  yeux,  au  lieu  qu'Homère  se  contente  de 
dire  qu'Ulysse  parut  plus  grand  et  plus  gros,  et  que  ses  che- 

t.  M.  Aimé-Martin  a  remplacé  en  mUêr  par  ditparoâre. 
%.  inéide,  lirre  I,  vert  58S-593. 
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veux  descendirent  sur  sa  tète.  Il  est  vrai  qu'il  dit  après:  néXktx 
xol  /dlpiai  ettX&iv.  Virgile  finit  comme  Homère  : 

Ohstupuit  primo  aspeetu  Sidonla  Dldo  '. 

Mais  ici  Nausicaa  dit  à  ses  servantes  :  Ce  n'est  point  xontre  la 
volonté  [des  Dieux]  que  cet  étranger  est  venu  ici.  D'abord  i] 
paroissoit  un  homme  de  néant,  mais  maintenant  il  est  beau 
comme  un  dieu.  Ah!  plût  à  Dieu  que  j'eusse  à^  mari  sembla- 
ble à  lui!  ou  bien,  plût  à  Dieu  que  je  le  pusse  appeler  mon 
mari,  et  qu'il  voulût  demeurer  ici  !  mais  donnez-lui  à  boire  et  à 
manger  :  ce  qu'elles  font,  et  Ulysse  mange  avec  avidité,  ipxa- 
Xiwç';  car  il  n'avoit  pas  mangé  de  longtemps.  Cependant  Nau- 
sicaa replie  tous  ses  habits  et  se  prépare  à  s'en  aller.  Elle 
monte  à  son  chariot,  et  dit  à  Ulysse  qu'il  la  suive.  Tant  que 
nous  serons  dans  la  campagne,  venez  derrière  mon  chariot 
avec  mes  femmes  ;  mais  lorsque  nous  arriverons  près  du  port, 
où  le  peuple  tient  son  assemblée  sur  de  grandes  pierres  Ga- 
vées exprès,  et  où  l'on  travaille  à  l'équipage  des  vaisseaux, 
car  c'est  là  toute  leur  étude,  et  les  Phéaques  ne  s'appliquent 
point  à  l'arc  ni  au  carquois,  mois  seulement  aux  voiles  et  aux 
rames,  j'appréhende  leur  médisance  cruelle,  car  le  peuple  est 
insolent;  et  peut-être  quelqu'un  d'eux  diroit  méchamment: 
Qui  est  ce  bel  et  grand  étranger  qui  suit  Nausicaa  ?  Où  l'a- 
t-elle  treuvé?  Sans  doute  qu'il  sera  son  mari.  Ne  l'a- t-elle  point 
sauvé  de  quelque  naufrage  ?  Ou  bien,  n'est-ce  point  quelque 
dieu  qui  lui  soit  venu  du  ciel  durant  qu'elle  faisoît  ses  prières? 
Et  elle  l'aura  toute  sa  vie  pour  mari.  Aussi  bien  méprise- 
t-elle  tous  ceux  de  ce  pays  qui  la  recherchent  en  grand  nom- 
bre, et  tous  fort  nobles.  On  voit  là  une  peinture  admirable 
des  discours  d'une  populace  qui  s'ingère  dans  toutes  les  ac- 
tions des  grands. 

Aussi  Nausicaa  dit-elle  qu'elle  fuit  ces  bruits-là  :  Et  ce  me 


I.  Enéide^  livre  I,  vers  6i3. 

a.  C^est  bien  là  le  texte.  Racine  a-t-ii  par  mégarde  écrit  à  pour 
un?  ou  bien  faut-il  prendre  à  dans  ]e  sens  de  pour?  —  M.  Aimë- 
Martin  a  ainsi  modifié  ce  passage  :  «  que  j*eusse  un  mari  comme 
lui.  » 

3.  Vers  a5o. 
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• 

seraient  des  oatrages,  dit-elle,  car  je  treuverois  moi-même 
fort  maavais  qu'une  fille  firëquentât  des  hommes  sans  le  oon- 
aentonent  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  devant  qu'être  ma- 
riée publiquement.  Cest  pourquoi  nous  treuverons  sur  le  che- 
min l'agréable  bob  de  Pallas  ou  est  la  métairie  et  les  beaux 
jardins  de  mon  père  :  demeurez*y  jusqu'à  ce  que  je  sois  arri- 
vée dans  la  ville  et  au  palais  de  mon  père  ;  et  quand  vous  ju- 
gerez que  nous  [y]  sommes,  entrez  dans  la  ville  et  demandez 
le  logis  de  mon  père  :  il  est  aisé  à  connottre,  et  un  enfant 
vous  y  mèneroit,  car  fl  n'y  en  a  point  de  pareil  dans  Ttle  des 
Phéaques.  Quand  vous  serez  entré,  avancez-vous  dans  la  salle, 
où  vous  treuverez  ma  mère  assise  près  du  feu,  contre  un  pilier« 
oà  elle  file  des  laines  de  pourpre  avec  ses  femmes.  Vous  7 
verrez  mon  père,  qm  est  auprès  d'elle  dans  son  trône. 

1^  Syt  ofKMcotéCti,  ....  M^Evstof  &(.  [Vert  309.] 

Mais  passez-le,  et  allez  embrasser  les  genoux  de  ma  mère, 
et  assurez-vous  que  si  elle  vous  veut  une  fois  du  bien,  vous 
re?errez  vos  amis  et  votre  maison,  si  loin  que  vous  en  soyez. 
Gela  dit,  elle  fouette  ses  mulets,  qui  courent  et  plient  les  jam- 
bes adroitement  : 

ES  8è  xXCowmo  9o6^o9tv.  [Vers  3 18.] 

Mais  elle  les  gouvemoit  sagement,  afin  que  ses  femmes  et 
Ulysae  la  pussent  suivre,  et  les  fouettoit  avec  art  : 

N6cp  V  lffl6aXXev  t|AdE09X7)v.  [Vers  Sao.] 

Le  soleil  se  couche,  et  ils  arrivent  au  bob  sacré  de  Pallas^ 
oà  Ulysse  invoque  la  Déesse  et  lui  reproche  de  l'avoir  aban- 
donné. 

À6c  |i*  U  ^dr^tOLç  9OI0V  IXettv,  ifi  IXsetvdv.  [Vers  337.] 

Elle  l'exauce,  mais  elle  n'oae  pas  se  découvrir  à  lui«  «ttm 
7«f  ^  «ctpoxocatYviitov*,  qui  étoit  grandement  irrité  contre  lui. 

I.  Vers  399  et  33o. 
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Nausicaa  arrive  à  la  maison  de  son  père,  et  ses  frères  viea* 
nent  à  Fentour  d'elle  et  détachent  ses  mulets,  et  la  descen- 
dent du  chariot.  Elle  va  à  sa  chambre,  où  sa  nourrice  lui  al- 
lume du  feu.  Cependant  Pallas  a  soin  d'Ulysse,  et  afin  que 
personne  ne  le  voie  et  ne  l'importune  par  des  injures  ou  par 
des  interrogations  hors  de  saison,  elle  répand  autour  de  lui  un 
nuage  épais.  C'est  ce  que  Virgile  a  imité  au  [livre]  i.  Én}^  où 
Vénus  en  fait  autant  à  Enée.  Et  il  Ta  encore  imité  en  faisant 
venir  Vénus  au-devant  d'Énée  pour  lui  apprendre  des  nouvel- 
les de  Carthage',  comme  ici  Homère  fait  que  Pallas  vient  à  la 
rencontre  d'Ulysse  sous  la  figure  d'une  jeune  fille  qui  portoit 
une  cruche  d'eau.  Ulysse  lui  demande  :  Mon  enfant,  ne  sao- 
riez-vous  m'enseigner  la  maison  d'AlcinoCks?  Oui,   dit-elle, 
étranger,  mon  père,  je  vous  la  puis  bien  montrer,  car  le  lo- 
gis de  mon  père  est  tout  contre.  Il  ne  se  peut  rien  de  plus 
beau  que  la  justesse  et  l'exactitude  d'Homère  :  il  fait  parler 
^  tous  ses  personnages  avec  une  certaine  propriété  qui  ne  se 
trouve  '  point  ailleurs  ;  car  on  diroit  qu'il  diversifie  son  st}']e 
à  chaque  endroit,  tant  il  garde  bien  le  caractère  des  g^s. 
Ulysse,  par  exemple,  parle  simplement  à  cette  fille,  et  cette 
fille  lui  répond  avec  naïveté.  En  d'autres  endroits,  Ulysse  et 
les  autres  parlent  en  héros,  et  ainsi  du  reste.  Pallas  lui  dit 
donc  qu'elle  le  mènera:  Mais  allez,  dit-elle,  sans  rien  dire  à 
personne,  et  ne  regardez  personne  non  plus;  car  les  Phéaques 
n'aiment  pas  volontiers  les  étrangers  : 

O&B*  aYaanC6(UVot  ftXiouo*,  8c  x*  dlUoOev  IXeot.  [Vers  Sa  et  33.] 

Us  n'aiment  que  la  marine,  et  Neptune  leur  en  a  donné 
l'art,  et  leurs  vaisseaux  vont  plus  vite  que  l'aile  d'un  oiseau 

I.  Énéule,  livre  I,  vers  4ii-4i3. 

9.  Ibidem^  vers  3i4  et  suivants. 

3.  Racine,  dans  ces  Remarques^  écrit  ordinairement  ce  verbe  par 
eu;  mais  pourtant  nous  avons  plusieurs  fois  déjà  rencontré,  comme 
ici  y  la  diphthongue  ou. 
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et  qoe  la  pensée.  C'est  le  naturel  des  hommes  de  ce  métier 
d'être  brutaux  et  de  n'avoir  point  de  civilité.  Et  cela  tourne 
davantage  à  la  louange  d'Ulysse,  qui  a  été  si  bien  reçu  de  ces 
gens-là*  n  marche  derrière  Pallas,  sans  que  personne  le  voie, 
à  cause  de  ce  nuage  qui  Tenvironnoit.  Ulysse  admire  le  port 
et  les  vaisseaux  qui  y  étoient  en  bel  ordre  ;  il  admire  les  grands 
logis  de  ces  héros  et  les  places  et  les  murailles  hautes  et  en<- 
vironnées  de  fossés. 

Hiratur  moUm  JEneat^  magaiia  quondam  ; 
Mîratur  portas^  strepitumque,  et  strata  narum  *. 

Enfin  voilà,  dit  Pallas,  la  maison  d'Alcinoûs  ;  vous  y  treu- 
▼erez  ces  rois  ou  ces  princes  divins,  Siorpe^éa^^,  qui  sont  à  ta- 
ble; mais  entrez  et  ne  craignez  rien.  Un  homme  hardi  réus- 
sit toujours  mieux  dans  toutes  les  occasions,  fût-il  étranger  : 

"Epyoïoiv  teX^6ei,  e{  toi  TcoOev  dlXXoOev  ?XOot.  [Yen  So-Sa.] 

Vous  y  trouverez  d'abord  la  reine  Arété,  qui  est  de  la 
même  race  qu'AlcinoÛs,  .car  Neptune  engendra  premièrement 
Naasithoûs,  de  Péribée,^la  plus  belle  des  femmes,  laquelle 
étoit  fille  du  brave  Eurymédon,  qui  commanda  autrefois  aux 
géants;  mais  il  fit  périr  ce  peuple  farouche  et  se  perdit  lui- 
même: 

^Kû:  6  |iàv  âXcos  Xabv  èxMfxkw^  âXm  $'  ak6c.  [Vers  60.] 

NausithoOs  régna  sur  les  Phéaques  et  eut  deux  fils  :  Rhexe- 
nor  et  Alcinoûs  ;  mais  le  premier  fut  tué  par  Apollon,  étant 
nouveau  marié  et  sans  enfants  mâles,  dlxoupov  jovra  *  ;  mais  il 
laissa  Arëté,  fille  unique,  qu'a  épousée  Alcinoûs  et  qu'il  ho- 
nore plus  que  femme  ne  peut  être  honorée  sur  la  terre.  Voici 
l'idée  d'une  grande  princesse  qui  est  aimée  et  révérée  de  tout 
le  monde  : 

Ka{  {Lcv  fTto'  &<  oSrtc  hCi  yfio'A  tCrrai  dfXXv), 
^Ooaot  Vuv  ^6  Y^ivarxeç  fm*  dvSpiotv  oTxov  ï-^wavi  * 
iQc  xtlw)  xcp\  xîjpt  Tet((U)xa{  ts  xal  loxh 

I.  inikUy  livre  I,  vers  4a i  et  422,  —  a.  Vers  49*  ***  3.  Vers  64. 
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Kal  Xaffiv,  oT  |i{v  ^a,  Os^  ôc,  tioopéoyvTfc, 

AstSIx^*^  fu&Ooioiv,  Ixt  9xtly(jfl*  ètk  dforu. 

Oi^  (&èv  Y^  Ti  v6ou  y&  xa\  omt^  feutrai  IvBXoQ, 

OTaCv  t'  (t  <ppoy^v)at,  xct\  div$pîat  vcCxsa  XtSei.  [Vert  67-74-] 

Que  si  elle  vous  veut  du  bien,  espérez  que  Yoas  reverm 
bientôt  votre  pays.  Aussitôt  Minerve  s'en  alla  à  Athènes,  c&puo- 
YutovS  à  la  maison  d'Érechtee,  roi  d'Athènes,  dont  les  filles 
souffrirent  la  mort  pour  leur  patrie,  selon  Cicéron'.  Ulysse 
arriva  à  la  maison  d'Alcinoûs,  dont  voici  la  description  toute 
entière  ;  car  elle  mérite  bien  d'être  copiée  mot  à  mot  : 

'Aurdtp  X)Suoasb( 
'A>jciv6ou  npbf  $(J!>{jiftT^  U  nXvzi'  noXXà  ti  o\  xîjp 
*Up(xatv'  (oTOfiivco,  ]cp\v  ^dXxeov  oùSbv  txMat  * 
"'Ûarf  Y&p  ^eXfou  ôX-^kr,  îâXev,  i^ï  9eXi(vi)c, 
Afi)(xa  xd6*  (^cpsfèc  |i.eya>j{xopoç  'AXxtv^oio. 
XiXxeoi  yJti  ^^  TOt^oi  Içfr^ihax^  Ma  xa\  Ma, 
ïç  (iu^ov  i^  0680O  *  3cep\  Sa  OpiYxbç  xu^oto  * 
Xpâociai  Se  OtSpat  nuxiv^  B^(jlov  Svrb^  f ep^ov  * 
'ApY^eoi  tk  aTaO|M\  2v  /^aXxiai  foraoov  o&SÇ, 
'ApYi^eov  S' if*  &icfip06piov,  XP^^^  ^^  xopc&vi). 
Xpu9(iot  S'  lxdETep6(  xa\  dip-jpâpcoi  xdvcç  9|oeEV, 
Of^C  'Hf  ai9T0(  Itcu^v  2Sufi)9t  npoacCStoatv, 
A&>(xa  ^uXaoolpievftt  (jLeyaXi^Topoç  !^tv6oio, 
^AOavdcrouç  ffvrac  xa\  iy^P^C  ^|xaTa  icdvxa. 
'Ev  Sa  Opdvoi  7np\  Tof^ov  ipi^piSor'  fv6a  xa\  Iv6a, 
'£c  pLux<^  IÇ  oOSofo  Stapiiccpéç  •  fvO'  iv\  izinkn 
A6icTo\  l6w7)T0i  ^e6X;{aTo,  ïp^a  'pivaixtûy. 
''EvSa  SI  ^at^xcov  ^'pJTopiç  ISpidbivro, 
IlfvovTtc  xa\  {S0VT6C*  iiCYiCTov^  fdip  l)(^fiaxov. 
XptSottoi  S*  dfpa  x6upoi  IUS(uSt(iiv  hà  ^capiCîv 
'EoTOoacv,  aSOopivac  SafSoc^  [uxk  x^P^^v  ^x^vrec, 
4>ft(vovTec  vt^Toç  xoràc  Si^ixata  Satxuptdvfavi. 
IlevT^xovTa  Si  ol  Spicaa\  xorràc  Scôpia  ^^arxic  [vers  8i-io3], 

dont  les  unes  travailloient  à  moudre  le  blé  (t^ira',  1.  (cesi'^ 
dire)  couleur  de  pomme,  les  autres  faisoient  des  toileà  plus 
déliées  que  les  feuilles  d'un  peuplier;  et  on  voyoit  dégoutter 

I.  Vers  80.  —  3.  Tusculanes^  livre  I,  chapitre  XLvni. 
3.  Vers  lOif. 
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la  teinture  où  l'on  mouilloit  ces  voiles.  Autant  que  les  Phëa- 
qiies  excellent  sur  les  autres  hommes  dans  l'art  de  conduire 
les  vaisseaux,  autant  leurs  femmes  excellent-elles  à  faire  des 

toiles: 

mpi  ydlp  o^tot  Bôjxev  'AO^W) 
'Tpya  i*  hzlaxa^ai  nepixocXXia  xa\  ^ pévaç  MXiç,  [Vers  x  lo  et  1 1 1 .] 

Ensuite  il  vient  à  la  description  du  jardin,  qui  est  un  des 
beaux  endroits  de  V Odyssée.  Virgile  n'en  fait  point  lorsqu'il 
décrit  la  maison  de  Didon^.  On  peut  dire  que  c'est  à  cause 
que  Didon  ëtoit  à  Carthage  depuis  peu  de  temps,  et  qu'un 
jardin  n'est  pas  sitôt  dans  sa  perfection. 

Mais  les  jardins  d'Alcinoûs  ont  été  fameux  dans  toute  l'an- 
tiquité. Virgile,  au  [livre]  a.  des  Géorgiques : 

Pomaque,  et  AUînoi  sUvm^, 

Voici  donc  la  description  qu'en  fait  Homère,  et  que  le  Tasse 
a  voulu  imiter  dans  le  palais  d'Armide  *  : 

'Exioodev  S'  owXfIc  (A^yac<  5px,ocToc  df^x^  Oupiotv 
TsTpdbpoc'  ]cep\  d'  ?pxo{  Dj^Xotat  d(ii^TÎpb>Oev. 
^v6a  Bè  ^vBpsa  (loexpà  ne^ûxfii  TT]Xe06covia, 
''ÛYXvaty  xa\  ^ia\,  xa\  (jLVjXiat  iYXadxopTiot, 
Suxaf  Te  Y^^^'xcpflK^»  xa\  IXatai  Tr)XE06ci>oat. 
T&iv  o2rot6  xopnbc  ândXXuxat,  o&3^  IniXef;:», 
Xe{{iaeT<K,  o5Sà  6<peuc,  iiceti^atoc*  âXXà  pidEX'  a?e\ 
Ze9up{T)  icveCouaa  xàc  (&èv  ^uet,  d[XXa  Bè  icivaei. 

AMp  Ir\  OTGEÇuXji  otaçuX^ ,  oOxov  V  l7c\  aiSxoi. 
*EvOa  hi  of  TEoXûxapTRK  ^<»4  l^^fCorrai  * 
Tï[(  frcpov  (&èv  BstXdneSov  Xeupco  iv\  ^ci^pci) 
[Tipoeiai  J]sX(ci>'  liipac  V  Spa  te  rpuy^cDOiv,]* 
"^Xkaç  tk  TpaoTéouoi  *  icdIpoiOe  Bi  t^  ^pi^axif  6?9tv, 
"ÂvBoç  if  tcfoat,  ftcpai  S*  ^noTcepxdEÇouai. 
'ïvOa  hï  xoapiTa\  icpaaiol  icapàc  veConrov  ^px»^ 
Davroûxi  irsfuootv,  {nTjfixav^  y^'^^*'  [^^'^  iia-iiS], 

c  est-à-dire  des  parterres  ornés  de  fleurs  continuelles  ;  et  il  y 

I.  inéidey  Itwre  I,  vers  637  ^  suivants. 

3.  Vera  87.  ^  3.  LaJéruâaUm  dêlwrée,  chant  XVI,  stances  x  etx|, 

4*  Ce  vera  est  omis  dans  le  manuscrit, 
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avoit  encore  deux  fontaines,  dont  l'une  se  répandoit  par  tout 
le  jardin,  et  l'autre  alioit  par-dessous  la  cour  du  logis  auprès 
de  la  porte,  où  toute  la  ville  venoit  quérir  de  Teau. 

Tor  d(p  2v  'AXxiv6oio  OeûJv  loov  è^ïak  d&pa.  [Vers  iSa.] 

Ulysse,  après  avoir  tout  admiré  dans  son  âme,  entre  [dans] 
la  salle,  où  les  plus  apparents  des  Phéaques  ëtoient  à  taUe, 
et  faisoient  une  libation  en  l'honneur  de  Mercure, 

*9  xujAdkc))  oicévSsoxov,  8tc  {jLVi)9a(aTo  xoCiou.  [Vers  i38.] 

La  raison  de  cela  ëtoit  sans  doute  qu'il  avoit  le  pouvoir  d'en- 
dormir et  de  réveiller,  lorsqu'il  vouloit,  avec  sa  verge,  comme 
Homère  le  dit  au  commencement  du  5.  livre,  et  Virgile 
au  4.  [livre]  : 

Dat  somnoSf  adimitqtie  *. 

Ulysse  entre  donc,  toujours  environné  de  cette  obscurité 
qui  le  rendoit  invisible  ;  il  se  va  jeter  aux  genoux  d'Arété,  et 
alors  ce  nuage  miraculeux  se  dissipe,  et  tout  le  monde  est  ef- 
frayé de  voir  un  homme  devant  eux.  Ulysse  fait  sa  prière  à 
Arété,  la  conjurant  par  le  nom  de  son  père,  qu'il  avoit  fort 
bien  retenu,  de  faire  [en]  sorte  qu'on  le  renvoie  chez  lui;  et, 
attendant  sa  réponse,  il  étoit  dans  la  cendre  pour  la  toucher 
davantage,  jusqu'à  ce  que  le  vieillard  Echeneûs,  qui  étoit  le 
plus  ancien, 

Ea\  {a50oi9i  xixaoTO,  notkaià  xt  m}X&  xt  tl^  [vers  iSy], 

dit  à  Alcinotks  qu'il  a  tort  de  laisser  un  étranger  à  terre  :  Faites- 
le  asseoir,  et  commandez  qu'on  verse  du  vin  en  l'honneur  de 
Jupiter,  qui  accompagne  les  suppliants,  lesquels  sont  en  véné- 
ration, et  faites  apporter  à  souper  à  cet  étranger.  Aldnoûs 
prend  Ulysse  par  la  main  et  le  fait  asseoir  dans  un  beau  siège, 
d'où  il  fait  lever  le  jeune  Laodamas,  son  fils,  qui  étoit  assis 
près  de  lui,  et  qu'il  aimoit  plus  que  tous  les  autres.  Ulysse 
mange  donc  ce  qu'on  lui  apporte  ;  et  cependant  Alcinoûs  dit 
à  Pontonofls,  son  héraut,  qu'il  donne  du  vin  à  tout  le  monde, 
afin  qu'on  boive  en  l'honneur  de  Jupiter;  et  après  que  cha- 

1.  ÉnéUfe^  Uire  FV,  vers  944« 
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cuD  a  ba  autant  qu'il  a  voulu,  Âicmofls  dit  que  chacun  s'en 
aille  coucher  chez  lui,  et  que  demain  au  matin  ils  Tiennent 
en  bonne  compagnie,  afin  que  nous  traitions,  dit-il,  cet  étran- 
ger, et  que  nous  donnions  ordre  pour  son  retour,  afin  qu'on 
le  remène  chez  lui  sans  aucun  danger,  et  qu'après  cela  il  re- 
çoive tout  ce  que  les  Parques  lui  ont  destiné  : 

lEvOa  y  iTceixa 
Hdsttai  8ooa  ot  Alaei  KarraxXCîOlc  ts  pop efat 
rctvo(iivcii  y^wTo  XCvcu,  8te  (iiv  fia  (ii{TT]p.  [Vers  196-198.] 

Que  si  c'est  quelqu'un  des  Dieux  qui  soit  descendu  du  ciel, 
il  en  arrivera  ce  qu'il  leur  plaira  ;  car  d'ordinaire  les  Dieux 
nous  apparoissent  visiblement  quand  nous  leur  faisons  des  hé- 
catombes, et  mangent  avec  nous  ;  et  quelquefois  ils  se  dégui- 
sent en  forme  de  voyageurs,  et  après  se  découvrent  à  nous, 
car  nous  sommes  leurs  alliés,  aussi  bien  que  les  Cyclopes  et 
les  Géants.  L'on  diroit  qu'Homère  a  pris  ce  beau  sentiment 
dans  les  livres  de  Moïse,  que  les  Dieux  prennent  quelquefois 
la  figure  des  voyageux*  pour  éprouver  l'hospitalité  de  ceux  qui 
les  servent,  et  qui  sont  favorisés  d'eux,  comme  on  voit  par 
l'histoire  d'Abraham. 

Ulysse  rejette  bien  loin  cette  pensée  d'Alcinoûs.  Ayez  d'au- 
tres sentiments,  dit-il,  car  je  ne  suis  point  semblable  aux  Im- 
mortels qui  habitent  le  ciel,  ni  de  corps,  ni  d'esprit, 

06c  Tcva<  t»\utç  tore  \iJXi9x^  d^^éovrof  di^Uv 

'AvOpc&swv,  TCKoCv  XEV  h  dfXycoiv  ?9u>aoc({iiT)v  [vers  a  10-11  s]; 

et  je  puis  dire  même  que  j'ai  plus  souffert  que  personne.  Mais 
permettez-moi  de  souper  à  mon  aise,  tout  afiBigé  que  je  suis  ; 
car  rien  n'est  plus  impudent  qu'un  ventre  afiamé  : 

06  ydip  Ti  oTuycpfl  hà  ycurci^t  xdnepov  dfXXo 
'ExXsTo,  4Jt*  IxfiLtvocv  fo  {«.vi^aaoOai  Mcpari, 
Ra\  |AiXa  T6ip6(Uvov,  xa\  hii  9pea\  TcivOo^  Ixovra.  [Vers  ai6-ai8.] 

Notre  langue  ne  souffinroit  pas  dans  un  poème  héroïque 
cette  £açon  de  parler,  qui  semble  n'être  propre  qu'au  burles- 

1.  C'est  ainsi  que  Racine  a  écrit  ici. 
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que  :  elle  est  pourtant  fort  ordinaire  dans  Hcnnère.  En  eflet, 
nous  voj<xis  que  dans  nos  poèmes,  et  même  dans  les  romans,  on 
ne  parle  non  plus  de  manger  que  si  les  héros  ëtoient  des  dieux 
qui  ne  fussent  pas  assujettis  à  la  nourriture  :  au  lieu  qu'Ho- 
mère fait  fort  bien  manger  les  siens  à  chaque  occasion ,  et  les 
garnit  toujours  de  vivres  lorsqu'ib  sont  en  voyage.  Virgile  en 
fait  aussi  mention,  quoique  plus  rarement  qu'Homère,  et  il  ne 
le  fait  que  dans  des  occasions  importantes,  comme  au  [livre]  i**, 
après  le  naufrage,  Enëe  tua  des  cerfs  qu'il  donna  à  ses  gens, 
qui  en  avoient  bien  besoin  ;  ensuite  le  souper  de  Didon ,  où 
cette  princesse  devient  amoureuse  :  et  c'est  ce  qui  lui  fait  dire 
au  [livre]  4«,  pour  éviter  les  répétitions  : 

Nunc  eadetHy  iabente  dle^  conpivia  qumrit  '  ; 

au  3*,  le  dtner  des  Harpies;  au  5*,  en  l'honneur  d'Anchiae; 
au  7*,  pour  accomplir  la  prophétie  : 

Meus  i  êtiam  mensat  eontumimus  *  / 

et  au  8*,  le  sacrifice  d'Évandre.  Voilà,  ce  me  semble,  tous  les 
endroits  où  il  est  parlé  de  manger  dans  Virgile.  Mais  dans  Ho- 
mère il  [en]  est  fait  mention  presque  pai*tout,  et  plus  encore 
dans  Y  Odyssée  que  dans  V Iliade  ^  parce  qu'ici  Homère  ne 
parle  presque  que  d'affaires  domestiques,  au  lieu  que  \ Iliade 
est  pour  les  actions  publiques.  En  cet  endroit,  on  recommence 
par  trois  fois  à  boire,  à  l'occasion  d'Ulysse  et  des  libations 
qu'on  faisoit  aux  Dieux  ;  en  suite  de  quoi  chacun  se  va  cou- 
cher. Ulysse  demeure  seul,  et  Arété  et  Alcinoûs  auprès  de  lui. 
Arété  reconnott  le  vêtement  que  sa  fille  lui  avoit  donné,  et 
qu'elle-même  avoit  fait  de  ses  mains.  Elle  lui  demande  donc 
qui  le  lui  a  donné  :  Ne  dites-vous  pas  que  vous  avez  [été]  jeté 
par  l'orage  en  ce  pays-ci  ?  Et  Ulysse  lui  répond,  et  lui  dit  de 
quel  pays  il  vient.  Il  y  a  assez  loin  d'ici  une  lie  qu'on  appelle 
Ogygie,  où  demeure  la  nymphe  Calypso ,  fille  d'Atlas, 

M^Tf  irai,  oSte  Btûv,  oiiTs  Ovt]tc&v  M^/tSuGum, 
OTov.  [Vers  946-249.] 
I.  Vers  77.  —  a.  Ver»  116. 
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D  conte  de  quelle  manière  il  a  vécu  là  sept  ans  durant,  ton- 
jour»  en  afflîctiQD  : 

E?(MrTa  V  aU\ 
ikixpuoi  St6t03iov,  té  |MK  df(i6poTa  (c&xi  KaXui^  [Tert  959  et  960]  ; 

enfin  de  quelle  façon  elle  le  renvoya,  les  périls  étranges  qu'il 
courut  sur  la  mer,  comme  il  arriva  à  leur  tle,  comme  il  s'en- 
dormit toute  une  nuit  et  jusqu'au  soleil  couchant  du  lende- 
main. Ce  fut  alors  que  je  vis  votre  fille,  qui  paroissoit  comme 
une  déesse  parmi  ses  femmes. 

Xàç  câx  Iv  iXxoto  vt^ttpov  ivttdoflEvta 

'Ep^lisv-  ùLh\  ydlp  te  vcc&rtpoi  ^fc^ppod^ouotv.  [Vert  293-994.] 

Elle  me  traita  plus  charitablement  que  je  n'eusse  attendu 
d'une  jeune  personne  ;  car  les  jeunes  gens  sont  presque  tou- 
jours légers  d'esprit. 

Alcînoûs  dit  qu'elle  a  eu  tort  néanmoins  de  ne  le  pas  ame- 
ner avec  elle,  vu  qu'il  s'étoit  adressé  à  elle  toute  la  première. 
Ulysse  l'excuse,  et  dit  qu'elle^  n'a  pas  voulu  venir  avec  lui, 
craignant,  dit-il,  que  [vous]  n'en  eussiez  quelque  déplaisir  : 

à^ijIm  ydlp  t*  c{(&K  lia  yfiwi  ffiV  M^iwi.  [Vers  807.] 

Nous  sommes,  dit-il,  naturellement  jaloux,  nous  autres 
homme».  Mais  Àlcinoûs  lui  répond  qu'il  n'est  pas  si  prompt 
à  se  fâcher,  et  que  l'honnêteté  est  toujours  belle  : 

*A[idva>  h^  afoijiOE  icivra.  [Vers  3 10.] 

Il  entend ,  comme  je  crois ,  la  civilité.  Après  tout,  on  voit, 
par  cette  action  d'Ulysse,  combien  il  faut  éviter  de  donner 
aucun  soupçon,  et  d'éviter'  plutôt  la  compagnie  d'une  femme 
que  de  mettre  sa  réputation  en  danger.  Il  est  vrai  que  ce  fut 
Nausîcaa  elle-même  qui  donna  ce  sage  conseil  à  Ulysse  ;  et  Ulysse 
le  trouve  si  juste  qu'il  ne  veut  pas  souffrir  que  son  père  lui 
înqNite  pour  cela  le  moindre  reproche  d'incivilité,  parée  que  la 
civihté  n'est  pas  préférable  à  l'honnêteté  et  au  soin  de  la  ré- 

I.  Dans  le  maniucrit  :  il, 

1.  Racine  a  san*  doute  cru  aToir  dit  plus  haut  il  imjtorte^  ou  il 
€o»mmt^  au  lieu  de  il  foui. 
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potation.  Aussi  Alcinofis,  admirant  la  sagesse  d'Ulysse  :  Bien 
loin,  dit-il,  d'avoir  quelque  ombrage  de  vous,  je  voudroisque 
vous  voulussiez  de  ma  fille,  tel  que  vous  êtes  : 

AT  yâkp,  ZttS  tt  icdErep,  xa\  ^AOi^valT),  xa\  'AscoXXov, 

Tof(K  2âiv,  oT6c  29vt,  ti  TC  9povi(iiv  S,  t*  ifti»  ic£p, 

IlaîBd  T*  îfiijv  ix^pLCV,  xa\  l[»hç  Ya(i6pbc  xôXieoOat, 

AtOt  (livcuv*  oTxov  S^  iy^  xa\  xii^pota  So(i)v  [tcts  3ii-3i4]* 

pourvu  que  vous  y  demeurassiez  volontiers ,  car  jamais  per- 
sonne ne  vous  retiendra  ici  malgré  vous ,  Dieu  m'en  garde  ! 
Demain  je  donnerai  ordre  à  votre  retour,  et  vous  serez  re- 
menë  en  votre  pays,  si  loin  qu'il  soit,  quand  il  seroit  plus  éloi- 
gné que  l'Eubcêe,  qu'on  dit  être  la  plus  éloignée  de  ce  pays. 
Cependant  nos  vaisseaux  y  ont  mené  Rhadamante,  pour  y  voir 
le  fils  de  la  terre  Tityus,  et  l'ont  ramené  chez  lui  en  un  jour. 
Ulysse  se  réjouit  à  cette  nouvelle;  après  on  lui  dit  que  son 
lit  est  fait,  et  qu'il  vienne  coucher  :  ce  qu'il  fait,  et  tous  les 
autres  aussi. 


LIVRE  vni. 

Dès  le  matin,  Alcinofis  et  Ulysse  se  lèvent ,  et  s'en  vont  à 
l'assemblée  ;  et  Pallas,  déguisée  en  héraut,  va  appeler  tout  le 
monde  par  la  ville,  et  leur  inspire  de  bons  sentiments  pour 
Ulysse,  et  le  fait  paroftre  plus  beau  lui-même ,  et  lui  donne 
l'art  de  vaincre  dans  tous  les  jeux  où  les  Phéaques  l'éprouve- 
roient.  Alcinoûs  ouvre  l'assemblée ,  et  exhorte  le  peuple  à 
préparer  un  vaisseau  et  à  élire  cinquante-deux  jeunes  hommes 
pour  reconduire  Ulysse  ;  et  cependant  il  prie  les  principaux 
et  les  plus  anciens,  qu'il  appelle  oxT)irrouxo(  Pa9t^îi>cS  de  venir 
à  son  logis,  afin  de  festoyer  cet  étranger  :  Et  que  personne  n'y 
manque,  dit-il.  Faites  venir  aussi  le  divin  chantre  Démodo- 
eus,  à  qui  Dieu  a  donné  la  grâce  de  chanter  agréablement 
tout  ce  qu'il  veut  : 

TÇ  yéç  ^a  Bthç  icepiSfi>x€v  diol^v 
Ttpicvjjv,  &nc]f)  Ou{Àc  ii:otp6vT;9cv  deCSctv.  [Vers  44  ^  4^*1 

T.  Vers  4'- 
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À  rheure  même,  on  va  équiper  le  vaisseau,  et  puis  tout  le 
monde  vient  chez  Alcinoûs,  jeunes  et  vieux  : 

no3ao\  V  dp'  loflw  vioi,  4tt  icoXctoC.  [Vert  58.] 

Alcinoûs  fait  tuer  une  douzaine  de  brebis  et  sangliers,  ou 
platât  des  porcs,  éfpiéàwraç  Sa^S  et  deux  bœufs.  Le  hëraut 
amène  le  chantre.  Il  semble  qu'Homère  se  soit  voulu  dépein- 
dre soos  la  personne  de  ce  chantre ,  s'il  est  vrai  qu'il  ëtoit 
aveugle,  comme  on  dit  :  Car  les  Muses,  dit-il,  l'aimoient  uni- 
quement et  lui  avoient  donné  du  bien  et  du  mal.  Elles  l'avment 
privé  de  la  vue,  et  lui  avoient  donné  l'art  de  bien  chanter  : 

MpiiE  V  hffù^wi  9|Xeiv,  drycM  if(i)pov  àoMi- 

T%v  fflft  M oOo'  içOlT)oty  ft(8ou  V  èrçoMi  ts  xaxdv  tc  * 

"OfOoXiifiW  (làv  d(|upjt,  l(^  Z*  ifiiiopi  àoift^v.  [Vers  61-64.] 

Le  héraat  lui  donne  un  siège ,  Opévov  dlpYupéviXov  *,  au  milieu 
de  la  salle,  contre  un  pilier  où  étoit  pendu  un  luth ,  qu'il  lui 
met  entre  les  mains,  et  met  une  table  auprès  de  lui,  garnie  de 
viandes  et  de  vin,  afin  qu'il  bût  quand  il  voudroit.  Sur  la  fin 
dn  dlkier,  il  commence  à  chanter  : 

MàSo'  2p*  iwJSbf*  h^xM  ^i^ififvai  %kla  Mp(5v, 

(Xîu)c,  lif <  xéft*  dEpa  tûJùç  o6pavb>v  fôpUr  titorve  * 

IfâuK  "OSooo^oc  xa\  nf)Xt(^  'Âxi^oc.  |.Vert  73-7$.] 

Cétoit  la  coutume  de  ce  temps-là  de  toucher  le  luth  et  de 
chanter  tout  ensemble  ;  et  les  chansons  ordinaires  étoient  la 
kmange  des  belles  actions.  Ainsi,  au  [livre]  9.  de  l'Iliade^ 
Homère  représente  agréablement  Achille  qui  jouoit  du  luth, 
lorsque  les  principaux  des  Grecs  le  vinrent  voir  dans  sa  tente, 
n  seïiible  que  les  autres  poètes  aient  tenu  cela  au-dessous  de 
leurs  héros,  car  ils  ne  leur  donnent  jamais  cette  qualité,  qui 
étoit  néanmoins  affectée  des  gi'ands  hommes,  comme  Qcéron 
remarque  de  Thémistocle,  qui,  ayant  déclaré  en  bonne  com- 
pagnie qu'il  n'en  savoit  pas  jouer,  habitas  est  indoctior*.  Gela 
coDTient  fort  bien  à  Achille,  pour  le  divertir  durant  tout  le 
teoqis  qu'il  demeuroit  seul  dans  son  vaisseau. 


I.  Vert  6o«  —  9.  Vert  65. 

3.  TWtfn/jweg,  livre  I,  chapitre  n. 

J.  lUcaïa.  VI 


i3o  REMARQUES 

l^I  Syt  (hyhi  inpmv,  IsilBc  (*  dEpa  xkUi  MpOw. 
ndbcpoxX<K  K<  ot  o7(K  ivavt(<K  ^9to  oicmciS, 

Et  lorsqu'il  vit  entrer  Ulysse  et  les  autres  cbeb  de  l'anoëe 
grecque,  il  se  leva,  «ôtt}  ol»v  fop(&iYT^'" 

Mais  ici  Homère,  par  un  bel  incident^  et  pour  surprendre 
davantage  l'esprit  du  lecteur,  fait  chanter  la  guerre  de  Thûe, 
qui  étoit  une  dianson,  dit-il,  dont  la  gloire  montoit  déjà  jus- 
qu'au ciel.  Il  l'a  déjà  fait  chanter  dans  la  maison  d'Ulysse; 
mais  c'est  quelque  chose  de  plus  étonnant  qu'on  la  chante 
parmi  les  Phéaques.  Virgile ,  qui  a  voulu  imiter  cette  inven- 
tion, a  mis  des  tableaux  à  Garthage  où  Énée  voit  la  guerre  de 
Troie  : 

Qum  regio  in  terris  nostri  non  plena  lahoris  *  ? 

Le  musicien  chante  la  dispute  d'Achille  et  d'Ulysse,  Aga- 
memnon  se  réjouissant  de  les  voir  ainsi  aux  mains,  à  cause 
que  l'oracle  lui  avoit  prédit  que  la  ruine  de  Troie  seroit  pro- 
che alors  : 

Tp&o{  Tt  xa\  Aovoofai,  Aibç  yjtyéîkw  Hk  ^Xdic.  [Vers  8i  et  8a.] 

Cela  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  d'Ulysse,  et  il  fait 
comme  son  fils  faisoit  chez  Menelaûs  :  il  met  sa  robe  devant 
ses  yeux  ; 

KdEXu4>«  tk  xaXà  np^ouHca* 
Aif^STo  Y&p  ^ahflaç,  &n'  ^pûoi  Uxpua  XsCSbiv.  [Vers  85  et  86.] 

Quand  le  musicien  cesse  de  chanter,  il  se  découvre  le  vi- 
sage; et  prenant  un  verre,  [il*]  boit  en  l'honneur  des  Dieux; 
mais  sitôt  que  le  musicien  recommençoit,  car  on  se  plaisoit  à 
l'entendre,  et  on  le  faisoit  recommencer  souvent,  Ulysse  se 

I.  Iliade,  Urre  tS^  ren  1 86-191. 
9.  IhidetHy  yert  194. 

3.  Enéide,  lÎTre  I,  vers  460. 

4.  Il  y  a  e/,  au  lieu  de  i7,  dans  le  mannscrit. 
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cacfaoit  encore  pour  pleurer.  Personne  n'y  prenoit  garde  ; 
nuis  AldnoCks,  qui  ëtoit  auprès  de  lui ,  s'en  aperçoit  et  l'en- 
teod  soupirer.  Il  fait  donc  cesser»  et  dit  qu'il  faut  aller  s'exer- 
cer aux  jeux,  afin  que  l'étranger  puisse  rëdter  à  ses  amis  com- 
bien les  Phéaques  sont  excellents  à  la  lutte,  au  combat  de  main, 
âla  danse  et  à  la  course.  Tout  le  monde  va  donc  pour  voir  les 
jeux,  et  le  héraut,  prenant  le  chantre  par  la  main,  l'amène 
a?ec  les  autres.  Toute  la  jeunesse ,  dont  Homère  conte  les 
ooms,  s'ap(»rête  à  combattre,  et  entre  autres  trois  en£uits 
d'Aldnofls,  Halius,  et  Clytoneus,  et  le  beau  Laodamas,  qui 
ébMt  le  mieux  fait  de  tout  le  peuple.  On  commence  par  la 
course  : 

TdSn  (*  hA  v6ooi)c'  tltaro  (p6|M>c *  of  B'  S{ia  nœntç 
JtywrXftiftK  iiciiôvio xovComt  iMwù.  [Vert  lai  et  las.] 

Qjtoneus  passe  les  autres  de  beaucoup.  Ensuite  on  joue  aux 
trois  autres  jeux,  et  Laodamas  est  vainqueur  aux  poings*,  pu- 
fdaùt;  et  il  dit  à  ses  amis  qu'il  faut  demander  à  l'étranger  s'il 
sait  quelqu'un  de  ces  jeux,  y  étant  assez  propre  de  son  corps, 
soit  pour  les  cuisses  et  les  jambes,  les  mains  et  le  cou  robuste, 
et  outre  cela  étant  encore  dans  la  force  de  la  jeunesse ,  si  ce 
n'est  que  ses  travaux  ne  l'aient  beaucoup  aflbibli  :  Car,  dît-il, 
je  ne  crois  pas  que  rien  affoiblisse  plus  un  honmie  que  la  mer, 
si  fort  qu'il  soit.  Euryalus,  le  vaillant,  loue  son  dessein.  Ainsi 
l'Sodamas  vient  prier  Ulysse  de  montrer  son  adresse  :  Car, 
dit-fl,  il  n'y  a  point  de  plus  grande  gloire  à  un  homme  que 
d'être  adroit  des  pieds  et  des  mains.  Et  en  cela  il  parloit  sans 
doute  comme  un  jeune  homme  qui  n'est  jamais  sorti  de  son 
paiys.  Aussi  Ulysse  lui  répond  qu'il  le  prie  de  l'excuser  : 

liM  HOi  «a\  (mIXXov  h\  ffcolv,  ^icip  dtiOXoi  >.  [Vers  1S4.] 

Et  maintenant  que  je  suis  ici  pour  obtenir  le  secours  dont  j'ai 
besoin,  il  me  siéroit  mal  de  me  jouer  et  de  combattre  contre  vous 
antres.  Euryalus  lui  dit  indvilement  qu'il  n'a  point  l'apparence 

1.  À  eveere.  {Note  de  Raane,)  —  s.  Dans  le  manoscrit  :  point, 
3.  En  tète  de  la  page  89  du  manuacrit,  qui  commence  par  ce 
^  et  où  se  tromre  le  paaiage  grec  tuTant  (ven  169*173),  sur 
llKaulie  âoqnent.  Racine  a  écrit  :  «  JV«.  Éloquence.  » 
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d'un  galant  homme  ;  mais  que  c'est  sans  doute  quelque  mar« 
chand  qui  ne  sait  que  trafiquer  sur  mer,  puisqu'il  ne  sait  pas 
tes  exercices  des  honnêtes  gens.  Ulysse  se  sentant  pique,  hn 
répond  qu'il  parle  un  peu  trop  en  étourdi  : 

!iv^9(v,  oSrt  fuJjVy  oSt'  Âp  9p£vac,  oSr*  iyopiixâv* 
'AXXo(  (ùv  yd^  x'  eTSof  ixifiv6Tspoc  niXst  ^p, 
*AXXà  éebç  itopfjjv  liccat  axif^ti  *  ot  8£  t'  U  fl^^ 
Tepjc^licvoi  Xeuooouatv*  6  B*  do^oXiciK  dÈyopii^ti 
Aîèoî  lai^ty^Cv],  (urà  SI  Tcpijcst  ^po(iévoi9tv, 
'Epx^P'^^v  ft'  dbà  dfoiu,  ée^  ^,  e{9op6(i>9tv* 

*AXX'  08  o\  yiipiç  d(Aftncpt9r^98Tai  iicicooiv.  [Vert  167-175.] 

On  voit  bien  que  Dieu  ne  donne  pas  ses  grâces  à  tout  le 
monde,  ni  le  bon  naturel,  ni  Tesprit,  ni  l'éloquence  ;  car  l'un 
n'aura  point  de  beauté  sur  le  visage,  et  Dieu  en  donne  à  ses 
discours;  tout  le  monde  l'écoute  et  le  regarde  avec  plaisir; 
et  lui,  parle  avec  assurance,  et  néanmoins  avec  une  modestie 
charmante,  et  il  fait  ce  qu'il  veut  de  son  assemblée  ;  et  lors- 
qu'il va  par  la  ville,  on  le  regarde  comme  un  dieu.  Cet  en- 
droit est  admirable  sans  mentir,  et  l'éloquence  ne  sauroit  pas 
être  mieux  décrite.  Surtout  cette  belle  pensée  :  6  V  àa^tîkUùç 
^Yopeutt  AlSoî  |ieiXi-/^(v)...,  qui  montre  bien  qu'il  faut  toujours 
parler  avec  confiance,  mais  néanmoins  avec  une  agréable  mo- 
destie qui  gagne  les  cœurs.  Au  contraire,  d'autres  ont  fort 
bonne  mine  ;  mais  ils  n'ont  point  de  grâce  dans  leurs  discours. 
Vous  êtes  de  ceux-là,  dit-il;  car  vous  êtes  beau  et  bien  fait, 
mais  vous  n'êtes  pas  assez  sage  :  Oufxo^gtxj^ç  y^P  pûôoç*,  car  vos 
discours  sont  ofi*ensants.  Cependant  je  suis  plus  habile  que 
vous  ne  pensez,  et,  tout  fatigué  que  je  suis,  je  ne  laisserai  pas 
de  vous  le  montrer.  Disant  cela,  il  prend  un  palet  ',  et  le  jette 
extrêmement  loin.  Pallas,  déguisée  en  homme,  y  met  une 
marque,  afin  qu'on  le  voie,  et  l'assure  de  la  victoire.  Ulysse 
s'en  réjouit,  étant  bien  aise  d'avoir  là  treuvé  un  homme  qui 
lui  fût  favorable. 

Kal  t^TC  xoufdripov  yÂXSféftt  ^a»(xfi99t.  [Vers  101.] 
1,  Vers  iS5.  —  9.  Racine  a  écrit  :  un  palais*       • 
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n  dit  qu'il  combattra  à  toute  sorte  de  jeux  contre  qui  vou- 
dra, excepti^  contre  Laodamas,  parce  qu'il  .est  son  hôte.  £^  qui 
Toodroit,  dit-il,  se  battre  contre  son  ami?  ce  seroit  une  sot- 
tise, et  ce  seroit  brouiller  toutes  ses  affaires.  Pour  les  autres, 
fln'eQ  refuse  pas  un,  et  croit  être  plus  vaillant  que  pas  un 
homme  de  son  temps. 

^ntpdm  Vk  xporipotoiv  ipd^ificy  o&c  lOcXi^oo).  [Vert  laS.] 

Gela  montre  le  respect  qu'on  doit  [avoir]  pour  les  anciens. 
Et  il  ajoute  qu'il  ne  voudroit  pas  disputer  à  la  course,  parce 
qœ  la  mer  a  affoîbli  ses  genoux. 

AldnoQs  prend  la  parole,  et  dit  qu'on  'ne  trouve  point  à 
redire  à  ce  qu'il  dit  de  lui-même,  parce  qu'il  a  été  injuste- 
ment attaque,  et  qu'il  se  loue  avec  raison.  ïdais  il  lui  dit  de 
troo?er  bon  que  ces  jeunes  gens  dansent  devant  lui,  afin  qu'il 
en  puisse  faire  quelque  jour  le  rëdt  à  ses  amis  ;  car  nous  au- 
tres, dit-il,  nous  ne  mettons  pas  toute  notre  étude  aux  com- 
bats et  aux  exercices  pénibles. 

A?c\  S*  ^^  Zalç  Tt  9(Xy),  xCOopCç  rt  )^opo(  te, 
El{iatd  t'  i^{xi>i6ày  Xoetp^  te  Osp(ji2k  xa\  tûvaC, 
^^*  d^e,  <PavJ[7MN  Çirixdp\ufttç,  5aoot  ipivroi, 
HaCoBif.  [Yen  a48-i5i.] 

Alors  on  va  quérir  un  luth*  pour  Dëmodocus  ;  on  ait  neuf 
juges  pour  mettre  l'ordre  à  la  danse;  on  nettoie  la  place,  et 
ou  la  fait  spacieuse.  Dëmodocus  se  met  au  milieu  avec  son 
hith;et  les  jeunes  gens,  TcpwO^Sai^,  c'est-à-dire  qui  entroient 
CQ  adolescence,  se  mettent  autour  de  lui. 

DÊdbiyov  5è  xop^  Oc^ov  'c^v  *  o^^  Y)dooaeUç 

MapiiapiiY&c  Oif^tfTo  noSQv,  0a6|ia(s  lï  Ou(aÇ.  [Yen  964  et  s65.] 

Cependant  le  musicien  chantoit  les  amours  de  Mars  et  de 
VéDQs,  qui  ont  été  tant  chantés  par  tous  les  poètes.  Lucrèce 
^  a  décrits  en  cinq  ou  six  vers,  au  commencement  de  son 
poème  : 

BM  fera  mimera  Mavors 
Jrmifottiu  regit^  in  gremum  ^ui  smpe  tuum  se 

I.  lUebe  écrit  :  /hT.  —  s.  Vers  i63. 
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Bêjieii^  miemo  dêpînettu  putnere  ûmorit  : 

Pmêeit  mmor€  wîdos  mhUuu  m  tê^  Dea^  puuti 

Hune  f  »,  Diva^  tuo  recuboMtem  corpon  saneto 
Cireumfusa  super  *^  etc. 

n  y  a  apparence  qu'Homère,  que  Pline  a{q;>eUe  le  père  de 
l'antiquitë,  antiquitatis  parens  *,  Ta  étë  aussi  de  cette  £d)le. 
Le  musicien  chante  donc  : 

Xk^  ta  9CpQTa  {iCpivocv  h  ll9a{aToio  d6(u>ioi 

^H^aCoroio  dfvooiToç.  [Vers  967-970.] 

Gela  montre  que  c'est  depuis  longtemps  que  les  femmes  se 
laissent  aller  aux  présents.  Le  Soleil,  qui  les  avoit  vus  k>r»- 
qu'ife  se  divertissoient,  en  porte  la  nouvelle  à  Vulcain. 

Bf|  ^'  f|icv  2c )(^aXxffiWa,  xodÀ  fptol  puoooBo(u6ttiv.  fVers  ays  et  373.] 

Gela  exprime  bien  la  rage  couverte  d'un  homme  jakuz.  U 

vint  dans  sa  boutique. 

Kdirrt  tt  B80|aoIk 
*Ap^iRO(K,  âX6xouç,  ^p*  ifuceiov  oSOi  |jiwiM.  (Vert  %y^  et  S75.| 

Après  qu'il  eut  forgé  cette  machine,  il  alla  dans  la  chambre 
où  ëtoit  son  lit,  et  répandit  ces  filets  par  tout  le  lit ,  les  atu- 
chant  aux  quatre  piliers,  et  il  en  attache  encore  plusieurs  an 
ciel  du  lit, 

'Hdr*  èçéf^iOL  Xeierè,  tdE  x'  08  xl  tic  o5Bi  T^ito, 

05SI  6c£&v  {Moc^cov*  nipi  Y^p^oX^evrarfcuxTo.  [Vers  980  et  s8i.] 

Ensuite  il  feignit  d'aller  à  Lemnos,  qui  étoit  la  ville  où  il  se 
plaisoit  le  plus  ;  et  Mars  ne  fut  pas  endormi  : 

QaX  dlXonoxom^v  aT^c  xp^toc  "Apijc.  [Vers  i85.] 

Mais  sitôt  qu'il  crut  Vulcain  parti,  il  vint  à  son  logis, 

'Ioxav6ttiv  ftX6Ti]xoc  limifévou  Ku6ipt(f)c.  [Vers  188.] 

I.  Li^re  I,  vers  33-4o«  *  s.  Livre  XXV,  chapitre  v. 


SUR  L'ODYSSÉE  D'HOMËRE.  i35 

EDe  ne  faismt  qae  de  revenir  de  ches  Jupiter,  scm  père;  et 
elle  ëtoit  assise  lorsque  Mars  entra. 

ÀiSpo,  9^,  >ixipGfv5t  Tpoacs(o|Aev  €&vy)0<vtc. 

Of^^crat  2(  Âf[{iivoVy  ^axk  ZfvTiaç  di^piof  c&vouc* 
IQc  firo.  TJI  B*  doicafft^  iefaoto  xo(p)(H|yar 
Ttt>  i*  U  Kipta  pdvTE  xoT^pocOoiv.  [Vert  991-196.] 

Ce  mot  ne  signifie  pas  là  dormir,  comme  fl  y  a  dans  la 
version ^  car  ils  n'en  eurent  pas  le  loisir;  mais  il  veut  dire 
$e  comcher. 

*A(if  1  tk  Bta{io\ 
Tejfrli^nti  Jfyyfm  icoX^povoc  îf^aCoroio* 
OM  Ti  xiv9[oai  (leXiwv  i|v,  M*  àv«efpai. 
Ka\  T&n  6^  Yfvcuoxov,  8t'  oùxirt  fuxtà  iciXovrai.  [Vert  996-199.] 

Vnlcain  ne  tarda  guère  à  venir,  car  le  Soleil  avoit  fait  sen- 
tmelle  pour  lui,  et  l'avoit  averti.  Il  vint  dans  la  chambre  ;  et 
cette  vue  le  fâcha  fort  : 

*Ëffn)  S*  h  icpoOupotoi,  xp<oç  Si  piiv  dfypuK  fjptt' 

IfLfpéoXiov  S*  I6di)0i,  ybçwti  te  icaai  éiotoiv*  [Vert  3o4  et  3o5.] 

Venez,  6  Jiq>iter,  et  vous  autres,  Dieux  immortels,  venez 
Toir  des  choses  honteuses  et  qui  ne  sont  pas  supportables. 
C'est  ainsi  que  Venus  m'outrage  à  cause  que  je  suis  boiteux, 
et  qu'elle  aime  le  cruel  Mars  : 

OQvcx*  6  i&K  xoXifc  Tt  xal  içftbeoÇf  a&xètp  lyw^t 

liïlà  xwâi%  Uco.  [Vert  3io-3ii.] 

Je  voudrois  qu'ils  ne  m'eussent  point  mis  au  monde.  Je  ne 
crois  pas  qu'ils  puissent  aisément  dormir  ensemble,  quelque 
UDoor  qu'ils  aient,  et  peut-être  ne  voudront[-ils]  plus  y  reve- 


I.  Racine  parle  peat-étre  de  la  traduction  latine  de  Van  Giffen 
(^AoiiMf),  donnée  par  plutieun  det  anciennet  éditiont  de  V Iliade^ 
et  où  le  Tert  196  ett  ainti  rendu  :  in  Uctuhm  ut  eonscenderumi^ 
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nîr;  mais  je  les  tiendrai  renfermés*  jusqu'à  ce  que  JufHter  me 
rende  tout  le  douaire  de  sa  fille  : 

OGvixd  of  xoXJ^  Ou^^P*  ^^  ^  lx^0u(AOC.  [Vers  3 19  et  3io.] 

Ainsi  parla-t-il  ;  et  tous  les  Dieux  accoururent  à  sa  maison. 
Neptune  y  vint,  et  Fagréable  Mercure,  et  l'adroit  Apollon  y 
vint  aussi, 

6i)Xi6Tspai  tk  Oiai  (aIvov  oZSorofxoi  ixioii].  [Vert  3i40 

Les  Dieux  vinrent  donc  à  la  porte  de  la  chambre  : 

iSaTttv  V  ht  icpoOâpoiot  8io\,  ScutfîpK  2ibiv* 

'AoCeoToç  V  dç!*  ivS>pTo  YiXiDc  (loxipevat  OioÇn, 

Tijyaç  t2aop6ci»9i  icoX6^oi^oc  *Hfaf9Toto.  [Vers  3a5-3i7.] 

Et  chacun  disoit  à  son  voisin  :  Les  mauvaises  actions  ne 
réussissent  point  bien,  et  quelquefois  le  foible  attrape  le  plus 
fort  : 

O&x  àptx^  xflotà  Ip^a*  xi^^it  toi  PpoSbc  c^xAv* 

Xki  xol  vGv  'H^ioTCK,  lÙN  PpaSWi  tlXtv  "Apija, 

Xlxdrordv  icsp  Idvra'Oe&v  ot  i3Xu[jinov  f/ouoi, 

Xb)}jbç  lb)v,  xlxv?)9t*  Tb  xa\  (Mt^^^ypt*  ifÙXtt  [vers  399-339], 

c'est-à-dire  qu'il  est  coupable  d'adultère  manifeste,  ayant 
été  pris  en  flagrant  délit.  Ainsi  se  parloient-ils  les  uns  aux 
autres  ;  et  ApoUon  interrogea  Mercure  : 

'EppLftfs,  Àib;  uU,  SiixTopfi,  S(&Top  limv, 

^  ^i  xcv  Iv  Sco|Aor9i  OéXoïc  xponpotoi  inioOeU 

EWew  h  X<xTpoi9t  icopà  xp»wfl  'AfpoWtfj;  [Vert  335-337.] 

Et  Mercure  lui  répondit  : 

AT  yàp  Touto  f^ito,  d^oE  IxopiCéV  'jILicoXXov  * 

At9|jLo\  yh  Tp\c  xd^ooi  dice(povi(  à^Lffiç  ^x^itv, 

TpLetc  S*  t2aop6cpTe,  6so\,  naval  te  B^ivat  * 

Aèràp  iybiv  c8Sot{i(  irapà  xpvofl  'AfpoSCi^.  [Vers  339-34».] 

Tous  les  Dieux  se  prirent  à  rire;  mais  Neptune  n'en  rit 

I.  En  tête  de  la  page  94,  qoi  commenoe  ici,  et  de  la  saivantei 
Racine  a  écrit  :  «  Mars  et  Vénus,  « 
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point  du  tout  :  an  ocMitraire,  il  prioit  toujours  Vulcain  de  les 
dâîer,  et  s'engageoit  à  lui  payer  tout  ce  qu  il  faudroit.  Mais 
Yukain  le  prioit  de  ne  lui  en  parler  point,  et  qu'il  n'ëtoit 
pas  meillear  que  les  autres  : 

ÀetXftC  tôt  ZiûJSn  y%  xal  iff^t  lx>(\)iaa9au  [Vers  35 1.] 

Et  conunent  vous  pourrois-je  attraper  dans  mes  filets,  si  Biars 
s'en  étoit  une  fois  fcû  sans  rien  payer  ? 

Mais  Neptune  l'en  pressa  tellement,  et  en  répondit  de  telle 
façon,  que  Vulcain  les  délia.  Mais  pourquoi  Neptune  étoit-il 
le  seul  qui  s'empresse  pour  leur  délivrance,  vu  que  Jupiter, 
k  père  de  Tun  et  de  l'autre,  n'en  dit  pas  un  mot?  Je  crois 
qœ  c'est  à  cause  que  Neptune  étoit  le  plus  sérieux  d'entre 
les  Dieux,  et  le  moins  enjoué;  c'est  ce  que  Lucien  fait  dire 
à  McMnus  dans  le  Jupiter  tragique^  :  ô  Dieu  I  dit-il,  Neptune, 
que  vous  êtes  ruste  '  et  grossier  !  Aussi  l'on  voit  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  ruste  que  ces  sortes  de  gens  qui  sont  toujours 
sur  la  mer',  outre  que  la  mer  est  le  plus  farouche  de  tous  les 
éléments.  Enfin  ils  sortent  de  ces  filets  : 

Tà>  ('  heù  Ix  ftsa|ioto  XàOiv,  xporrepotS  )cep  2dvToc, 

h3kbC  iva^ant,  6  (&iv  Bp/jxyjvSfi  pt&fxtty 

*H  V  2pa  KiscpovTiun»  çiXoti.{UtS^(  'AfpoSdr), 

*£«  nifov.  1SvO«  U  ot  T£|Aevoc,  pu|<^  xe  Mflxç. 

'EvOs  Û  (uv  Xd^iTtc  XqOoocv  xa\  XP^oov  IXa{c|i 

'4{u6p4Tcp,  oTa  8cob(  iicsvifvoOey  alèv  lovrof. 

^Y^  ^  eTiAora  foaav  imlpora,  6ofi(ia  lMo9at.  [Vert  36o-366.] 

i^>rès  cela\  Aldnoûs  fit  danser  deux  de  ses  enfants,  qui 


I.  Voyez  au  $  s5  de  ce  dialogue.  Racine  cite  de  mémoire.  Dani 
1m  éditions  de  Lucien  que  nous  âTons  Tues,  ce  n*est  pas  Momut, 
mis  Jupiter  qoi  taxe  Neptnne  de  grossièreté,  et  encore  dans  de 
Umt  autres  termes  que  ceux  que  lui  prête  ici  notre  auteur. 

s.  Racine  a  écrit  ruste^  et  non  nuire:  ce  n'est  point  par  inad- 
vertance; ce  mot  est  ici  deux  fois,  et  nous  le  retrouTerons  plus  loin 
dans  une  lettre  que  Racine  écrivait  vers  le  même  temps. 

3.  Stetitque  in  limùu  harhis  horrêntibiu  nauia.  Para.  {Note  de  Ba^ 
CM.)  Voyez  le  chapitre  zen  du  Satjrrieon  de  Pétrone. 

4*  En  tête  de  la  page  96,  qui,  dans  le  manuscrit,  commence  par 
CCI  mots.  Racine  a  é<vit  :  c  Réconciliation,  » 
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sur  tous  les  aatres.  L'un  jetmt  une  balle  Ueii  haut 
en  Tair,  et  l'autre,  s'ëlevant  de  la  terre,  la  prenoit  avant  que 
de  retomber.  Api*ès  ik  dansèrent,  et  tout  le  monde  leur  ap- 
plaudissoit.  Ulysse  prend  occasion  de  flatter  Alcinotks,  et  lui 
dit  qu'il  avoit  raison  de  vanter  leurs  danseurs,  et  qu'il  ëtoit 
tout  étonne  de  les  voir. 

*Qc  ^0*  -pfOi^oev  V  U(Àv  (Uvoc  !ÀXxtv6oiQ.  [Vert  385.] 

Ce  mot  (A^voç  est  ordinaire  dans  Homère  pour  dire  la  per- 
sonne, ou  l'esprit,  ou  le  courage.  ^H  met  ici  Upiv  (&{voc,  parce 
que  les  rois  sont  des  personnes  sacrées.  Âldnofls  exhorte  les 
douze  principaux  d'entre  eux  de  lui  donner  chacun  un  talent 
et  quelque  vêtement  riche,  et  de  l'apporter  chez  lui,  et  dit  à 
Euryalus  de  se  réconcilier  avec  lui  de  paroles  et  par  présent. 
Chacun  loue  le  discours  d'Âlcinofls,  et  envoie  son  présent  par 
un  héraut. 
Euryalus  fait  présent  à  Ulysse  de  son  épée,  en  lui  disant  : 

LtvÀn^  dffop  tb  çipoiiv  âvapicdÇaooti  dfiîliXai.  [Vers  408  et  4<^0 
Ulysse  lui  répond  généreusement  : 

Kàl  ol)  fCXoc,  yJtka  x>^p*9  ^<o^  ^  ^^  ^^<*  Mt*' 

Uffii  t(  TOI  ÎCfcéc  yt  toMi  itcrdscidOt  féfoito.  [Vers  4i3  et  4i4-] 

Cette  forme  de  réconciliation  est  fort  belle  et  fort  honnête  ; 
et  il  semble  qu'Homère  a  voulu  donner  des  exemples  de  tontes 
les  actions  civiles  dans  YOdyssée^  comme  de  militaires  dans 
Y  Iliade;  car  la  querelle  d'Achille  et  d'Agamemnon,  et  leur 
réconciliation,  est  une  idée  des  querelles  des  grands,  et  celle- 
ci  des  particuliers,  qui  sont  bien  plus  faciles  à  terminer.  On 
porte  les  présents  chez  Alcinoûs,  lequel  dit  à  sa  femme  de 
lui  faire  aussi  le  sien  comme  les  autres,  et  de  mener  Ulysse 
au  bain,  afin  qu'il  en  soupe  de  meilleur  oœnr  ;  et  il  lui  donne 
aussi  sa  coupe  d'or,  afin  qu'il  se  souvienne  de  lui  lorsqu'il 
fera  des  libations  en  l'honneur  des  Dieux.  Aussitôt  Arété,  sa 
femme,  commande  à  ses  femmes  de  mettre  de  l'eau  sur  le 
feUf  ce  qu'il  exprime  ainsi  : 

Ftooijv  uht  ^qM^  niSo  dtqiefiçs,  BIoiauo  V  (K«ap .  [Vers  4)7.] 


\ 
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Cependant  elle  fait  aj^rter  une  belle  cassette,  ou  eDe  en- 
fenne  tons  les  présents  qu'on  a  faits*  à  Ulysse,  et  lui  dit  de 
la  bien  fenner  lui-même,  afin  qu'on  ne  lui  dérobe  rien  dans 
le  vaisseau,  tandis  qu'il  dormira.  Alors  Ulysse  ferme  le  cou- 
vercle, et  y  fait  on  nœud  difficile,  «oucfXov  '  que  Circé  lui  avoit 
af^uis.  Ensuite  il  va  au  bain,  et  on  a  soin  de  lui  comme  d'un 
Âeu  : 

T6fpa  li  ol  »)|u^  yt,  6tÇ  6c,  IfAXtlKoc  1|cv.  [Vert  453.] 

Lorsqu'il  revient  dans  la  salle,  JvSpac  ft^Ta  olvoiconjpac*,  la 
beDe  Nausicaa  l'arrête  à  l'entrée,  et  lui  dit  :  Bonjow,  étran- 
ger; aottvenes-vons  de  moi  quand  vous  serez  de  retour  ches 
vous,  puisque  je  vous  ai  sauvé  la  vie  : 

^^n  (toc  icpcbT[i  Cni^Ypi*  ^flXXitc  [Vert  4^s.] 

Ulysse  lui  répond  fort  civilement;  et  puis  il  se  va  seoir 
auprès  du  Roi,  et  se  met  à  table.  Le  héraut  amène  l'aimable 
musicien  Démodocus,  qui  étmt  honoré  des  peuples,  et  le  ftiit 
asseoir  au  milieu  de  tous  les  conviés.  Ulysse  lui  envoie  un 
grand  quartier  de  fesse  de  porc,  c'est-à-dire,  ce  me  semble, 
d'un  cochon  de  lait,  et  force  sauce  autour,  OaXtp4|  If  3Sv  à^^ 
£ioif  i(*.  Donnez  cda,  dit-il,  à  Démodocus,  et  dites-lui  que  je 
*,  tout  triste  que  je  suis  *  : 

Ram  y^  Mpc&icDioiv  im^OovCoiotv  èaJ^ 

Ti(iJi{  l(i|Mpo(  %h\  «al  atSoikf  oSvix*  d(p«  99 ia( 

Of|Mc  VLM  i5(5a&'  f(Xi)9t  l\  fCXov  doiBQv.  [Ven  479-481.] 

Démodocus  est  fort  réjoui  de  la  bonne  volonté  d'Ulysse; 
et  sur  la  fin  du  souper,  Ulysse  lui  dit  : 

Ài)|Ai6(cm',  Qoxtt  ^  01  ppoxCW  aIv{(o|ii*  hoknwi  * 


I.  M^,  sans  aeeord,  dans  le  manutcrit. 
s.  Vert  448.  —  3.  Vert  456. 

4.  Vert  476. 

5.  Il  y  a  une  lacane  daM  le  nanosorit  ;  kt  nolt  fm  /f 
BÛnent  une  page  ;  et  tout  triste  commence  la  tniTante. 

6.  En  tête  de  la  page  98,  qui  commence  par  cet  mots,  Racine  a 
«  Musique.  —  Femme  ijoi  pleure  toii  mari.  ^ 
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Â{i)V  Y^  xoctà  x69(MV  *Ax«tav  oTtov  deCBciç.  [Vers  487-489*] 

Mais,  dit-il,  poursuivez,  et  chantez  ce  qu'ils  firent  dans  ce 
cheval  de  bois  qu'Ulysse  amena  dans  le  château  de  Troie.  Si 
vous  chantez  cela  comme  il  faut,  je  dirai  à  tout  le  monde  : 

*Û<  d(p«  TOI  icp^fpoiv  6cbc  diicooe  Oioiciv  éoiB^^.  [Vert  498.] 

Ainsi  parla  Ulysse. 

X)  V  6p(U)6ft\c  6eoQ  4pX^^  [fen  499]  1 

ce  qu'il  chante  fort  bien,  et  loue  principalement  Ulysse  d'avoir 
coinbattu  comme  un  Mars,  et  d'avoir  vaincu  par  l'assistance 
de  Pallas  ;  ainsi  chantoit-il  excellemment. 

AMp  "O^Mràc 
T^xero-  Sixpu  V  IScucv  fmb  pXefdpoiot  iwpuéç  [yen  5a  i  et  SaaJ  ; 

€t  il  ajoute  cette  belle  comparaison,  qui  est  sans  doute  un  des 
endroits  les  plus  achèves  d'Homère  : 

%  tk  'fwij  xXot(|}9i  f  (Xov  ic69tv  iji^uctooiStfa, 

''Oc  Tt  i^Ic  icp6a6cv  lôSXioc  XoGîv  ts  ic^opaiv, 

"Aorei  xal  Tcxltootv  di|i;âviiiv  vi^Xtiç  9|[iap  ' 

*H  (iàv  t^  Ov^oxovra  xal  dioicaCpovr^  ioiMofty 

'A(if  ^  o&tÇ  X^H^9  ^^T*  xuxâct  -  ol  5i  T*  8]cio6tv 

KéiâxcNTtç  SÔâpeoat  (uti^pfvov,  ^  xa\  â|iooç, 

Efpffov  (2oav^b)fouot,  «dvov  t*  ^X^ficv  xa\  ÀVC^  * 

T^C  $^  iXuiyarircp  d^eV  ç6tv60ouot  xapttof.  [Yen  5i3-53o.] 

Le  Roi  s'aperçoit  des  larmes  d'Ulysse,  et  ayant  peur  que  le 
chant  ne  lui  plaise  pas,  il  le  fait  cesser  :  Car,  dit-il,  nous  ne 
nous  réjouissons  ici  que  pour  divertir  l'ëtranger;  car  un 
étranger  tient  lieu  de  frère  à  un  homme  sage.  Il  prie  Ulysse 
de  lui  dire  son  nom  :  Car,  dit-il,  il  n'y  a  point  d'homme  au 
monde,  bon  ou  mauvais,  qui  n'ait  son  nom,  vu  que  les  pères 
et  mères  en  donnent  toujours  un  à  leurs  enfants  d'abord 
qu'ils  sont  nës.  Dites-nous  aussi  votre  pays,  afin  que  nos 
navires  le  sachant,  eUes  *  vous  y  mènent  ;  car  elles  n'ont  point 
besoin  de  matelots,  et  n'ont  point  de  gouvernail  conmie  les 

I.  Voyez  le  Lexique^  au  mot  Naubb. 
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antres;  car  elles  savent  eUes-mèmes  l'intention  des  hommes, 
et  oonnoissent  tons  les  pays  et  toutes  les  villes,  et  passent 
fort  Tite  les  eaux  de  la  mer,  sans  qu'il  leur  arrive  jamais  au- 
cun danger,  car  elles  sont  couvertes  de  nuages  et  d'obscurité  : 
de  qaoi  Neptune  étant  jaloux  a  prédit  qu'un  jour  un  de  nos 
Taisseaux,  revenant  de  conduire  quelqu'un,  se  changeroit  en 
montagne  devant  cette  ville,  et  lui  boucheroit  le  chemin  de  la 
mer.  Homère  prépare  déjà  cet  incident,  qu'il  doit  faire  arriver 
à  l'occasion  d'Ulysse.  Enfin  il  demande  à  Ulysse  pourquoi  il 
pleure  sitôt  qu'il  entend  parler  du  siège  de  Troie,  que  les 
Dieux  ont  voulu  ruiner,  afin  qu'elle  serve  de  chanson  aux 
sièdes  futurs.  N'y  avez-vous  point  perdu  quelque  parent,  ou 
quelque  gendre,  on  quelque  beau-père,  lesquels  nous  sont  les 
plus  cfaers  après  ceux  de  notre  sang,  ou  bien  quelque  ami 
savant  ou  sage,  et  d'agréable  humeur  ? 

''H  xU  90DU  xa\  ixaS^  àvT}p  xe)(^apia|Aiva  tïUiÇ 

'EoOX^  *  Ixù  06  |4iv  Tt  xaaiT^Toto  x,eptCc0v 

riverai,  8c  xtv,  hatpo<  lâiv,  )ctnvâfi.sva  ({5î|.  [Yen  584-586.] 


LIVRE  IX. 

Ulysse  commence  le  récit  de  ses  voyages,  conune  Énée  fait 
à  Didon  ;  mais  au  lieu  que  le  récit  d'Énée  ne  tient  que  deux 
livres,  celui  d'Ulysse  en  tient  quatre.  Il  répond  à  AlcinoOs 
sur  ce  qu'il  avoit  fait  cesser  le  musicien  :  Grand  prince,  dit-il, 
il  est  toujours  beau  d'entendre  les  musiciens,  surtout  celui-ci 
qui  chante  d'une  voix  égale  aux  Dieux;  car,  dit-il,  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  rien  de  plus  beau  au  monde  que  de  se  réjouir 
dans  les  festins  et  dans  les  concerts,  lorsque  le  peuple  cepen- 
dant est  en  repos  et  réjouissances  : 

0&  "^  fyttyl  t{  f9){u  xikui  yiapiiaxi^  thaï, 

.11  Stov  t&9p096vi)  (ûv  Ixn  xi^a  ^(aov  Snovra, 

Àami(jbdvc{  5*  àv&  tiSt^joei'  huaoà^ianon  èoiM^ 

"HiAcvot  iit(i)<  *  icopÀ  fié  x>j{G(09i  T^éKtQai 

ZiTou  i3sl  xpti£&v*  i^iOu  S*  ix  xpT)Tî{poc  if6aowv 

Ohai^ntç  9op^oi  taX  i7X*%  Sticdicvoiv. 

ItM  xl  i&oi  xdXXioTov  h\  fpioW  ilficrat  tTvai.  [Vers  5-it.] 
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Il  dit  8oa  nom  et  son  pays.  Je  suis  Ulysse,  dil-3  : 

*AvOp<&3ioi9i  (liXiD,  xad  |ieu  xl^  o&pov^  fxsi.  [Vm  19  et  lo.] 

AAoc  se  i»«nd  là  en  bonne  part,  pour  adresse,  prudence. 
Je  suis  bienvenu  de  tout  le  monde,  î  cause  de  mes  adresses; 
et  ma  gloire  est  répandue  partout. 

Sum pitts  JEneai^»,,  fama  mper  mihera  nahu*» 

Il  décrit  la  situation  dlthaqne  :  £Qe  est  rude,  dit-il;  mais 
elle  est  bonne  pour  âever  des  enfants,  Tpv)x*^»  ^'  ^hf^^ 
xoupavpéytK*.  C'est  peut-être  i  cause  de  cette  rudesse  même; 
car  il  n'y  a  rien  qui  soit  moins  propre  k  l'éducation  de  la 
jeunesse  qu'un  pays  mol  et  délicieux.  Enfin,  dit-il,  je  ne  vois 
rien  de  plus  charmant  que  mon  pays;  et  c'est  en  vain  que 
Calypso,  grande  déesse,  et  Circé,  tout  de  même,  m'ont  voulu 
retenir  dans  leurs  grottes,  souhaitant  que  je  fusse  leur  mari. 
Elles  n'ont  jamais  pu  me  fléchir  de  ce  côté-là  : 

rCvftat,  c?9Cip  lud  tiç  dbcdicpoOi  îdwa  otxov 

Vali[i  h  aXXo(oaci[  «a(st  dbcdvfuOi  lox^oiv.  [Vert  34-36.] 

Il  commence  le  récit  de  ses  voyages  : 

*lXiMtv  (u  flpoiv  dEvs(ioc  Rindvtovi  xAooaty, 
*lo|iipi|i«  [Vert  39  et  40.] 

n  pilla  cette  ville,  prit  force  butin,  et  vouloit  s'en  aller; 
mais  ses  compagnons  se  mirent  à  boire  et  à  faire  grand 
chère.  Cependant  les  Cicons  allèrent  appeler  leurs  voisins, 
Kixovcc  Ktxéveaffi  yr^iovcuv*;  et  ils  vinrent  charger  en  grand 
nombre  les  gens  d'Ulysse,  autant  qu'il  y  a  de  feuilles  et  de 
fleurs  au  printemps.  Ils  se  battirent  jusqu'au  soir  : 

^(Aoc  5'  4Ato<  (AtTfvCaasTo  PouXurMc.  [Vert  58.] 

Alors  les  gens  d'Ulysse  eurent  du  dessous  :  il  en  périt  plu- 
sieurs, et  le  reste  gagna  les  vaisseaux,  non  sans  avoir  a|^lé 

t.  Virgile,  Enéide^  livre  I,  yen  378  et  379. 
a.  Ve»  87.  «^  3.  Vers  47* 
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par  trais  fois  chacun  de  leurs  compagnons  qui  leur  duuh 
quoîent.  Quand  Us  furent  en  haute  mer.  la  tempête  vint  ;  ib 
furent  obliges  de  prendre  teire  et  d'attendre  le  vent  durant 
deux  jours  et  deux  nuits  : 

Kc(|uO'  6(ifl0  «[(jbdhip  Tt  xal  Xkyt9i  Ou|iV»  Rome.  [Ven  7$.] 

Au  troisième  jour,  il  se  remit  en  mer,  et  le  vent  le  poussa, 
à  la  fin,  à  la  terre  des  Lotophages;  il  envoya  quelques-uns  de 
ses  compagnons  pour  savoir  quels  peuples  c'ëtoient.  Les  Lo- 
tophages ne  leur  firent  point  d  autre  mal  que  de  leur  faire 
manger  de  leur  firuit.  Ce  pays  est  une  fie  devers  l'Afrique, 
a^^lée  ainsi  k  cause  d'un  fhiit  qu'elle  porte,  que  les  Grecs 
af^dlent  iotos.  H  est  si  délicieux  que  cda  a  donné  lieu  à  la 
fiiÛe  de  dire  que  ceux  qui  en  avoient  une  Ibis  mangé  ne  se 
souveiKnent  plus  de  leur  pays.  H  y  a  en  Egypte  une  herbe 
qui  porte  le  mime  nom,  et  qu'Homère  met  au  nombre  de 
celles  qui  naissent  pour  le  plaisir  des  Dieux,  à  ce  que  dit 
PBne,  1.  aa,  c.  ai .  En  effet,  Homère,  au  [Uvre]  14.  de  VRi4»de, 
parlant  de  Jupiter  et  de  Junon,  dit  ces  paroles  : 

TàTot  V  6icb  ^6ci»v  STa  f6cv  vto0i)Xla  ico(i)v, 
Aurdv  0*  tpoj^fivra,  VSi  xf6xov,  ^S*  bixivOov 


en  cet  endroit  de  VOtfyssée^  c'est  un  arbre  qui  portoit 
ce  finit  merveilleux,  qui  fait  oublier  toutes  choses  à  ceux  qui 
en  mangent,  de  sorte  qu'ils  veulent  demeurer  avec  les  Loto- 
phages. Ulysse  fut  obligé  de  ramener  par  force  ses  compa- 
gnoos,  qui  pleuroient,  et  de  les  lier  dans  leurs  vaisseaux  ;  et 
Êôsant  rentrer  tous  les  autres  de  peur  qu'ils  ne  mangeassent 
de  ce  fhnt,  ils  s'en  allèrent  devers  Ttle  des  Cyclopes,  qu'il  ap- 
pelle des  tyrans  et  des  gens  sans  lois,  lesquels,  dît-il,  se  fiant 
aux  Dieux  immortels,  ne  plantent  et  ne  labourent  point  de 
leurs  mains  : 

OT  ^  8io?<n  isMKfMm^  dOovéroiotv, 
Odrt  fUTcâougcv  fj^h  fvt^i  0^'  èpàuioiv.  [Vert  107  et  108.] 

On  dit  que  la  Sicile  fut  autrefois  habitée  par  des  gens  cruels 
I.  iUadê,  liire  XIV,  vert  347-349. 
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et  barbares,  qui  ont  donne  lieu  à  la  fable  des  Çyclopes.  Et  s'il 
dit  ici  qu'ils  se  fioient  aux  IMeoz  immortels  «  c'est  à  dire  à  la 
nature  et  à  la  bontë  du  territoire;  car  on  voit  bien  ensuite 
qu'ils  se  moquoient  des  Dieux.  Aussi  il  dit  que  tout  j  venoit 
sans  être  semë  ni  cultive,  comme  le  blë,  l'orge  et  le  vin,  aux- 
quels la  pluie  donne  de  l'accroissement;  mab  pour  eux,  ils 
n'ont  aucunes  lois  ni  aucune  police  : 

Tounv  B*  oSt^  dyopal  Pou>j}f6pot,  oSre  Oi(uoTS{* 

*kyX  otf  ^i)X£>v  ôp^v  vaCouot  xipi}va, 

ïv  offioat  •^yjûfff^Xoi  '  Oe(iiot€iSf  i  Bi  Sfxaoroc 

IlafScDV  iiV  diX&x.Oi>Vy  o&8^  dXXifXbiv  dXi-fouvi.  [Vert  iia-ii5.] 

Et  assez  près  de  là  il  y  a  une  petite  fie,  toute  couverte  d'am- 
bres, et  pleine  de  biches  et  de  chevreuils,  qui  ne  sont  point 
troublés  par  les  chasseurs,  qui  se  travaillent  et  se  peinent*  «i 
courant  sur  le  finlte  des  montagnes,  ni  par  les  bergers,  ni  par 
les  laboureurs.  Mais  cette  lie  n'ëtant  point  cultivée,  est  déserte 
d'hommes,  et  n'est  habitée  que  par  des  chèvres;  car  les  Çy- 
clopes n'ont  point  de  navires  peintes,  (&iXTOiràfi)oi*,  ni  d'ou- 
vriers qui  leur  en  puissent  bâtir,  afin  de  voyager  sur  la  mer, 
comme  font  les  autres  hommes  ;  car  ils  cultiveroient  cette  lie, 
qui  de  soi  n'est  point  mauvaise,  et  qui  porteroit  de  chaque  chose 
en  sa  saison  : 

*Ev  |Aàv  Y^  Xcifi&vfç  SXhç  icoXiofo  nap*  dyfiaji 

T$pi]>4>\y  (uiXaxof  «  (idXa  x*  dfç6iTot  dtpaceXoi  sTiv. 

'Ev  B*  dtpootç  Xdji  '  yj£kai  xfv  ^aOl»  Xi^Vov  ah\ 

Bli  6potc  di|iÇtv,  bn\  yu£ka  TtTop  6ic*  oteoç.  [Vers  x3i-i35.] 

Elle  a  [un]  port  fort  commode,  et  où  il  n'est  besoin  ni  de 
câble  ni  d'ancre,  mais  on  y  peut*  demeurer  tant  qu'on  veut 
et  y  attendre  le  vent;  et  là,  sous  une  grotte,  il  y  a  une  claire 
fontaine  entourée  d'aunes  :  c'est  là  où  aborda  Ulysse. 

Ra{  TIC  Ocbc  ^"^t^mtt 
!\9)p  fàp  RCp\  vi]U9\  PaOff  9|vy  o&Sè  titkfy^i 

I.  Dans  le  maniucrit  ipenent.  —  M.  Aimé-Martin  a  mis  :  «  et 
te  paittent.  »  ^ 

1.  Vert  ii5.  —  3.  Racine  a  écrit  par  m^g^arde :  «  on  n'y  peut.  » 
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Oipav66sv  xpoSfatve*  xflm(^ito  yàp  vi^ifaotv. 

09r'  qS^»  x6|UEra  (Mocfi  xuXivdd(uva  mû  yiJL^aw 

E{a{$o{&€V,  îcpV»  vi(ac  2U99a|A0uc  IwtxiXoau  [Ver»  142-148.] 

Vîrgfle  a  imit^  cette  description  d'une  nuit  obscure,  lorsqu'il 
&it  aussi  aborder  Énëe  à  l'île  des  Cyclopes  : 

ignarîfiêt  ptm  Cjrclopum  aiiabimur  oris.,,, 

Nûm  meque  ermt  attrorum  ignet,  nec  lueîdus  mthra 

SUwtapcUu;  okteuro  ted  nuèila  eœlo; 

Xi  lunmn  in  nimbo  nox  intempesta  tenehat  ' . 

Mais  celle  d'Homère  paroft  beaucoup  plus  achevée,  et  enti*e 
plus  dans  le  particulier  ;  car  la  description  de  Virgile  peut  aussi 
bien  venir  sur  la  terre  que  sur  la  mer;  mais  celle  d'Homère 
revient  parfaitement  à  une  nuit  sur  la  mer.  Ce  qui  rend  celle 
de  Virgile  fort  belle,  c'est  ce  grand  bruit  du  mont  Etna  qu'on 
entendait  durant  la  nuit,  sans  pouvoir  discerner  ce  que  c'ëtoit  : 

J9ee  fum  sonitum  dêt  cotisa  videnuu  *. 

Qnand  il  est  jour,  Uljsse  prend  terre  dans  cette  Me,  et  en 
admire  la  beauté.  Les  Nymphes  lui  suscitent  des  chevreuils 
pour  le  dîner  de  ses  gens.  Aussitôt  ils  prennent  leurs  arcs  et 
leurs  haches  et  courent  après;  et  Dieu  leur  donne  une  fort 
befle  chasse.  Il  avoit  douze  vaisseaux,  et  il  départit  neuf  che- 
vreuils à  chacun,  et  on  lui  en  donne  dix  pour  le  sien.  Ils  de- 
''*>enrcnt  là  jusqu'au  soir  à  faire  grand'chère';  car  ils  avoient 
encore  beaucoup  de  vin  de  réserve,  qu'ils  avoient  pris  au  pil- 
hge  d'Ismare,  ville  des  Cicons.  Il  jette  la  vue  sur  l'île  des 
Cyclopes,  et  il  voit  la  fumée  qui  en  sort,  et  il  entend  le  bruit 
des  chèvres  et  des  brebis.  Il  attend  encore  la  nuit  et  le  len- 
demam  au  matin,  et  il  fait  demeura  là  le  reste  de  ses  vais- 
^nx,  et  s'en  va  avec  le  sien  pour  voir  qui  sont  les  habitants 
de  cette  fle.  Quand  ils  sont  arrivés  au  bord,  ils  voient  une 
S^uide  grotte  ombragée  de  lauriers,  et  là  dormoient  grand 
^Knobre  de  brebis  et  de  chèvres,  et  attenant*  de  cette  grotte 

I-  iffeWtfy  livre  IH,  vers  669-587.  —  s.  Ibidem,  vers  584. 
^'  Ici  Racine  a  mis  une   apostrophe.  D'ordinaire  il  n'en  met 
poiot  après  grand,  pris  ainsi  au  féminin. 
4-  H  y  a  dans  le  mannscrit  :  enienant,  en  un  seul  mot. 
J.  Racdix.  VI  10 
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ëtoit  bâtie  une  espèce  de  grande  salle,  où  ëtoit  couché  un 
homme  prodigieusement  grand,  lequel  habitoit  loin  du  voisi- 
nage des  autres,  car  il  ëtoit  fort  méchant;  et  c'ëtoit  une  chose 
ëtrange  combien  il  ëtoit  grand;  et  il  ne  ressembloit  pas  à 
un  homme  qui  mange  du  pain,  c'est-à-dire  à  un  homme  cchd- 
mun,  dv$p(  yi  aiTo^syip*,  mais  plutôt  à  une  haute  montagne  së- 
parëe  des  autres.  Ulysse  commande  à  ses  gens  de  l'attendre, 
et  en  ayant  pris  douze  avec  lui,  il  s'y  en  alla,  après  avoir  pris 
un  vaisseau  de  vin  noir,  fiiXavoç',  et  fort  dëlicieux,  que  lui 
avoit  donne  Maron,  prêtre  d'Apollon,  à  cause  qu'il  avoit 
sauve  lui,  sa  femme  et  ses  enfants  ;  car  il  demeuroit  à  Ismare, 
dans  un  bois  sacre  à  Apollon.  U  fit  de  beaux  présents  à  Ulysse, 
sept  talents  d'or  travaille,  une  coupe  d'argent,  et  douze  vais- 
seaux d'un  vin  doux  et  sans  mëknge,  ou  incorruptible, 

*H8^i  èxf^^éfiWf  Ottov  «oïdv  [yers  so5]  ; 

et  pas  un  de  ses  valets  ni  de  ses  servantes  ne  savoit  qu'il 
l'eût;  et  il  n'y  avoit  que  lui  : 

'AXX'  qbMç  t',  d!Xox6c  Tt  f  Dj),  Tajid)  te  {if  ofij  [Yen  207]  ; 

et  ce  vin-là  ëtoit  si  puissant  qu'on  y  mettoit  vingt  mesures 
d'eau  sur  une  de  vin  : 

1^  V  8tt  n{voicv  |iiXi7)Ma  o7vov  ipuOp^, 
*£v  hivoin  l^xki^aaç,  6$atoc  M  e?xoat  {jîxpa 

Btontab).  T6t'  Sv  oStoi  êatxyr^Mai  9OL0V  1|tv.  [Vers  so8-sii.] 

£t  Pline  dit  que  ce  n'est  point  une  fable,  1.  14,  ch.  4  : 
Durai  etiam  vis  eadtm  in  terra  gcncri  vigorque  imhnUtus  : 
quippe  cum  Muiianus  ter  consul  (c'est  sans  doute  ce  grand 
capitaine  qui  fit  Yespasien  empereur),  ex  his  qui  nuperrime 
prodidere^  sextarios  singulos  octonis  aqux  misceri  comper^ii, 
prœsens  in  eo  tractu;  esse  auiem  colcre  nigrum^  odoratum^  ne- 
tustate  pinguescere.  Et  on  l'appeloit  ifinum  maroneum,  Fino 
antiquissima  claritas  maroneo*»  Et  il  ajoute  qu'Aristëe  fut  le 


t»  Vers  191.  —  a.  Vers  196. 

3.  Cette  dernière  phrase  eti  on  peu  avant  les  prëoëdentes  dun 
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liranief,  en  ce  pays-là,  voûm  de  la  Thrace,  qui  mêla  le  miel 
arec  ie  vin,  suavitate  prxcipua  tariusque  nalur»  sporUe  ptwe^ 
matis.  Cela  montre  qu'Homère  n'a  rien  dit  sans  fondement  ; 
et  00  voit  bien  qu'il  étoit  instruit  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  la  nature.  Ulysse  en  prit  donc  un  petit  vaisseau  avec 
quelques  >ivres,  et  son  grand  courage  l'excita  à  aller  trouver 
(%t  homme  : 

'AvSp^  IjcfXEÔOfoOat,  (icy^Xtiv  2rttt{iivov  iXxTjv, 

"S^YpiWy  oSrt  Sfxac  tu  tWnoLf  oSrt  O^i&torac.  [Vers  3i4et  ai5.] 

Us  entrèrent  dans  l'antre  de  ce  Cyclope,  et  ils  ne  le  treu- 
vèrent  pas.  Homère  ne  dit  pas  son  nom;  mais  les  autres 
poètes,  comme  Théocrite,  Virgile  et  Ovide,  l'ont  appelé  Po- 
ivphème.  Ils  trouvèrent  dans  son  antre  des  vaisseaux  tout 
pleins  de  lait,  et  les  ëtables  remplies  d'agneaux  et  de  boucs  S 
sépares  les  uns  des  autres  :  les  agneaux'  à  part,  les  plus 
jeunes  ailleurs,  et  en  un  autre  endroit  ceux  qui  ne  faisoient 
que  de  naître.  On  voyoit  nager  le  lait  clair  sur  tous  les  va- 
ses; et  tous  ceux  qui  servoient  à  traire  le  lait  étoient  tout 
prêts.  Les  compagnons  d'Ulysse  le  prioient  bien  fort  de  pren- 
dre force*  fromages,  et  de  chasser  dans  leur  vaisseau  tout 
ce  qu'ils  pourroient  d'agneaux  et  de  cabris;  et  il  eût  bien  fait. 

(KS*  ^*  ï\àJÙX  Itipoiai  focvclç  Ipflcrttvbç  lato6at.  [Vers  a3o.] 

Ils  s'amusèrent  donc  à  manger  quelques  fromages,  en  atten- 
dant ;  et  il  vint  bientôt,  portant  une  charge  de  bois,  qu'il  jeta 
à  la  porte  pour  faire  cuire  son  souper.  Ce  bois  fit  grand  bruit 
en  tombant,  et  ils  se  retirèrent  tout  effrayés  jusqu'au  fond  de 
l'antre.  Le  Cyclope  fit  entrer  toutes  les  chèvres  et  les  brebis 
pour  tirer  le  lait,  et  laissa  les  mâles  à  la  porte.  Et  étant  en- 
tré, il  ferma  son  antre  avec  une  pierre  si  grosse  que  vingt- 
deux  chariots  à  quatre  roues  ne  l'auroient  jamais  pu  bouger 
de  là  ;  et  il  dit  un  peu  après  que  cette  botte  *  fermoit  son 

ce  même  chapitre  ir  de  Pline  (ailleurs  chapitre  vi)  que  Racine  vient 
dedtcr. 

I.  On  lit  en  interligne,  au-dessus  de  houes  :  «  cabrb.  m 

1.  Le  mol  jetmes  a  été  effacé  devant  agneaux, 

3.  Ici  encore  il  j  a  forces.  Voyez  ci-destus,  p.  los,  note  t . 

4-  En  termes  de  métiers,  le  mot  hoits  a  quelques  emplois  voisins 
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antre,  comme  qui  fermeroit  un  carquois  ou  un  ëtui  de  son 
oouyerde  : 

T69912V  ;)X(6aT0V  ff£Tpi)V  MfKjxc  6&pT)oiv  [Tert  a43]; 
et  s'ëtant  assis, 

Uéna  xatà  |jLofpav,  xa\  61c'  l|&6(niov  Ijxfy  ixdoii).  [Vert  944  et  i45.| 

Âpres  quoi,  il  fit  prendre  avec  la  présure  *  la  moitié  de  son 
lait,  et  le  mit  bien  proprement  sur  des  claies  d'osier,  et  mit  le 
reste  dans  des  pots  pour  boire  à  son  souper. 

Homère  a  voulu  décrire  le  ménage  des  champs  en  la  per- 
sonne  de  Cyclope*,  et  tous  les  poètes  l'ont  suivi  en  faisant  on 
berger  de  Polyphème  :  témoin  la  belle  éclogue  de  Théocrite', 
qu'Ovide  a  copiée  dans  le  [livre]  1 3 .  de  ses  Métamorphoses^, 
Après  qu'il  eut  ainsi  tout  disposé,  il  alluma  du  feu,  et  vit 
Ulysse  et  ses  compagnons,  et  leur  demanda  qui  ils  étoient,  si 
c'étoit  des  marchands  ou  des  pirates.  Dès  qu'ils  l'ouïrent,  ils 
pensèrent  mourir  de  peur  à  l'effroyable  ton  de  sa  voix  : 

Àitod^ncdfV  f  OdYY^v  xt  PapUv  acMv  Tt  icAiopov.  [Vers  a57.] 

Ulysse  pourtant  lui  répondit  qu'ils  étoient  Grecs  et  soldats 
d'Agamemnon,  dont  la  gloire  étoit  répandue  partout: 

T^ooijv  Y^  (Uffipoc  ic6Xtv,  xa\  iiR&Xtot  XooIk 
noUo6<  [vers  965  et  a66]; 

et  il  le  prie,  au  nom  de  Jupiter,  vengeur  des  suppliants  et 
des  étrangers,  d'avoir  pitié  d'eux  en  leur  donnant  quelqœ 
chose,  et  de  respecter  les  Dieux.  Le  Cyclope  lui  répondit  :  Tous 

de  celui  qae  Racine  en  fait  ici  en  le  prenant  dans  le  sens  de  ooa- 
vercle,  on  d'objet  qai  fenne  en  s*emboitant. 

I.  Racine  a  éciit  pressure , 

9.  Tel  est  bien  le  texte  da  manuscrit.  Racine  a-l*il  écrit  Je  pour 
du^  ou  omis  ce,  ou  mis  (en  ce  seul  endroit,  ce  qai  est  peu  probi* 
ble)  Cyelope^  sans  article,  comme  nom  propre  ? 

3.  VidjUe  XI. 

4.  Vers  789  et  suivants.  Toutefois  Ovide  a  moins  c<^ié  qne  dé- 
figuré son  modèle. 
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êtes  bien  sot,  mon  ami,  et  vous  venez  de  bien  loin,  puisque 
TOUS  me  dites  de  craindre  ou  de  respecter  les  Dieux  : 

Wpaéç  c{$,  &  fyU%  ^  Ti)X66tv  iOL^XouOoc.  [Vert  973.] 

Car  les  Cyciopes  ne  se  soucient  point  de  votre  Jupiter,  nourri 
d'une  chèvre,  ni  de  tous  les  Dieux  ;  car  nous  valons  bien  plus 
qu'eux;  et  je  ne  t'épargnerai  ni  toi  ni  les  tiens  en  considération 
de  Jopiter,  si  ce  n'est  que  je  le  fasse  de  mon  bon  gré.  Mais 
dis-moi  si  tu  as  ici  près  quelque  vaisseau. 

"Ûç^^mi^tm'  l(ii  V  tA  XiOcv  iMxa  i»>Xé.  [Vers  a8i.] 

Et  il  loi  répondit  que  son  vaisseau  s'étoit  échoué  contre  leur 
de.  À  cela,  cette  âme  farouche  ne  répondit  rien,  et  il  jeta  les 
nains  sur  deux  de  ses  compagnons,  qu'il  brisa  contre  terre 
oomme  de  petits  chiens;  la  cervelle  couloit  par  terre  et  la  ren- 
doît  humide  :  et  les  ayant  coupés  par  morceaux,  il  les  apprêta 
pour  son  souper,  et  les  dévora  comme  un  lion  nourri  sur  les 
montagnes,  mangeant  tout  jusqu'aux  intestins,  les  chairs  et  lu 
nweUe  des  os. 

2x^^  fyf  6(>6ttiVTtc-  di{jui)x^{i)  ('  f^t  Oufiâv.  [Vers  394  et  agS.] 

Et  après  qu'il  eut  rempli  son  grand  ventre,  (At^oXiiv  IfAirXrî- 
«no  nfiln*,  de  chair  humaine,  et  de  lait,  qu'il  buvoit  par- 
dessus, il  se  coucha  tout  de  son  long  parmi  ses  brebis,  et  s'en- 
honnît.  Ulysse  eut  envie  de  lui  fourrer  son  épée  dans  le  cœur  : 

0&Td|ifvat  Kçhç  OT^Ooc,  S6i  ^iitç  ^isoep  Ixouaiv, 
l^ctp'  ixi|Maodl|itvoc  [yers  Soi  et  Sca], 

c'est-à-dire  de  la  fourrer  jusqu'aux  gardes  dans  un  si  grand 
<^orps;  mais  il  songea  que  s'il  le  tuoit,  ils  fussent  aussi  bien 
Dorts  là  dedans,  leur  étant  impossible  de  reculer  cette  hor- 
^^  pierre  qui  bouchoit  l'antre.  Us  attendirent  donc  en  gé- 
nôssant  le  retour  du  jour  ;  et  quand  il  fut  venu,  le  Cyclope 
^t  de  même  que  le  soir,  et  prit  aussi  deux  des  compagnons 
dTJljsse  pour  son  dtner,  après  lequel  il  mena  pattre  son  trou- 
P^Q  et  ferma  sa  caverne.  Ulysse  demeura  là  : 

I.  Yen  996. 
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Ef  ntûç  ti9a(p)v,  6c&i)  hi  {iot  A^oç  'A6^vi|.  [Vert  3 16  et  317.] 

Il  aperçut  contre  la  muraille  une  grande  branche  d'olivier, 
que  le  Cyclope  avoit  coupëe  pour  en  faire  son  bâton  quand 
elle  seroit  sèche.  Elle  étoit  aussi  grande  que  le  mât  d'un  vais- 
seau chargé,  à  vingt  rames.  Il  en  coupa  la  longueur  d'une 
toise,  qu'il  donna  à  ses  compagnons,  pour  l'amenuiser  par  le 
bout,  et  la  mit  après  dans  le  feu,  pour  la  mieux  ajuster.  En 
suite  de  quoi,  il  la  cacha  sous  le  fumier,  qui  ëtoit  là  en  grande 
abondance.  Il  jeta  au  sort  pour  prendre  quatre  de  ses  com- 
pagnons qui  l'aidassent  à  lui  crever  l'œil  quand  il  dormiroit,  et 
le  sort  tomba  sur  ceux  qu'il  eût  voulu  choisir  lui-même.  Sur 
le  soir,  le  Cyclope  reirient  et  fait  rentrer  dans  son  antre  tout 
son  troupeau,  mâles  et  femelle.^,  soit  qu'il  le  fit  exprès,  ou 
que  Dieu  le  voulût  ainsi.  Homère  prépare  une  invention  pour 
faire  sortir  Ulysse.  Et  après  qu'il  eut  fermé  encore  son  antre, 
et  fait  le  reste  à  son  ordinaire,  il  prit  encore  deux  des  com- 
pagnons d'Ulysse.  A  ce  compte-là,  il  y  en  eut  six  de  man- 
gés, et  il  n'en  restoit  plus  que  six  autres  avec  Ulysse.  Ce- 
pendant Virgile  n'en  compte  que  deux,  et  mal,  ce  me  semble, 
car  Homère  en  compte  trois  fois  deux,  au  souper  du  premier 
jour,  et  au  dîner  et  au  souper  du  lendemain.  Cest  au  [livre]  V 
de  VÉ/iéid,^y  où  il  imite  parfaitement  Homère.  Ovide  en  parle, 
en  passant,  au  [livre]  14.  des  Mélam[orphosesy.  Enfin  Ulysse, 
tenant  une  coupe  pleine  de  ce  vin  délicieux,  lui  dit'  : 

K6xXok|',  'ôI,  7cU  oTvov.  [Vers  347.] 

Je  crois  que  de  ce  mot  de  tt),  qui  signifie  prends,  vient  le 
même  mot  que  nous  disons  aux  chiens*.  Voyez,  lui  dit-il,  quel 
vin  étoit  dans  notre  vaisseau.  Je  vous  en  donnerai  encore  un 
coup,  afin  que  vous  me  renvoyiez*. 

I.  Vers  6a3  et  suivants.  —  a.  Vers  9o5  et  906. 

3.  Dans  le  manuscrit  :  «  et  lui  dit.  » 

4.  Le  monosyllabe  té  ou  tè^  dont  parfois  on  fait  usage  en  sa- 
dressant  aux  chiens,  à  d'autres  bétes,  même  aux  petits  enfants^ 
nous  paraît  être  un  substitut  diminutif  de  l'impératif  tiens,  et  en  ve- 
nir. C'est  remonter  bien  haut  que  dVn  aller  chercher  Tétymologi^ 
dans  VOdxssée, 

5.  Racine  a  écrit  :  renvoyez. 


\ 
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21»  tt  |ui(vtat  o&x  It>  dvtxtOc.  [Yert  35o.] 

ÛDHiment  voulez-vous  que  personne  vous  vienne  jamais  voir, 
puisque  vous  êtes  si  cruel  ?  Il  prit  le  vin  et  le  but  : 

A(6c  |ioi  Iti  isç6^^y  toi  (Ml  ti2m  c^ojia  etni  [yers  353-355], 

afin  que  je  te  fasse  quelque  présent;  car  nous  avons  de  bon 
vin  parmi  nous  ;  mais  celui-là  semble  être  ëcoulë  du  nectar 
et  de  l'ambrosie.  Ulysse  lui  en  donne  par  trois  fois,  et  il  en 
but  inconsidérément  par  trois  fois.  Et  quand  le  vin  eut  un  peu 
occupe  son  esprit,  XJlysse  lui  parla  d'une  façon  flatteuse,  et 
loi  dit  qu'il  s'appeloit  OStic,  Personne.  I^e  Cyclope  lui  répondit 
brutalement: 

Oinv  ffà»  icu(Aatcov  l^0(âm  (urà  oTc  Mpoioi.  [Vers  369.] 

n  s'endormit  là-dessus,  xaSSs  (aiv  8icvo<  'Çp'^  itav^otiiaToip^  :  son 
goser  exhaloit  le  vin  et  la  chair  humaine.  Alors  Ulysse,  ayant 
pris  son  levier  tout  ardent,  et  ayant  fortifié  ses  gens,  a^TJtp 
6dfp90c  Ivfirvfuffiv  (/syb  Àatixoiv*,  ils  le  fichèrent  dans  son  œil, 
Ulysse  s'appuyant  dessus  pour  l'enfoncer,  comme  on  enfonce- 
nnt  un  vilebrequin  dans  une  pièce  de  bois.  Son  œil  grilloit 
et  petilloit  comme  un  fer  chaud  qu'un  forgeron  baigne  dans 
Teau  pour  le  renforcer.  Le  Cyclope  fit  un  cri  horrible,  qui  les 
écarta  tous.  Les  Cyclopes  accoururent,  et  lui  demandèrent  si 
quelqu'un  Fassassinoit  ;  il  répondit  : 

\t  f  OUk,  (Ailç  (u  xitNct  SdXcp,  ifik  p(i)9i  [vers  408]; 

et  fls  lui  répondirent  qu'il  prit  donc  patience  s'il  sentoit  du 
mal,  et  qu'Û  priât  son  père  Neptune.  Ulysse  rit  de  son  er- 
reur. 

Xifo\  ^rikau^éta*.  [Vers  4i5  et  416.] 
n  ouvrit  son  antre,  se  mit  à  la  porte  pour  voir  si  quel- 


I.  Vert  37a  et  373.  —  a.  Vew  38f . 
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qu'un  sordroit  parmi  les  brebis  ;  car  il  croyoit  Ulysse  si   sot 
c|ue  cela. 

%t9X€  ic6p\  <^Q<*  (uyà  ydkp  xax^  i^Y^cv  IJcv.  [Yen  49S  et  4^3.] 

C'est  ce  que  Virgile  a  fort  bien  imité  : 

Obikuspû  sui  êst  Uhaau  tUscrlmine  tanto*. 

Il  lia  chacun  de  ses  gens  sous  trois  béliers,  dont  celui  du 
milieu  en  portoit  un  ;  et  lui  se  mit  hardiment  sous  un  grand 
bélier,  s'attachant  à  sa  laine  violette.  Le  Cyclope  fit  sortir 
tout  son  troupeau  le  matin;  les  brebb  étoient  chargées  de 
lait,  crioient;  et  lui  les  manioit  tous  sur  le  dos.  Le  bélier 
sortit  le  dernier,  chargé  de  sa  laine  et  d'Ulysse.  Polyphème 
lui  tient  un  discours  tout  à  fait  beau  et  déplorable'.  Quand 
Ulysse  est  sorti,  il  délie  ses  gens,  et  ils  s'en  vont  à  leur  vais- 
seau. Ulysse  lui  insulte  de  loin.  U  lui  jette  un  gros  rocher, 
qui  rapproche  son  vaisseau  près  du  bord.  Ulysse,  en  remon- 
tant, lui  insulte  encore  malgré  tous  ses  compagnons,  et  lui 
dit  son  nom.  Le  Cyclope  s'écrie  que  le  devin  Telemus  lui 
avoit  prédit  qu'Ulysse  lui  crèveroit  l'œil. 

N(iv  U  (i'  UiH  Sklyoç  Tc  nai  (Aiitocshç  %a\  dtxixuc*.  [Ven  Si5.] 

Il  jette  un  plus  gros  rocher,  et  invoque  Neptune  qu'il  tour- 
mente Ulysse,  lequel  sacrifie  son  bélier  à  Jupiter. 

\)  ('  0^  i(And|^CTo  Ipltfv  [vers  553]; 

mais  il  méditoit  leur  perte. 


I.  Enéide,  lirre  III,  vers  629. 

a.  Après  ces  derniers  mots.  Racine  a  écrit  :  «  Voyez  derant, 
page  48*  »  En  effet,  à  la  page  48  du  manuscrit,  sur  le  yerso  du  même 
feuillet,  dont  le  recto  nous  a  fourni  la  note  a  de  notre  page  110, 
Racine  a  copie  les  vers  447~4^o  du  IX*  liTre  de  VOdjuée  :  Kpii 
icècov....  X.  t.  X.,  en  tête  desquels  il  a  écrit  :  «  Polyphème  à  son 
bélier.  V.  {voyez)  p.  m;  »  c'èst4-dire  quUl  renvoie  ici. 

3.  La  citation  de  ce  vers,  après  lequel  le  sens  reste  suspendu,  et 
que  ne  suit  aucune  explication,  ne  se  comprend  pas  bien.  Racine  a 
sans  doute  omis  ici  quelque  chose. 
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Ulysse,  contÎDtuint  ses  voyages,  va  en  Éotie  ;  il  y  avoit  sept 
lies  qu'on  appeloit  de  ce  nom,  toutes  proches  l'une  de  l'autre. 
Elles  fîirent  appelées  ainsi  à  cause  de  cet  Éole  qui  y  rëgnoit 
du  temps  du  siège  de  Troie.  On  Ta  fait  roi  des  vents,  à  cause 
qu'il  fut  le  premier  qui  les  remarqua,  ou  bien  à  c^use  d'une 
montagne  ou  deux  qm  sont  dans  ces  lies  qui  jetoient  du  feu  ; 
et  à  la  fumée  les  habitants  conjecturoient  quels  vents  souf- 
fleroient.  Celle  où  Éole  demeuroit  et  où  Ulysse  aborde  s'appe- 
knt  Strongyle.  Elles  sont  assez  près  de  la  Sicile,  à  douze  milles 
d'Italie.  Ce  prince  ëtoit  donc  le  roi  des  vents,  et  il  l'appelle  f  iXo< 
iOsvàrrotfft  ÔcoTat*.  Cest  lui  à  qui  Junon  fait  une  si  belle  haran- 
gue au  [livre]  i.  de  V Enéide^.  Il  avoit,  dit  Homère,  douze 
enfants,  six  garçons  et  six  fiUes;  il  les  maria  les  uns  avec  les 
autres,  si  bien  qu'ils  demeuroient  tous  auprès  de  leur  père  et 
de  leur  mère. 

(X  B*  a{(\  loopà  9Corrp\  ^rXcp  xal  (A>)Wpi  xcBvfj 
Aofwvrai  -  icopà  H  of  iv  dveCota  pxjpCd  xcttai  * 

'B(urcoK,  vuxTa(  B^  aSre  icop'  a?So(oic  àX^oiaiv 

D^u9*,  fv  te  Tdbci)9i  xa\  h  x^ioTç  Xf/^ésaot.  [Yen  8-i9.] 

Gela  représente  parfaitement  bien  une  maison  paisible  et 
commode,  et  qui  n'est  troublée  d'aucune  division.  Ulysse  y 
fut  fort  bien  reçu,  et  Eole  le  retint  un  mois  durant,  lui  de- 
nandant  toutes  les  particularités  du  siège  de  Troie  ;  et  lors- 
qn'Ulysse  le  pria  de  le  renvoyer,  il  lui  donna  tous  les  vents 
enfermés  dans  une  peau  de  bœuf,  qu'il  lia  dans  son  vaisseau 
avec  une  chaîne  d'argent,  afin  que  pas  un  n'échappât  : 

Hva  {ujti  Tcopojcvtâoi)  iTJiyw  icip.  [Vers  %4.] 

Il  n'enferma  point  le  Zéphyr  : 

I.  yen  s.  —  s.  Vers  65-75. 
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'ExtsXittv  aôrSv  yàp  dbaoX6(uO*  difp«^{|)9tv.  [Vert  s5-i7.] 

Ce  passage  se  peut  appliquer  aux  mauvais  chrétiens,  à  qui 
Dieu  donne  des  grâces  pour  les  conduire  au  salut  ;  mais  ils 
périssent  par  leurs  propres  fautes. 

En  efiet,  après  avoir  navigué  neuf  jours,  et  qu'au  dixième 
ils  voyoient  leur  patrie, 

Ka\  $jj  ffupRoXIovToç  iXcOomiuv,  ly^uç  idvroc  [yen  3o], 

et  que  ceux  qui  portoient  les  flambeaux  ëtoient  déjà  proches 
(je  crois  que  c'étoit  quelque  fanal  qui  étoit  au  port  d'Ithaque, 
comme  il  y  en  avoit  en  plusieurs  endroits),  alors  Ulysse  s'en- 
dormit de  fatigue;  car  il  ne  quittoit  jamais  le  gouvernail  : 

kU\  yàp  ff^  vi^Ik  6V(K)(Mi)V  *  Mi  tcj»  dfXXcp 

À£&x,^  Ixdfpoiv,  Ty«  9â9aov  txoCjieSot  mrrp(Ba  •>(aioc»,  [Vers  3s  et  33.] 

Cela  montre  que  les  hommes  intelligents  font  tout  eux- 
mêmes,  et  qu'ils  ne  s'en  rapportent  point  à  leurs  compagnons. 
Et  il  en  prit  mal  à  Ulysse  de  n'avoir  pas  pu  continuer;  car 
ses  compagnons  s'allèrent  imaginer  que  cette  peau  étoit  sans 
doute  pleine  d'or  et  d'argent,  et  ils  disoient  entre  eux  : 

!àv9pc&in)ic,  Ststâv  Tc  9c6>iv  xa\  '>[aXw  TxYjTat.  [Vers  38  et  Sg.] 

Il  s'en  va  tout  chargé  de  butin,  et  nous  revenons  les  mains 
vides  ;  mais  voyons  ce  qu'Éole  lui  a  donné. 

*Qc  ifdMov  *  PouXjj  tk  xax^  v{xv)otv  haCpcov.  [Vers  46.] 

Ils  délièrent  cette  peau,  et  tous  les  vents  en  sortirent  aus- 
sitôt :  si  bien  qu'un  tourbillon  les  enleva,  tout  pleurants,  bien 
loin  de  leur  pays.  Ulysse,  s'étant  éveillé,  délibéra  en  lui- 
même  s'il  se  jetteroit  dans  la  mer, 

*H  àxltoi  TXa(v]v,  xa\  hi  t^cootai  (tSTebjv. 
!^XX*  {tXv)v  xàl  ijpkciva  *  xaXv{»d^(jLevo(  V  hii  vi^t 
Ke(pi)V.  [Vers  5_a-54.] 

Les  vents  les  repoussèrent  en  Éolie,  et  Ulysse  s'en  alla 
chez  Éole,  prenant  avec  lui  un  héraut  et  un  de  ses  compa- 
gnons. Ils  le  trouvèrent  à  table  avec  sa  femme  et  ses  enfants. 
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Ils  furent  fort  surpris  de  le  revoir,  et  lui  en  demandoient  la 
cause  ;  il  leur  dit  d'un  ton  fort  triste  : 

'Aaodv  |jl'  ftspoC  te  xacxo\,  npb(  touj(  t8  Zjcwç 

ZyijtzXtoç'  èXk*  àxéaaoOe,  ^(ioi  *  B^afjitç  f^  Iv&iaÎv.... 

01  V  dfvecjï  frfivovTO*  TJorriip  V  ^[leCSeto  (jluSco.  [Vers  68-71.] 

Vous  diriez  que  ces  enfants  n'osassent  parler  devant  leur 
père,  lequel  prit  la  parole  et  lui  dit  : 

''E^f  *  Ix  vi^Tou  Oofooov,  ÎX^Yj^iote  Çiodvrcov. 

Oâ  yip  [jLoi  OifJLi(  Iot\  xo[i.il^^{jLev  0&8'  dbcoTcifUceiv 

^>SJ>a  -Àv,  5c  X8  Beouiiv  dbtf^lr^Tai  (xaxdpeaaiv. 

*E^*,  l]C8\  dfpa  Beofoiv  dhce^OÎticvoç  t6B'  ixivei(. 

*Û$  e^^Ebiv,  dbci]cc|A3(c  56(iciiv  ^apia  at6vix.ovTa.  [Vers  73-76.] 

Tel  étoit  le  respect  que  les  païens  portoient  aux  Dieux,  vu 
qu'ils  n'eussent  pas  voulu  assister  un  homme  qui  paroissoit 
ennemi  des  Dieux,  de  peur  de  les  offenser.  Ulysse  s'en  alla 
donc,  et  au  septième  jour  il  arriva  au  pays  des  Lestrigons. 
PUne  dit*  que  c'étoit  une  ville  qui  depuis  a  ëtë  appelée  For- 
mia,  assez  près  du  port  de  Caiète,  aujourd'hui  Noie  dans  la 
Campanie.  Homère  nomme  la  ville  de  Lamus;  c'étoit  le  père 
d'Ântiphates,  fils  de  Neptune,  d'où  est  descendue  la  famille 
patricienne  d'.£Uus  Lamia.  Horace,  liv.  3,  od,  17. 

Ulysse  entra  dans  le  port,  qui  étoit  fort  propre  et  fort 
paisible  : 

ÂfUKJ|  B'  9Jv  à(i9\  YOtXifw).  [Vers  g4.] 

Il  appelle  peut-être  le  calme  blanc,  à  cause  que  l'eau  parott 
blanche  lorsqu'elle  n'est  point  agitée.  Il  vit  de  la  fumée  assez 
loin  de  là,  et  il  envoya  deux  de  ses  compagnons  pour  savoir 
quel  pays  c'étoit.  Us  treuvèrent  la  fille  d'Antiphates  qui  alloit 
puiser  de  l'eau  à  une  fontaine  hors  la  ville.  Elle  leur  enseigna 
la  maison  de  son  père,  qui  étoit  roi  de  ce  pays-là.  Ils  y  fu- 
rent, et  ils  y  treuvèrent  sa  femme,  aussi  haute  qu'une  mon- 
tagne, et  ils  en  eurent  peur  : 

Tijv  Sa  -pyvatxa 
ËSpQfV  8oy)V  T*  ^80€  xopu^v,  xorà  $'  Iotu^ov  oeôt^v  [vers  x la  et  1 13]  ; 


I .  Livre  IH,  chapitre  t. 
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et  elle  fit  venir*  son  mari  à  la  place,  lequel  leur  préparott 
un  fort  mauvais  traitement  ;  car  d'abord  qu'il  les  vit,  il  en 
prit  un  pour  son  souper,  et  les  deux  autres  s'en  coururent  de 
toute  leur  force  vers  leur  vaisseau.  Antiphate  appela  les  autres 
citoyens,  qui  vinrent  en  grand  nombre,  plus  semblables  à  des 
géanb  qu'à  des  hommes;  et  prenant  de  grosses  pierres,  ils 
vinrent  fondre  sur  leurs  navires;  et  alors  il  tomba  dessus  une 
grêle  horrible,  et  il  s'éleva  un  grand  fracas  d'hommes  qui 
përissoient  et  de  vaisseaux  qui  se  brisoient;  et  embrochant 
les  hommes  comme  des  poissons,  ils  se  les  gardoient  pour 
leur  souper.  Ulysse,  tirant  so^  ëpée,  coupa  le  cable  de  son 
vaisseau,  et  faisant  ramer  ses  compagnons,  s'éloigna  au  plus 
vite. 

Ni]Oc  i{u(.  [Vers  i3i  et  i3a.] 

Mais  tous  les  autres  périrent.  11  s'en  alla  donc  bien  marri  de 
la  perte  de  ses  compagnons,  mais  bien  aise  d'avoir  évité  la 
mort. 

''Aaiievoi  Ix  Oov^oio,  ^(Xoue  dXioovrcc  iTsCpouç.  [Vers  i33  et  i34*] 

Il  arriva  à  l'île  i£ée,  autrement  dite  île  de  Gircé.  Pline  dit' 
que  c'étoit  autrefois  une  île,  mais  que  la  mer  s'étant  retirée, 
elle  avoit  été  attachée  à  la  terre  ferme.  Gircé  étoit  fille  du 
Soleil  et  de  Persée,  et  sœur  d'iEetas,  roi  de  Colchos  et  père 
de  Médée,  aussi  grande  enchanteresse  que  Gircé.  Gette  ville 
est  dans  la  Gampanie,  et  les  Latins  Tappeloient  Circes  domus. 
Ulysse  demeura  deux  jours  au  port  de  cette  île,  fort  affligé 
à  son  ordinaire;  et  le  troisième,  prenant  sa  javeline  et  son 
épée,  il  alla  faire  la  découverte  de  l'île.  Il  monta  sur  un  tertre 
vert,  d'où  il  vit  sortir  de  la  fiimée  au  travers  des  arbres,  et 
il  s'en  retourna  vers  son  vaisseau  pour  y  envoyer  quelques- 
uns  de  ses  compagnons  après  le  dîner  ;  et  en  chemin  quelque 
dieu  eut  pitié  de  lui.  Il  envoya  devers  lui  un  grand  cerf. 


I .  Racine  avait  écrit  :  «  alla  quérir.  »  Aa-destus  de  cet  mots,  et 
tans  les  effacer,  il  a  mis  dans  interligne  :  «  fit  venir.  » 
s.  Livre  III,  chapitre  t. 
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u4^xtp«iv*,  qui  sortoit  d'un  bois  pour  venir  boire  à  un  fleuve, 
car  il  se  senloit  pris  de  la  chaleur  du  soleil  : 

Àjj  yd^  (&iv  ïyivi  |aIvoc  ^iXIoio.  [Vert  160.] 

Il  le  frappa  de  sa  javeUne  sur  Tëpine  du  dos,  et  elle  entra 
bien  avant.  Il  tomba  sur  la  poussière  en  gémissant. 

KàcS  V  Inev'  ht  itwlrfii  (uotàiv,  inb  V  ïmono  Oufji/^.  [Vert  i63.] 

Ulysse  retira  sa  javeline  de  la  plaie,  et  l'ayant  mise  à 
terre,  il  coupa  des  branches  d'osier,  et  ayant  fait  un  lien 
d'une  aune  de  long ,  il  en  lia  le  cerf  par  les  pieds  ;  et  il  des- 
cendit vers  son  vaisseau,  le  traînant  sur  ses  ëpaules,  et  s'ap- 
puyant  sur  sa  javeline  :  Car  c'étoit,  dit-il,  une  fort  puissante 
bête;  et  l'ayant  jeté  devant  son  vaisseau,  il  appela  ses  com- 
pagnons', et  leur  parla  à  chacun  avec  des  paroles  fort  cares- 
santes :  Mes  amis,  nous  ne  mourrons  pas  encore  cette  fois-ci, 
jusqu'à  ce  que  le  jour  destiné  arrive  ;  mais,  courage  I  tandis 
que  nous  avons  des  vivres,  ne  nous  laissons  pas  mourir  de 
faim. 

Us  sortirent  sur  le  rivage',  et  admirèrent  ce  beau  cerf  : 

MdlXa  yàp  (JL^YS  OvjpCov  IJtv. 
AMkp  haX  îtfpxijaov  6p<^LCvot  éfOoXfiAfotv  [vers  180  et  181], 

ils  lavèrent  les  mains,  et  se  mirent  à  manger  et  à  boire  jus- 
ques  au  soir  ;  et  quand  le  soleil  fut  couché,  ils  s'endormirent 
sur  le  rivage.  Le  matin  Ulysse  les  assembla,  et  leur  dit  : 

053*  8xT)  J^iXtoc  f  aco({ifipoToc  tZa'  M»  yatov, 
058*  8ffY)  èmtxai  {yen  190-191]; 

et  il  leur  dit  qu'il  faut  de  nécessité  aller  voir  en  quel  pays 
ils  sont. 

Toi<nv  M  xacTixXio6i]  ^{Xov  9itop  [vert  198], 


t .  Ven  i58. 

%,  Racine,  par  inadvertance,  a  écrit  :  «  son  compagnon.  » 
^.  En  tête  de  la  page  iso,  qni  commence  ici,  Racine  a  écrit  : 
o  Ciroë;  »  et  il  a  répété  ce  mot  au  hant  des  deox  pages  soivantes» 
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se  souvenant  de  la  barbarie  d'Antiphate  et  da  Gydope;  et  ib 
pleoroient  tous  amèrement  ;  mais  cela  ne  servoit  de  rien  : 

!IUX'  o&  Y^p  TIC  np)!&c  îyCvcto  (wpojAlvotatv.  [Yen  aos.] 

U  divisa  ses  compagnons  en  deux  bandes,  et  il  étoit  le  chef 
de  Tune,  et  Eurylochus  de  l'autre.  U  jeta  le  sort  de  chacun 
dans  un  casque,  et  celui  d' Eurylochus  vint;  il  s'en  alla  donc 
avec  vingt-deux  autres,  tout  en  pleurant,  et  [ils]  laissèrent 
les  autres,  qui  pleuroient  aussi  de  leur  côte.  Ils  treuvèrent  la 
maison  de  Ôrcë  dans  un  vallon,  bien  bâtie,  et  dans  un  lieu 
assez  ëminent,  ou  bien  dans  un  lieu  avantageux.  Elle  ëtoit 
environnée  de  loups  champêtres  et  de  lions,  qu'elle  avoit  ap- 
privoisés par  des  breuvages  malfaisants.  Ces  loups  et  ces  lions 
n'ëtoient  pas  des  hommes  métamorphosés,  mais  des  loups  en 
effet, âpéoTcpot S  sauvages,  qu'elle  avoit  rendus  privés;  et  ils  ne 
se  ruèrent  point  sur  les  gens  d'Ulysse,  mais  ils  vinrent  au- 
devant  d'eux  en  les  caressant  de  leurs  longues  queues  ;  tout  de 
même  que  des  chiens  caressent  leur  maître  quand  il  revient 
de  quelque  festin,  car  il  leur  apporte  d'ordinaire  quelques 
friandises,  ainsi  ces  loups  et  ces  lions  les  caressoient  : 

*ÛC  V  Stov  à[tJif\  d^OEXTOt  xâve(  Sa{TT)Oev  l&noi 
SaCvcoo'  (aU\  ydp  te  ^^pEi  |jL£iX(f  piflrra  OupioO} , 
^Qç  Tobc  à\tjf\  XiSxoi  xpaiepc^vu^ec,  ^$^  Xiovrec 
Sofvov  [yen  316-219]; 

et  ils  eurent  peur,  voyant  de  si  grosses  bêtes.  Ils  vinrent 
à  la  porte  de  cette  déesse  aux  beaux  cheveux,  et  ils  l'enten- 
dirent qui  chantoit  :  voyez  au  5.  livre,  p.  5a ^.  Polites,  le 
meilleur  et  le  plus  sage  des  amis  d'Ulysse,  dit  aux  autres 
que  c'étoit  quelque  femme  ou  quelque  déesse  qui  chantoit,  et 
qu'il  falloit  appeler  au  plus  vite  :  ce  qu'ils  firent;  et  Circé 
leur  vint  ouvrir  la  porte,  et  les  pria  d'entrer^  Ils  la  suivirent 
tous  imprudemment,  excepté  Eurylochus,  qui  demeura  à  la 
porte,  soupçonnant  quelque  trahison^  En  effet,  d'abord  qu'ib 

t.  Vers  sts. 

s.  Racine  renvoie  ii  la  page  5a  dé  son  manuscrit  (page  ^  de  oe 
volume),  ou  il  a  cité  les  vers  aii-aaS  du  livre  X  de  VOJjruée^  et 
\et  vers  ia-i4  du  livre  VII  de  V Enéide^  sur  Circé. 
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furent  entrés,  elle  les  fit  asseoir  sur  de  beaux  sièges,  et  leur 
fit  un  mélange  de  finomage,  de  farine,  de  miel  frais  et  de  vin, 
et  mêla  dans  le  pain  des  venins  malfaisants,  afin  qu'ils  ou- 
bliassent leur  pays.  Homère,  ce  semble,  ne  fait  pas  mettre  le 
pmson  de  Gircé  dans  les  breuvages,  mais  dans  le  pain,  à^lyna^ê 
U  atTip  ^apiAoxai  XuYp'^-  Ovide,  au  contraire,  qui,  au  reste,  a 
suivi  Homère  mot  à  mot,  lui  fait  mettre  ce  suc  empoisonné 
dans  le  breuvage,  au  [livre]  14.  Métam,  '.  Homère  nomme  ici 
ie?in  Pranmien,  qui  étoit  encore  fameux  du  temps  de  Pline*, 
et  qui  naissoit  à  Tentour  de  Smyme,  dans  l'Asie.  Après  donc 
qa  elle  leur  eut  donné  à  boire,  elle  *  les  frappa  d'une  baguette, 
et  les  renferma  dans  un  toit  à  cochon  ;  et  ils  prirent  tous  la 
figure  de  cochon,  la  tète,  la  voix,  le  corps  et  le  poil.  Néan- 
moins leur  esprit  étoit  toujours  ferme  et  entier  comme  au- 
paravant : 

â6t2^  vcmSc  IJv  I{1]cc(<k,  âi(  tb  %éç^  icip.  [Vers  s4o*] 

Ceux  qui  se  sont  mêlés  d'expliquer  les  fables  ont  dit  que 
cette  métamorphose  des  compagnons  d'Ulysse  en  cochons 
signifioit  que  ces  gens-là,  s'étant  abandonnés  au  vin  et  à  la 
bonne  chère,  étoient  devenus  comme  des  cochons.  Cependant 
cela  ne  revient  pas  bien  au  sens  d'Homère,  qui  dit  que  leur 
c^rit  étoit  aussi  entier  qu'auparavant  ;  car  il  est  bien  certain 
qoe  l'ivrognerie  et  la  crapule  gâtent  l'esprit  tout  le  premier; 
et  on  peut  dire  des  gens  qui  y  sont  adonnés  que  ce  sont  des 
cochons  sous  la  figure  humaine,  au  lieu  que  ceux-ci  étoient 
des  hommes  sous  la  figure  de  cochons.  Néanmoins  tout  le 
monde  l'entend  en  ce  sens-là;  et  Horace,  parlant  d'Ulysse  : 

Sirtnmm  poets  êi  Circês  poeula  nosii^ 
QtUÊ  si  cum  soeiU  stultus  ei^idta^ue  bibUset^ 
8uh  domina  meretriee  fuusei  turpit  et  exeors^ 
cûniê  immunduif  pel  arnica  luio  sus  *. 


1.  Vert  s35  et  s36. 

a.  Vew  i73-«76. 

3.  Vôyes  Pline,  livre  XIV,  chapitre  tv  (ou  Vi). 

4*  <//,  dans  lé  mannserit. 

5.  Épure  u  du  livre  I,  Yen  s3-s6. 
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Elle  leur  donne  donc  des  glands  à  manger,  et  autres  tdles 
viandes  propres  aux  cochons  : 

Ofa  oiScc  x^^^'^'^^  >^^  SBouoiv.  [Vers  s43.] 

Eurylochus,  qui  avoit  ëté  sage,  s*en  vint  droit  à  Uljsse, 
pour  lui  apporter  cette  nouvelle;  mais  il  ne  pouvoit  parler, 
de  tristesse  : 

K{[p  dE^cV  (UY^Xi;)  Pf6oXi](Aivoc'  h  ti  ol  Soos 

Àaxfu6f  IV  R((iacXflcno,  ydov  S'  dAtxo  0u(x6(.  [Vers  347  et  a48-j 

Il  lui  conte  donc  comme  ses  compagnons  sont  tous  entres, 
et  qu'il  n'en  est  pas  sorti  un  seul.  Ulysse  prend  son  épée,  et 
dit  à  Eurylochus  de  le  conduire.  Eurylochus  se  jette  à  ses 
pieds,  et  le  prie  de  n'y  point  aller,  parce  qu'il  n'en  reviendra 
point.  Ulysse  lui  dit  qu'Û  demeure  donc  à  boire  et  à  manger; 
mais  que,  pour  lui,  il  est  oblige  d'y  aller  : 

KpoTcp))  Zl  (lot  licXrr'  àvdbpci).  [Yen  973. J 

Assez  près  de  la  maison  de  Gircë,  il  rencontre  Mercure  à  k 
verge  d'or,  -jn^çmaé^mç^^  ressemblant  à  un  jeune  homme  à  qui 
le  poil  ne  fait  que  de  nattre  : 

Toujttp  x'puordbi)  ffir^.  [Vers  «79.] 

Mercure  l'arrête,  et  lui  apprend  l'ëtat  de  ses  compagnons; 
et  afin  qu'il  n'y  tombe  pas,  Û  lui  donne  un  remède  puissant 
pour  rendre  inutiles  les  breuvages  de  Gircé.  C'est  une  herbe 
que  Mercure  arrache  de  la  terre  et  en  montre  la  nature  à 
Ulysse  : 

Tfl^T)  piv  i&éXocv  ifoxc,  -xiîkmxi  hï  ifxeXov  dfvOoc  [Vert  804.] 

Les  Dieux,  dit-il,  l'appellent  mofy;  il  est  difficile  à  déra- 
ciner* aux  hommes,  mais  tout  est  possible  aux  Dieux.  Pline, 
au  livre  a5.,  c.  4*  l'appelle  Uwdatissimam  herbamm.  Il  dit 
qu'elle  croissoit  vers  la  montagne  de  Cyllène,  en  Arcadie, 
radice    roiunda    nigraque  magnitudine  c»px^   folio  scillx; 

I.  Vert  177. 

3»  Racine  a  écrit  déraciner  en  interligne,  au-deMiu  de  treufer^ 
qu*il  âTait  d*abord  mis. 
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effodi  OÊUem  diffkuUer,  Les  Grecs  dépeignent  sa  fleur  noire, 
quoique  Homère  la  décrive  blanche.  Quelques  médecins  croient 
qu'il  en  vient  aussi  dans  la  Campanie  ;  et  Pline  dit  qu'<m  lui 
en  avoit  apporté*  une  sèche,  qu'on  avoit  treuvée  dans  laCam- 
[janie,  et  que  sa  racine  étoit  de  trente  pieds  de  long.  11  dit 
en  on  autre  endroit'  qu'elle  est  excellente  contre  la  magie. 
Mercure  la  donne  donc  à  Ulysse,  et  lui  dit  que  quand,  après 
aToir  mangé,  Circé  lui  donnera  un  coup  de  sa  baguette,  il  tire 
son  épée  comme  pour  la  tuer  :  Et  alors,  dit-il,  elle  aura  peur, 
et  vous  invitera  à  coucher  avec  elle.  Cela  montre  que  pour 
sunnonter  la  volupté  il  faut  du  courage  et  de  la  tempérance; 
car  Socrate  entend  cette  vertu  par  Therbe  moly'.  Mercure 
dit  à  Ulysse  qu'il  ne  refuse  point  de  coucher  avec  elle,  afin 
d'obtenir  la  déhvrance  de  ses  compagnons;  mais  qu'il  la  fasse 
jurer  auparavant  le  grand  serment  des  Dieux,  qu'elle  ne  lui 
fera  point  de  mal  ni  d'affront  : 

M^  9*  ^bcofuiiLViaOivTa  xax^  xa\  dhr^vopa  OeCv).  [Vers  3oi.] 

Mercure  s'envole,  et  Ulysse  poursuit  son  chemin,  roulant 
bien  des  choses  dans  son  esprit  : 

IloXXà  U  (ICI  xpa8(v)  «6pçup8  xtdvri.  [Vers  309.] 

I.  Dans  le  manuscrit  :  apportée. 

a.  LiTre  XXV,  chapitre  x.  C'est  le  chapitre  lxxix  dans  d'antres 
éditions,  où  le  chapitre  ir,  cité  plus  haut,  est  le  tui*. 

3.  Nous  ne  trouTons  aucun  passage  des  anciens  où  cela  soit  dit 
expressément;  mais  peut-être  Tinterprëtation  que  Racine  prête  à 
Socrtte  lui  aora-t-elle  paru,  à  loi  ou  à  quelque  commentateur,  résul- 
ter de  ce  que  dit  Xénophon  au  livre  I  de  ses  Dlis  mémorabUs  (cha« 
pitre  m,  $7)  :  OTmOsi  8'  Ifi)  iictoxc&xnay  taX  -d^v  KCpiqv  8ç  TGOicrv 
Totoâimc  KO^ÎC  SsacyfCowoav'  tbv  S^X)Su99ia  'EpjioO  t8  &RoOi)(Jiooâv«) 
ut  oMw  tpcfox^  9vta...,  81&  tauta  o&  ^cvloOsi  3v.  «  Je  crois,  disait-il 
en  plaisantant,  que  Circé  changeait  les  hommes  en  pourceaux  par 
tette  abondance  de  mets  qu'elle  leur  présentait;  mais  qu'Ulysse 
>nit  dâ  aux  conseils  de  Mercure,  et  à  sa  propre  tempérance,...  de 
n'aroir  pas  subi  cette  métamorphose.  »  Sur  l'assistance  de  Mercure, 
on  voit  que  Socrate  est  d'accord  avec  Homère  ;  mais  il  ne  parle  pas, 
comme  lui,  de  l'herbe  moly.  Comme  antidote  contre  la  grande  chère 
de  Grcé,  il  ne  reconnaît  que  la  tempérance,  donnant  à  entendre 
^  le  poète  dans  sa  fiction  a  voulu  désigner  cette  Tertu. 

J.  RaCIVB.   VI  i< 
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Il  entre  donc  chez  Gircë  ;  elle  le  traite  comme  ses  com- 
pagnons; mais  quand  elle  lui  voit  tirer  Tépëe,  elle  s'écrie, 
et  lui  embrassant  les  genoux,  lui  dit  :  Qui  êtes-vous  qui  ne 
ressentez  point  la  force  de  ce  breuvage  que  personne  n'a  ja- 
mais pu  éviter?  N'ètes-vous  point  cet  Ulysse,  si  adroit,  que 
Mercure  m'a  toujours  prédit  devoir  venir  ici?  Mais  remettez 
votre  épée,  et  couchons  ensemble,  afin  que  nous  ayons  plus 
de  confiance  l'un  à  l'autre.  Il  lui  répond  qu'il  n'en  fera  rien, 
jusqu'à  ce  qu'elle  lui  jure  de  ne  lui  point  faire  mal  ;  et  alors 
ils  se  mettent  au  lit.  Ils  sont  servis  par  quatre  servantes,  qui 
étoient  nées  des  fontaines,  des  arbres  et  des  fleuves.  L'une 
couvre  les  sièges  de  tapis  de  pourpre  par  haut,  et  par  le  bas, 
de  lin  ;  les  dossiers  étoient  revêtus  de  pourpre,  et  le  reste  de 
lin,  pour  être  plus  mollement.  L'autre  dresse  des  tables  d'ar- 
gent, et  les  couvre  de  vaisselles*  d'or.  L'autre  verse  d'un  vin 
excellent  dans  un  vase  d'argent,  et  prépare  des  coupes  d'or; 
et  la  dernière  apporte  de  l'eau,  et  allume  du  feu  sous  un 
trépied  ;  elle  fait  chaufifer  l'eau,  et  ensuite  lave  Ulysse,  et  lui 
verse  doucement  cette  eau  le  long  de  la  tête  et  des  épaules, 

^pa  |jLoi  Ix  7Li\kaxw  Ouiio^O^pov  sTXeto  futoiv  [ren  363] , 

afin  de  soulager  la  lassitude  de  ses  membres.  BufAO^Mpov,  par- 
ce que  le  travail  du  corps  abat  l'esprit.  Après  qu'on  l'a  frotté 
d'huile,  on  le  met  à  table,  et  Homère  le  fait  servir  selon  sa 
coutume.  Mais  Ulysse  ne  vouloit  point  manger,  songeant  à 
d'autres  choses,  et  étant  toujours  affligé  : 

'AXX*  9!(iT)v  dXXofpovIttyv.  [Yen  374.] 

Circé  s'en  met  en  peine,  et  tâche  de  le  rassurer;  mais  il 
hii  dit  :  ô  Circé ,  quel  homme  juste  et  raisonnable  voudroit 
manger  avant  que  de  voir  sortir  ses  compagnons  de  l'état  où 
ils  sont?  Faites-les-moi  voir  donc,  si  vous  voulez  que  je 
mange.  Elle  s'en  va  à  l'étable  avec  sa  baguette,  et  en  fait 
sortir  ses  compagnons,  qui  étoient  comme  des  porcs  de  neuf 
ans  ;  et  les  frottant  d'une  drogue  contraire  à  la  première,  le 
poil  de  cochons  leur  tombe,  et  ils  deviennent  des  hommes, 

t.  Il  y  a  bien  vaiutlUi^  au  pluriel,  dans  le  manuscrit. 


SUR  L'ODYSSÉE  D'HOMÈRE.  i63 

plus  jeunes  encOTe  et  plus  beaux  à  voir  qu'auparavant.  Gela 
se  ponrroît  appliquer  à  des  débauches,  qui,  sortant  une  fois 
de  leurs  débauches,  sont  plus  sages  que  jamais  : 

Kal  inkh  xoXXfovsc  tulI  {ufCovcc  e?oopdao6au  [Vers  396.] 

Us  se  jettent  tous  au  cou  d'Ulysse,  et  se  mettent  tous  à 
pleurer;  toute  la  maison  en  retentit,  et  ûrcé  même  en  est 
émue  de  pitié.  Alors  elle  dit  à  Ulysse  d'aller  à  son  vaisseau, 
de  le  tirer  à  terre,  et  de  mettre  leurs  provisions  et  leurs 
armes  dans  quelque  caverne,  et  puis  de  revenir  chez  elle  avec 
tous  ses  compagnons.  Ulysse  lui  obéit,  et  s'en  va  à  son  vais- 
seau, où  il  treuve  tout  son  monde  a£Bigé,  et  désespérant  de  le 
revoir.  Il  décrit  la  joie  qu'ils  eurent  pour  lors,  et  la  compare 
à  la  joie  que  de  jeunes  veaux  ont  de  revoir  leurs  mères,  qui 
vienDent  de  paître. 

Cette  comparaison  est  fort  délicatement  exprimée,  car  ces 
mots  de  veaux  et  de  vaches  ne  sont  point  choquants  dans  le 
grec*,  comme  ils  le  sont  en  notre  langue,  qui  ne  veut  presque 
lien  souffrir,  et  qui  ne  soufinroit  pas  qu'on  fît  des  éclogues 
de  vachers,  comme  Théocrite,  ni  qu'on  parlât  du  porcher 
dUlysse  comme  d'un  personnage  héroïque  ;  mais  ces  délica- 
tesses sont  de  véritables  foiblesses  : 

*EX0o6eac  U  x^xpov,  fad^v  PoTdvi)^  xopiomvrcu, 
QâoBi  fyjx  oxflitpouaiv  ivovrCcu  *  0&8*  Irt  oi)xo\ 

Miiripac.  [Yen  410-414.] 

Ainsi  les  compagnons  d'Ulysse  l'embrassèrent  en  pleurant,  et 
0  leur  sembloit  qu'ils  étoient  de  retour  à  Ithaque  et  dans  leur 
togis.  Us  lui  demandent  que  sont  devenus  les  autres ,  et  il 
leur  dit  qu'ils  les  viennent  voir  eux-mêmes  buvant  et  man- 
geant, après  qu'ils  auront  tiré  leur  vaisseau  à  terre.  Les  au- 
tres loi  obéissoient;  mais  Eurylochus  les  en  détoumoit  à  toute 
force.  On  voit  par  là  que  quand  ces  esprits  médiocres  ont 

t.  On  peat  rapprocher  ce  passage  de  ce  que  Racine  bteo  plus 
^1  en  1693,  écriTmit  à  Boileaa  au  sujet  d'an  endroit  de  Denjib 
d'Halicarnasse,  et  de  la  NêupUme  réflexion  criiiqtM  $ur  Longin, 
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une  fois  rëtissi  en  quelque  chose,  ils  en  deviennent  fiers,  et 
veulent  qu'on  croie  tout  ce  qu'ils  disent  pour  des  oracles. 
Aussi  Ulysse,  tout  en  colère,  le  vouloit  tuer,  quoiqu'il  fût  soa 
parent;  mais  les  autres  l'apaisèrent,  et  le  prièrent  de  le  lais- 
ser là  tout  seul  ;  mais  il  aima  mieux  suivre  les  autres,  crai- 
gnant la  colère  d'Ulysse  ^ 

I .  Les  Remartfuêi  sur  P Odyssée^  comme  nous  l'aTons  dit  dans  li 
Notice f  ne  ront  pas,  dans  le  manuscrit  de  Racine,  au  delà  du  liTieX 
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NOTICE. 


LouQOB  noos  avoBt  donai  daai  le  ▼oIoim  piéeédeiit,  et  an 
htàà^  <|Belqiiet  courle*  aotas  àè  Rmîm,  connaet  mmii  le  nom  de  Fra^ 
mmn  kUionqmeSf  lee  iftidmetwms,  wènt  eellet  de  n  première  jeuseiie,  tes 
(liwirftr  smr  Us  Olympi^tét  et  ntr  POdyssée^  noue  n'avoua  fait  que  tniTre, 
dm  cette  éditioii,  l'exemple  de  nos  deranaera,  dm  qui  l'on  n'avait  pas,  ce 
aoai  Mnhle,  déaapprowé  le  foin  icrapaleax  avec  lequel  ils  avaient  recaeilli 
jaiqB'aiix  moindres  lignes  d'nae  tdle  plume.  Il  fallait  cependant  ou  ne  pas  les 
iailer,  dans  la  crainte  qu'ils  n'eussent  été  plus  complets  que  ne  le  demandait 
h  oBMsité  du  public,  ou,  pour  être  conséquent  arec  nous-méme,  ajouter 
fMiqoe  chose   ù  leur   travail,  en  faisant  eonuattre  les  annotations  nom- 
dont  Racine  a  diargé  les  marges  de  ses  livres;  car  ce  sont  là  des  études 
à  celles  que  nous  venons  de  rappdcr,  et  intéresmutes  an  même  titre 
et  au  même  degré.  Si  ce  n'est  qu'elles  ont  été  écrites,  à  peu  près  toutes,  non 
sur  des  cafaici*  à  part,  mais  sur  les  livres  mêmes,  ces  annotations  diffèrent  peu 
des  Remarques  manuscrites  gmr  Homère ^^  sur  Pindare.  Quant  aux  fragments 
de  traduction  de  la  Poétique  d'Aristote,  publiés  déjà  par  Geoffroy  et  par  Aimé- 
Mirtin,  ils  sont  réellement,  comme  nous  l'avons  dit,  des  notes  marginales. 
Au  surplus,  nous  savions  que  M.  Gail  et  M.  FéHx  Ravaisson  ayant  chacun  de 
leur  o6Ïé,  et  en  différents  temps,  publié  des  notes  de  Racine  sur  les  tragiques 
Cccs ,  un  très-bon  accueil  avait  été  faite  ces  puUications  ;  et  qu'on  avait  aussi 
jofé  iule  reliant  le  travail ,  beaucoup  plus  étendu,  mais  malheureusement  bien 
aoiBs  exact,  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  dont  les  Études  littéraires  et  mO" 
fuies  ne  sont  pour  la  plupart  qu'un  recueil  des  annotations  marginales  de 
Iscine.  Noos  avions  donc  quelque  raison  de  croire  que,  dans  une  édition  com- 
plète des  OButres  de  Racine,  bien  des  personnes  eussent  regretté  de  ne  pas 
troavo'  ce  cpii  avait  paru  ailleurs  digne  d'attention ,  et ,  jusqu'ici,  n'avait  été 
^oané  tnntôt  que  très-partiellement,  tantôt  sans  ordre,  sans  preuve  d'antheu- 
tÎQIé ,  sans  indication  des  sources,  et  avec  de  très-graves  altérations. 

Ce  que  nous  avons  déjà  en  l'occasion  de  dire  des  fortes  études  de  Racine, 
et  èea  habitudes  laborieuses  qu'il  eut  si  jeune,  devient  plus  incontestable  et 
pbs  fruppant  encore  lorsqu'on  a  passé  en  revue,  comme  nous  mettons  le  lec* 
tcar  k  m^e  de  le  faire,  ceux  des  livres  annotés  par  lui  dont  nous  avons  pu 
avoir  eonnaiasanee.  Indépendamment  de  celte  valeur,  comme  renseignement 
biograf^que,  les  notes  de  Racine  peuvent  être  lues  avec  plaisir  et  profit. 
No»-eeulcment  ettes  noue  donnent  un  exemple  d'une  excellente  méthode  de 
tncvail  ;  mais  s'il  y  en  a  bon  nombre  qui,  prises  isolément,  sont  nécessaire- 
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naît  ûngBifianlM  dans  leur  brièveté,  il  j  en  •  bauieoup  aoMi  àm 
quablet  ptr  la  fineMe.  par  la  juttaïae  en  JugeoMatSy  ou  pur  le  bonheor  de 
l'expicMiitt. 

Aux  penonnes  qui  ne  troareraient  pas  inffBiiaminwit  jiutifiée  par  ces  iwjom 
la  grande  place  donnée  ici  à  de  limplat  noies  qui  n'avaient  pas  été  écritea  ponr 
être  pobliées,  nous  en  sonnMttrons  une  antre  qni  ne  nous  semble  pna  sans 
force.  Ces  mêmes  notes  ayant  déjà  été  publiées  dans  nn  livre  assem  vépandn, 
oà  elles  sont  reproduites  inexactement,  et  présentées  dans  nn  oidre  nrintraire 
qni  en  change  le  sens  et  la  valeur,  il  importait  de  couper  oonrt  à  des  evrews 
sur  des  travanz,  quels  qu'ils  soient,  de  Racine  ;  et  si  dles  devaient  être  rectifiées 
quelque  part,  c'est  assurément  dans  une  édition  de  ses  oravres  qu'on  s*cst 
dRbrcé  d'établir  suivant  les  règles  d'une  sévère  critique.  Kons  avona  toot  à 
l'heure  nommé  l'ouvrage  de  M.  de  la  Rochefoucauld  Lianeoort ,  intitnlé  : 
Étmd9S  Uttêtaireg  et  moraUs  de  Raei»e.  Dans  une  note  que  Pou  lr«Miv«m  à  la 
page  ao5  de  notre  tome  Y,  nous  avons  dit  qne  nous  eipliqnerioaa  aiBenrs 
avec  quelque  détail  les  raisons  qne  nous  avions  eues  de  ne  pas  faire  nange  des 
renseignements  que  nous  offrait  œ  livre.  Ces  explieations  que  nova  cvkms 
promises  ont  ici  leur  place. 

Dans  la  Secomde  partie  du  livre  de  M.  de  la  Rodiefoneauld  •  qoi  porte  le 
titre  d'Études  morales ,  on  trouve,  de  la  page  19  à  la  page  90  *,  uan  suite  de 
pensées  détachées,  dont  chacune  porte  un  numéro  d'ordre  ;  dles  oAt  été  par- 
tagées en  dix  sections,  composées  chacune  de  cent  numéros.  Le  leiiiteM  se 
trouve  induit  à  croire  que  ces  pensées,  dont  les  nnes  sont  eapriméee  en  ktin, 
les  autres  en  français,  avaient  été  écrites  dans  ce  même  ordre  pur  Bncîne, 
soit  dans  des  cahiers,  soit  sur  des  feuilles  volantes  qne  l'éditeur  nnnit 
sons  les  yeux.  M.  de  la  Rochefoucauld  dit,  à  la  page  3,  qu'il  a  reeocîlli  « 
les  nombreuses  feuilles  volantes  qui  ont  été  employées  par  Radne  n  son  in- 
struction, les  observations  morales  qu'il  a  faites,  les  sentiments  de  piété  qu'A  s 
émis,  n  Yoici  réellemcttt  ce  qui  en  est,  ce  qne  nous  a  lait  reconnaître  nn  exa- 
men attentif  de  ces  Études  morales.  Presque  toutes  les  phrases  détachées  dont 
ettes  se  composent  ont  été  recueillies  sur  les  maiges  des  diffi&raata  vfihunss 
annotés  par  Racine  ;  quelques-unes  ont  été  tirées  des  feuillets  mannaerita  (JR^ 
marquas  sur  Atkalie^  Extrait  des  g"»*  difficultés^  Extrait  des  jâinataum 
qumstiones,  etc.),  dont  nous  nous  sommes  occupé  dans  notre  tomeT;  il  y  en  a 
aussi  qni  ont  été  prises  dans  les  Hemar^nM  manuscrites  wr  Pindare  ec  «wJSfo- 
mère.  Non-seulement  M.  de  la  Rochefoneauld  ne  dit  point  où  il  a  trouvé  css 
firagments,  mais  il  ne  met  pas  même  les  uns  à  la  suite  des  autres  ceux  qui  ap- 
partiennent à  un  même  volume  annoté,  ou  à  un  même  cahier  mannacrit  :  il 
les  donne  pêle-mêle ,  le  sacré  à  c6té  du  profane ,  une  note  sur  nn  proealenr 
latin  à  côté  d'une  note  sur  un  poëte  grec,  nn  verset  de  la  BiUe^  ianinédiate- 
ment  après  une  pensée  de  Plutarque,  une  phrase  extraite  des  écrite  polémi- 
ques d'Ananld ,  à  la  suite  de  l'explication  d'un  passage  de  Pindare.  Am  mUicn 
de  ces  rapprochements  bixarres,  il  s'en  est,  par  nn  eflet  du  hasard,  rvneoBtré 
qndques-uns  d'assez  piquants,  on  quelques  personnes  ont  cru  découTtûr  une 
intention  remarquable  de  Racine.  Aux  notes  de  celui-ci,  des  phrases  latines  tirém 
des  textes  conunentés  par  lui  sont  mêlées  par  M.  de  la  Rochefoneauld;  et  l'on  ne 


I .  Nous  citons  d'après  la  seeonde  impression,  Paris^  imprimerie  de  Mme 
F*  Doudex-Dupré,  i856. 
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poarqooi  cUm  le  trooTent  là.  D'aatict  phnMS  latiiiM,  «{ne  lUcuit  a  dtéct 

put,  lOBt  Meompagnéet  d'une  tradaetioii  qn*il  n'en  e  pei  donnée;  ou 

eort»  pour  faire  miens  comprendre  le  mm  d'nne  de  mi  notes,  on  y 

jeim  on  eonmentaire,  un  déreloppement  qu'on  loi  attribue,  et  dont  il  n'est 

ilIsMent  l'antenr.  Yenfe-on  on  eiemple?  Dans  la  section  m  des  Éimdêi  mt^ 

rmigf^  sons  les  numéros  $7,  58  et  Sg,  on  lit  :  «  La  leçon  de  Cbiron  au  jeune 

AckSb  est  d'honorer  les  Dieux  et  son  père.  —  N'est-ce  point  de  même  que 

dans  la  rdigion  du  Christ?  —  Dêum  colê^  parentes  tumara,  a  Cela  est  tiré 

dm  notes  marginales  de  Racine  sur  la  ti*  Pjtki^ue^  qui  sont  données  par 

nous  ci-après.  Kadne,  comme  on  le  Terra,  a  seulement  écrit  :  c  Leçon  de 

ChiroB  an  jcane  Achille  :  Honora  Deum  et  paremiee  ;  a  et  en  tète  de  la  page 

où  est  cette  note  :  Demm  eoie,  paremie*  honora.  II  pensait  éridemment  à  un 

npprochement  avec  les  livres  saints  ;  mais  il  l'a  sous-entendu.  Il  serait  facile 

de  signaler,  dans  un  bien  grand  nombre  d'antres  passages,  de  semblables 

additions,  on  des  retranchements,  enfin  des  altémtions  de  tuotes  sortes,  soit 

qu'on  ait  prétendu  édaircir  ce  que  Racine  a  écrit,  soit  qu'on  sit  cru  utile  de 

la  r^cnnir,  soit  qu'on  «t,  par  distraction,  laisié  passer,  dans  la  transcription, 

Ws  pins  singulières  erreurs.  Et  lors  même  que  tout  eût  été  copié  plus  fidèle- 

Msnt,  il  aurait  été  impossible  encore  que  toutes  ces  phrases,  prises  on  ne  sait 

on,  et  se  suivant  dans  un  ordre  si  ariutraire,  on  plot6t  dans  un  tel  désordre, 

as  donnassent  pas  une  idée  très-fausse  de  ces  Études  de  Racine.  Ainsi  que 

Tsulsnt  dire  ces  phrasm  italiennes,  qui  dans  la  section  x  sont  rangées,  les  unes 

après  les  antres,  sons  les  numéros  24  et  suivants  jusqu'à  3o?  PoorraitFon  y 

dsriaer  une  citation  £ûte  par  Racine  du  livre  de  Balthasar  Castiglione,  à  la 

■srfe  du  traité  de  Plutarqoe  de  Adulatore  et  Amieo?  Cest  également  dans 

Iss  notes  sur  Plutarque  que  M.  de  la  Roçbefoocauld  a  rencontré  cette  phrase 

(asméros  6  et  7  de  la  section  y)  :  «  Les  Romains  parioient  du  cmur,  —  et  les 

Grecs  des  lèvres;  »  sur  laqutlle  il  dit  dans  une  note  :    c  On  est  étonné  de 

tmavcr  ce  mot  sous  la  plume  de  Racine,  etc.,  a  donnant  par  là  un  exemple 

des  méprises  auxquelles  il  exposait  non-seulement  ses  lecteurs,  mais  lui-même 

toat  le  premier,  an  milieu  de  cet  étrange  farrago  de  fragments,  dont  il  n'indi- 

^  pas,  dont  il  avait  oublié  l'origine.  Un  mot  de  Gaton  l'ancien ,  cité  par 

Halarque  dans  la  f^ie  de  ce  vieux  Romain,  et  dont  Racine  s'est  borné  à  donner 

sne  traduction  à  la  marge^  derient  une  pensée  qui  lui  est  propre,  dont  il  est 

itqwnsable  ,  et  que  l'on  regarde  comme  un  inexplicaUe  blasphème  du  poète 

redevable  anx  Grecs  de  tant  de  belles  inspirations. 

A  la  suite  des  Éludes  morales  on  trouve ,  dans  la  même  Seconde  partie,  une 
Étude  sur  le  commencement  de  Vhistoire  de  France,  et  des  Études  sur  te 
règne  de  Louis  XIF,  Ceux  qui  auront  la  curiosité  de  comparer  ces  pages  avec 
h  partie  corrc^ondante  des  Fragments  historiques  dans  notre  tome  Y,  com- 
pléteront l'idée  qu'il  faut  se  faire  du  parti  que  M.  de  la  Rochefoucauld  Lian- 
court  a  tiré  des  papiers  de  Racine.  Dans  les  Études  sur  le  règne  de  Louis  XI F, 
nous  avons  remarqué,  à  la  page  139,  ce  passage  :  «  M.  de  Luxembourg  étoit 
qudque  chose  de  plus  qu'humain,  volant  partout,  et  même  s'optniAtrant  à  con- 
tinuer les  attaques,  etc.  »  II  se  trouve  mot  à  mot  dans  la  lettre  de  Racine  à 
Roilcau  en  date  du  6  ao4t  1693.  Et  même  ce  n'est  pas  tout  à  fsit  le  texte 
eiact  de  la  lettre  autographe,  mais  celui  que  les  éditeurs  de  Racine  ont  un  peu 
srrangé.  Comment  s'est-il  ainsi  glissé  parmi  les  notes  manuscrites  et  inédites  de 
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La  eondoiion  à  tirer  é&  font  cob,  e'«t  que  M.  ilt  U  Boehafenanld  mwaAt 
tm  difléranti  t«mpa  pm  des  nolMi  «ooTent  peu  euefe»  nai  doate, 
nmraiaitt  de  fon  «ateiir,  mu  les  Uvret  aanotés  par  lai,  et  même 
anmê  impriinéaBy  sans  bien  MToir  ce  qm'il  en  fenit;  «pi'il  y  amôt  mêlé  çn  et 
là  quelques  xéAezioDs  on  explicationa  qni  n'appaitiennent  qu'à  loi-i 
qne  beaueonp  pliu  tard,  lant  pouvoir  remettre  de  Tordre  dans  ces 
^aneSi  et  sans  retrooTer  dans  ion  toaTenir  d'où  il  avait  tiré  chacnne  d'ailea^ 
illes  a  raMembléea  raivant  on  daiMBient  aibitratie,  lorsque  a  voulu  lea 
Uier.  Lui-même,  dans  sa  pariaite  sinoérité,  en  liùaait  l'aveu.  Noua  avona  aon 
yeux  une  lettre  qu'il  écrivait  i  une  personne  fort  instruite  qni  lui  avnit  aoi 
quelques  doutes  et  quelques  objections.  «  BCa  médiode,  dit-il,  n'était  pua 
Je  copiais  et  voilà  tout.  Je  copiais  le  plus  souvent  des  copies,  et  j*ei 
tout  pêle-mêle  dans  des  cabiers  d*éeolier.  »  Nous  eussions  voulu  ne  pus 
croire  obligé  de  critiquer  le  travail  entrepris,  dans  une  esceUente  peneéc,  pur 
un  bomme  à  qui  beaucoup  -de  respect  est  dû;  mais  il  fiUatt  bien  dire  ponvqaoî 
l'on  trouvera  si  souvent  le  texte  que  nous  donnons  en  désaccord  avec  eèlni  de 
H.  de  la  Rochefoucauld,  et  surtout  pourquoi  nous  n'avons  pu  lui  emproBler 
quelques  parties  de  son  travafl  dans  lesquelles  nous  avons  remarqué  nn  petit 
nombre  de  notes  qni  ont  échappé  à  nos  recherches,  et  qu'il  avait,  à  ce  qa^ 
semble ,  recueillies  dans  des  feuilles  manuscrites  on  sur  les  margea  de  libres 
que  nous  n'avons  pas  eus,  comme  lui,  sous  les  yeux. 

Nous  n'avons  parlé  qne  de  la  Seconde  partie  du  ttvre  de  M.  de  In  Bodie- 
fbucauld.  Dans  la  Première  partie,  intitulée  :  Êtudês  iittérairetf  se  trouvent  lea 
Études  de  Racine  sur  Tlliade,  et  les  Études  sur  tes  Tragédies  greeqmes.  C'est 
un  travail  qui  donnerait  lieu  à  beaucoup  moins  de  critiques.  Les  noies  de  Ra- 
cine y  ont  été  laissées  à  leur  place,  et,  par  conséquent,  y  sont  bien  plus  faciles 
à  comprendre  ;  malheureusement  elles  n'ont  pas  beaucoup  plus  échappé,  qne 
oriles  de  la  Seconde  partie,  aux  altérations,  aux  retouches. 

En  recueillant  les  notes  marginales  des  livres  de  Racine,  il  ne  nona  n  été  ni 
possible  de  pousser  le  scrupule  jusqu'à  transcrire  le  moindre  mot,  ni  freile  de 
décider  queb  retrandkcments  seraient  sans  inconvénient.  Bien  des  pcraosBea 
sont  disposées  à  dire  que,  si  l'on  a  pris  sur  soi  de  supprimer  quelque  ehoae, 
rien  ne  prouve  que  ce  ne  soit  pas  bien  souvent  ce  qui,  au  jugement  d'un  antre, 
eût  offert  quelque  intérêt.  Ost  une  raison  pour  être  circonspect,  jnaqn'à  la 
timidité,  dans  les  suppressions,  mais  non  cependant  pour  aller  chercher  sur  les 
marges  des  livres  annotés  un  nom  propre,  traduit  du  texte,  un  petit  mot  ser- 
vant à  marquer  seulement  de  quoi  l'auteur  parie,  un  intitulé  de  chapitre.  On 
verra  qne  nous  avons  été  bien  loin  encore  dans  notre  exactitude.  Non-aenle- 
ment  nous  avons  conservé  avec  fidélité  toutes  les  observations  critiques  de  Ra- 
cine, mais  encore,  dans  tout  ce  qui  n'est  que  traduction,  paraphrase  ou  résumé 
du  texte,  les  notes  qui  peuvent  indiquer  ce  qui  l'a  particulièrement  fmppé  dans 
ses  lectures,  celles  où  l'on  peut  chercher  sa  manière  de  s'exprimer  en  quelque 
temps  de  sa  vie  que  ce  soit.  Parmi  ses  annotations,  on  en  trouvera  de  fort  cu- 
rieuses, dont  les  unes  sttestent  avec  quel  goût  d^cat,  avec  quelle  vivacité  il 
sentait  les  beautés  des  anciens,  et  les  autres  quelles  pensées,  queb  sentimenis» 
queb  souvenirs  d'événements,  de  personnages  ou  d'idées  modernes,  le  préoeou- 
paient  au  moment  où  il  s'appliquait  à  ces  études.  H  en  est  cependant  qni,  nous 
l'avons  déjà  dit,  psrattront,  si  l'on  ne  s'attechepas  à  l'ensemUe  du  travail, 
très-peu  significatives.  Racine,  b  plnpsrt  du  temps,  ne  songeait  qu'à  rendre 
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par  et  tnviil  !«  Imw  de  m  Ubliolll^lle  eommodet  poor  mb  propre  nnge» 
à  axer  Mm  attendoB  mr  Mt  lectoret,  i  le  préparer  dei  répertoires  ntOes 
dSdées,  de  corniMmiirei,  et  de  lîeox  eoflummi.  Im  manière  dont  en  général 
iaMBoCiitIce  Toinmes  de  let  anteon  ne  hû  était  d'ailleor»  paa  particnlière.  Dca 
hifir— f  atndieas  «mt  sonirent  chargé  les  marges  de  leurs  livres  de  notes  ma- 
nuanitM  da  même  genre,  n  7  en  a  anssi  d'imprimées,  dont  il  avait  pu  rencon- 
trer pine  d*nn  exemple  sor  Im  marges  de  quelques  ouvrages.  Le  Plntarqne 
traduit  par  Amjot  en  a  qu'il  peut  être  întéresMnt  de  comparer  à  celles  de 
Kacine  enr  le  mdme  auteur.  L'édition  d'Homère  donnée  à  Bâie  en  i567  est 
enrichie  d'un  semblable  travail,  que  le  titre  annonce  :  Bomeri  opéra  grmeo* 
lëômm^,.,  iocû  eommmaihu*  ubique  in  margitu  notatis* 

Noos  firisona  précéder  les  études  de  Bacine  sur  chacun  des  livres  annotés 
par  de  petites  notices,  pour  lesquelles  nous  réservons  ce  qu'il  y  a  particulière- 
aKBt  h  en  dire. 

Si  l'écriture  de  Racine,  un  peu  différente  en  différents  temps  de  sa  vie,  les 
Rangements  dans  son  orthographe,  les  progrès  dans  son  jugement  critique 
ou  dans  son  style,  avaient  suffi  pour  nous  faire  reconnaître  la  date  plus  on 
moins  ancienne  de  ces  études,  noos  les  aurions  classées  suivant  l'ordre  des 
temps  auxquels  elles  eussent  paru  se  rapporter;  mais  les  moyens  d'arriver  è  ce 
discernement  ne  nous  ont  point  paru  assez  s&rs  :  nous  avons  donc  sdopté  un 
aetre  ordre^  dont  on  comprendra  facilement  les  raisons,  et  qui  a  aussi  son 
avantage. 

La  bibliothèque  de  Racine,  qui  était  sans  aucun  doute  très-nombreuse,  s'est 
naturellement  dispersée  de  bien  des  côtés.  Beaucoup  de  ses  Hvres  annotés  se 
troniTeBt  à  la  Bibliothèque  impériale  et  à  la  Bibliodièque  de  Toulouse  ;  mais 
il  y  en  a  aussi  dans  plus  d*une  bibliothèque  particulière.  De  quelques-uns  de 
-ci  nous  avons  pu  retrouver  la  trace,  et  ils  nous  ont  été  communiqués  avec 
obligeann  dont  nous  sommes  très-reconnaissant.  D'antres  nécessairement 
sont  restés  inconnus  j  00,  si  nous  savons  qu'ils  existent,  nous  ignorons 
qucis  en  sont  aujourd'hui  les  possesseurs;  nous  aurons  ci-après  à  mentionner 
queiqnes-nns  de  ceux-là.  Un  travail  tel  que  celui  que  nous  avons  entrepris  est 
toujoura  condamné  à  être  incomplet.  Du  reste,  les  notes  que  nous  avons  pu 
recneillir  paraîtront  bien  suffisantes  pour  se  former  une  juste  idée  de  la  direction 
que  Racine  donnait  à  ses  études  ei  à  ses  lectures. 

Elles  font  connaître  en  même  temps  une  partie  de  sa  bibliothèque,  sur  la- 
quelle il  ne  sera  peut-être  pas  inopportun  d'ajouter  ici  quelques  autres  ren- 
seignements, sans  avoir  la  prétention  de  la  reconstituer  dans  son  ensemble. 
Outre  lee  livres  annotés  par  Racine,  il  s'est  conservé  un  certain  nombre  de 
volnmea  qui  portent  seulement  sa  signature.  Nous  allons  dire,  autant  que  nous 
l'avons  pu  savoir,  ceux  qui  sont  signalés  dans  divers  catalogues  ;  nous  suppri- 
merons seulement  ici,  pour  éviter  les  répétitions,  la  mention  de  ceux  dont 
nous  avons  recueilli  les  notes  manuscrites,  et  de  ceux  dont  nous  parlons  dans 
les  notices  particulières  sur  ces  volumes  annotés.  C'est  là  qu'on  pourra  cher- 
cher quels  exemplaires,  à  notre  connaissance.  Racine  a  possédés  de  la  Bible, 
d'Homère,  de  Pindare,  des  tragiques  grecs,  de  Platon,  d'Aristote,  de  Plu- 
tarque,  de  Lucien,  d*Horace,  de  Cieéron,  de  Tite-Live,  de  Tacite,  de  Qnin- 
tilicn,  des  deux  Plines,  de  Qointe-Gurce ,  de  l'historien  moderne  Jean  de  la 
Barde. 

Le  Qmèrard,  Archivée  tThùtoire  littéraire^  etc.,  deuxième  annèe^  Paris, 
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i856  (p.  394-396)1  «  donné,  tou  le  titre  de  Bihtûnhè^me  de  Baeme,  U  lût» 
sniYaote  de  lei  liTres  : 

jirUtopkane,  à  la  Bibliothèqoe  impériale*. 

Idem,  Paris,  i54o,  in-folio,  porté  ao  Catalogué  de  la  Bihliothèçme  ^un 
aatateur  (Af.  Renouard)^  1^19»  ^omt  II,  p.  ai 3.  (Cet  exemplaire  a  det  notes 
sur  trois  comédies'.) 

Idem,  Jjejdtf  i6a5,  in-ia.  Catalogne  Sensicr,  n*6i3.  Exemplaire,  aTee  la 
signatore  de  Racine,  et  quelques  notes  grecques  qui  lui  sont  attribuées. 

Bixi  {Jacques  de  Bie)  Numismata  imperaiorum  Bomanonun,  Angers,  1617, 
in-folio  (aTec  signature).  Catalogne  G.  Duplessis,  n*  i34i. 

Bosiuet,  Discours  sur  l'histoire  universelle,  Paris,  1681,  in-4*  (arec  noies 
marginales).  Catalogne  J.  L.  D.  (Merlin,  i834),  n*  1951. 

Callùnachus.  Anvers,  Plantin,  i584,  in- 16  (avec  signature).  Catalogue 
Lefèvre  d'AUerange,  n*  5 16. 

Charron,  La  Sagesse,  Elierir,  i66a  (avec  signature).  Catalogue  Eenouard. 
i8a9,  n*'i395. 

Clmidianus.  Elxerir,  i65o  (aTec  signature) .  Catalogue  Guillaume  de  Besan- 
çon, n*  374- 

Dêmosthenes^  grmce.Vssw^  i570,  in-folio  (avec  notes  nombreuses).  Cata- 
logne Aimé-Martin,  n*  3a3  '• 

Excerpta  ex  tragoediit  et  comœdiis  graxis,  emendata  et  latinis  versihus  red^ 
dita  ab  U.  Grotio^  i6a6,  in-4*  (avec  signature  et  notes  sur  pluiirars  feuil- 
lets). Catalogue  d'un  amateur  {Reatmard)^  tome  II,  p.  195. 

Hesiodus,  Leyde,  i65o  (avec  signature  et  notes).  Il  a  été  vendu  à  Londres, 
dans  une  des  ventes  que  M.  Renonard  y  fit  faire. 

Josèphe.  Histoire  des  Juifs,  traduite  par  Arnauld  d'Andilljr^  1676.  Exem- 
plaire dont  le  tome  II  porte  la  signature  de  Racine.  Catalogne  Biontaran,  n*  18. 

I .  Le  Quérard,  qui  d'ordinaire  désigne  les  éditions ,  ne  donne  ici  aucune 
indication  ;  or  nous  avons  en  vain  cbercné  à  la  Bibliothèque  impériale  un  ^rù- 
tt^hane  portant  la  signature  de  Racine.  Nous  y  avons  trouvé  divers  exem- 
plaires du  comique  grec  chargés  de  notes  manuscrites.  Il  y  en  a  un  sur  les 
marges  duquel  on  trouve  beaucoup  de  ces  notes  écrites  en  grec,  et  qui  sont  de 
différentes  mains.  Un  petit  nombre  d'entre  elles,  une  par  exemple  qui  est  k  la 
première  page,  nous  a  rappelé  récriture  grecque  de  Racine,  mais  non  avec 
certitude.  Cet  exemplaire  a  pour  titre  :  Arutophanis /acetissimi  Comœdisa  tm- 
deeim.  Ex  o/^eina  Plantiniana,  apud  Christophorum  RapkeUngium^  Academise 
Lagdano^-Bataif,  tjpographum .  M,DC. 

a.  Il  est  ainsi  designé  dans  ce  Catalogue  :  «  ^stophanis /acetissimi  Co- 
mosdisa  undecim,  grmecj  Parisiis,  Wechel,  i54o,  in-4*,  v.  f.  ancien.  Avec 
notes  de  la  main  de  Jean  Racine  sur  tontes  les  msrges  de  Plutut^  sur  U  plus 
grande  partie  de  la  pièce  des  Nuées,  et  sur  dix  feuillets  de  Ecclesiaztum,  »  •» 
Dans  le  Catalogue  Renoasrd  (a* édition,  Paris,  L.  Potier,  etc.,  t854,  n*  1048), 
le  nom  du  libraire,  ff^echel,  est  suivi  des  dates  1 537-1 540,  et  la  description 
se  termine  par  ces  mots  :  «  Avec  la  signature  de  J.  Racine  sur  le  titre,  et  de 
nombreuses  notes  de  sa  main.  Elles  sont  de  la  belle  écriture  du  temps  de  sa 
jeunesse.  » 

3.  Au  numéro  indiqué  ici,  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Aimé- 
Martin  (Paris,  chex  Techener,  1847)  décrit  en  effet  ce  volume.  On  y  lit  : 
«  Il  {Racine)  paraîtrait,  d'après  une  note  de  quatre  pages,  qui  se  trouve  à  b 
page  37,  donner  des  instructions  pour  une  édition  de  DonosUiène.  » 


NOTICE.  173 

f,  1644,  in-ia  (aTec  ngiiatiiTC).  Gitalogue  Debnre,  i853,  n*  537. 

MûTusj  l* Utopie f  traduite  par  Sorbiêre,  i643  («Tec  sigottore).  Même  cata- 
logue, n*  537. 

Diti  PamUni  opéra,  Anven,  PlantiB,  iGaa,  iii-8*  (arec  rignature).  Catalogue 
van  Hnlthem,  0*9^. 

Meguier.  EbEerir,  1642  (aTec  aignatore  et  notes).  Catalogne  Aimé-lfartin, 

■•  434'. 

Saliustius^  i665,  m-a4  (arec  signature).  Tente  J.  L.  D. 

Sekoim  Salernitanm  de  eornservanda  valetudine  opuseuium,  Vuin,  i555| 
in-iô  (aTCG  signature  et  quelques  notes).  Catalogue  Parison,  n*  495. 

Sminie  Thérèse,  Traité  d»  ekemim  de  la  perjfeetioHf  traduit  par  Amanld 
d'Andillj.  Faris,  1659,  in-8*  (a^ec  signature).  Catalogue  Feyrrat,  1844,  n*67. 

XemopkonUe  opera^  Pâtis,  i6a5,  in-folio  (avec  signature).  Catalogue  de 
M.  Troësy  i85n. 

A  cea  indications ,  tirées  du  Qmérard,  nous  pouvons  en  joindre  quelques 
antres. 

Notis  trouTons  dans  le  Catalogue  TillenaTe^  Paris,  chez  Chararay,  i85o, 
ions  le  numéro  940  :  Nouvelle  méthode  pour  apprendre /aeilement  et  em  peu  de 
tempe  la  langue  espagnole,  t  toI.  in- 18,  relié  en  veau  (arec  signature  de 
Sadme  sur  le  titre). 

Dana  na  antre  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  M.  Tillenave,  Paris,  Chi- 
Bot,  1848,  sous  le  numéro  548  :  OBiures  de  Searron^  suivant  la  copie  im^ 
primée  à  Paris,  Elzerir,  à  la  Sphère,  1668,  petit  in-ia,  2  part.,  relié  envean 
bnm  (aTec  signature  de  Eacine  sur  le  titre). 

La  Kie  de  Salomon,  par  Vabhé  de  Choisy,  Paria,  1687,  in-8%  avec  des 
notes  mannscrites  de  Racine,  a  été  achetée  en  i855  par  M.  ChauTeau  fils,  qui 
ignmfe  dans  quelles  nuins  cet  exemplaire  se  trouve  aujourd'hui,  après  plu- 
iicnr»  Tentes  succeasiTes.  Mous  tenons  de  M.  Chanvean  que  les  notes  de  ce 
vohnne  ont  quelque  étendue.  M.  Edouard  Foumier  {Ffotes  de  Baeine  à  Usés, 
p.  io3)  en  signale  plusieurs,  celles  des  pages  5,  7,  8,  iS,  17  et  a8,  comme 
étant  d^ua  caractère  asses  différent  de  cdui  qu'on  pourrait  supposer  à  la  date 
on  elles  ont  été  écrites,  et  où  Radne  était  dans  de  grands  sentiments  de  piété; 
unis  comme  il  n*en  cite  pas  le  texte ,  il  ne  met  pas  ses  lecteurs  à  même  d*en 

Noos  sTons  sons  les  yeux  une  Phtiee  de  livres  contenant  des  notes  manU" 
écrites  de  Jean  Racine  et  de  ses  deux  JUs,  Jeat^Baptiste  et  Louis  Baeine. 
Elle  a  été  extraite  du  Bulletin  universel  des  seienees  et  de  Vindustrie,  vu* 
section,  a*  cahier,  i8a5,  art.  229.  Les  ouTrages  qui  y  sont  mentionnés  aTaient 
paasé  par  héritage  entre  les  mains  de  IClle  des  Badrets,  petite- fille  de  Louis 
Eacine.  Yoid  quels  sont  ceux  qui,  d'après  eette  Notice^  avaient  appartenu  à 
Jcaa  Racine  : 

C.  Sallustius  Crispas  cum  veterum  historieorum  Jkagmgntis^  editio  novis» 
sima,  Amstelodami...,  1669  ',  arec  le  nom  de  Racine,  et  des  notes  marginales» 
les  aiws  du  grand  poète,  les  antres  de  son  fils  atné. 


I.  Le  CatalcMrae  Aimé-Biartin,  qui  décrit  en  effet,  sous  le  numéro  434,  cet 
wciaaplaire  de  Régnier  (petit  in-ia,  ▼.  f.),  ne  parle  point  de  notes  de  Radne, 
nMÎa  seulement  de  «c  plnsienrs  corrections  de  m  main.  » 

a.  Dans  le  Catalogue  de  M.  L,  D.  (MeKia,  i834),  il  est  dit  que  oe  même 
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ColUeia  dwi  Grâgorii  NazianMeni  pltuima  poemaia^  m  Utinmm  eoitvêrta,  etc. 
Pamtisi  apad  J.  B.  Brocu,  1718.  Jean  Riictiie  e  écrit  des  notes  marginales 
sur  le  texte,  des  remarques  grammaticales  à  la  fin  de  ToaTrage,  et  sor  les 
leoilles  blanches  tpd  précèdent  le  titre,  nne  Liste  de*  hotu  dietionnuire*  ^  pomr 
biem  apprécier  la  langue  grecque. 

Discours  sur  V  histoire  universelle  y  par  Boseoet,  Paris,  Seb.  Mabre  Gra- 
moisy ,  168 1,  in-8*',  a^ec  des  notes  marginales  de  Jean  Racine  et  de  Bflle  des 
Radrets*. 

Dans  les  Archives  historiques  et  statistiques  du  département  du  Rhône 
(tome  YII,  Ljon  et  Paris,  1837],  nne  lettre  signée  ParelU  fait  eonnattre 
(p.  3a  et  33) ,  comme  étant  alors  en  la  possession  dn  signataire,  les  lirres 
saivants  : 

Le  Sulpiee  Sévère  de  Racine,  \S^^,  in-ia.  «  Les  deux  Urres  dldaloire  (de 
V Histoire  sacrée)  ^  dit  M.  Parelle,  sont  annotés  en  latin,  depois  la  première 
jusqu'à  la  dernière  page.  L'historien  y  est  songent  rectifié^  et  Tantorité  de 
Jansénius  fréquemment  invoquée.  » 

Une  des  éditions  originales  de  Boileau,  Paris,  1674,  in^*  :  Tolome  c  ayant 
appartenu  à  Racine,  qui  a  transcrit,  en  marge  des  satires,  les  passages  d'En* 
race,  de  Perse  et  de  Ju^énal,  imités  par  Boilean.  » 

Un  Abrégé  de  la  Grammaire  grecque  de  Port^Rojal^  Paris,  i655 ,  in-S*  : 
«  an  commencement  et  à  la  fin  duquel  se  tronre  un  suppléaient  rdatif  à  la 
syntaxe  et  à  la  ponctuation,  formant  cinquante  pages  enriron,  écrites  entière» 
ment  de  la  main  de  Racine.  » 

Les  Sentences  de  P.  S/rus^  grecques-latines,  Paris,  16 ta,  in-8*,  a?ec  dcnz 
lignes  seulement  de  Racine  à  la  page  4. 

M.  Feuillet  de  Couches,  dans  ses  Causeries  d*un  curieux,  parie  do  phisienrs 
▼olunes  annotés  par  Racine,  entre  autres  (à  la  page  5i8  de  son  tome  III) 
d'un  Platon ,  qui  est  vraisemblablement  celui  que  l'on  conserve  à  la  Bibiio* 
thèque  impériale,  et  dont  on  trouvera  les  notes  ci<«près.  Parmi  les  livres  qnll 
nomme,  il  y  en  a  que  lui  seul  nous  a  fait  connaître.  «  J'ai  vu,  di^>fl  (à  la 
page  519  du  même  tome),  deux  volumes  des  Essais  de  Nicole  et  nn  A*  Antoine 
Amauld  (M,  Feuillet  de  Conehes  ne  désigne  pas  autramoêt  ce  dernier  es* 
pr«jfe),  chargés,  aux  marges,  de  notes  dn  grand  Racine.  Ces  notes,  fort  nom* 
breuses  et  d'une  écriture  très-menue,  m'ont  semblé  avoir  été  rédigées  pour 
l'éducation  de  ses  filles,  car  leur  nom  y  était  glissé.  J'ai  eu  également  aous  les 
yeux  nn  certain  nombre  d'antres  livres...,  annotés  de  sa  main.  Un  Degter* 
était  noirci  de  ses  notes  critiques,  à  côté  d'un  Daeila*  commenté  de  sa  plume. 


exemplaire  (t  vol.  in-a4,  veau  brun)  est  de  x665.  H  y  a  probablement  nne 
erreur  dans  l'un  et  dans  Fautre  catalogue.  Cette  édition  est  de  1667,  d'après 
la  Liste  chronologique  des  éditions  de  Salluste  que  Dotteville  a  donnée  en  1763, 
à  la  fin  de  sa  traduction  de  cet  historien. 

1.  C'est  probablement  le  même  exemplaire,  mentionné  dans  le  Quérard: 
voyei  ci-dessus,  p.  173. 

a.  La  Chronique  de  Dexter,  imprimée  plusieurs  fois  au  commencement  dn 
dix-septième  siècle,  est  regardée  comme  apocryphe. 

3.  Son  Histoire  (Storia  délie  guerre  civUi  ai  Franeia)  fut  publiée  pour  la 
première  fois  à  Yeniset  en  i63o,  in-4*.  Au  temps  de  Bncine,  les  édition»  de 
ce  livre  étaient  déjjà  très  nombrenses. 


NOTICE.  175 

Il  7  trait  aaMi  da  feuillets  d'estnito  grecs  des  Pères  sacrés,  smtoat  de  ntint 
Chyrsottome  et  de  smiiU  BatiU  ^.  » 

Le  Bibliothèqoe  de  Tonlonae  possède  nne  trentaine  de  TolniBes  qm  portent 
la  signatiire  de  Racine,  et  qoe  le  Franc  de  Pompignan  aTait  achetés  après  la 
mort  da  second  fils  du  grand  poète.  La  Tille  de  Tonlooie  en  fit  eUe-méme 
raeqnsition  en  1787,  trois  ans  sprès  la  mort  de  le  Franc  de  Pompignan. 
M.  Ponty  anjoard^hni  Iribliodiécaire  à  Toulonse,  nous  en  a  communiqué  la  liste 
arec  une  extrême  obligeance.  Nous  allons  transcrire,  d'après  lui,  cette  liste, 
après  en  aroir  retranché,  comme  nous  Tarons  ftdt  pour  les  catalogues  déjè 
dlés,  les  ouTrages  qui  seront  mentionnés  dans  les  notices  particulières  sur  les 
litres  annotés. 

Huberti  Goltxii  Ifmmûmaia.  Bruges,  1 573- 1576,  4  vol.  in-foUo. 

Œuvre*  de  Clément  Marot,  Lyon,  Guillaume  Rorille,  1 56 1,  in- 16. 

Bpigrammatmm  grmeorum  libri  septem  (arec  les  notes  de  Jean  Brodesu). 
Frsncfort,  1600,  in-f<^o. 

Stephanus  Bjrtantii^  de  Urhibus  et  Populiê  (gr.-lat.).  Amsterdam,  1678, 
in-foUo. 

ApollûnU  Rhodii  Argonauticon^  libri  IV  (gr.-lat.).  JjBjéOf  Elaevir,  l64t, 
a  Tol.  in-8*. 

Giaberti  Cmperi  Apotheoiis  vet  Comeeratio  Homeri,  Amsterdam,  i683,  in-4** 

Pdjrbiif  Diodori  Sieuli^  Nicolai  Damaeeeni^  etc.  Excerpta  (gr.-lat.).  Paris, 
i634,  in-4*. 

Ludoviei  Ifomùi  Commentariut  in  Huberti  Goltûi  Crmeiam,  insulas,  etc. 
Anvers,  i6ao,  in-4*. 

Hesiodi  qum  exttant  (gr.).  Ex  o/fieima  Plantiniana  Rapkelengii,  i6o3, 
in-4». 

Herodiani  Hittoriarum  libri  FUI  (gr.-lat.).  Henri  Estienne,  f  58t,  in-4*. 

/.  Crispini  Lexicon  grmeo4atinum,  Yignon,  i595,  a  vol.  in-4*. 

Tkeoeriti^  Mosehi,  Bionis^  Simmii  qum  exstant  (gr.-lat.).  Ex  bibliopolio 
Commeliniano,  1604.  in-4*. 

Les  Tolnmes  annotés  par  Racine  qui  sont  mentionnés  dans  la  Copie  exacte 
de  Vital  des  livrée  que  Monsieur  Racine  (Louis)  a  remis  à  la  Bibliothèque  dm 
Bci,  forment  la  plus  grande  partie  de  ceux  dont  nous  donnons  ci-sprès  les 
notes.  Nous  les  svons  tous  trouvés  à  la  Bibliothèque  impériale,  à  ^exception 
d*nn  qui  a  échappé  à  no»  recherches  ;  c*est  celui  qui  a  pour  titre  :  Fetermm 
Comieorum  sententite,  c  arec  plusieurs  de  ses  notes  à  la  marge,  »  dit  la  Copie 
exacte. 

A  la  même  Bibliothèque  impériale,  il  7  a  un  Pétrone  dont  nous  devons  psr- 
1er,  quoiqu'il  n'y  ait  point  de  preuves  snffissntes  qu'il  ait,  comme  on  le  croit, 
appartenu  à  Racine.  Cet  exemplaire  a  pour  titre  :  Titi  Petronii  Arbitri,,.,  Sa- 
tjrieon,  Parisiis,  apud  Claudium  Audinet.,,.  M.DCLXXFII,  l  vol.  in-ia. 
Sur  le  feuillet  de  garde,  on  lit  cette  note  de  M.  Capperonnier,  qui  éuit,  au 
siècle  dernier,  bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  du  Roi  :  «  Cet  exemplaire  de 
Pétrone  est  infiniment  précieux.  Les  notes  marginales  sont  du  grand  Rscine, 
et  ont  été  écrites  sous  sa  dictée  par  un  de  ses  fils,  qui  a  signé  au  bas  du  titre.  » 


I.  de  ces  Extraits  nous  n*avons  trouvé  è  la  Bibliothèque  impériale  que  les 
damiers,  si  ce  sont  bien  les  mèniM  qu'a  tus  M.  Feuillet  de  Couches. 
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Noos  avons  la  c«  notes  nsarginalca,  qoi  sont  de  récritare  si  eorrecte  et  si 
élégante  du  fils  atné  de  Racine.  Elles  sont  très  abondantes,  très  éiudites»  plna 
émdites  qne  ne  Tétaient  généralement  cdies  de  Racise.  Qnoiqne  rannotatenr 
n'ait  éridcnunent  étudié  le  lirre  licencienx  de  Pétrone  qn'avec  les  pins  doctee 
piéoecupations,  cependant  il  a  çà  et  là  expliqué  quelques  passages  des  plua 
scabreux  avec  une  singulière  crudité  d'expression,  dont  on  ne  trouverait 
d'exemple  dans  aucun  des  écrits  de  son  père,  de  quelque  date  qu'ils  soient. 
Comment  pouirait-on  se  représenter  Racine,  dans  les  dernières  années  de  sa 
▼ie,  non-seulement  sortant  ainsi  de  ses  habitudes  de  langage  et  écrivant  de 
telles  énormités,  mais  les  dictant  à  son  fils,  è  un  fils  qui,  lorsqu'il  perdit  son 
père,  n*avait  pas  vingt  et  un  ans  ?  M.  Capperonnier  aura  donc  été  abusé  par 
qndqne  tradition,  dont  on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  reconnu  la  fausseté. 
Jean-Baptiste  Racine'  avait-il  trouvé  ce  Pétrone  dans  la  bibliothèque  de  son 
père?  Il  se  peut,  mais  rien  ne  l'atteste. 

Un  bibliophile  distingué  de  la  ville  de  Toulouse,  M.  le  docteur  Desbar> 
reaux-Bemard,  possède  deux  ouvrages  qui  ont  appartenu  à  Racine,  un  PUnê^ 
dont  nous  parlerons  en  son  lien,  et  un  exemplaire  de  l'édition  des  PoeUt 
grwei  gnomiei,  donnée  en  1669  par  Crespin  [Crispimus),  i  vol.  petit  in-ia, 
qui  porte  la  signature  de  Racine.  La  reliure  est  en  vélin,  avec  tranches  dorées. 

M.  Saint^Msrc  Girardin,  dans  une  note  de  son  édition  des  OEmvru  de 
Raeùte^  tome  I,  p.  ai5,  nous  apprend  qu'il  a  vu  «  à  Hjères,  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Den jB,  ancien  député,  un  Pétratfme,  où  Racine  avait  noté  et 
traduit  qudques  expressions.  » 

Une  vente  toute  récente  (i*'  mars  1869  et  jours  suivants)  nous  a  fait  con- 
naître un  volume  annoté  par  Racine,  qui  est  ainsi  décrit  sous  le  n*  54o5,  dans 
le  Catalogue  dot  livres  raret  composant  la  bibliotkèque  de  M,  Fwtor  Immot» 
che  (Paris,  A.  Qaudin,  1869)  :  c  Relation  des  troubles  anwez  dans  la  cour 
de  Portugal  en  Vannée  1667  st  en  Fannèe  1668  (par  Blouin  de  Ui  Piquetierre), 
Pliris,  1674,  in-ia,  vean  lauve.  Exemplaire  ayant  fait  partie  de  la  biblio- 
thèque de  Jean  Racine,  avec  sa  signature  et  notes  autographes.  »  Le  catalogue 
cite  cette  note,  qui  est  au  bas  de  la  page  169  :  «  La  Reine,  en  ce  temps4à, 
manda  è  BIme  la  duchesse  de  Tend6me  qu'elle  se  croyoit  grosse.  Gelle-^ 
envoya  la  lettre  au  marquis  de  Saint-Bflanrice,  afin  qu'il  mandât  la  nouvelle  en 
Portugal.  »  On  trouve  une  note  presque  — ««M«M*  dans  les  Fragments  kisto^ 
tiques  de  Radne  :  voyes  notre  tome  V,  p.  i63. 


/ 


I 


LA  BIBLE.  —  LE  LIVRE  DE  JOB. 


Om  mm  puât  dooter  qiM,  puni  let  étndst  auqueUM  •'«!  appliqué  Radn», 
et  dont  aoua  cfaoclioiu  iâ  les  tracoa  dans  les  ▼olames  qui  loi  ont  appaitann, 
eella  da  l'Éaritnra  sainta  n'ait,  à  différentas  époques,  tena  nne  des  praauèrca 
plaees.  Il  j  ftit  eertainement  initié  dés  le  temps  de  son  éducation  i  Port-RojaK 
Bla  devînt  pour  ha  nn  indispensable  deroir  à  Usés,  lorsque,  se  préparant  à 
Pétat  ecdésiastiqne,  il  mêlait  des  travaux  théologiques  à  des  occupations  lit* 
téraires,  dont  qudqnes-nnes  étaient  d'un  caractère  bien  difKrent.  Beaucoup 
pins  tard,  au  temps  où  il  compom  Etthtt^  Aikatis  et  les  Camii fues  taerég^  le 
soin  extitee  avec  lequd  il  étudiait  la  BiMe  nous  est  attesté  par  ces  bellea 
■uiiLS  poétiques;  et  toutefois  c'était  alors  comme  dirétien,  plus  encore  que 
eoBSBse  poète,  qu'il  sentait  le  besoin  de  puiser  sans  cesse  à  cette  source  sacrée. 
Dans  le  manuscrit  de  ses  Remûrfueg  sur  Aikaliu  (vojes  notre  tome  Y,  p.  no5 
et  snrantes),  nous  avons  vu  que  les  commentateurs  de  la  BihU  lui  étaient  fa- 
mifiera;  on  reconnaît  asséasent,  lorsqu'il  y  dte  ligbtlbot  et  le  Sjmopsis,  qM 
n^  pua  onrert  ces  gros  livres  seulement  pour  le  besoin  dn  moment  rt  pour  y 
trower  quelques  reasarqnes  d'une  importance  très  secondaire,  mais  qu'il  était 
de  longne  nwin  versé  dans  ces  savants  écrits.  Hous  avons  pu  olfirir  d'antrea 
TTCmpIrs  des  osémes  études  dans  les  RéfUxiûu»  fieuius  sur  quelques  passagss 
de  PÉeritmre  saùUê ,  qui  ont  été  recnefllies  par  Louis  Badne^  et  dans  les 
estnils  des  livres  saints  rassemblés  sons  le  titre  de  Purt-Rojal  st  FUiês 
de  PEmfauee  (voyea  le  même  tome  Y,  p.  aoi  et  suivantes,  et  p.  aia  et  sui- 
tes). 

Ma»  ces  diMrenftes  notes,  écrites  sur  des  lieuilleu  volants,  ne  sont-elles  pas 
frible  partie  seulement  de  celles  que  Eacine  avait  recueOlies  sur  la  Mle^ 
•I  qu*n  avait  très-probablement  écrites  sur  les  marges  de  plus  d'un  esemplaire 
des  livres  sacrés,  ayant  toujours  eu  lludntude  de  ces  annotations  marginales? 
Hoe  recherehes  de  ce  eftté  n'ont  pss  été  aussi  fructueuses  qu'il  nous  semUait 
peraris  de  l'espérer  :  ce  qu'on  peut  attrlbner  à  la  diflicullé  de  retrouver  les  vo- 
lumes d'une  bibliodièque  dispersée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  naturel  de  snp* 
poser  que  la  bibliotbèque  de  Racine  était  très-riche  en  éditions  diverses  des 
Bvits  sainta  et  dea  commentaires  dont  ils  ont  été  rob|et.  En  voici  qudques- 
nncs  que  nous  savons  lui  avoir  appartenu. 

DaM  la  Nuitée  de  livres  couienami  des  notes  mumueriies  de  Jeun  Reeêue  ei 
de  ses  dtux  JUs^  Jesa^BmfHste  ei  Lamis  -Rueùte  ■,  on  mentionne  un  Ifout^eau 
Tesiumemi  en  giec  {Nemm  Testameuium  es  BièUoikeeu  regia,  LuteUtB,  es 
^JUms  Buk.  Siepkaui^  iyfU  regiis,  iSi»,  «aroquin  noir,  filets,  doté  sur 


I.  Yoye»  Cl  dessus,  p.  173. 


1^8  LIVRES  ANNOTÉS. 

tranche),  et  un  Livre  dêt  Psammêt,  égaloiMiit  en  grée  (Dandù  régis  ae  pro- 
phetm  Psalmorum  liber.  Jd  exemplar  CompliMnee,  d»après  l'édition  d'Alcala, 
Antverpim,  ex  officimt  ChrUt.  Plantini,  i584),  cci  dens  Urres  portant  le 
nom  de  Eadne.  C'ert  probablement  le  même  exemplaire  da  Pseuiier  d'Anven 
(i584),  aTec  U  ngnatnre,  qui  est  placé  dans  U  BihUùihèque  de  Jean  Racine^ 
par  les  auteurs  du  recueil  que  nous  avons  déjà  cité  sous  le  nom  du  Quérard. 
Ce  même  Quérard  nomme  aussi,  parmi  les  libres  ayant  appartenu  à  Racine, 
un  antre  Psautier  (Psaiterium  Davidit,  Paris,  i546),  avec  signature,  d'après 
leCataloirae  Nodier  (iSag);  un  Testamentum  Pfwum  in-i6   (Paris,  Robert 


AfUverpim,  M.D.LXXXIF  (în-8*).  Ces  observations  très-savantes  du  célèbre 
hébraîstnt  sont,  quoique  toutes  grammaticales,  d'un  très-grand  secours  pour 
l'intelligence  des  livres  sacrés.  L'exemplaire,  qui  porte  U  signature  de  Rn- 
cine,  est  aux  armes  de  de  Thon.  Le  Catalogue  des  livres  rares  et  curieux 
composant  la  bibliothèque  de  M.  J,  tVO***  (Joseph  d'Ortigue),  Pans^  L,  Po- 
tier^ i86a,  fait  mention,  à  la  page  i,  d'une  Histoire  critique  du  Fieux  Testa- 


que 

fiance,  car  il  avait  été  jugé  dangereux  et  supprimé.  L'auteur  était  d'aiUeui» 
eonemi  des  théologiens  de  Port-Rojal  et  imbu  de  principes  tout  contraires 
aux  leurs.  Qn  ne  signale  aucune  note  manuscrite  de  notre  poète  sur  les  marges 
de  ce  volume,  non  plus  que  sur  celles  des  précédents. 

Racine  nous  apprend  lui-même  (vojei  sa  lettre  à  Jean-Baptiste  Racine  ou 
date  du  a4  septembre  1694)  qu'il  avait  c  les  Psaumes  latins  de  FaUtbU,  à 
deux  colonnes  et  avec  des  notes,  in-8°.  » 

La  Bibliothèque  de  Toulouse  possède,  parmi  les  livres  ayant  appartenu  à 
Racine,  un  Nouveau  Testament  en  grec,  de  Robert  Estienoe,  d'une  édition  di^ 
férente  de  cdle  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Il  est  divisé  en  deux  partiee, 
reliées  dans  le  même  volume  in-8*.  Xa  première  partie  contient  les  Evangé- 
lîstes;  die  porte  sur  le  titre  hi  date  de  1 569  (Lutetiœ^  ex  ojjicina  Boberti  SU- 
phanif  tjrpographi  regii,  tjpis  regiis.  M,D,LXI2C),  La  seconde  partie  a  b 
date  de  i568.  L'exemplaire  dont  nous  parlons,  et  qui  a  fait  partie  de  b 
bibliothèque  de  Racine,  dont  la  signature  est  sur  le  feuillet  de  titre,  est  en 
maroquin  rouge,  avec  filets  dorés  sur  les  plats,  et  tranche  dorée. 

La  même  Bibliothèque  conserve  aussi  le  Nouveau  Testament  de  Mons  (Gaè- 
par  Migeot,  1667,  a  vol.  in-8*),  qui  a  appartenu  à  Racine,  et  porte  sa  signn» 
tnre  sur  le  feuillet  de  titre  du  I*'  volume.  Cet  exemplaire  est  relié  en  maro*i 
qnin  rouge,  tranche  dorée. 

Un  exemplaire  très-précieux  de  la  Bible  latine  publiée,  en  t65i  et  i65a^ 
à  Paris,  chex  Antoine  Vitré  {Biblia  sacra  vulgatm  editionis,  8  tomes  in-ia), 
se  trouve  à  la  Bibliothèque  impériale.  Il  a  été  divisé  par  le  relieur  en  dix- 
sept  volumes,  dont  un,  le  III*,  manque  aujourd'hui.  Sur  le  feuillet  de  garde 
du  I*'  volume,  Louis  Racine  a  écrit  cette  note  :  «  Cette  Bible  qui  appartenoit 
à  mon  père,  avoit  appartenu  à  M.  le  Mettre,  et  les  volumes  suivants  sont 
chargés  de  notes  de  sa  main.  »  En  effet,  à  l'exception  du  I*'  volume,  dont 
la  reUnre  n'est  pas  semblable  à  celle  des  autres ,  et  qui  tient  évidemment  U 
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|daee  d*im  Tolame  perda^  toas  ceux  dont  se  compose  matntenant  cet  exem* 
plaire  inoomplet  portent  des  notes  de  le  Maistre,  les  unes  en  ktin  on  en 
grée,  les  autres  en  fran^is  :  toutes  les  marges  en  sont  couTertes,  ainsi  que  les 
Cenilleta  blancs  intercalés.  C*est  one  annotation  très-saTante,  oà  les  Pères,  saint 
Angnstin  snrtoat,  sont  sans  cesse  cités,  et  oà  les  réfleiions  édifiantes  tiennent 
orne  grande  place.  Nous  j  SYons  firéquemment  remarqué  ces  Ifota  (on  souvent, 
par  idnériation,  if.)  qui  servaient  à  Bacine  aussi  dans  tous  les  lirres  qu'il  a 
annotés,  ponr  fixer  le  souTenir  des  passages  qu'il  jugeait  les  plus  importants. 
n  n*est  pas  sans  intérêt  de  trouTcr  qudque  ressemblance  entre  la  manière  de 
traruller  qui  était  fiimilière  à  Racine  et  cdle  qu'il  avait  pu  observer  ches  on 
des  plus  ilfaistrcs  instituteurs  de  sa  jeunesse. 

On  pouvait  espérer  qu'en  examinant  attentivement  tous  les  volumes  de  cette 
Rihle  de  Titré,  on  j  trouverait  aussi'  des  notes  de  Racine,  quoique  son  fils, 
Louis  Racine,  n'en  eût  point  parlé.  Nous  avons  cm  un  mommt  reconnaître 
Pécritnre  de  Jean  Racine  à  côté  de  celle  de  le  Haistre,  sur  les  marges  de  deux 
Tohunes,  l*nn  de  ^AncUn^  l'antre  du  Nouveau  Testament;  mais  nous  n'avons 
paa  tardé  à  Toir  que  nous  nous  trompions.  Les  notes  manuscrites  que  nous 
avions  crues  de  sa  main,  et  qui  se  rapportent  aux  douxe  premiers  ehapities  du 
Kvn  I  des  Aoû,  et  aux  cinq  premiers  chapitres  de  V Évangile  de  eaini  Mat" 
tUanj  sont  de  la  main  de  Jean-Baptiste  Racine.  Lorsqu'on  n'est  pas  asseï  sur 
ses  gardes,  l'écriture  dn  fils  a!né|  très*soignée,  fine  et  élégante,  peut  être  con- 
fondue avec  eelle  du  père,  telle  surtout  qu'elle  fut  au  temps  de  sa  jeunesse. 
En  outre,  ce  qui  rendait  Perreur  plus  facile,  Jean- Baptiste,  qudques  change- 
ments qn'cAt  déjà  subis  l'orthographe,  nous  a  paru  ne  pas  les  avoir  adopta  : 
il  restait  fidèle  h  celle  que  l'on  trouve  dans  les  plus  anciens  écrits  de  son  père. 
Bnfioi,  pour  certdnes  particularités,  son  annotation  rappelle  beaucoup  celle 
dont  notre  pofte  avait  l'habitude  :  il  s'était  évidemment  formé  sur  ce  modèle. 
Cependant  il  faut  dire  qu'en  général  les  notes  de  Jean-Baptiste  Racine  sur  la 
B^lé  ont  un  caractère  plus  marqué  d'érudition,  qu'on  retrouve  d'ailleurs  dans 
les  antres  notes  qui  nous  restent  de  lui ,  par  exemple  dans  ceDes  du  Pétrone 
dont  nous  avons  parlé  ci-dessus,  aux  pages  175  et  176.  Ce  qui  nous  a  d'abord 
mis  en  défiance  contre  notre  première  erreur,  c'est  que  l'annotateur,  citant  assec 
fréquemment  le  texte  hébreu,  se  sert,  pour  en  transcrire  des  mots,  de  carac- 
tères hébraïques,  qu'il  trace  d'une  main  sAre  et  exercée.  On  a,  nous  l'avons 
dit  aillenrs  *,  des  notes  de  Jean-Baptiste  sur  la  grammaire  hébraïque  :  il  était 
donc  bébralsant.  Si  son  père  se  f&t  livré  à  la  même  étude,  nous  en  aurions 
trouvé  des  traces  quelque  part.  Dn  reste,  une  fois  notre  attention  éveillée  sur 
la  nécessité  de  nous  mieux  rendre  compte  des  caractères  distinctils  des  deux 
écritures,  nous  l'avons  lait  de  manière,  non-seulement  à  ne  conserver  aucun 
doute  sur  Tauteur  des  notes  mêlées  à  celles  de  le  liaistre,  mais  aussi  à  ne  plus 
être  exposé  à  quelque  autre  méprise  de  ce  genre. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  un  autre  volume  de  la  BiUe  de  Titré, 
ayant  également  appartenu  à  Racine,  et  qui,  à  la  différence  de  ceux  dont  non» 
venons  de  parler,  a  des  notes  manuscrites  dans  lesquelles  son  écriture  se  re-> 
connaît  sans  le  moindre  donta.  Ce  volume  ne  fait  point  partie  de  l'exemplaire 
de  le  Slaistre.  Il  n'a  aucune  note  de  la  main  de  oelni-ci,  et  est  relié  en  par« 

f 
t.  Toyen  la  Jfûtké  Uografhiquê  swr  Jêon  Racme,  p.  i65. 
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chaniii  :  oeax  qui  ▼ÎMUMiit  de  U  lâUiotfaèqiM  ds  le  MtSMn  toat  nKéi  «a 
▼eMi  bnm.  Quoique  le  tome  aanoté  par  RaeiiM  MHt  le  III*  de  le  BihU  âm 
Titré,  il  bat  écarter  toale  idée  d*iui  Tobune  destiné  à  wplaeer  eehii  qoi, 
nooi»  FaTOBs  dît,  auaqoe  à  rezemplaire  de  le  Maiitre;  car  cetai-ci  ae  ee 
troQTe  le  IIl*  qae  par  tuite  de  la  dÎTieion  adoptée  pour  U  rdiare  de  cec 
«seaplaire,  et  est  rédlenwnt  la  première  partie  do  toBM  II,  eoBtenant  le  firve 
de  Joméf  et  celai  des  /ttges^  tandif  qne  le  tome  III  dont  Badae  t'ert  aeiTi 
ponr  tes  notât  tona»,  dans  cette  même  diiûioB,  le  Y*  volnme,  et  conlieBt  lee 
deox  livret  det  PmrèUpomiit»ë^  let  dena  linea  A^Btdrat^  let  ttnet  de  IWe» 
d^Esiker  et  de  Job. 

Le  Litre  de  Job  ett  le  tenl  que  Bacine  ait  annoté.  Dana  let  entrât  on 
■urqae  tepleBwnt  det  peitaget  toolignét,  toit  an  crayon,  toit  à  la  plnme  : 
qni  montre  qn'ib  aTaîeat  antti  éteint  attentivement.  On  ne  remarqne  point 
étude  plot  partkolîère  dn  Lh^re  JtEsther  s  let  endroitt  marqoét  d*iine  eceolad« 
on  toolignét  y^aont  même  trit-rarm.  An  livre  II  dm  Paraiîpomèmee  gotlgnei 
nomt  tont  indiquée  à  la  nurge:  ÉMêekiat,  Mwimâtèe,  Josias'^  JotukoM,  Jomdkim^ 
SddéeieSf  ete.  Let  cliapitret  xioi  et  zzm  de  ce  même  livre,  qui  ont  fourni  à 
Kaàne  le  tnjet  d^Atkalie,  n'ont  paa  d'annotation. 

Let  notet  marginalct  de  Eadne  tur  le  Livre  de  Jot,  let  nnee  on  latin,  lee 
autret  en  firançait,  tont  tantôt  det  gioeet,  tant^  det  aomnuiret,  det  pem* 
phratet,  det  traductiont. 

Ce  travail  ett  trèt  touvent  fondé  tur  le  teale  hélven;  amit  il  ett  facile  dn 
reconnaître  oà  a  été  puiiée  l'érudition  qu'il  tuppote.  An  bat  de  la  page  56|, 
Racine  a  écrit  cette  note  tur  le  venet  aé  du  cbepitre  sox:  m  Hna.  Porryeat 
eireumdederiHt  noc  eute  me».  Hoo,  i.  {id  eet)  ee  miembie  eorjn.  Ciremmie 
derint,  i.  U  Père,  U  FiU  et  le  Saint-Esprit,  Yatau.  »  Le  noie  ett  en  effet  dm 
Yatable.  Cela  noua  a  mit  tur  la  traee  dee  eaqwuatt  contiandt  que  Kaeine  a 
ftitt  au  dode  commentaire  qu'il  avait  tout  let  yeux;  il  t'ett,  en  générel, 
borné  à  en  eatnire  ce  qui  lui  a  para  le  plut  inttrnctif  ;  et  tea  traductiont,  auteî 
bien  que  tet  remarquet,  taraient  pretque  inintelligiblet,  ti  on  voulait  lee  np> 
porter  au  teate  teul  de  h  Fei^U^  qui  ett  celui  que  donne  h  Bible  de  Yit^ 
La  BiMe  dite  de  Fatable,  dont  Racine  a  fiiit  ntage,  ett  celle  que  Robert  Et- 
tienne  a  donnée  en  i545  (a  voL  in-8*),  celle  que  lee  tbéologient  catholiqnoa 
avaient  condamnée.  L'édition  donnée  en  1 55?  par  le  même  Robert  Betianne, 
et  celle  de  Coauwtin  (a  vol.  ui-folio,  1599)  ont,  à  e6té  de  la  Fmlgate^  la  tn* 
dncdon  htine  de  Sente-Pagnino:  or  il  ett  vitible  que  Racine  t'ett  tcrvi  de  oeBu 
qui  ett  connue  tout  le  nom  de  Zurich^  et  c'ett  eelle-là  qui  ee  trouve  avec  la 
Fklgaie  dant  rédition  de  i545i.  Nout  avont  examiné  autii  la  Bible  de  F^ 
tabU  publiée  à  Sebmaaque  (a  vol.  in-iblio ,  i584)f  q«û  e  égaleatent  la  tn- 
ductioB  de  Zurich;  mait  nout  avont  trouvé  que»  permi  let  notet  de  Rneime, 
il  y  en  a  qui  t'eccordent  bien  mieux  avec  let  notm  de  Péditioa  de  i545  qa'avee 
ceBm  de  l'édition  de  Salaamnqne,  notamment  b  note  tur  le  venet  a4  dn  dm- 
pitre  XT  :  «  Conune  on  environne  na  bomme  qui  va  combattre  on  cbeny  doe 
dont  mn  temrmoi,  n 

Let  notm  latinet  tont  nombreniet  dant  cette  étude  de  Racine.  Il  était  d'an- 


I. 


Dant  cette  tndi|ctioa  de  Zorieb,  le  £mw  île  M  a  été  Indnt  par  Bi. 
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MBS  atfle  de  Im  racnaillir,  que  poar  la  plnput  il  1«  a  eopUet,  avae  aae 
itfilépnaqM  linènle,  dans  le  eoBunmitaimdfl  h  ^iftftde  i545.  Nom  aT<ms 
di  Basa  borner  à  la  «latioii  dea  aotea  iroaçaiiea,  dont  m  grasd  matahn  aont 
dei  tiadBCtioaa  o«  dea  panpfanaea  de  la  Tenion  de  Zariflb.  Nova  ndJqMaa 
m  boa  dea  pegaa  lea  empnmta  que  Aaeaa  a  frîta  à  cette  Tenkui,  et  oeos 
qo*3  a  &ila  as  eofluoenlaûe.  Noa»  déaignoiif  aîaai  le  eonuMOtaire  :  TaC*  {Fm* 
nNê)^  el  la  Tenkm  i  Tnd.  Z  (tnultteiian  <£a  Z«ricA). 


Gumms  n,  rerset  9.  Ta  n'as  (pi*â  bëhir  Dieu,  et  tu  monmt 
ansntâc*. 

Cbarxkb  rr.  Les  amis  de  Job  disputent  contre  lui,  et  pr^endent 
lui  prouTer  que  Dieu  Tafflige  parce  qu'il  Pa  ofTensd,  ^tant  penua- 
dds,  comme  le  rulgaire,  que  les  afflictions  ne  doirent  point  tomber 
sur  le  juste*. 

<—  rerset  9.  \Spiritm  îiw.]  Au  moindre  souffle  de  sa  colère*. 

—  Tersets  11  et  suivants.  ÉHphaz  prétend  que  Dieu  lui  a  rériié 
que  Job  ^oit  un  pécheur  qui  a  mérité  son  mailbeur  ^. 

CuâPRBx  T,  Terset  '17.  YoiU  ce  que  j*ai  remarqué,  et  cela  est 


Charibb  ti,  rersets  9  et  10.  Il  demande  à  mourir  tout  d*un  coup*, 
afin  qu'il  ne  s'impatiente  point.  —  Qu'il  étende  sa  main  pour  m'ex- 
tenniner,  née  sim  im  Dec  bUuphemiu*. 

—  Teneu  i5  et  suivants.  Ils  {Us  torrenU)  font  bien  du  ravage,  mais 
ils  s'évanouissent  bientôt.  —  Les  voyageurs  les  ont  vus,  et  ont  espéré 
qu'ils  7  puiseroient  longtemps  de  l'eau  ;  mais  ils  sont  déchus  de 
leur  espÀanoe  et  les  ont  trouvés  à  sec.  Vous  ressembles  à  ces  tor- 
rents'. 

—  verset  14*  Prouves-moi  mon  crime. 


t.  Bmedic  Dêo^  et  mordre,  î.  (id  eat]  monmt,,*,  BHamH  hmaikêt  Use, 
H  ifêmm  UmAêt^  tsmêm  mcriêrù»  Yat. 

a.  £x  ijffUeticiUbms  Job  mitUmr  BUfhazfnHaro  omm  ooto  imfimm  oommmm 
omtUmm  eanuUimm  argmmomto.  Yat. 

3.  /.  (id  ert)  H  oot  pmultdmm  irmtetiimr,  Yat. 

4.  Dioima  rwoiaiiomê  prmUetmm  ott  SUpluui^  oogUa/Ui  do  rohm  Mi,  piod 
oh  pœemta  oit  mioor,  Yat. 

5.  Morto  ropomtma  ponli  optât,  Yat. 

6.  Ih»Jkorim  im  omm  bliupkomuu»  Yat. 

7.  Imeomttmmtoo  amàoùo  torromtibuo  oomtparût,  fw'....  magmo  imtpotm  /onm» 
fur,  motttto  omarooemmt^  ad  fwot  mioremtoroi  tiiibmmdi^  aoemrromtoo  tpo  potmo, 
foiimmtmr,  Yat.  ^  Ejmomodi  mUd  totromiomi  pimmo  oxkihotù,  Tnd.  Z. 
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Ghafrix  Yïg  Tenet  a8.  Continuez  pourtant  de  m'examiner,  et 
▼ojoni  si  TOUS  me  conTaincrex  mieux  que  tous  n'aTez  Êdt. 

Cbafosb  IX,  Tenet  33.  Qn'jr  a  point  d*ariiitre  entre  nom  pour 
nous  accommoder*. 

— •  Tenet  35.  Car  je  ne  suis  pas  un  méchant,  comme  Tona  antrea 
prétendez  me  le  prouTer*. 

CflAPrraB  x,  Tenet  i.  C'est  fait  de  moi  :  c'est  pourquoi  je  ne 
contraindrai  point  ma  douleur,  et  je  me  tcux  plaindre  en  li- 
berté». 

—  Terset  8.  [£i  plasmaçerunt  me  iotum.'}  Et  m'ont  fait  tout  ce  que 
je  suis^. 

CiiAPiTax  xn.  Vous  êtes  des  modèles  de  sagesse. 

—  Terset  i6.  Il  permet  que  nous  sojons  trompés  par  les  lanx 
prophètes  *. 

CuAPtras  xm,  Terset  8.  Est-ce  que  tous  crojez  lui  faire  plaisir* 
(à  DUu)? 

—  Terset  19.  Car  tous  me  condamnez  sans  m'entendre'. 
-»  Terset  ai.  Ou  je  te  répondrai,  ou  je  t'interrogerai. 
CuAPiTax  xxT,  Terset  6.  Cesse  de  l'affliger*. 

—  Terset  ix.  Conune  les  eaux  qui  séchant  ne  rcTiennent 
plus*. 

—  Terset  14.  [Immutatio  mea\  pîcistUudo  mea.  J'attends  que  tu  me 
fasses  changer  en  mieux. 

CnAPiras  xt,  Tenet  4>  Vous  détruisez  la  ProTidence,  et  qui  est-ce 
qui  priera  Dieu  s*il  n'7  a  point  de  ProTidence'*? 

—  Terset  7.  Vous  qui  nous  reprochez  d'être  jeunes  ". 

-»  Terset  x i.  Est-ce  qu'ils  n'ont  pas  assez  d'esprit  pour  tous  con- 
soler ?  et  en  saTez-Tous  plus  qu'eux  '*? 

!•  Noft  enim  esset  iiUer  nùt  arbiter^  ^ui  eontrovêniam  nostram  dirimeret. 
Tnd.Z. 

a.  Non  nwfi  ialU  qualem  me  esie  putatù.  Yat. 

3.  Aeimm  est  de  pita  mea  g  quare,,.,  mihi  permittam  mmttiimtiùitem, 
Trad.  Z. 

4.  Ae  me/êcenmt  quantme  fuaniut  sum,  Trad.  Z. 

5.  Permiitii  mos  errare  et  decipi  per  pteudopropheUu,  Yat. 

6.  An  illigratifiearivultiê?  Trad.  Z. 

7.  Nam  vos  me  indicta  causa  damiuutis,  Yat. 

8.  moU  eum  affiigere,  Yat. 

9.  Vt  aquas  reiinquunt  alveum  areniem,  nunçuam  reperttarm  :  eie  hemo  j*m- 
riiur.,..  Yat. 

10.  Tu  videris  toilere  Dei  providentiam,  fua  ahlaia,  quie  Ulum  timehit,  ami 
iUum  in  ajfj/Uetione  deprecabitur  ?  Yat. 

11.  Quod  scilieet  loties  exprobres  mets  jupemiutem,  Yat. 

la.  Hobr.  «  AnparumeUu  tibi  cemeolatiomee  ietormm,  et  an  res  seereiaeit 
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CsAnna  xr,  venet  i3.  Qae  toiu  oties  prendre  Dien  à  par- 
tie<. 

—  renets  17-19.  Je  tou  dirai  ce  que  j*ai  onS  dire  à  des  sages 
qui  ont  gonremé  des  États*. 

—  yerset  la.  Et  il  roit  de  loin  T^p^e'. 

—  yerset  a3.  H  tombera  dans  la  nécessite,  et  sera  en  danger  de 
monrir  de  faim*. 

—  yerset  a4 L'environneront  comme  on  environne  un  homme 

qui  ya  combattre  en  champ  clos  dans  on  tournoi  ".  -*  Ou  bien 
eommenn  homme  (ja'on  ya  jeter  dans  Teau,  pieds  et  poings 
Ués*. 

^  yerset  97.  H  n'a  songé  qa'à  la  bonne  chère  '. 

—  yerset  a8.  H  a  rebâti  les  maisons  qui  tomboient  en  ruine*. 

—  yerset  19.  Mais  il  ne  yerra  pas  la  fin  de  ses  bâtiments  *. 

—  yerset  3o.  H  séchera,  et  il  ne  faudra  qu'un  souffle  pour  le 
renverser". 

—  yerset  3i.   H  n'aura  point  recours  à  Dieu  dans  son  mal* 
henr". 

—  yerset  33.  H  verra  mourir  ses  enfants  tout  jeunes,  à  la  fleur  de 
leur  âge  ". 

Chafitu  xvn,  verset  xa.  Tout  ce  qui  est  jour  me  paroit  nuit  ;  et 
l'aurore  même  me  paroit  ténèbres  *'. 

—  verset  x6.  Mes  espérances  mourront  avec  moi,  i,  (c'm/-^- 


ttpmd  tê?  9  Ae  à  dieat  :  An  minorée  sunt  etm*olatûme$  ittormm  quam  ut  tê 
eamtolari  pouini?  An  tit  aliçuid  êeenti  quod  ilU^um  Ht  in  aninaun  tnmm? 
V.t. 

I.  QtuBf  infuit^  demmUia  eêpit  M,...  gnod  tam  eomtontêr  audêos  jro  fo- 
imiUat0  tua  âivê  arhitrio  tuo  Deo  rêspondere?  Yat. 

a.   TM  rtcmuebo  fmod  sapientês  komines  retuUnint.,,»  quihuê  solit  per" 
missa  fiùt  rerum  publieanun  guhernatio.  Trad.  Z. 

3.  Et  0  tpeeula proêp€€tai  glcutium,  Trad.  Z. 

4.  Reeidêt  in  summam  pauptrtatem^  ita  ut  cagatur,,,,  fumrere  uhinam  mm- 
nire  pouit  panêm  quo  vivat,  Yat. 

5.  Instar  régis  prmparati  ad  bellum  quod  dieitur  cbidor,  Qwdam  existi» 
mont  esse  genus  prs^lûdii  quod  nos  Galli  Toomay  (lic)  dicimus,  Yat. 

6.  Ut  rex  praevaiet  illi  cui,  ut  demergatur,  eaput  eum  pedibus  ligatmr, 

7.  Dédit  operam  deliciis.  Yat. 

8.  Curavitque  ùutaurari  domos  quse  eollapsurss  erant,  Yat. 

9.  Non  absolvet,,.,  œdijicia  illa,  Yat. 

10.  f^eniet  ad  eam  lenuitatem,.,.  ut  fiatu  loeo  suo  moveri  possU.  Yat. 
zi.  Nonfidet  Deo  quum félicitas  ej'us  in  contrarium  mutatur,  Trad.  Z. 
la.  Filios  intelUgit  per  botros,  et  pueros  per  florem.  Yat. 

i3.  Cogitationes  me»  verterunt  diem  ipsum  in  noctem,,,,  verterunt  etiam  in 
noçtam  lumen  prepinqnum,  i,  auroram*  Yat. 
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iUn)  je  Tois  bien  qne  ma  mort  est  proche  :  qa*fti-je  donc  à  egpérer 
daTantage*? 

GiAFinz  xTm,  Tenet  iS.  Dei  gens  qui  ne  loi  ëtoient  de  rien*. 
On  bien  Meir.  :  Il  sera  toujours  en  crainte  dans  sa  maison,  parce 
qu'elle  ne  lui  appartient  pas,  qu'elle  est  mal  acquise  *. 

Gnanns  xix,  Terset  3.  Vous  m'outragea  en  me  voulant  faire 
passer  pour  impie*. 

—  verset  4-  J*û  p^btf,  de  quoi  tous  mUe^-Tons?  Peu  porte  la 
peine'. 

'  Terset  6.  Si  Dieu  n'afflligeoit  que  les  pécheurs,  il  ne  m'afflige- 
roit  pas  maintenant*. 

—  Terset  9.  [Glana  mms]  î.  ses  biens.  [Carimam]  1.  ses  en- 
fiuits^ 

—  Terset  ii.  [Latronet  êjut]  ses  soldats,  i.  (e*ett^à^ire)  les  af- 
flictions. —  Us  ont  si  souTcnt  passé  sur  moi  qu'ib  en  ont  fait  un 
chemin  frayé*. 

—  Terset  x6.  Je  prie  mon  Talet. 

—  Terset  19.  [CoasUiarU  met.]  Ceux  à  qui  je  dîsois  tons  mes  se- 
crets*. 

—  Terset  lo.  Je  n'ai  que  la  peau  sur  les  os. 

—  Terset  99.  N'êtes-Tous  pas  contents  de  m'aToir  insulté  comme 
TOUS  aTez  ^t  **? 

•—  Terset  98.  Vous  direz  un  jour:  Pourquoi  le  persécntionMions? 
le  fondement  du  salut étoit  en  lui*'. 

CuAmmB  XX,  Sophar,  en  décriTant  la  punition  des  impies,  Tent 
insinuer  k  Job  qu'il  est  puni  pour  ses  crimes. 

I.  XfOf  et  tpet  mêm  rimai  imrieaiar.  Fnutra  igUmr  tparem  foiefoom  a 
Dêo,  emm  rim  petitmnu,  Yat 

9.  BahUahii  m  taharaaculo  ejuê  mmOa  propiofoitaiê  attiagetu  aam, 
ThhLZ. 

3.  Hslir.  c  MabUaHi  m  tsatoHo  ejut  [tnb.  Ha»or\  eo  fêod  maa  *it  ifrioê,  » 
M  0tt  s  pêrpêtmo  timehii,  eo  food  tentorimm  Ulmdfacium  rit  rthut  jm»  forti» 
mamrihmê  ad  i/uam,  9aA  tx  rapiaa,  Yat. 

4.  SmpUu  coaaH  êttis,,,,  me  eoa/madere^  et  ottendare  impimau  Yat, 

5.  Si  peeca^rim^  quid  ad  90ê?  Ego  ipee  laam  peenas,  Yat. 

6.  Si  soioe  peeeatoreê  affUgeret^  mi  tÛritiê^  inique  et  per^rse  meeum  âge» 
'^9  a/^igendo  «M,  fmum  simjmttoâ,  Yat. 

7.  Gloriam  smam  voeat  opee  enae,  —  (Goronaa)  ».  Ukerat  eaoê,  Yat. 

8.  Cepim  ejms^  i,  exerritme  trihmiatioaam,.,,  Tarn  fre^umtei  ianueruat 
me  tribmiationes  ut  riam  quasi  tritam  reddideriat  me,  Yat. 

9.  Quotquet  olim  erant  miki  a  seeretis.  Yat. 

10.  Ahumde  eaiuauùati  ettie  meijam  deriaite,  elueero,  Yat. 

II.  Nam  [otim]  dieetie  :  Car  eum  pertequ^amar^  ia  qao /kmdamemta  jw« 
gatU  [eaiatie]  deprakeadehamtar?  Tnd.  Z. 
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GaAmii  XX,  rtnet  3.  Je  réponds  pour  deux  rattont  :  i»  parce 
que  foot  m'aTei  attaqué  ;  a*  parce  que  je  me  sens  aitea  de  laToir 
pour  TOUS  répondre*. 

—  Tenet  6.  S'il  est  éleré  en  dignité*. 

— -  Tertet  lo.  Set  enftnts  seront  obligés  de  faire  la  eonr  aux  gens 
de  la  pins  basse  fortune;  et  il  sera  contraint  de  rendre  tout  ce  qu'il 
a  Tolé». 

^-  verset  ii.  Ses  TÎœs  l'aoeompagnefont  jusqu'au  tombeau^. 

—  TerseC  ii.  Et  qu'il  le  retient  longtemps  sous  son  palais,  comme 
qmdque  cbose  de  saToureux". 

— >  versets  i5  et  i6.  Tous  ses  biens  mal  acquis  le  perdront*. 
^  verset  17.  H  ne  sera  plus  dans  l'abondance'. 
^-  Tenet  18.  Il  rendra  tout  ce  qu'il  a  pris,  sans  s*en  être  scnri, 
eomme  des  cboses  empruntées*. 

—  Tcrset  19.  n  a  ruiné  la  maison  qu'il  n'aroit  point  blltie*. 

-»  verset  lo.  Il  ne  jouira  de  rien  de  ce  qu'il  arott  acquis  **. 

— •  Terset  ai.  H  se  ti'ouTcra  dans  le  traTail  au  milieu  de  l'abon- 
ffl 


«-  Terset  a3.  •»  Quand  même  il  panriendrott  k  être  content, 
IKen  le  perdra  lui  et  sa  ricbesse  **.  ^  D  semble  que  Sopbar  entende 
parler  de  Job  sur  lequel  IXeu  a  fait  pleuvoir  sa  colère. 

—  Tcrset  aS.  n  sera  si  malbeureux  que  dès  qu'un  bomme  tirera 


!•  Duèkmâ  êëmtiê,,.,  eagor  tihi  rwtpùmétrt  :  forHm  proftêr  igmomimimm  pm 
mê  mff'êeitti»,,f  partùn  eiiam  doeirima  ilia  mea  mt  eogii^  qmod  exûtimtm  mê 
uni*  kmbert  doetrmm  éi  eruStiùm»  ni  tihi  rupomdêam^  Tat. 

a.  Si  pumdo  im  tumma  tUgmitmtê  eoiutiimatur,  Yat. 

3.  Uitri  ejmtplaembmmt  fomftnÊ^  et  mmmu  Hiitu  rettitamU  epêê  per  nm 
mdmmptmt.  Txwd»  Z. 

4.  Emmquë  wmttmfmr  (▼îIib)  ad  fMjpiilenwi]  pÊUpêrêm.  Ttad,  Z. 

5.  Si  dmUeJkgrii  im  on  ^u»  maimm^  ei  aUcomUrit  iUmd  tmb  iimgma  nw, 
■I  *aiii€»t  oeemitare  toUmmi  iwr  ifolai»  Htk  UngÊM  «ocfrw.  Yat. 

6.  Cûgetmr  tandem  restitmere  ree  /urio  Matasi  et  tandem  maie  penkit, 
Yat 

7.  /»  magna  renm  etpia  egehit.  Yat.  (Son  na  pea  diffirait  de  Mbi  que 
doua  Bacioa.) 

S.  Qam  laiera  aeqmnmt  reddet,.,f  weUu  mtreee  permmtatoriaê,  mee  illie 
gaadehit,  Tnd.  Z. 

9.  DiripmitfUê  dommm  foam  jm»  mdijieaverat,  Yat. 

10.  PHvaHtmr  lahete  êma,,.f  mee  ^ippiam  eonum  fmm  habet  im  deiieiie 
eermhit  eihi,  Yat. 

11.  QammhabMtfmodsmffieiatmadfntamtmtmdam^imeidettamamimam» 

guettas.  Yat. 

la.  Este  aatem  mt  impieat  wemtrmm  «mun,  [Dmu  tamtm]  immitet  ei  /mrorem 
irm  jwa.  Tnd.  Z, 


i86  LIVRES  ANNOTÉS. 

Vépée  du  f((minca,Uenfemp«roé\f\(c*«i^^d!tr»)tonttetoiinMn 
contre  loi. 

Chapitbb  XX,  Tenet  96.  A  cause  de  ses  crimes  secrets  tous  les 
maux  tomberont  sor  lui*.  ^  [Qui  non  succendUur,']  Qui  non  foUibus 
esâtatur^  qui  ne  s^ëteint  jamais  et  qu^il  ne  faut  point  souffler'.  ^- 
Tous  ceux  qui  seront  avec  lui  seront  enveloppés  dans  sa  mîne^* 

— -  verset  18.  Sa  postérité  s'éTanonim*. 

Ghafrbx  xxt,  verset  a.  Écoutes-moi,  et  cela  me  tiendra  liea  de . 
consolation  *. 

—  verset  4.  Puisque  Dieu  ne  me  répond  pas'.  •—  On  bien  : 
N'est-ce  pas  à  Dieu  même  que  je  parle,  et  auroispje  Tassuiance  de 
mentir  devant  lui  *  ? 

—  verset  6.  Quand  je  me  souviens  de  tout  ce  qui  m'est  ar- 
rivé». 

—  versets  7-13.  Bonheur  des  impies. 

^-  verset  la.  Us  dansent  au  son  du  tambour,  etc.  '»• 
-~  verset  16.  Cette  félicité  ne  leur  dure  guère,  n'est  point  en 
leur  pouvoir. 

— -  verset  ai.  [Post  te,]  Quand  il  sera  mort. 

—  verset  iS.  Qui  n'a  jamais  eu  de  joie  ". 

— -  versets  17  et  98.  Je  sais  ce  que  vous  penses  de  moi.  Où  est, 
dites>vous,  le  palais  de  Job?  Ou  bien  :  Où  sont  les  palais  des  princes 
qui  n'ont  point  connu  Dieu?  C'est-à-dire  :  vous  me  prétendez  sou- 
tenir que  Dieu  ne  punit  que  les  impies". 

—  verset  3o.  Dieu  laisse  prospérer  l'impie  jusqu'au  jour  de  sa 
perte». 

f.  jideo.,.,  infeiiserit  af,  pmm  primmm  êxtraxerit  ^miêsagittttm  o  pkure^ 
trOfJMaimr  ea  sagitta*,,,  Alii  de  ense^  non  deeagitta  expetuaU,  Tst. 
a.  Omnia  mala  eum  manent  frofUr  oeeulta  peeeatm  ejme,  Yat. 

3.  DevorahU  emm  ignie  divinus  qui  non/bU^mt  exeiiati$r.  Yat. 

4.  Qmieqmid  ett  reêùlumm  m  domo  iptiau^  malo  ùteoMtmr,  Tnd.  Z. 

5.  Germât  damme  ejue^  i.  potteriia*  ejmt,  eiio  demigraUt,  Yat. 

6.  Attente  me  audite,  et  hoc  pettrum  tUentUun  erit  mihi  née  magtuB  eaa- 
eoiatûmû,  Yat. 

7.  Qmmm  Demm  alloquarf  née  mihi  retpondeaS.  Yat. 

8.  Si  ita  est  ui  Demm alloqmarf  mm  hominem^,,, quomodo  uuderêm  Deo  ftm^ 
eeniefalia  loqui  ?  Yat. 

9.  Nom  eogitetione  obiens  qmm  nùki  tueiderunt,  Trad.  Z. 

10.  Ad  tjrmpanmm  et  eitkaram  dmeunt  ehorot,  Tnd.  Z. 

11.  Qui  nmnquam  Imtue  cornent,  Trad.  Z. 

19.  Fidemini  dieerepioe  non  timoré»,,.  No»i  e^tationet  wettraej  qmm  dicim 
tii  :  Uhinam  ett  domat  prineipitP  i.  mea,  Obinam  ett  temtorimm  impiemm  ? 
Yat. 

iS.  Btenim  pravit  pardtur  ad  diem  pemieiei,  Trad.  Z. 
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CBAmBS  XXI,  Tenet  3x.  Et  qai  osera  lui  reprocher  sa  mairraise 
▼ie  dans  la  fortune  où  il  est  ? 

-^  verset  Sa.  [In  congerie  m^r/Morum.]  Sous  une  pyramide,  ou 
bien  :  parmi  un  tas  de  morts.  —  [Vigilabit.l  Sera  toujours  mort^ 

CaâPinix  xxn,  rerset  a.  Est-ce  quW  homme  prudent  est  de  quel. 
qae  utilité  à  Dieu*? 

^  verset  4*  Est-ce  qu'il  a  peur  de  l'impie  quand  il  le  punit'? 

—  versets  7  et  8.  Htbr,  Tu  ne  donnes  rien  à  Tindigent,  et  tu 
donnes  à  celui  qui  est  puissant*. 

^  verset  19.  Regarde  combien  les  étoiles  sont  âevëes*. 

—  verset  i3.  D  7  a  un  chaos  entre  lui  et  nous*. 

—  verset  i5.  Veux-tu  être  comme  on  ëtoit  au  temps  du  dëluge, 
où  Ton  nioit  la  Providence^? 

—  verset  17.  Et  qu'est-ce  que  le  Tout-Puissant  nous  peut  faire*? 

—  verset  ai.  Accoutume-toi  à  lui  et  à  ses  préceptes*. 

•^  verset  a4>  Tu  auras  des  montagnes  d*or,  et  tu  le  fouleras 
eomme  la  terre  sous  tes  pas  **. 

»-  verset  a5.  Et  tes  richesses  seront  Dieu,  c'est-à-dire  infinies. 
Lea  Hébreux  mettent  le  nom  de  Dieu  quand  ils  veulent  exa- 
gérer». 

—  verset  a6.  Tu  mettras  alors  ton  plaisir  en  Dieu**. 

—  verset  a8.  Et  Dieu  te  favorisera  en  tout  "*. 

—  verset  3o.  L'innocent  sauve  tout  un  pays  **. 

Cbaprub  xxm,  verset  a.  Et  mon  mal  est  au-dessus  des  plaintes  et 
des  paroles  ■*. 

I.  Tantmm  vmtt  dieere  eum  êitê  mortmim,  Yat. 

a.  iViM»  aiiqmd  utilitatis  aecêdet  Deo^  ti  çirprmdens  eontmlat  nm  uiilitati 
«I  tmlmii?  Yat. 

3.  jin^  quod  timeai  tibi  ah  operihui  malts,  âtatim  eorripit  impiùs  ?  Yat. 

4.  Pauperet  non  dignarU  pane,  at  potentibus  posiestiones  tuas  offers,  Yat. 

5.  ^tetato  enim  verticem  steltartun,  quam  sublimes  sunt,  Trad.  Z. 

6.  An  propUrea  quod  tantmm  chaos  sit  inter  nos  et  Deum,.,?  Yat. 

7.  Fisne  tueri  opinionem  illam  antiquorum^  tempore  dilwni,  qui  omnee 
eensebani  tollendam  esse  dûânam  Providentiam?  Yat. 

8.  Bt  quid  Optimus  Jâaximus  faceret  nobis?  Trad.  Z. 

9.  Quapropter  accommoda  te  illi.  Trad.  2«. 

10.  Non  pluris  faciès  aurum  quam  lapides.  Alii  :  Habebis  tantum  auri  mt 
mquare  possis  montem.  Yat. 

II.  Et  aurum  tuum  erit  Omnipotens,  t.  multum  et  ingens.  Ita  enim  ree 
exaggenmt  Hebran  addito  nomine  Dei,  Yat. 

la.  Tune  enim  in  Optimo  Maximo  te  ohlectabis.  Trad.  Z. 

l3.  Favebit  tibi  J>eus.  Yat. 

14«  Innœens  setvare  solet  toiam  regionem.  Yat. 

i5.  Mea  calamitas  superat  gemitus  meos,  Trad.  Z. 


i88  UVRBS  ANNOTÉS. 

CuAJnam  xxm,  ▼enet  7.  Lonqa*il  me  donner»  la  force  de  pa- 
rottre  derant  lui,  il  me  renrojera innocent*. 

—  yenet  8.  Dieu  te  troare  difficilement  quand  on  le  cherche 
arec  un  efprit  humain*. 

—  yenet  9.  [jid  smiittam.]  Au  septentrion,  qui  ett  &  la  gauche, 
quand  on  est  tourna  yert  le  levant  *. 

—  yenet  ii.  Et  les  paroles  m'ont  ^té  plus  chères  que  ma  propre 
yie*. 

—  yerset  i3.  Il  fait  ce  qu'il  a  de  coutume  de  &ire*. 

—  yerset  17.  Car  je  n'ai  point  été  frappa  d'un  mal  qu'on  puisse 
ignorer*. 

GnAnma  xxiy.  Joh  fiât  semblant  de  nier  la  Proyidence'  et  em- 
barrasse ses  amb  par  ses  raisonnements. 

—  yerset  i.  Vous  dites  que  rien  n'est  cach^  k  Dieu.  Pourquoi 
donc  les  méchants  prospèrent-ils*? 

—  yerset  4*  B*  réduisent  le  pauyre  à  se  cacher  dans  des  cup 


—  yerset  5.  Les  autres  sont  comme  desbétes  sauvages  qui  vivent 
de  rapines**. 

—  verset  9.  Ds pillent  l'orphelin  dès  la  mamelle". 

—  verset  10.  Ils  enlèvent  au  pauvre  le  peu  d'épis  qu'il  avoit 
g^és. 

—  verset  11.  Ds  le  font  travailler,  et  ne  lui  donnent  pas  seule- 
ment i  boire '*. 

^  yerset  ii.  Et  vous  dites  que  Dieu  ne  laisse  point  le  méchant 
impuni. 

—  verset  i5.  (Vail  de  l^mdtikèf)  attend  le  soir. 


I QwMN  sàlùê»  iêéêrii  miki  «ww  nAtistmdi  t^m  ilic.  Bi  lièmtièo  mê 

iftmm  m  pêrpetmmm  mjmdieamU  me,  Yat. 

9.  Dieii  Deum  cemsUio  kwmaito  noa  im^tnin,  Tat. 

3.  ^  êtpemiiiomem  {(jmi  rtspieùmdû  ad  OrUmtem  est  im  tlniêtrdj .  Yat. 

4.  CéHara  miki /uenuU  frme^ta  Dd  fmam  id  fn»  mmimmfiPÊimt,  Yat. 

5.  Kt  fmmm  perpêtmù  nU  simUit  ni,  Trad.  Z. 

6.  ifa»  ëmim  exdam»  smm  malo  improwiso,  TVad.  Z. 
»  Iféfmê  têxit  [Dems]  affUeiiomem  mêam,  Yat. 

7.  ffic  Johpêrgomam  tfms  imdmii  qM  prondemiimm  D»  men  agmoicat.  Yat. 

8.  Fat  dicitis  Dan  miiii  OÊsa  ahteaadiimm ,  ai  ega  putra  a  vahis  fmamada 
un  iamfotu,.,,  nom  nuU  ahteamdiia^  famm  mdêaimu  imfiat  kamiaat  Ubata 
grmtêÊtri  m  iamaeamtaa,  Yat. 

9.  Qmi  fomfatai  pêUmmi  ax  rta,  iutmiim  laiehnu  akUmimr.  Trad,  Z, 

10.  Itti  imMt/êri  et  armdaiat  mara /ararmm,,,i /aria  ai  rofia  nmmi,  Yat. 

11.  Pmfiiimm  deprmdmatmr  ah  ahare.  Yat. 

19.  Pampara*  aa^nmttni  aUwm  ittarmm  imyiarmm;  mae  tatpaim  digamtimr. 
Yat. 


LE  LIVRE  DE  JOB.  189 

CHAvinB  xziT,  ▼enet  16.  Os  percent  de  nuit  la  maiioii,  A  Ten- 
droit  qu'ils  ont  maitiué  de  jonr*. 

—  Tenet  17.  Et  ils  te  croient  morts,  si  on  les  connoit*. 

<—  verset  18.  Ils  se  retirent  dans  les  lieux  déserts,   et  n*osent 
marcher  par  le  grand  chemin*. 

—  Terset  19.  Us  meurent  aussi  doucement  que  la  neige  est  fon* 
dne  par  le  soleil*. 

— >  Terset  ao.  Us  ne  souffrent  point  en  mourant,  et  les  Ters  les 
mangent  en  très-peu   de  temps";  ils  tombent  comme   un  arhrc 


—  Terset  ai.  Us  n^ont  jamais  eu  pitié  de  personne. 

^  verset  99.  Us  attaquent  tout  ce  qu'il  7  a  de  plus  fort,  et  per* 
sonne  ne  leur  peut  résister*. 

—  Terset  aS.  Les  gens  de  bien  leur  font  des  présents  pour  les 
apaiser;  mais  bientôt  ils  recommencent  k  les  persécuter'. 

^  Terset  14*  H*  tuent  ceux  qui  leur  ont  fait  des  présents,  comme 
eeux  qui  ne  leur  en  ont  point  fait.  Us  ferment  la  bouche  k  ceux 
qu'ils  ^oi^gent,  afin  qu'on  ne  les  entende  pas  crier*. 

—  Terset  aS.  Si  cela  n^est  pas  ainsi,  qu'on  me  couTainque  de 
mensonge. 

Ghapitu  xxt.  Baldad  prétend  conTaincre  Job  qu'il  est  mé» 
chant*. 

—  Terset  s.  Dieu  ne  peut  point  être  injuste,  cnr  il  est  tout^ui»- 
sant**.  -»  Les  deux  marehent  toujours  d'un  pas  r^lé". 

—  Terset  6.  [Permis.]  Qui  n'est  qu'un  Ters  de  terre. 
GnAPRBx  xxTi,  Tersets  x  et  a.  Job  se  moque  des  aigvments  ht'- 


I.  Per/bJimMi  Jomot  aoef»,  qmoi  iMêrdmdbi  moianuU.  TVid.  Z. 
a.  Si  f^is  emm   eognoteat  got^  ^ff^^  têmm   Htiuiirimm 

Tnd.Z. 

3.  5r....  reeifimiU  im  /oc»....  amuim  et  memitaf  jmc  recedmiu  ria  regia^  mê 
agmueÊmimr.  Vat. 

4.  [I7<9m]  terra  tmriàm  et  emiar  àbeummnt  ofwtu  mhatee,  [ite]  mfermm 
«M.  Tkad.  Z. 

5.  I9ikU  m  mette  eetuU  dolorUi  eeUnime  aieummiu  emm  vermes,  Tat. 

6.  Taniit  polUt  mrihme  mt/ortùsimoe  rohore  ptneat,  Yat. 

7.  Solemt  baiû  ^tare  iilis  mimera,  ut  eoa/ldenter  kabiteat  iater  iUoti  a« 

^^^^VwOTV  v^vs^BBvn^B^vvavv^   wvvv  OT  avewe^uw  p^v^p^B^svav  aaaM^au^^Pv  w^w^     v  ^bwc 

8.  MamilUmtmr  UU^  mt  alU  a  foihu  improbi  mmmera  ma»  aeeepenuU*  Oàtm» 
ramtmr  cra  eorum  ah  ioÊproio,  me  etamemt^  et  occidumtur,  Yat. 

g.  NUiiur  BaUad,,,,  impreituaJah  eomproètire,  Yat. 
10.  Fieri  mom  poteêt,  mqmit^  mt  Demm  dicamme  ûyaMlam,...  emmpto  argm^ 
t  petemtia.  Yat. 

I I.  Fmeit  mt  earpeta  eaUeitia  eime  mlie  Mssidie.,,,  mowmmimr,  Yat. 


i^  LIVRES  ANNOTES. 

Toles  de  Baldad,  comme  s^il   disoit  :  N^as-tu  point   de  meflleures 
raisons  ponr  prouver  la  Providence  '  ?  Il  enchérît  sur  Baldad. 

CHAPtTBB  xxTi,  Terscts  3  et  4.  Crois-tu  parler  à  un  homme  sans 
esprit*? 

—  verset  5.  Dieu  a  forme  les  métaux  qui  sont  au-dessous  de  la 
mer  et  des  poissons'. 

—  verset  6.  Il  voit  à  plein  le  centre  de  la  terre,  et  Pabime  ne 
lui  est  point  caché*. 

—  verset  9.  Qui  soutient  l'air,  lequel  est  au  devant  de  son  trône, 
f.  (e^est-àrdire)  du  ciel*. 

«-  verset  10.  \Usque  dum  finiaiitur  lux  et  tenehrm,"]  Jusqu'à  la  fin 
du  monde*. 

— -  verset  11.  Et  il  réprime  l'orgueil  de  la  mer'. 

—  verset  14.  Voilà  le  peu  que  nous  connoissons  de  lui.  Combien 
le  reste  est- il  encore  au-dessus  de  nous! 

Chapitbz  XXVII,  verset  7.  [Inimicus  meus,"]  Celui  qui  n'est  pas  de 
mon  avis. 

—  verset  8.  Ne  sais-je  pas  que  le  méchant  a  beau  prospérer,  et 
que  sa  fin  sera  malheureuse*? 

—  verset  18.  \JSt  sieui  cw/cm.]  Comme  celui  qui  garde  un  jar- 
din». 

—  verset  ai.  [Fenitu  urau.]  Hebr.  pemtus  orientaGs,  Cétoient  les 
grands  vents  en  Judée. 

-—  verset  a3.  Celui  qui  lui  verra  arriver  tout  cela'». 


I .  Job  ridet  quodeun  modo  argumenta  Baldad.,,,  In  fua  iv,  inquis^  ad» 
jwmti  senUntiam  tuant  de  Providentia  Deiparticulari...?  Yat. 

a.  Cuinam  termonem  enarras  ?  — *  Putasne  te  sermonemjacere  cum  hûmine 
imperito?  Vat. 

3.  Reê  emortum  [a  Deo]/ormantUr  twh  aquie,  Trad.  Z.  -^  Qum  9itm  exper^ 
tia  tunt^  naseuntur  tuh  aquU^  sub  hahitatoribut  earum.  De  metalli*  loquitar, 

V«t. 

44  Nudue  ante  illum  extat  infernus,  nequs  interitue  kabet  vélamentum, 
Tnd,  Z.  —  In/ernum  intelligit  eentrum  terrm,  Vat. 

5.  Qui  eonstruxit  faciem  solU,  Trad.  Z.  —  /.  (id  est]  aerem  et  vaporem 
exittentem  in  média  regione  tublimi,  qui  est  ante  faciem  eoUi  ejus^  hoc 
est  ealii  Yat. 

6.  Quamdiu  erit  mundue,  Yat. 

7;  Sua  potentia  seindit  mare,  et  (ntelligentia  sua  eompeseit  [ejus]/eroeiam. 
Tvud.  Z. 

8.  Quamns  ego  dixerim  impios  féliciter  agercy  non  tamen  laudo  sortem  et 
eonditionem  eorum;  nom  malus  eos  manet  exiius,  Yat. 

9.  Otque  eustos  {hortoruml.  Trad.  Z. 

10.  Qubsumque^  iaquit,  audierit  talia  aceidisse  impiis.*,.  Yati 


■'I 
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CBAnxBB  xxTm.  n  proare  qae  le  inonde  est  sujet  au  ehange- 
ment,  et  qu'il  arrive  tons  les  jours  quelque  chose  de  nouTeau*. 

—  rerset  5.  (La  terre)  est  derenue  sèche*. 

—  versets  6  et  7.  Il  7  a  des  pajs  qui  ëtoient  d'une  fertOitë  ex- 
traordinaire :  chaque  motte  de  terre  ëtoit  de  Por  et  des  diamants; 
et  puis  ils  deviennent  dëserts ,  et  les  oiseaux  mêmes  n'y  passent 
plus'. 

—  verset  8.  Filii  superhim,  les  bétes  sauvages^. 

—  verset  10.  Il  inonde  toutes  les  richesses  d'un  pays*. 

-—  verset  11.  Après  il  sèche  les  fleuves  et  découvre  aux  yeux  le 
pays  qui  ëtoit  inonde*. 

—  verset  la.  H  n'y  a  que  la  sagesse  de  solide'. 

—  verset  i5.  [Aurum  obrizum\  le  plus  pur.  —  Elle  ne  se  donne 
point  pour  de  l'or. 

—  verset  la.  La  matière  dit,  etc.  Ou  bien  :  L'homme  qui  n'est 
que  mort  et  que  perdition*. 

—  verset  a6.  En  prescrivant  des  lois  et  des  mesures  à  la  pluie  et 
au  tonnerre. 

CuAPimB  XXIX,  verset  3.  [/a  tenebrisJ]  Dans  les  temps  difficiles,  m 
«nciMiitf*. 

«-  verset  6.  Quand  j'ëtois  dans  une  extrême  abondance  '*. 
-—  verset  la.  Qs  se  le  redisoient  les  uns  aux  autres". 

—  verset  iS.  J'ëtois  ëcoutë  et  respecte  d'eux,  comme  on  homme 
qui  vient  consoler  des  alQigës'*. 

I.  Bie  Johtt  Joeêt  eur  idem  prohit  et  improbis  eveniat  :  nêmpe  quia  mmty* 
dmt  wuhjectM  est  mmUmionUmi,  Bie  vereicuiie  attendit  quotidie  aiiquid  navi 
ûteddere.  Tat. 

a.  Areeciif  et  fit  infaseunda,  yst» 

3.  Poetea  regio  iUa  deteritur^  et  fit  inhabitMlie  ipeie  etiam  anbut,  Tat. 

4.  Non  caleabunt  eamfiUi  euperbim..,,  Filiat  euperbies  voeat  bellHoe  trueee 
et  immanes,  Yat. 

5.  Facit  exundare  totam  regùmem^  ita  ut  aqtUe  eubpertatur  :  quum  tamen 
quicquid  pretiotum  eeset^  eemeretur  in  eu  regione,  Tat. 

6.  Poetea  ejfieit  ne  rupee  fiutnina  ejfundentt  et  reddii  regianem  obrutam 
aquiSf  aridam  et  eubjeetttm  oculie  omnium,  Yat. 

7.  Oetendit  tandem  felieitatem  qum  eolieprobie  conHtlgit^  qum  mterna  eet^ 
eita  in  eola  in  Deum  fidiuia»  Yat. 

8.  Materia  ipta  infarmit  attendit,.. ,  etc,  Ita  Bebrmi  exponunt,  Alii  hm- 
tint  :  Perditio  et  mart^  i,  homoperditue  et  corruptue,...  Yat. 

9.  Tend>ras,  rerum  dijfieultates  et  tribulationee  intetligit,  Yat. 

10.  Dum  adetset  miki  eumma  copia  rerum  omnium,  Yat. 

II,  Id quùd dixeram,  alter  aîteri  renuntiabat,  Yat. 

la.  Babitabam  inter  ilioe  eieut  qui  consolatur  lugeniee,  qui  peHdere  eolent 
ab  ore  eoneolatorie.  Yat. 


19a  LIVRES  ANNOTÉS. 

Ghafioui  XIX,  ▼enet  s.  Qui  ne  pcaroient  pas  même  me  rendre 
•crrioe*. 

—  yerset  ii.  Dèi  <{iie  je  me  lère,  les  jeones  gens  me  pooitent 
pour  me  fiûre  tomber*. 

—  vertet  x3.  Ik  renrenent  tons  met  detseins'. 

«-  Tenet  17.  [£t  qui  me  eomedimt]  fermes.  Ou  bien  :  Et  mes  ar- 
tères battent  aveclaméme  force  durant  la  nuit*. 

—  Terset  18.  [Et  quasi  csqntio  ^fiiiM»....]Les  robes  Soient  tontes 
eousnes,  et  il  n*j  avoit  d'ouTertore  qae  poor  passer  k  tête;  c'est  de 
cette  ouTertnre  qa*il  entend  parier. 

—  verset  94*  Et  alors  les  prières  ne  serrent  pins  de  rien,  i.  (eW- 
^e)  dans  le  temps  de  la  mort". 

— verset  ag.  J'ai  gémi,  sieut  Jraco*.  —  [Struihiomum^ ,]  Des  bibonx. 

CsAFimx  XXXI,  verset  97.  Si  j*ai  mis  tonte  ma  confiance  en  moi- 
même,  et  si  j*ai  regarde  le  ciel  arec  audace*.  On  :  Si  j*ai  baisé  ma 
main  en  signe  d'adoration  pour  le  soleil  et  pour  la  lune*. 

—  verset  3o.  Je  n^ai  point  ouvert  la  boucbe  pour  le  maudire  **. 

—  verset  3i.  Mes  domesticpies  ëtoient  si  fatigués  de  mon  bos- 
pitalité  qu'ils  soubaitoient  ma  mort*'.  On  bien  :  Quoique  mes  do- 
mestiques, indignés  des  insolences  de  mes  ennemis,  leur  eussent 
voulu  manger  le  cœur. 

—  verset  38.  [Si  adupersum  me  terra  mea  elamat]  on  faute  de  l'avoir 
payée  ou  cbargée  de  trop  d'impôts  '*. 


I.  Opéra  eerum  ad  quid  miki  mitiis /uisset  ?  Vat. 

9.  Si  adoieeeeatût  ad  dextram  [iasme]  iasargaat^  meetqae  fedes  suheertami, 
Trad.  Z. 

3.  Impedimeaio  miki  suai  quemimus  aeeeqaar  qmed  empio,  Tat. 

4.  Née  quieeemai  [permee]  digredieates  a  me,  Tnd,  3L  —  ^<  arterist  nmb 
■OA  eeitqmieîwiiat,  Yat. 

5.  Saae  preeatia  mea  porrigei  «hmmm....  Tuae  eerte  mea  /Mvderumt  preeee 
ad  Demm,  Tat.  —  Clamamt  aliqmi  poet  eèismm  eamm?  Trad.  Z. 

6.  Nataram  draeemmm  smm  imitatmt  g  eemper  emiei  eoeem  Jmguèrem,  Tat. 

7.  Fem  kebrsm  sigaijieat  geaae  arie  déserta  iaeoiemtiSf  etqus  eamtms  est 
iaguMs.  Tat. 

8.  Ce  premiar  test,  qaa  fiaeîiie  n'a  paa  tiré  de  k  BiUe  de  Faiabie^  pour* 
rait  faire  eroiie  qu'il  avait  soua  ka  yeax  qockfiia  aaCie  «ooMMatain  oneoie. 

9.  Sif  qmam  eiM  soiem^  deeepias  foi  mi  smspiearer  Ulmm  esse  Demm^  et  im 
sigmam  reeeremtiss  posai  mmmmm  mteam  ados  mmmm,  Tat. 

10.  Qmmm  ma  ka6emasqmidemê  laxarim  ari  mtee,  mi  de  iliemuUedieerem,  Tat* 

II.  Ferba smai  doamsiicormm  Johif  qmos mùmimm/atigabat ia traetamdis  hoe- 
pitièas.  Tat. 

11.  Lsi  BOtei  de  Bacâna  a'afrèlaat  aprèa  k  chapitra  xzzi,  à  k  paga  $91  dn 
voluM|  oa  as  Iroave  pies  eaioite  qoa  dat  pamgai  aoaligaéi. 


SAINT  BASILE. 


A  Ift  suite  des  notn  de  Racine  sur  un  des  livres  de  U  Bible ,  nous  {Movons, 
■fin  de  ne  pas  séparer  ce  qui  appartient  à  l'antiquité  sacrée ,  parler  de  quel- 
ques notes  qu'il  a  écrites  sur  plusieurs  morceaux  extraits  de  saint  Sasile.  Ce 
n'est  pas  sur  les  marges  d'un  livre  imprimé  qu'on  les  trouve,  mais  sur  celles 
d*nn  manuscrit  qui  est  de  la  main  de  notre  poète,  et  qui  a  pour  titre  :  Extrait* 
de  eaint  Basile  le  Grand,  Les  cahiers  de  Racine  renferment  d'autres  études 
du  même  genre,  qui  nous  ont  paru  devoir,  comme  celle-ci,  être  placées  parmi 
les  Livres  annotés^  en  considération  de  l'analogie  du  travail.  Mais  comme  les 
notes  peu  nombreuses ,  mêlées  à  ces  extraits  manuscrits ,  qui  sont  tous  du 
temps  où  Racine  était  encore  écolier,  sont  en  général  trés-brëres  et  de  peu 
d'intérêt,  il  suflira  d'en  donner  quelque  idée,  sans  les  recueillir  scrupuleusement. 

Les  Extraits  de  saint  Basile  sont  écrits  sur  un  cahier  in-4*,  relié  dans  un 
cart<mnage  blanc  *.  Jean-Baptiste  Racine  a  écrit  sur  le  premier  feuillet  :  «  De 
i655  à  i658;  »  et  Louis  Racine,  sur  la  couverture  :  «  Extraits  de  saint  Basile, 
par  Jean  Racine,  pendant  qu'il  étndioit  k  Port-Royal,  en  i656.  »  JVous  igno- 
rons si  ces  deux  notes  sont  simplement  des  conjectures  ;  en  tout  caS|  la  date 
qa'dles  indiquent  est  vraisemblable.  Les  Extraits  ont  84  pages. 

En  Toid  les  titres  tels  que  Racine  les  a  donnés  lui-même,  tantôt  en  français, 
tantôt  en  latin  :  «c  Excerpta  ex  Divi  Basilii  Magni  Sermone,  de  Abdications 
rermm.  ^  Ex  ejusdem  Sermone  irc/»c  ^Aex^etui,  —  Omissa  éx  de  Abdieatione 
rerum,  -—  Ex  Divi  Basilii  Magni  Moralibms  (Racine  a  tiré  de  cet  ouvrage 
soixante-dix-sept  sentences  détachées  ;  il  les  a  numérotées).  —  Extrait  de  quel- 
ques lettres  de  saint  Basile  U  Grand.  —  Extrait  II  des  lettres  de  saint  Basile 
te  Grand.  —  Ex,  S»  Basilii  Magni  RsguUs  fusius  disputaiis.  —  Ex  2>.  Ba- 
silii Magni  «le  Institutionibus  monasticis  Sermone  primo,  —  Ex  ejusdem  de 
Institutionibus  montistieis  Sermone  II,  —Ex  ejusdem Froœmio  in  Régulas  Ju- 
eius  disputatas.n — Racine  a  souligné,  comme  dignes  d'attention, de  nombreux 
passages  de  ces  Extraits,  Les  notes  marginales  qu'il  y  a  jointes  ne  font  qu'in- 
diqner,  k  la  façon  d'un  sommaire,  de  quoi  il  est  question,  par  exemple  : 
«  Qualités  d'un  véritable  directeur.  —  Amis.  —  Comparaison  de  ceux  qui 
▼omissent  dans  un  petit  vaisseau  aussi  bien  que  dans  un  grand.  —  Comparaison 
de  l'ceil.  »  ^  Parmi  ces  notes ,  une  seule  noua  a  paru  avoir  quelque  intérêt.  Racine 
a  écrit  le  mot  Grdce  à  côté  de  ce  passage,  qu'il  cite  sous  le  numéro  lxxtu, 
dans  V Extrait  II  des  lettres  de  saint  Basile  :  x6  Si  *Hft.ttç  iruv  dirai ,  oùx 
tlç  rq»  ày0/»Mir(njv  àvoLfipùt  Sûva/tiv,  edX*  tlç  riiv  toC  6<oC  x°^P^^*  ^^^  ^^'^ 
ieSevti^  tAv  Aveptintêv  ri  JuNcréy  éstvroC  JsixyûyrOf.  C'est-à-dire  :  u  Mais 


I.  Bibliothèque  impériale,  Fonds  français,  n*  12889. 

J.  Raghib.  ti  '        i3 
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quand  je  dis  Ntms,  ce  n'est  pas  que  j*«ttribae  à  ]a  pniaaance  de  l'homme  ce 
qui  doit  être  attribaé  à  la  grâce  de  Dieu,  lequel  manifeste  sa  puissance  dans 
la  faiblesse  de  l'homme.  »  On  Terra  plus  loin,  dans  les  notes  de  Racine  sur 
Plutarqne,  combien  il  s'est  attaché  à  relever  tous  les  passages  qui  lui  rappe> 
laient  ces  questions  de  la  grâce  et  do  libre  arbitre.  Ces  dernières  notes  étant 
des  années  i655  et  1056,  il  y  aurait  là,  au  besoin,  un  indice  de  plus  que  les 
fib  de  Racine  ne  se  sont  pas  trompés  en  datant  les  Extraits  «te  saimt  Basile 
du  même  temps,  qui  était  celui  où  leur  père  étudiait  à  Port-Royal,  c  dans  ce 
lieu  par  la  Grâce  habité.  » 


HOMERE. 


NOTES  SUA  VILIADE. 

Ls  Quérard,  que  nooi  «Yons  déjà  cité  (Toyex  ci-dessus,  p.  1 71-173  et  p.  178), 
place  dans  la  bibliothèque  de  Racine  un  ffomère,  "Eiiéyir,  i656|  a  vol.  in-4*, 
arec  des  notes  attribuées  à  notre  poète,  d'après  le  Catalogue  Cramayel,  i8a6, 
n*  58 1;  et  uim  Iliade^  texte  grec,  Bàle,  i56i,  in-folio,  avec  quelques  notes, 
diaprés  le  Catalogue  Parison,  n*  786. 

Si  le  titre  de  ce  dernier  Yolume  est  donné  eiactement,  il  diffère  de  celui 
que  la  Notice  de  livret  extraite  du  Bulletin  universel  des  sciences  et  de  l'in- 
dustrie  mentionne  de  la  manière  suivante  :  Homeri  Opéra  graeco-Uuina,  qum 
quidam  nunc  exstantf  omnia,  Basile».  Nie.  Brjrlinger,  i56x,  i  vol.  in-folio. 
«  J.  B.  Bacine,  et  peut-être  aussi  le  poète  tragique,  ont,  dit  cette  même 
Notice.,  «itièrement  couvert  de  notes  les  marges  de  ce  livre.  » 

La  Bibliothèque  de  Toulouse  possède  voie  Iliade  (gr.-lat.),  in-S**,  imprimée 
à  Strasbourg,  en  157a,  par  Théodore  Bibel,  qui  porte  la  signature  de  Bacine. 

On  trouve  à  la  Bibliodièque  impériale,  outre  les  Rentarquet  nuuuucrites  sur 
rodyssécy  que  nous  avons  données  aux  pages  56  et  suivantes  de  ce  tome  VI, 
une  Iliade  de  Tumèbe,  avec  des  annotations  marginales  de  Bacine  (Homeri 
Ilias,  id  est^  de  Relus  ad  Troiam  gestis,  Tjpis  regiis,  Parisiis^  M,D.LIIII, 
Apud  Adr.  Tumebum,,.,  in-8*).  Au-dessous  du  titre  est  la  signature  de  Ba- 
cine. Au  commencement  du  volume,  sur  le  feuillet  de  garde,  on  a  collé  un 
petit  papier  de  Técritore  de  notre  poète,  sur  lequel  on  lit  :  c  La  durée  est 
de  quarante-sept  jours,  dont  il  n'y  a  que  cinq  de  combats,  neuf  de  peste, 
orne  pendant  que  les  Dieux  sont  en  Ethiopie;  et  pendant  ce  temps  les  Grecs 
se  guérissent;  onxe  accordés  pour  les  fiinérailles  d'Hector,  onze  pour  les  fu- 
nénilles  de  Patrode. 

«  Des  cinq  mêmes  {c*est-à'dire  des  cinq  Jour*  de  combat) ,  un  jour  de  trêve 
pour  enterrer  les  morts. 

«c  Yirgile,  en  Italie,  deux  mois  et  demi.  » 

Cette  petite  note  ne  peut  pas  être  du  même  temps  que  les  notes  marginales 
du  volume;  car,  à  la  différence  de  celles-ci,  elle  est  d'une  écriture  qui  rappelle 
celle  des  manuscrits  qui  sont  des  derniers  temps  de  la  vie  de  Bacine.  Mais 
nous  allons  voir  que,  dans  l'annotation  marginale ,  Bacine  s'est  beaucoup  oc- 
cupé pareillement  de  déterminer  la  durée  de  l'action  de  VIliade  et  d'en  noter 
les  journées. 

A  l'annotation  de  VIliade  écrite  sur  les  marges  d'un  livre,  Bacine  ne  pou- 
vait donner  les  mêmes  dévelopiiements  qu'à  suo  manuscrit  des  Remarques  sur 
V Odyssée.  Ccst  par  cela  même  un  travail  d'un  moindre  intérêt.  De  ces  notes 
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mai^înalet quelques-unes  sont  parement  philologiques,  d'antres  se  bornent 
à  des  indications  très-sonunairts  et  semblables  à  celles  d'une  table  des  matières, 
par  eaemple  :  «  Calchas.  Prophète.  —  Paris  le  retire.  —  Discours  d'Iris  à 
Hélène,  ete.  »  Nous  ne  transcrirons  que  les  notes  plus  significatires,  et  oelies 
qui  appartiennent  plus  en  propre  à  Badne. 

Nous  Tenons  de  dire  que  les  notes  sur  V Iliade  étaient  on  traTail  moins  in- 
téressant que  les  Remarques  sur  POdjrsséêf  parce  qu*il  est  moins  étendu. 
Toutefois  on  y  trouTera  autant  de  goût,  et  un  sentiment  aussi  juste  des  beautés 
d'Homère.  Comme  on  y  reooontre  fort  peu  de  tours  et  d*ez^essions  qui  aient 
▼ieilli ,  et  qu'on  y  est  frappé  de  la  maturité  du  jugement,  nous  croirions  to- 
iontiers  qu'elles  n'ont  pas  été  écrites  au  temps  de  la  première  jeunesse,  mais 
quelques  années  pins  tard,  probablement  dans  celles  oà  Racine  composait  ses 
premières  tragédies.  En  général,  nous  ne  prétendons  pas  déterminer  exacte- 
ment la  date  d*un  travail  de  Racine  par  l'écriture  de  ses  manuscrits.  Cette 
écriture,  dans  les  dernières  années  du  poëte,  était  derenue  très-différente  de  ce 
qu'elle  arait  été  dans  sa  jeunesse;  mais  elle  a  d&  longtemps  rester  la  même  : 
nous  n'sTons  pu  constater  les  diflérences  qu'entre  les  deux  termes  extrêmes  de 
son  Age. 

Nous  indiquons  à  quels  vers  de  ^Iliade  se  rapporte  chacune  des  remarques 
ou  notes  qui  suÎTent  ;  mais  nous  nous  contentons  en  général  de  donner  le  nu- 
méro de  ces  vers,  sans  en  citer  le  texte.  Quelquefois  seulement  il  a  fallu,  par 
exception,  rappeler  quelques  mots  du  passage  annoté,  lorsque  autrement  la  note 
de  Racine  n'eût  pas  été  intelligible. 

M.  de  la  Rochefoucauld  Liancourt,  dans  ses  Études  sur  Racine  (  i  ^  partie, 
Études  littéraires,  p.  5-4a) ,  a  donné,  avant  nous,  les  mêmes  notes  sur  V Iliade ^ 
mais  très-inexactement,  suivant  son  habitude,  et  en  y  introduisant  beaucoup 
de  changements.  Quelques-uns  des  passages  ajoutés  par  lui  sont  évidemment 
de  son  propre  cm  ;  mais  il  y  en  a  qui  sembleraient  avoir  été  recueillis  sur  les 
marges  d'un  autre  exemplaire  de  Y  Iliade  que  Racine  aurait  également  annoté, 
et  que  nous  n'avons  pas  vu,  peut-être  un  de  ceux  que  nous  venons  de  men- 
tionner plus  haut. 


LIVRE  I. 

Vers  s5-3s.  Discours  superbe  d^Agamemnon. 

Vers  85-91.  Discours  d* Achille,  qui  marque  sa  fiertë. 

Vers  594.  (*Ev6a  |ie  2(vTie(  dtvSpgç....)  On  appeloit  ainsi  les  Lem- 
niens,  à  cause  que  côtoient  des  pirates,  ou  à  cause  quUls  avoient 
inventé  les  armes. 

(^«  bas  de  la  page  11,  où  finit  le  livre  /.)  U  se  passe  douze  jours 
dans  le  I.  livre,  depuis  rassemblée  des  Grecs,  c*est-à-dire  depuis  la 
querelle  d^Achille  et  d'Agamemnon,  qui  est  proprement  le  com- 
mencement de  V Iliade;  car  la  peste,  et  Toutrage  fait  a  Clirysès  est 
récité  comme  une  chose  qui  s*est  passée  devant  l'action. 
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Yen  48.  (lltt><  (ilv  ^a  Ocà....)  Treizième  aurore. 

Vers  109.  Agamemnon  veut  tenter  Tarmëe.  La  raison  de  cette 
feinte  d'Agamemnon,  c^est  que,  comme  c'ëtoit  pour  lui  et  pour 
son  frère  Mënëlaa  que  les  Grecs  avoient  dëjà  tant  souffert,  il  n^ose 
leur  proposer  de  son  chef  de  s'aller  encore  exposer  à  un  assaut,  et 
il  aime  mieux  que  ce  conseil  leur  soit  donne  par  d'autres.  Il  fait 
donc  semblant  de  leur  proposer  de  s'enfuir,  mais  il  le  fait  en  ter- 
mes si  artificieux,  qu'il  leur  représente  en  même  temps  cette  fuite 
comme  la  chose  du  monde  la  plus  honteuse,  espérant  que  d'eux- 
mêmes  ils  aimeront  mieux  s'exposer  à  tous  les  périls  plutôt  que 
de  consentir  a  cette  infamie,  ou,  au  moins,  que  les  princes  de  l'ar- 
mée prendront  la  parole  et  exhorteront  le  peuple  à  combattre,  ce 
qui  fera  plus  d'effet  venant  de  bouches  qui  ne  sont  intéressées 
que  pour  l'honneur  général  de  la  patrie.  Que  si  cette  feinte  ne 
réussit  point  d'abord,  et  si  Agamemnon  est  pris  au  mot,  c'est  que 
le  succès  ne  répond  pas  toujours  à  nos  intentions.  Et  peut-être  le 
poète  a  voulu  marquer  qu'il  vaut  mieux  aller  plus  rondement,  sans 
tant  de  finesse. 

Vers  xT4etii5.-Il  fait  un  mensonge,  et  le  poète  a  fait  que  ce 
mensonge  ne  réussit  pas. 

Vers  1 83-1 86.  Il  {Uljrsse)  jette  son  manteau,  et  Eurybate  le  ia- 
masse.  —  Il  prend  le  sceptre  d'Agamemnon  pour  parler  avec  plus 
d'autorité. 

Vers  190.  (Àai(A6vi*,  oS  ae  foixs  xoxbv  ûç  5eiS(aaeaOai.)  Comme  il 
parle  aux  honnêtes  gens. 

Vers  300.  (Àai[jL6vi',  itpé|iac  ^oo,  xa\  dtXXnïV  |iOOov  dfxoue.)  Comme  il 
parle  à  la  populace. 

Vers  919-3x5.  Thersite.  Médisant  et  grand  parleur,  toujours  en- 
vieux des  honnêtes  gens,  et  cherchant  à  faire  rire  le  peuple. 

Vers  989.  Il  loue  maintenant  Achille  pour  blâmer  Agamemnon. 


LIVRE  III. 

Vert  8-14.  Les  Grecs  marchent  en  silence,  comme  un  brouillard 
épais. 

Vers  16-90.  Description  du  beau  Paris. 

Vers  39-57.  Discours  merveilleux  d'Hector  à  Paris.  19*  {Nota), 
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Vert  59-75.  Réponse  honnête  de  Paris. 

Vers  75.  Paris  a  raison  d'appeler  la  Grèce  xaXXif^txa. 

Vers  io5  et  106.  Ménëlas  veut  que  Priam  vienne.  Car  les  jeunes 
gens  sont  sans  foi,  et  gâtent  tout. 

Vers  lai.  Iris  va  faire  venir  Hélène  aux  blanches  épaules. 

Vers  I  a  5-1 17.  Hélène  brodoit  dans  un  voile  les  combats  des 
Grecs  et  des  Troyens. 

(En  tête  de  la  page  58,  oh  se  troupe  le  vers  i53.)  Homère  a  trouvé 
moyen  de  mettre  Priam  et  les  vieillards  sur  le  rempart,  afin  que  par 
les  questions  qu'ils  font  à  Hélène,  le  lecteur  apprenne  agréablement 
qui  sont  les  principaux  des  Grecs. 

(j4u  bas  de  la  même  page,  avec  renvoi  au  mot  IJxoc,  dans  le  vers  x  55  : 
Tlxa  wpbç  dXXi{\ou(  ïma  itrepievr'  iydpEuov.)  iV».  Tout  bas  à  Poreille,  et 
parce  qu'ils  étoient  honteux  d'être  touchés  à  leur  âge  de  la  beauté 
d'Hélène,  et  pour  rendre  la  louange  qu^ls  lui  donnent  moins  sus- 
pecte, n'étant  point  donnée  en  face.  Eustatk*.  —  Grande  louange 
de  la  beauté  d'Hélène  par  les  vieillards  troyens. 

(£11  tête  de  la  page  59,  commentant  au  vers  160.)  Eustath.  dît 
qu'Homère  fait  Hélène  respectueuse  et  craintive  (voyez  le  vers  17a), 
et  parce  qu'elle  se  sent  coupable,  et  parce  qu'elle  sait  qu'elle  est 
ha!e.  C'est  cette  pudeur  et  cette  crainte  qui  la  sauve  de  la  haine 
des  Troyens. 

Vers  i6a-i64.  Priam  la  fait  asseoir  auprès  de  lui.  —  Ce  n'est 
point  vous  qui  êtes  la  cause  de  mes  malheurs. 

Vers  X 7a- 175.  Hélène  se  confesse  coupable  de  tout.  —  Elle  ne 
nomme  point  son  mari  devant  Priam,  comme  étant  amoureuse  de 
Paris,  son  fils.  Eust. 

Vers  x8a.  Cû  (xixap  ^i^Tpet^....)  Exclamation  qui  sied  bien  à  un 
roi  comme  Priam.  Ipse  hastis  Teucros,  etc.*.  —  Eustath.  loue  la 
structure  de  ce  vers  (du  vers  x8a),  qui  commence  par  un  monosyl- 
labe, suivi  d'un  disyllabe,  et  ensuite  d'un  trisyllabe,  et  qui  finit 
par  un  mot  de  cinq  syllabes.  -—  Eustath.  dit  que  les  gens  qui  souf- 
frent un  long  siège  louent  volontiers  la  bravoure  de  leurs  ennemis, 
comme  pour  s'excuser  de  ce  qu'ils  ne  leur  ont  pas  fait  lever  le  siège. 
Vers  ao5  et  suivants.  Anténor  éloquent  loue  l'éloquence  d'Ulysse, 
comme  Priam  guerrier  loue  Agamemnon  sur  la  guerre.  Eustath.  ^~ 
Homère,  dans  cette  description  des  Grecs,  diversifie  la  figure  : 
tantôt  Priam  parle,  tantôt  Anténor;  Hélène  interrogée,  et  Hélène 
sans  attendre  qu'on  l'interroge.  Eust. 

I .  Racine,  comme  on  le  rerra  dans  co  qai  soit,  a  fait  de  fréquenta  em- 
prunts an  commentaire  d*£astatbe,  dont  onlinairement  il  abrège  le  nom  de 
Tnne  de  ces  manières  :  Eustath. ,  Eustat,,  ou  Eust. 

a.  Virgile,  Enéide ^  livre  I,  ▼ers  (îaS, 
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Vers  an.  (*A|A(f(o  V  lCo{jLiv(i>,  Yepap<&T£poç  îjev  \)BuaaB5ç.)  Eustath. 
dit  que  la  phrase  de  ce  vers  est  un  solécisme,  qui  fait  une  é\é- 
gance,  comme  si  la  chose  ëtoit  dite  sur-le-champ,  le  vers  com- 
mençant d^une  façon  et  finissant  de  Tautre. 

Ver»  a  14.  (HoSpa  jièv,  iXXà  piiXa  Xiyêwç.)  Caractère  d*un  Lacëdë- 
xnonien  et  d*un  homme  jeune. 

Vers  as  a.  Ahondanèe  de  discours  comparée  à  I»  neige  qui  tombe. 

Vers  a6a.  Homère  fait  accompagner  Priam  par  Antënor,  Aga- 

memnon  par  Ulysse.  Cependant  ces  deux  orateurs  ne  disent  mot. 

Homère  est  le   premier   qui  a  introduit  des  personnages  muets. 

Eustath. 

Vers  a 76.  Serment  ou  prière  d'Agamemnon.  Eustath.  remarque 
<{a'il  n'y  a  pas  dans  Homère  une  seule  prière  juste  qui  ne  soit 
exaucée. 

Vers  3o5-3o7.  Priam  s'en  retourne  pour  ne  point  voir  combattre 
son  fils. 

Vers  3a4-  Hector  tire  au  sort  à  qui  des  deux  lancera  son  dard 
le  premier. 

Vers  365.  (Ze9  Tcdrrep,  oi^rt;  aeu)  8e(uv  ÔXoc&Tcpoc  dfXXoç.)  Les  mal- 
heureux sont  toujours  prêts  à  s'emporter  contre  les  Dieux.  Eustat. 
Vers  394.  Vous  diriez  qu'Alexandre  revient  du  bal. 
Vers  399  et  suivants.  Hélène  refuse  d'aller  retrouver  Paris.  De- 
meurez vous-même  avec  lui,  et  renoncez  au  ciel'.  —  Cette  résis- 
tance d'Hëlène  la  justifie  un  peu,  et  fait  croire  que  Vénus  est  cou- 
pable de  toutes  ses  fautes. 

Vers  4>7-  Hélène  lui  parle  (à  Paris)  en  détournant  les  yeux  ail- 
leurs, parce  qu'elle  le  veut  quereller,  et  qu'elle  sent  bien  qu'elle 
sera  amoureuse  si  elle  le  regarde. 

Vers  438  et  suivants.  Vous  voilà  donc  revenu  de  la  guerre.  — 
N^.  Beaucoup  d'amour  et  peu  d'opinion  de  sa  valeur. 

Vers  438  et  suivants.  Réponse  de  Paris.  Il  redouble  d'amour  pour 
réparer  son  peu  de  valeur.  —  L'amour  de  Paris  se  renflamme, 
parce  qu'il  s'y  mêle  de  la  jalousie,  et  qu'il  craint  qu'on  ne  rende 
Hélène  à  Ménélas  victorieux.  Etat. 


LIVRE  IV. 

Vers  31-47.  Jupiter  reproche  à  Junon  sa  colère  contre  les 
Troyens.  Vous  les  voudriez  manger  tout  vifs.  —  Il  aimoit  Troie 
sur  toutes  les  villes  du  monde. 

I .  Ce  Mot  les  paroles  d'Hélène  à  Yénua. 


aoo  LIVRES  ANNOTÉS. 

Vers  141.  Ivoire  taché  de  pourpre. 

Vers  a34  et  suiTants.  Discours  vif  d'Agam[emnon]. 

Vers  a57-a6o.  {Autre  discours  4PAgamemnon)  à  Idomënëe.  Vous 
êtes  brave  et  k  table  et  à  la  bataille. 

Vers  374.  Un  nuage  d'infanterie. 

Vers  ayS  et  suivants.  Comp[araison]  d^une  grosse  nuée. 

Vers  agS-Soa.  Nestor.  Il  range  ses  troupes  en  batailles  {sic). 

Vers  3o3.  Le  poète  le  fait  parler  tout  d'un  coup. 

Vers  339  et  suivants.  Reproche  d^Agamemnon  à  Ulysse.  —  Ba- 
taille ardente*,  xauoTEtpTic.  Vous  êtes  toujours  les  premiers  que  j'in- 
vite à  souper.  Et  vous  êtes  ici  les  derniers. 

Vers  370  et  suivants.  Reproche  d*Âgamem[non]  à  Diomède.  D 
lui  étale  les  louanges  de  son  père,  pour  le  piquer  d'émulation. 

Vers  399  et  400.  Voilà  quel  étoit  Tjdée;  son  fils  est  moins  brave 
et  plus  beau  parleur. 

Vers  401.  Diomède  se  tait,  parce  qu'il  est  jeune,  et  parce  qu'on 
rappelle  parleur.  —  Diomède  ne  se  défend  point,  parce  qu'il  se 
sent  brave,  et  que  ses  actions  ne  parlent  pas  encore  pour  lui.  Mais 
il  le  prend  bien  d'un  plus  haut  ton  au  9*  livre*,  et  fait  ressouvenir 
Agamemnon  du  reproche  qu'il  lui  avoit  fait. 

Vers  4o3-4o5.  Sthenelus,  fils  de  Capanée,  plus  impatient,  ré- 
pond à  Agamemnon.  —  Nous  valons  beaucoup  mieux  que  nos 
pères. 

Vers  41 3-4 17*  Diomède  dit  qu' Agamemnon  a  raison  d'exhorter 
les  Grecs.  L'honneur  et  la  honte  le  regarde. 

Vers  439-436.  Les  Grecs  vont  an  combat  en  silence,  comme  des 
troupes  bien  réglées  et  aguerries;  les  Trojens  marchent  avec  de 
grands  cris,  comme  un  troupeau  de  brebis. 

Vers  5a I.  (Aaac  àvatB]{(.)  Pierre  impudente. 

Vers  5a3.  Homme  qui  meurt  en  tendant  les  mains  à  ses  amis. 

Vers  539-544*  Tous  faisoient  bien  leur  devoir.  Un  homme  qui 
auroit  pu  être  spectateur  du  combat,  et  que  Minerve  auroit  mené 
partout,  n'auroit  rien  trouvé  à  reprocher  aux  uns  et  aux  autres. 


UVRE  VI*. 

Vers  119.  Homère  introduit  Glaucos  avec  Diomède,  et  prolonge 

I.  An-destas  dn  mot  ardaUe^  Racine  a  écrit  cmisamie. 
a.  Yen  3a  et  suivants. 

3.  La  plopart  des  nom  dn  livre  Y  sont  de  simples  glows,  des  explications 
de  mots.  Rien  ne  nous  j  a  pam  intéressant  à  recueillir. 


ILIADE  D'HOMÈRE.  aoi 

leur  entretien,  pour  donner  à  Hector  le  temps  de  rentrer  dans  la 
▼ille,  et  pour  empêcher  le  lecteur  de  trouver  mauyais  qu'Hector 
laisse  les  Troyens  dans  un  si  grand  besoin. 

Vers  s37  et  suivants.  CExTcop  V  âiç  Sxatdc  t>  luiXo^  xa\  ^ybv 
Txovev.)  Homère  jette  celte  entrée  d'Hector  dans  la  ville  et  tout  ce 
qui  passe  '  pour  délasser  son  lecteur  de  tant  de  carnage  et  de  tant 
de  récits  de  guerre. 

Vers  939-34  !•  ^'  femmes  demandent  à  Hector  des  nouvelles  de 
leurs  parents  ou  de  leurs  maris  ;  et  lui,  leur  dit  pour  toute  réponse 
de  prier  les  Dieux. 

Vers  966-a68.  Hector  n*ose  pas  prier  Jupiter  avec  ses  mains 
sanglantes. 

Me  hêllo  B  tanto  digressum  et  emde  reeenti 
Attrectare  mefas^. 

Vers  981  et  989.  Imprécation  d'Hector  contre  Paris.  —  Hector 
est  en  colère  contre  Paris,  qu'il  ne  voit  pas.  Mais  quand  il  le  voit, 
il  lui  parle  sans  aigreur  :  ce  qui  marque  bien  le  caractère  d'un  brave 
homme,  d'épargner  ceux  qui  sont  au-dessous  de  lui. 

Vers  996.  Interea  ad  templum  non  mqum  Ptdladu  ihant 
Crinibus  lUades  passis,  peplumque  fermant* . 

Vers  3o5-3io.  Vœu  des  femmes.  Il  est  fort  beau. 

Vers  307.  (Ilpijvéa  $b<  nealeiv.)  np7]via,  couché  sur  le  ventre,  c'est- 
à-dire  en  fuyant,  afin  qu'il  n'ait  pas  même  l'honneur  de  mourir  en 
combattant. 

Vers  391.  n  {Hector)  trouve  Paris  qui  nettoie  ses  armes. 

Vers  396-33i.  Hector  lui  parle  doucement.  U  feint  même  d'at- 
tribuer sa  retraite  à  sa  mauvaise  humeur  contre  les  Troyens. 

Vers  337.  Paris  a  soin  de  justifier  Hélène  devant  Hector. 

Vers  341.  TH  td',  Ifci»  %ï  |xiT6({At.)  Cela  sent  bien  son  homme  qui 
demeure  le  plus  qu'il  peut  près  de  sa  maîtresse. 

Vers  344^353.  Hélène  se  condamne  la  première,  et  condamne 
aussi  Paris,  pour  montrer  que  ce  n'est  pas  elle  qui  le  retient.  — 
On  remarque  la  dilTérence  qu'il  y  a  entre  l'amour  de  Paris  et 
d'Hélène,  et  l'amour  d'Hector  et  d'Andromaque.  Paris  est  ici  au- 
près d'Hélène,  qui  est  contrainte  de  lui  prêcher  son  devoir  :  au 
lieu  qu'Andromaque  fait  ce  qu'elle  peut  pour  arrêter  Hector  et 
pour  l'empêcher  de  se  perdre.  Rustath. 


1.  Yoyti  d-deisai,  p.  57,  note  i. 

2.  Virgile,  Enéide^  livre  II,  vers  718  et  719. 

3.  Ibidem f  livre  T,  ven  479  et  480 


aoa  LIVRES  ANNOTÉS. 

Vers  359.  En  condamnant  Paris,  elle  ne  laisse  pas  d'en  paroître 
amoureuse. 

Vers  357  et  358.  On  parlera  de  nous  ëtemeUement. 

Vers  363.  Hector  dit  à  Hélène  de  porter  Paris  à  faire  son  devoir. 

Vers  367.  Hector  dit  qu'il  ne  sait  s'il  reverra  plus  sa  fenmie. 

Vers  371.  Hector  ne  trouve  point  Andromaque  au  logis.  Cela  se 
fait  pour  réveiller  l'attention  du  spectateur,  qui  se  fâche  qu'Hector 
trouve  Hélène  qu'il  ne  cherche  pas,  et  ne  trouve  point  Androma- 
que. Eust.  ~~  Leur  conversation  même  devient  plus  tragique  et 
plus  noble  ;  elle  se  passe  à  la  porte  de  la  ville,  par  où  Hector  va 
sortir  pour  n'7  plus  rentrer.  —  V.  {voyez)  Plutarque  dans  la  f^ie  de 
Brutus,  Porcie  et  Brutus. 

Vers  389.  (Matvo(Aiv]r)  e^xura.)  Cela  fait  plaisir  à  Hector,  à  qui  on 
apprend  l'amour  d' Andromaque. 

Vers  390-394.  Hector  ne  cherche  plus  sa  femme;  mais  elle  court 
à  sa  rencontre*. 

Vers  398.  (Toîkep  8^  eu^dlTTjp  f^eO'  TlxTopt  x«3txoxof>oaTÎÎ.)  Elle  ëtoit 
possédée  par  Hector,  à  la  différence  d'Hélène,  dont  Paris  dépend. 
Eust.  {Les  pers  4oo*4oa  sont  réunis  par  une  accolade^  et  Racine  a  écrit 
à  la  marge  N^.) 

Vers  4o3,et  4o3.  Hector  modeste  avoit  nonuné  simplement  son 
fils  du  nom  du  fleuve  Scamandre  ;  mais  les  Troyens  l'appelèrent 
Astjanax,  parce  que  son  père  défendoît  leur  ville. 

Vers  404  et  4o5.  ("Htoi  6  piv  (itfôyjoev,  etc.)  Image  admirable.  Si- 
lence et  sourire  d'Hector.  Larmes  d' Andromaque. 

Vers  407.  (Àai(idviE,  ^Ofaei  ae  rb  obv  (jivoc.)  Ce  8ai(&dvt8  est  fort 
tendre.  —  Entretien  divin  d'Hector  et  d' Andromaque. 

Vers  410.  (IldcvTe;  l^op^ujOévrEç.)  Tous  les  Grecs  ensemble;  car  elle 
croit  qu'il  ne  faut  pas  moins  que  cela  pour  venir  à  bout  de  son 
mari. 

Vers  4i4'  Elle  lui  ramène  devant  les  jeux  les  malheurs  de  sa 
maison,  pour  le  toucher  davantage.  ~~  Homère  a  soin  de  parler 
d'Achille  partout. 

Vers  4^5.  (Mvjxépa  B',  j)  ^aoCXsuev.)  Reine,  et  non  point  une  con- 
cubine. 

Vers  431-439.  Andromaque  veut  lui  donner  un  conseil.  Cela 
convient  bien  à  une  femme  inquiète,  et  qui  a  l'esprit  tout  plein  de 
la  guerre  à  cause  du  péril  de  son  mari. 

Vers  44i-  Le  discours  d'Hector  est  grave  et  passionné. 

Vers  44^*  Hector  a  soin  de  louer  son  père. 

I .  Ao-deiaoïis  de  cette  note,  Rtone  a  écrit  en  caractères  pins  grot  :  Aw- 
DBOMAQUi,  et  de  même,  nn  peu  plus  bas  :  Asttanax. 


ILIADE  D'HOMÈRE.  ao3 

Ver»  447''449*  Hector  prévoit  que  Troie  sera  prise  quelque  jour. 
Cela  excite  plus  de  oompassion  que  s*il  étoit  sur  de  la  TÎctoire. 
Néanmoins,  comme  ce  malheur  lui  paroit  encore  fort  éloigné,  cela 
ne  décourage  point  le  lecteur. 

Vers  45o  et  suivants.  Il  rend  la  pareille  à  Andromaque,  et  comme 
elle  n'aime  que  lui,  11  ne  craint  pour  personne  tant  que  pour  elle. 

Vers  466-470.  (^ç  eîjcojv  o5  iîai8bç  ôplÇxco.)  Tableau  divin. —  {En 
tête  de  tapage  i38.)  Adieu  d'Hector  et  d' Andromaque.  — {Au  bas 
de  cette  même  page.)  Artifice  admirable  d'Homère  d'avoir  mêlé  le 
rire,  les  larmes,  la  gravité,  la  tendresse,  le  courage,  la  crainte,  et 
tout  ce  qui  peut  toucher. 

Vers  476-481.  Prière  d'Hector  sur  son  fils. 

Vers  496-  C£vTpc»caXi)^o(jivy}.)  Regardant  encore  derrière  elle,  pour 
voir  Hector.  —  Quand  elle  est  chez  elle,  elle  s'abandonne  aux 
larmes. 

Vers  5oo.  (AI  (liv  Irt  l^cu^  Y6oy.)  Elles  pleuroient  Hector  vivant. 

Vers  5o6  et  $07.  Cheval  qui  a  rompu  son  lien,  et  qui  échappe 
de  l'écurie. 

Vers  531 -5a3.  Paroles  honnêtes  d'Hector  à  Paris.  Vous  êtes 
brave,  mais  vous  êtes  négligent.  —  Homère  a  soin  de  ne  point 
rendre  Paris  trop  odieux,  et  il  en  fait  un  homme  qui  est  vaillant, 
mais  trop  abandonné  aux  plaisirs. 

Vers  5a8.  N*.  Kp^j^jp  IXeiOepoç*. 


LIVRE  vn. 

Vers  4-7.  Hector  et  Paris  paroissent  aux  Troyens  comme  un 
vent  favorable  à  des  matelots  lassés  de  ramer. 

Vers  fia.  Image  des  troupes,  qum  armis  horrebant. 

Vers  63  et  64.  Comp[araison]  des  flots  que  soulève  doucement 
un  Zéphir. 

Vers  67  et  suivants.  Hector  parle  aux  Grecs,  et  fait  son  défi. 

Vers  87-90.  Quelqu'un  passant  un  jour  le  long  du  bord  de  l'Hel- 
lespont,  dira  :  «  Voilà  le  tombeau  d'un  brave  qui  fut  tué  par  Hector.  » 

Vers  za4  ^t  suivants.  Discours  pathétique  de  Nestor. 

Vers  ia5.  O  que  Pelée  gémira  bien,  lorsqu'il  saura  la  honte  des 
Grecs! 


I.  Racine  était  frappé  de  la  beauté  et  de  la  hardiesse  de  cette  expression  : 
le  cratère  libre ,  c'est-à-dire  le  cratère  qui  servira  aux  libations  que  nous 
ferons  aux  Dieox  pour  célébrer  notre  indépendance  sauréet 


!io4  LIVRES  ANNOTÉS. 

Vers  i36  et  saiyants.  Nestor  raconte  an  combat  qn'il  a  fait  en 
sa  jeunesse. 

Vers  38 1.  (^G>Oev  V  'ISaîoç  ?6y).)  Voici  le  quatorzième  jour  de 
ViRade.  Car  il  ne  s^est  passe  qu^un  jour  depuis  le  réveil  d^Aga- 
memnon,  qui  est  au  commencement  du  second  livre,  jusqu^au 
combat  d^Hector  et  d*Ajax,  qui  sont  séparés  par  la  nuit. 

Vers  433.  C*H(JL0Ç  $*  o3x^  dtp  txù  ^(&(.)  Voici  la  quinzième  journée. 

Vers  465.  (ÀtSoagTo  S^  ^éXio;.)  Nuit  du  i5*  jour. 


LIVRE  vm. 

Vers  I.  fHb>ç  ^  xfoxdnsRXoç.)  La  16*  journée.  —  KpoxixncXoc, 
lorsqu'elle  tient  encore  de  la  nuit;  ^oMàxiuXoç,  quand  le  jour  se 
fait  plus  grand. 

Vers  z6.  Il  crojoit  la  terre  le  centre  du  monde,  et  le  ciel  et  Pen- 
fer  aux  extrémités. 

Vers  19.  (Zsip^v  XF^9c(7]V  2Ç  oûpav66£V.)  Cette  cbaîne  d*or  est 
prise  allégoriquement,  ou  pour  l'assemblage  des  éléments  liés  en> 
semble,  ou  pour  le  soleil,  dont  tout  descend  et  où  tout  revient,  ou 
piour  la  suite  et  Tencbainement  des  planètes,  depuis  Saturne  jus- 
qu'à la  Lune,  [suivant]  d'autres  pour  les  exhalaisons  de  la  mer  et 
de  la  terre.  D'autres  enfin  l'entendent  de  la  monarchie. 

Vers  6o-65.  Eustath.  remarque  que  ces  six  vers  sont  déjà  dans  le 
4*  chant',  mais  qu'Homère  ne  craint  point  de  redire  la  même  chose, 
quand  il  ne  la  sauroit  plus  mieux  dire. 

Vers  77-81.  La  firajeur  saisit  les  Grecs.  Nestor  seul  demeure  à 
cause  que  son  cheval  est  blessé. 

Vers  80.  (NévTcop  8*  o7oç  f(AifiV6.)  On  remarque  qu'il  s'est  servi  de 
l'imparfait,  pour  exprimer  la  foiblesse  du  vieux  Nestor. 

Vers  89.  (Àtbç  *AXiÇav8poc,  'EAivi);  n6atc.)  Hélène  semble  être 
nommée  là  inutilement,  mais  Eustath.  dit  qu'Homère  aime  à  se 
souvenir  d'elle. 

Vers  i3o.  ("Ev6a  xe  Xoiyb^  fY]v....)  Car  la  prudence  étoit  jointe 
avec  la  valeur,  Nestor  avec  Diomède. 

Vers  485.  CEv  8^  Ijcea'  \^avÇ  Xocjjocpbv  9^*)  Nuit  du  17*  jour. 

Vers  55 1-555.  Nuit  claire  et  sereine. 

I.  Yen  446^51. 


ILIADE  D'HOMÉRB.  ao5 


LIVRE  DL*. 

(En  tête  de  tapage  x8o,  ou  commence  U  IX*  cftant.)  Tout  ce  chant, 
qui  contient  la  négociation  d^Uljsse  dans  la  tente  d^AchilIe,  et  le 
dixième,  qui  contient  la  mort  de  Dolon  et  de  Rhésus,  se  passe  en 
une  nuit,  qui  est  la  nuit  du  i6«  jour  de  V Iliade. 

Vers  33.  Diomède  parle  ici  plus  fièrement  à  Agamemnon  qu*au 
4«  chant*,  car  il  a  fait  de  grandes  actions  qui  lui  élèvent  le  cœur. 


LIVRE  X. 

Vers  8.  C^i  noOt  TrroXijioio  (ii^a  ax6\iJ0t..,.)  Cicéron,  pro  jirehia^ 
Urbem  ex  totuu  belU  ore  et  faucibus  ereptam,  —  In  ore  gladii  *. 


LIVRE  XI. 

Vers  I.  (^ÙK  ^  2x  X>xJct>v....)  Le  17»  jour. 

Vers  385-395.  Raillerie  généreuse  de  Diomède.  —  Képa  dy^^» 
ou  à  cause  que  les  arcs  étoîent  faits  de  corne,  ou  à  cause  qu*il  avoit 
de  beaux  cheveux;  xipoç  signifie  souvent  le  crin  des  animaux,  et 
quelquefois  la  chevelure  d'un  homme. 


LIVRE   XII. 

Vers  178  et  279.  Neige.  —  V.  iyoyex)  Eustath.,  p.  9o3. 

Vers  379.  (^{&acn  )^8i(up(c^.)  Jour  d'hiver,  parce  que  c'est  là  où 

I.  Ce  chant  IX  et  ceux  des  chants  suivants  où  noua  n'avons  en  presque  aa- 
cone  note  de  Racine  à  lecaeiUir,  n*ont  goère  que  de  coortes  gloses ,  soit  en 
IraD^ais^  soit  en  latin.  Un  assez  grand  nombre  de  passages  7  ont  été  soulignés. 

a.  Yojex  ci-dessus,  p.  aoo,  remarque  sur  le  vers  401  du  livre  IT. 

3.  Chapitre  ix. 

4.  Racine  ne  dit  point  d'où  il  a  tiré  cette  dernière  expression.  C'est  de 
fÉcritnre  sainte  où  elle  est  extrêmement  fréquente,  et  se  trouve  ordinairement 
jointe  au  verbe  percuiere  ou  cadere.  Yoyei,  entre  autres  passages  des  livres 
saints»  Jotm,  chapitre  x,  venets  a8,  3o,  3a  et  35,  et  SaùU  Ltte^  chapitre  xxi, 
verset  24. 


ao6  LIVRES  ANNOTÉS. 

sont  les  grandes  neiges.  —  C^est  Jupiter  lui-même,  ce  n*est  point 
une  neige  passagère  et  de  hasard.       * 

Vers  a8i.  (Koi(&i(9a(  h'  àvifAouc....)  Les  vents  dorment;  car  les 
Tenta  dispersent  la  neige. 

Vers  s83.  (Ka\  nshla  XcatetWia  xa\  àvSp&v  nCova  fyça,)  C'est-à-dire 
les  terres  en  friche  et  les  terres  labourées. 

Vers  a86.  ÇW  lict6p(oT}  Àtbc  6\tJ^<n.)  Quoique  la  neige  soit  lé- 
gère, ce  mot  (29ci6p(o7])  marque  qu'elle  tombe  épaisse,  et  qu'elle  pèse 
en  quelque  façon. 

LIVRE  XV. 

Vers  53-77.  Voyez  dans  Eustath.  la  critique  de  cette  prédiction. 
Les  uns  la  tiennent  d'Homère,  les  autres  non.  Us  disent  que  cela 
ressemble  à  un  prologue  d'Euripide. 

Vers  77.  (^^x^iXX^a  jrroXfKopOov.)  Ds  disent  que  cet  épithète  *  n'est 
donné  à  Achille  qu'en  ce  seul  endroit. 


LIVRE   XVI. 

Vers  97.  (AT  yd^p,  ZeO  Te  icdbep....)  Souhait  digne  de  la  colère 
d'AchiUe. 

LIVRE  XVII. 

Vers  670.  (Ndv  n;  2vv)e(Y)(  IlaTpoxXfJoç  SeiXoto  MvT|9io6co.)  Souvenir 
d'un  mort. 

Vers  694-696.  Douleur  d'Antilochns. 


LIVRE  xvm. 

Vers  176  et  177.  Il  excuse  par  avance  la  fureur  d'Achille  contre 
Hector. 

Vers  ao3-3o6.  Appareil  terrible  dont  il  accompagne  Achille. 

Vers  i07-ai3.  Compar[aison].  —  Per  diem  in  columnm  auiit^  et 
per  nœtem  in  coiumna  ignis,  Exod.  '. 

I.  Racine  fiùt  épilhète  du  maicalin.  Yoyei  le  Lexique. 
a.  Exode,  chapitre  zm,  venet  ai. 
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Vers  341.  (V<Xio(  (ilv  fôu....)  Nuit  du  17*  jour.  —  La  I7«  jour- 
née contient  sept  chants  et  la  moitié  d'un;  c'est-à-dire  depuis  le 
commencement  du  onzième  lifre  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième. 

Vers  593.  (IIap8£vot  iX^eoCSotai.)  ^ÀX^evCSoiat,  c'est-à-dire  qui  trou- 
vent facilement  à  se  marier,  parce  qu'anciennement  la  richesse  con- 
sistoit  en  troupeaux,  et  les  présents  de  noces  étoient  des  bœufs,  etc. 


LIVRE  XDL. 

Vers  I.  (HaK  H^lv  xpox6icsicXoç....)  La  i8«  journée. 

Vers  14-18.  Ardeur  d'Achille  en  voyant  les  armes  de  Vnlcain. 
Les  autres  en  tremblent  et  n'osent  les  regarder. 

Vers  45.  Tout  le  monde  court  à  l'assemblée,  parce  qu'Achille  y  va. 

Vers  59.  Achille  voudroit  que  Briséis  fût  morte,  plutôt  que 
d'avoir  causé  cette  querelle. 

Vers  79.  (*£ata6Toc (iiv  xfltXbv  dbioui|Acv....)  Agamemnon  parle  assis, 
ou  parce  qu'il  a  honte  des  paroles  trop  humbles  qu'il  va  tenir  à 
Achille,  ou  à  cause  de  la  fable  qu*il  va  raconter,  et  qu'on  ne  doit 
point  conter  debout,  ou  à  cause  qu'il  est  blessé.  —  On  dit  qu'il 
faut  (oTodrciK,  c'est-à-dire  tranquillement,  sans  tumulte,  parce  que 
les  partisans  d'Achille,  ou  même  la  plupart  des  Grecs,  font  trop  de 
bruit  et  empêchent  Agamemnon  de  parler. 

Vers  85.  Il  ne  veut  pas  redire  ce  que  lui  disoient  les  Grecs  pour 
ne  se  pas  donner  trop  de  tort. 

Vers  87.  Agamemnon  rejette  tout  sur  les  Dieux. 

Vers  149.  Achille  veut  combattre  sans  rien  attendre. 

Vers  i55  et  i56.  Ulysse  ne  veut  pas  que  les  Grecs  combattent 
à  jeun. 

Vers  i8a  et  i83.  Il  est  juste  qu'un  roi  apaise  celui  qu'il  a  offensé 
le  premier. 

Vers  aia.  (Kctrai  èpik  icp^upov  Trrpa(&|iivoc.)  Mort  tourné  vers  la 
porte. 

Vers  ai6-s33.  Ulysse  à  Achille  :  Vous  êtes  plus  brave  que  moi, 
mais  j'ai  plus  d'expérience  que  vous.  D  ne  faut  point  pleurer  à 
jeun.  Il  faut  enterrer  le  mort,  le  pleurer  un  jour,  et  du  reste  se 
mettre  en  état  de  combattre.  —  Les  gens  de  guerre  ne  doivent  point 
trop  s'attendrir  pour  les  morts. 

Vers  36a.  Lueur  des  armes.  FlXaaas  Sa  nâaa  icspix,0(A)v*. 

Vers  375.  Feu  qu'on  découvre  de  dessus  la  mer. 

I.  lUcme  a  tnuucrit  ainsi  cette  fin  da  fers  36a,  où  il  avait  remarqué  la 
lieaaté  de  l'image. 


ao8  LIVRES  ANNOTES. 

Vers  384.  Achille  s^ëprouTe  dani  tes  armes. 
Vers  3g6.  Achille  monte  dans  son  char. 


LIVRE  XX. 

Vers  35-97.  On  a  remarqué  que  si  les  Troyens  ne  sont  pas  assez 
forts  tout  seuls  pour  soutenir  Achille,  ils  ne  le  seront  pas  darantage 
avec  le  secours  des  Dieux;  puisque  les  Dieux  des  Grecs  remportent 
de  beaucoup  sur  ceux  des  Troyens.  Et  ainsi  les  choses  demeurent 
dans  IVtat  ou  elles  ëtoient. 

Vers  39-40.  Dieux  contre  les  Dieux.  —  Tout  l'univers  est  ébranle 
et  s'intéresse,  maintenant  qu'Achille  revient  an  combat. 

Vers  76.  Achille  ne  cherche  qu'Hector. 

Vers  158-173.  Eustathius  dit  qu'Achille  anroît  pu  commencer 
par  quelque  chose  de  plus  terrible  que  par  un  combat  où  il  n'y  a 
que  des  paroles,  et  où  il  n'y  a  point  de  sang  répandu  ;  mais  qu'Ho- 
mère aime  à  surprendre  le  lecteur,  et  qu'il  fait  les  plus  grandes 
choses  lorsqu'on  s'y  attend  le  moins.  Mais  il  me  semble  qu'Achille 
cherchant  principalement  Hector,  comme  Homère  le  vient  de  dire, 
il  dédaigne  de  s'échauffer  contre  d'autres  que  lui.  Et  il  faut  qu'il 
s'irrite  peu  k  peu.  De  là  vient  la  comparaison  du  lion. 

Vers  178.  Achille  ne  daigne  pas  presque  frapper  Enée  :  ce  n'ciit 
pas  là  l'ennemi  qu'il  cherche.  U  veut  même  le  faire  retirer.  Ainsi 
il  l'interroge  et  lui  laisse  tout  le  temps  de  parler. 

Vers  906-909.  On  dit  que  vous  êtes  fils  de  Thétis,  et  moiy>  suû 
le  fils  de  Vénus, 

Vers  9i5.  On  dit  que  Dardanus,  dans  le  déluge  de  Deucalion, 
s'étoit  sauvé  dans  une  peau  de  bouc,  et  étoit  abordé  au  pied  du 
mont  Ida. 

Vers  949.  (Zebc  S'  ^ps'rijv  dfv^cootv  ^^AXei  ts  (itvâOet  ts.)  C'est 
pour  s'excuser  de  ce  qu'il  a  fui  auparavant. 

Vers  307  et  3o8.  Prédiction  des  successeurs  d'Énée. 

Et  nati  natonim  et  qui  nascentur  ab  iUis  *. 

—  Eustathius  dit  qu'Homère  avoit  pu  lire  cette  prédiction  dans  les 
livres  de  la  Sibylle,  ou  qu'il  l'a  faite*  de  son  chef,  comme  poète. 
Vers  367.  Je  combattrois  de  paroles  contre  les  Dieux. 


1.  Virgile,  Enéide,  livre  HI,  vers  98. 
9.  Racine  a  écrit  ^Suf. 
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Vers  371.  (ToO  B*  rfà>  dvcloc  c?(&t....)  Cela  sent  on  homme  qui 
tâche  à  9*eiicourager  loi-mtoe. 

Yen  4o3  et  4o4<  Quand  le  taureau  Be  taisoit,  c'ëtoit  signe  que 
Neptune  ^Coit  irrité  ;  quand  la  yictime  mugissoit,  c*ëtoit  signe  quUl 
acceptoit  le  sacrifice. 

Vers  407.  ('àvtCOsov  IIoXiSSiMpov.)  Euripide  et  Virgile  mettent  ce 
Poljdore  dans  la  Thrace,  et  le  font  surrirre  à  Priam.  —  Homère 
se  plaît  à  exciter  la  compassion  pour  les  enfants  de  Priam,  ici  pour 
Polydore,  et  dans  le  chant  suivant  pour  Lycaon. 

Vers  498-503.  Char  d'Achille  tout  sanglant. 


LIVRE  XXL 

Vers  68  et  suivants.  Ljcaon  aux  pieds  d'Achille. 

Vers  99.  Réponse  d'Achille. 

Vers  106  et  107.  Meurs;  mon  ami  Patrocle  est  bien  mort,  qui 
valoit  mieux  que  toi. 

Vers  i5i.  (Àu9Ti(v(tiv  M  Te  icatBcç  !(&{&  (x^vsi  àvriàooi.)  Les  enfants 
des  malheureux  s'offrent  à  mon  ëpée. 

Vers  195-197.  Océan,  d'où  toutes  les  eaux  prennent  leurs 
sources. 

Vers  464*466*  Hommes  sont  comme  des  feuilles. 

Vers  489-49>*  Junon  frotte  Diane. 

Vers  498  et  499-  Mercure  ne  veut  point  avoir  de  querelle  avec 
les  maîtresses  de  Jupiter. 

Vers  5o5-5o8.  Vénus  ne  vient  point  en  pleurant  quand  elle  a 
été  blessée;  mais  Diane,  qui  est  une  fille,  pleure.  —  Diane  s'enfuit 
dans  les  genoux  de  Jupiter.  —  Homère  représente  en  Diane  Tin- 
génuité  d'une  honnête  fille. 


LIVRE  XXII. 

Vers  38.  Discours  de  Priam  à  Hector.  —  Priam  a  tout  le  temps 
de  dire  à  Hector  tout  ce  qu'il  lui  dit;  car  Achille  est  encore 
loin. 

Vers  98.  Hector  consulte  en  lui-même. 

Vers  iii-iaS.  Il  doute  s'il  traitehi  d'accord  avec  Achille. 

Vers  ia6  et  137.  U  n'est  pas  temps  de  raisonner  avec  lui,  comme 
un  jeune  homme  avec  une  jeune  fille. 

J.  RAcanu  vi  i4 


aïo  LIVRES  ANNOTÉS. 

Yen  148.  Deax  tources  du  Scamandre. 

Vers  i54  et  i55.  ( ....  *DOt  et|iara  m^oîkAerta  IlXdvcoxov.)  Là  où  les 
Troyennes  venoient  laver  leon  *  robes. 

Vers  956-159.  Hector  veut  composer  avec  Achille  pour  le  corps 
de  celui  qui  sera  tuë. 

Vers  961-169.  Achille  n'entend  à  aucune  composition.  —  Sou- 
viens-toi maintenant  d'être  brave. 


LIVRE  xxin. 

Vers  58.  (01  \ih  xaxx£(ovTec  I6av.)  Nuit  du  i8«  jour. 

Vers  109.  (OdivY}  ^oSo^xtuXoç  'H((>(.)  La  dix-neuvième  journée  '. 

Vers  lié.  (Tifioç  8'  ^Ecoo^époc  eTai.)  io«  joumëe. 

Vers  810-811.  Il  paroit  bien  qu*Homère  n'a  point  suppose  qu'Ajax 
ne  put  être  blessé  que  par  le  côté,  puisque  les  Grecs  ont  peur  que 
Diomède  ne  le  blesse  au  cou. 


LIVRE  XXIV. 

Vers  1-3.  Nuit  du  io«  jour. 

Vers  II.  (06$i  jiiv  'H<&ç....)  Le  ii«  jour. 

Vers  3i.  ('AXX'  Sxe  8i^  f  Ix  toÎo  SucuSexiiT]  y^V£t'  *Hc»)ç.)  Il  se  passe 
ici  onze  jours  sans  action.  —  Le  3i«  jour. 

Vers  1 60-1 65.  État  déplorable  de  Priam. 

Vers  x63.  CEvtujcàç  2v  x^^^  xExaXup.|xÉvoc....) Enveloppé  de  telle 
sorte  qu'on  voyoit  toute  la  figure  de  son  corps.  Ses  habits  étoient 
attachés  à  son  corps,  parce  qu'il  avoit  passé  plusieurs  nuits  sans  se 
coucher. 

Vers  198  et  199.  Priam  veut  aller. 

Vers  101  et  suivants.  Discours  d'Hécube.  Elle  est  timide  comme 
sont  les  femmes.  Fureur  de  mère. 

Vers  1x8-117.  Priam  inébranlable.  Quand  je  devrois  mourir,  je 
mourrai  en  embrassant  mon  fils,  et  le  pleurant  tout  mon  saoul. 

Vers  137-140.  Priam  chasse  les  Troyens  d'autour  de  lui.  N'avez- 
vous  pas  à  pleurer  chez  vous,  vous  qui  me  venez  consoler? 

I.  Dans  le  mastucrit  :  Uur^  sans  accord.  Yoyea  tome  Y,  p.  538,  noie  1. 

1.  Racine  arait  d'abord  écrit  «la  vingtième.  »  Les  diiflres  de  la  plupart  des 
journées  précédentes  et  oeux  des  journées  suivantes  ont  également  des  sur- 
charges* 
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Vers  a53  et  a 54*  Q  querelle  ses  enfants.  Plût  aux  Dieux  que 
▼ous  fussiez  tous  morts  au  lien  d'Hector! 

Vers  a84-s86.  Hëcube  lui  présente  du  vin  au  devant  du  chariot. 

Vers  363.  (N6xTa  Bi*  di(&6poa(i]V....)  Ceci  se  passe  durant  la  nuit 
du  3a«  jour. 

Vers  385.  Mercure  prend  occasion  de  lui  parler  de  son  fils. 

Vers  408.  Priam  ne  songe  d*abord  qu'à  son  fils. 

Vers  448-456.  Tente  d* Achille. 

Vers  463-464*  Mercure  s'en  Ta.  Les  Dieux  ne  se  communiquent 
pas  si  aisément  aux  hommes. 

Vers  475  et  47^-  AchUle  venoit  de  souper.  U  étoit  encore  à 
table. 

Vers  478  et  479.  Priam  baise  les  mains  d'Achille. 

Vers  5io-5ia.  Priam  et  Achille  pleurent. 

Vers  5i5.  Achille  relève  Priam. 

Vers  629-633.  Priam  et  Achille  s'admirent  l'un  l'autre. 

Vers  643-646.  Achille  fait  préparer  un  Ut  pour  Priam. 

Vers  695.  (Hâ^c  8è  xfox6ic£nXo(....)  Le  33*  jour. 

Vers  700.  Cassandre  aperçoit  Priam. 

Vers  707-709.  Troie  sort  au-devant  d'Hector. 

Vers  735.  ("Avep,  ijc'  aîwvoç  v^oç  âXEO....}  Paroles  divines  d'An- 
dromaque  sur  le  corps  d'Hector.  Tout  cela  marque  la  jeunesse  de 
l'un  et  de  l'autre.  La  séparation  en  est  plus  douloureuse.  —  ^v^p 
est  un  mari  qu'on  aime  et  dont  on  est  aimée,  et  c'est  un  nom 
amoureux.  II^c,  au  contraire,  est  un  nom  froid  ;  et  c'est  un  mari 
quand  même  il  seroit  s^aré  de  sa  fenmie.  Sophocle  fait  dire  à 
Déjanire  jalouse  '  : 

....  4N>€oO|Mtt  |i^  néoïc  {&àv  'HpocxXî[c 
'£{Abç  xoX^taiy  vr(^  vecuripoc  V  àvijp. 

Vers  785.  (!^U'  8t8  S^  Sexinf)  l^àvr)  9aea([i6poToç  'Hoif....}  Il  se 
passe  encore  onze  jours  aux  funérailles  d'Hector.  —  Ainsi  toute 
l'action  de  ViVuuU  se  passe  en  quarante-quatre  jours^  dont  il  y  en 
a  trente-quatre  dont  le  détail  n'est  point  raconté  :  savoir  douze  de- 
puis la  querelle  d'Achille  jusqu'à  ce  que  Thétis  monte  dans  le  ciel; 
onze  durant  lesquels  Achille  outrage  le  coips  d'Hector;  et  onze 
qui  se  passent  aux  funérailles  d'Hector*. 

I.  Traehimennes^  -wtn  55o  et  55i. 

3.  On  voit  que  le  calcul  de  Raciiie  n'est  pas  îâ  tout  à  lait  le  même  que 
dsDS  la  petite  note  dtie  d-desMu,  p.  igS. 


PINDARE. 


Nous  iton»  dît  ci-detsns,  p.  6»  qae  Racine  avait  annoté  les  Oàtt  de 
Pindare  mr  les  maii^ea  d'an  exemplaire  de  l'édition  de  Jean  Benott,  et  que  ees 
annotations  sont  Traiseniblableaient  de  date  postérienre  à  ses  Remarques  sur 
les  Olympiques ,  pour  lesquelles  il  ne  parait  pas  sToir  en  le  seconn  de  oatte 
utile  édition. 

Yoid  le  titre  du  Tolume  dont  nous  allons  mettre  quelques  notes  sous  les 
yeux  du  lecteur  :  IIlNAAPOr  nEPIOAOZ.  Pindari  Olympia^  Pjrthia,  Tfemea^ 
Isthmia.  Jokttnnes  Benedictus,,,.  totum  authorem  innumeris  mendis  repuT" 
gavit,  ete,  Salmurii^  ex  typis  Pétri  Piededii,  anno  M.DC.XX^m-^*).  An-des- 
SOS  du  mot  Salmuriif  Racine  a  signé  son  nom. 

Les  notes  marginales  de  cet  exemplaire,  qui  appartient  à  la  Bibliothèque 
impériale,  ne  sont  ni  très-nombreuses  ni  très-remarquables.  Noos  en  omettrons 
plusieurs,  qui  sont  entièrement  insignifiantes,  et  étaient  seulement  destinées  à 
faire  retrouver  à  Racine  les  passages  qui  fixaient  son  attention. 


OLYMPIQUE  I. 

Vers  1-4.  L*eau  à  cause  d^Emp^docle  ;  l'or  a  cause  que  Pindare 
Paimoit. 

Vers  a  1-16.  Roi  qui  aime  la  poëste. 

Vers  48-5 a.  Grâce  de  la  poësie. 
.  Vers  53  et  54*  Postante  sage  tëmoîn. 

Vers  55-67.  L^liomme  doit  parler  bien  des  Dieux. 

Vers  58-68.  D  {Pindare)  conte  la  Tëritable  histoire  de  Pëlops. 

Vers  76.  Voisins  envieux. 

Vers  84  et  85.  Le  médisant  est  souTent  puni  * . 

Vers  85.  Si  les  Dieux  ont  honore  quelqu'un,  c'ëtoit  Tantale. 

Vers  88.  (Mlyav  8X60V.)  Insolence  dans  la  prospérité. 

Vers  159-163.  Il  n'y  a  point  de  plus  grand  bien  que  celui  dont 
on  jouit  tous  les  jours. 

Vers  181  et  i8a.  (Tb  S'Io^atov  xopu^ouTOct  pavtXciSat.)  Excellence 
de  la  royauté. 


I .  Au  dessus  de  ces  mots,  Racine  a  écrit  AnifiêttL» 


PINDARE.  aii 


OLYMPIQUE  n. 

Ters  1 .  Hymnes  maîtresses  des  instruments. 

Vers  19-ai.  Bonheur  qui  suit  la  vertus 

Vers  19-33.  Ce  qui  a  été  fait  bien  ou  mal  ne  peut  point  n^avoir 
point  été  fait. 

Vers  41-43.  La  douleur  est  effacëe  par  de  plus  grands  biens. 

Vers  56  et  Sy.  Heure  de  la  mort  incertaine. 

Vers  59.  Jour  enfant  du  soleil. 

Vers  61-64.  Joî®  et  trbtesse  attachée  à  la  vie. 

Vers  93  et  94.  Victoire  après  le  combat. 

Vers  96  et  97.  Richesses  jointes  arec  la  vertu. 

Vers  106-108.  Châtiments  de  l'autre  vie. 

Vers  109  et  suivants.  Champs  Éljrsiens.  —  Vie  douce. 

Vers  ii3-ii5.  Us  (les  S'tenheureux)  ne  tourmentent  ni  la  terre 
ni  la  mer  à  force  de  bras. 

Vers  138.  Iles  des  Bienheureux. 

Vers  14t.  [Saturne]  qui  a  son  trône  plus  haut  qu'aucun  des  Dieux. 

Vers  149-154.  Sa  poésie  (Ja  poésie  de  Pindare)  est  pour  les  hon- 
nêtes gens,  mais  elle  a  besoin  d'interprète  pour  le  vulgaire. 

Vers  154-157.  Le  génie  l'emporte  sur  Tart. 


OLYMPIQUE  ra. 

Vers  9.  (Àci>p(c{>  ^piiivàcv  2vap(jL6Sai  7ccS(Xa).)  Cothurne*. 
Vers  i3  et  14.  Harmonie.  La  lyre  à  plusieurs  sons,  la  flûte  et  la 
cadence  des  vers. 

Vers  34.  (K6a(Miv  ïkaia^.)  C'étoit  une  branche  d'olivier  sauvage. 

Vers  35  et  36.  (Aix^fuiviç....  M^va.)  Pleine  lune. 

Vers  40.  Plaine  sans  arbres. 

Vers  56.  Régions  hyperborées. 

Vers  77-79.  Perfection.  On  ne  passe  point  les  colonnes  d'Hercule. 

X .  Benoit  tndoit  irc J^Ji«  par  eothumo. 


1 

r 
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OLYMPIQUE  IV. 

(En  tête  de  Vargument  de  cette  ode  qui  est  adressée  à  Psaumu  de 
Camaritiê,)  Ce  Psaumis  étoit  d^jà  un  peu  avance  en  âge.  Voilà 
pourquoi  il  lui  rapporte  Thistoire  qui  est  à  la  fin. 

Vert  3.  C'est-à-dire  les  quatre  années  sont  échues  où  les  jeux  se 
doivent  célébrer. 

Vers  7-9.  Les  honnêtes  gens  se  réjouissent  aux  nouvelles  des 
prospérités  de  leurs  amis. 

Vers  16.  Homme  qui  a  des  sentiments  paisibles. 


OLYMPIQUE  V. 

Vers  i5  et  16.  (Movapcux(a  te.)  Celeti^  à  un  seul  coureur,  qui  n'a 
point  d'autre  hamob  qu'une  bride. 


PYTfflQUE  VI. 

Vers  10  et  11.  Pluie,  armée  de  l'aflreuse  nue. 

Vers  11-17.  Leçon  de  Chiron  au  jeune  Achille  :  Honora  Deum  et 
parentes*. 

Vers  14  •  Jupiter,  maître  des  éclairs  et  des  foudres. 

Vers  38.  Antilochus  fameux  dans  la  postérité  pour  avoir  voulu 
mourir  pour  son  père. 

Vers  47  et  48.  /eune  homme  sage.  H  use  de  ses  richesses  avec 
prudence,  et  ne  passe  point  une  jeunesse  insolente  et  superbe. 

Vers  5o.  Neptune  qui  a  inventé  l'art  de  conduire  les  chevaux. 

Vers  5 1-54  •  La  douceur  de  son  esprit,  et  sa  conversation  à  table 
passe  le  miel  des  abeilles. 


PYTHIQUE  Vn. 

Vers  19  et  10.  Envie  qui  suit  les  belles  actions. 

I.  Racine  a  également  écrit  en  tête  de  la  page  4o5,  où  se  tronvcnt  ces 
▼ers  11-17  *  ^'^"^  eolef  parentes  honora. 


PINOARE.  ai5 


PYTHIQUE  Vni, 

Vers  I.  Paix.  Apostrophe  à  la  Paix. 

Yen  io3-ixx.  Quand  on  voit  un  homme  riche  en  peu  de  temps, 
plusieurs  insensés  le  croient  habile  homme,  et  pensent  qu'il  a  aug- 
mente ses  biens  par  sa  bonne  conduite.  Mais  cela  ne  dépend  point 
de  rhomme.  La  Fortune  fait  tout. 

Vers  1 19-193.  iV*.  Honte  des  vaincus. 

Vers  xi6-z3x.  iV*.  Joie  et  triomphe  des  vainqueurs. 

Vers  i3x-x34-  La  joie  des  mortels  s'élève  et  tombe  facilement. 

Vers  x35  et  i36.  ('Enificpoi*  t(  Se  tiç;...)  Hommes  d'un  jour, 
c'est-à-dire  qui  ne  durez  qu'un  jour.  Qu'est-ce  que  quelqu'un? 
C'est  à  dire  un  homme  de  conséquence.  Qu'est-ce  que  personne  ? 
C'est  à  dire  un  homme  de  rien.  Les  hommes  ne  sont  que  le  songe 
d'une  ombre,  î.  (c*ei/-«-^ire)  moins  qu'une  ombre. 

Vers  X  36- 139.  Mais  quand  Dieu  répand  ses  faveurs  sur  quel- 
qu'un, il  est  dans  l'éclat,  et  sa  vie  est  douce. 


NEMEENNE  HT. 

(En  tite  de  Pargument  de  cette  ode,)  Louanges  de  Pelée  et  d'Achille. 

Vers  1-9.  O  Muse,  ou  t'attend  sur  les  bords  d'Asopus. 

Vers  Ii-i3.  L'hymne  est  la  compagne  la  plus  agréable  delà 
victoire. 

Vers  16-19.  Commence  une  hjmne  digne  de  plaire  à  Jupiter; 
et  moi,  je  la  communiquerai  aux  Ijres  et  aux  discours  des  autres. 

Vers  19.  La  victoire  est  un  remède  agréable  pour  les  blessures. 

Vers  3 a -34-  U  (Jr'utocUdas)  est  beau,  et  fait  de  belles  actions 
il  n'y  a  point  de  bonheur  qui  aille  au  delà. 

Vers  45-47-  Mon  esprit,  dans  quelle  navigation  étrangère  t'en- 
gages-tu ? 

Vers  54  et  55.  Ta  matière  est  assez  belle. 

Vers  69-74*  iV'.  Vertu,  génie  naturel,  opposé  à  l'art. 

Vers  73-74.  L'art  veut  goûter  de  tout,  et  n'a  jamais  le  pied 
ferme. 

Vers  75-78.  Enfance  d'Achille.  Enfant,  il  jouoit  en  faisant  de 
grandes  choses. 

Vers  79.  Çb^o^jiiyQUkt^.)  Il  veut  dire  un  petit  dard  propre  pour 
un  enfant. 


ai6  LIVRES  ANNOTÉS. 

Vers  80-84.  Enfance  d'Achille.  U  tuoit  les  lions  et  les  sangliers, 
et  les  rapportoit  tout  palpitants  à  Chiron. 

Vers  85-87.  Diane  et  Pallas  ëtoient  ëpouTantëes  de  le  voir. 

Vers  88-90.'  Il  tuoit  les  cerfs  sans  chiens  et  sans  filets,  car  il  les 
devançoit  à  la  course. 

Vers  93-100.  Chiron  ëleva  encore  dans  son  antre  Jason  et  Es- 
culape,  et  il  maria  Pëlëe  à  Thëtis,  et  nourrit  leur  enfant. 

Vers  9$  et  96.  Chirurgie. 

Vers  97.  Théds  qui  avoit  le  dedans  de  ia  nuin  beau,  dyXa^xapicoc . 

Vers  115-137.  Jeune  avec  les  jeunes,  homme  avec  les  hommes, 
Tieillard  avec  les  vieillards. 

Vers  118  et  i%g.  Vivre  selon  son  âge. 

Vers  134-137.  Il  compare  son  hymne  à  un  breuvage  de  lait  et 
de  miel,  mêle  de  rosée. 

Vers  1 38-144*  Le^  aigles  volent  de  loin  à  la  proie;  mais  les 
geais  paissent  la  terre.  —  Sublime.  —  Bas. 


NEBŒENNE  IV. 

{En  tête  de  la  ptige  538,  où  commence  cette  ode.)  Louanges.  Excel- 
lence de  la  poésie,  quand  elle  part  d'un  beau  gënie*. 

Vers  1-3.  La  joie  est  un  excellent  médecin. 

Vers  6-9.  Un  bain  d'eau  chaude  délasse  moi'ii  que  la  louange. 

Vers  io-i3.  Les  actions  vivent  moins  que  les  discours,  surtout 
quand  le  discours  part  d'un  esprit  profond,  et  que  les  Grâces  s'en 
mêlent. 

Vers  31-96.  Si  ton  père  étoit  encore  échauffé  du  soleil,  il 
joueroit  tes  louanges  sur  sa  lyre. 

Vers  53.  U  est  juste  qu'on  souffre  ce  qu'on  a  fait  souffrir. 

Vers  64  et  65.  Envieux  rêve  dans  les  ténèbres. 

Vers  68.  D  (Pindare)  reconnoit  qu'il  doit  aux  Dieux  son  génie. 

Vers  93.  (AdjiapTO^  '[«iroXdraç.)  V.  {voyez)  l'ode  suivante  {vers 
48-69),  où  il  est  parlé  plus  au  long  de  l'accusation  de  cette  Hip- 
polyte. 

Vers  98-104.  Chiron  sauva  Pelée,  et  surmonta  ensuite  toutes  les 
formes  que  prenoit  Thétis,  le  feu  et  les  ongles  de  lions. 

Vers  1X9-1 15.  (To^fpcuv  tb  9Cpb<  C690V....)  Métaphore.  On  ne  va 
point  au  delà  de  Gadès,  et  on  revient  en  Europe.  On  ne  passoit 
point  alors  au  delà  des  colonnes  d'Hercule,  et  lorsqu'on  étoit  arrivé 
jusque-là,  on  s'en  revenoit  en  Europe. 

I.  Cette  note  se  rapporte  à  U  strophe  i^  vers  i-i3. 


PINDARE.  !ii7 

Yen  i3i  et  z3a.  Ses  yen  sont  une  colonne  plus  blanche  qae 
le  marbre  de  Paros. 

Vers  i33.  (*0  XP^^^  It^iicvoç.)  L'or  dans  le  feu. 

Vers  i35-i38.  L*hymne  égale  un  vainqueur  aux  rois. 

Vers  143.  (RopiyO(oi(  oeXfvotc.)  L'apy*  ëtoit  la  couronne  des  jeux 
Isthmlques. 

Vers  148.  On  chante  mieux  ce  qu'on  a  ru. 

Vers  1 53-1 56.  Poète  ou  orateur  invincible.  *-  Doux  à  ses  amis, 
terrible  à  ses  ennemis. 


NEMÉENNE  V. 

Vers  3o  et  3i.  La  vérité  n'est  pas  toujours  bonne  a  dire. 

Vers  48-56.  Hippolyte,  femme  d'Acaste,  voulut  persuader  Pelée 
de  coucher  avec  elle;  et  étant  refusée,  elle  Taccusa  auprès  de  son 
mari  de  Tavoir  voulu  violer. 


vni. 

Vers  60-61.  Vie  dans  l'innocence,  et  bonne  renommée  après  sa 
moit*. 


I.  Racine  a  ainsi  firandaé  le  nom  latin  apium,  sorte  de  persil  (en  grec 
désrioy,  mot  synonyme  de  viXivov  ou  ayant  nn  sens  très-Yoisin).  Le  vrai  oor- 
respondant  français  d*apmm  est  ache, 

a.  Celles  des  odes  de  Pindare  qai  sont  ici  omises  n'ont  pas  été  annotées 
par  Racine.  Il  s*est  contenté  d'y  souligner  ci  et  là  des  passages.  Dans  les  Isth- 
miques^  quelques  vers  de  Fode  11  ont  été  marqués  d'accolades  an  crayon  rouge; 
les  antres  n'ont  gardé  aucune  trace  de  l'étude  que  Racine  en  a  pu  faire. 


ESCHYLE. 


Un  intérêt  particulier  t'attache  aux  notes  de  Racine  tor  les  tragiques  grecs, 
à  quelque  temps  de  sa  vie  qu'on  les  rapporte,  soit  à  celui  où,  s'inspirent  si 
souvent  de  ces  grands  modèles,  il  pratiquait  leur  art  sur  la  scène  française» 
soit  à  celui  où  sa  jeunesse  ne  faisait  encore  que  se  préparer  à  cet  art  par  de 
fortes  études.  La  question  de  date  n*est  pas  tout  à  fait  indifférente;  mais 
nous  avons  déjà  dit  que,  pour  la  plupart  des  volumes  annotés,  elle  ne  nous 
parait  pas  pouvoir  être  résolue  avec  certitude.  Si  Ton  dit  attention  toutefois 
que  les  exemplaires  des  tragiques  grecs  qui  ont  à  la  marge  des  notes  de  Ra- 
cine rédigées  en  français  ne  nous  offrent  pas  dans  ces  notes  les  mêmes  ar- 
chiiismes  d'expressions  et  d'orthographe  que  les  Renuo'qmss  manuscrites  qui 
sont  du  temps  d'Uxès;  que,  par  exemple.  Racine  j  écrit  toujours  trouver  et 
non  treuver,  Ménélas  et  non  MenelaàSj  ne  regardera-t-on  pas  comme  pro- 
bable que  ces  annotations  marginales  sont  des  années  où  le  poète  produisait 
ses  premières  ouvres  théâtrales?  Nous  disons  les  premières,  parce  que  l'écri- 
ture semble  être  encore  celle  de  sa  jeunesse. 

Des  poètes  tra^jiques  de  la  Grèce,  Eschyle  est  celui  que  Racine  parait  avoir 
le  moins  étudié,  peut*étre  celui  qu'il  goùtsit  le  moins.  S'il  en  était  ainsi,  on 
n'aurait  pas  le  droit  de  s'en  étonner.  Longtemps  le  génie  du  vieux  poète,  moins 
régulier,  plus  naïf  et  plus  audadeux  dans  son  inexpérience,  que  celui  de  ses 
successeurs,  a  dérouté,  dans  nos  âges  modernes,  et  plutôt  étonné  que  satisfait 
les  plus  grands  et  les  plus  péoétrants  esprits.  Dans  la  seule  pièce  où  Racine 
ait  fait  choix  d'un  sujet  qu'Eschyle  avait  lui-même  traité,  fl  a  mieux  aimé  suivre 
les  traces  d'Euripide,  de  Stace,  et  surtout  celles  de  Rotrou,  que  celles  du  plus 
ancien  de  ses  devanciers;  et  l'on  n'est  pas  bien  sûr  que,  dans  sa  Thébaûlê,  il  ait 
emprunté  à  celui-ci  une  seule  expression  poétique.  Il  n'en  est  pas  moins  inté- 
ressant de  consister  que,  dans  le  cercle  très-étendu  de  ses  études  sur  la  poésie 
grecque ,  nne  lecture  attentive  d'Eschyle  avait  trouvé  place.  Racine,  a^  ec  tout 
son  siède  sans  doute,  pouvait  le  regarder  comme  un  génie  inculte,  dont  les 
productions  marquaient  l'enfance  de  l'art;  mais  il  avait  trop  bien  le  sentiment 
de  la  grande  poésie  pour  n'être  pas  an  moins  frappé  de  tant  de  traits  sublimes, 
de  grandes  pensées  et  de  magnifiques  images.  Quoiqu'il  ne  Tait  pas  imité, 
Eschyle  est  donc  un  des  poètes  dont  il  s'est  nourri,  et  sans  dirate  avec  profit. 
Ne  le  rayoDS  pas  entièrement  de  la  liste  de  ses  maîtres. 

Le  Quèrard  (voyei  ci-dessus,  p.  171)  cite  deux  Eschyle  annotés  par  Racine, 
à  savoir  un  exemplaire  de  l'édition  de  Stanley  (t663),  et  un  exemplaire  de  l'édi- 
tion de  i553,  imprimée  à  Paris.  Nous  avons  vu  l'un  et  l'antre,  et  nous  allons 
rendre  compte  de  l'annotation  qu'on  y  trouve. 

Nous  serons  très-bref  sur  l'édition  de  i55a.  En  roici  le  titre  :  AJe^û^ou 
npOfti|9ffi2c  ^ce/uifl&nic,  *£«¥«  k%i  Bij/Sscf...,  eic,  Parieiie,  ex  officina  Adriani 


ESCHYLE  ai9 

TwiieM...»  M,D,LII,  ^jfi*  regiù  (in-S*).  L'exenplaife  annoté  pv  Racine 
appartient  anjonrd'hw  à  Mgr  le  doc  d'Aamale,  qai  a  bien  Toola  noua  en  pee- 
mettre  l'examen.  Lea  margea  de  deux  tragédiea  aenlement,  cdlea  de  Promiîhée 
et  ediea  des  Sept  ehêfêj  aont  ooaTertea  de  notea  de  la  main  de  notre  poète. 
Cea  notea  aont  tontea  expUcatirea,  toatea  en  grec.  De  oea  ^oaes,  lenTent  atacs 
déreloppéee,  que  Bactne  avait  tria-Traisemblablement  empnintéea  pour  la  plu- 
part aux  anciemiea  acolieB,  noua  n'avona  rien  à  tranacrire  id.  Noos  derona 
nooa  contenter  d'y  laire  remarquer  une  preuve  de  plua  de  son  application 
iérieuae  à  l'étude  de  la  langue  grecque.  Placer  la  date  d'un  traTail  de  ce  genre 
à  une  époque  trèa^roiaine  dea  leçona  de  Port-Royal  noua  parait  une  coi^ee- 
tnre  tria-probable. 

Ceat  éridenunent  un  peu  plua  tard  que  Racine  a  annoté  VEâehjU  de  Stan- 
ley, cette  édition  étant  de  |663.  A  snppoaer  même  qu'il  ait  traTaillé  sur  ce 
texte  au  moment  oà  la  publication  en  était  toute  récente,  11  yenait  d'entrer  déjft 
dana  la  carrière  du  théâtre. 

L'exemplaire  de  i663  sur  lequel  on  trouve  dea  notea  de  Racine  est  a  la 
Ribliotbèqoe  de  Tonlouae.  Ceat  un  in-folio  de  886  pagea,  relié  en  veaup  avec 
plata  doréa.  Il  a  pour  titre  :  A/vj^im^v  rpoeyoï^tec  iirrà.  JSsekjH  Tragœdim 
stftefHj  eum  tckoluâ  gneeis  omnibms,  deperditomm  iiraauttum  fragmêntit^ 
9€nione  et  eommtntario  Thomm  StanieiL  LondiiU,.,.  M  DCLXÏII,  Au-desana 
du  mot  Ltmdini  eat  la  aignature  de  Racine.  La  tragédie  dea  Choépkores  a  seule 
dea  annotationa;  ellea  ne  vont  pas  plus  loin  que  le  vers  6a3,  avec  une  inter- 
ruption commentant  an  vera  149.  M.  Félix  Ravaisson  lea  a  transcrites  en  1841» 
et  cette  transcription  a  été  insérée  dans  la  Nouvelle  Revue  enejrclppédiquef 
livraison  d'octobre  1846.  M.  Gail  lea  avait  précédemment  publiéea  en  1819, 
avec  quelquea  différenoea  fort  légèrea,  dana  le  tome  YI  du  journal  le  Philo» 
logme,  p.  118-191.  Une  copie  dea  mémea  annotations  que  M.  Dulaurier  a 
bien  voulu  noua  communiquer  est  conforme  à  celle  qu'avait  donnée  M.  Ra- 
vaiason,  dont  le  nom  suffisait  d'ailleurs  pour  garantir  l'exactitude  dea  notea 
qu'il  avait  recueilliea.  On  trouve  çà  et  là  toutefois  quelques  mots  qne  M.  Ra- 
vaisson avait  omis,  peut-être  à  dessein,  à  cause  de  leur  peu  d'importance,  et 
que  nous  devons  à  la  transcriptioD  de  M.  Dulaurier,  qui  nous  a  communiqué 
également  lea  notes,  sur  les  deux  autres  tragiquea  grecs,  écrites  par  Racine  sur 
des  volumes  appartenant  à  la  Bibliothèque  de  Toulouse. 

NOTES  SUR  LES  CHOÉPHORBS. 

Vers  I.  CEpiASI  yOdvit....)  Oreste  commence  et  rient  au  tombeau 
de  son  père. 

Vers  3.  (....  Korlpx^fiai.)  Se  dit  des  bannis  qui  retournent  dans 
leur  pays. 

Vers  6.  (....  IIX6xa,u(iv  Ivi^cp  Optnnjpiov.)  Les  anciens  aroient  deux 
manières  de  se  couper  les  cheveux;  la  première  fois,  ils  les  consa- 
croient  au  fleure  de  leur  pays;  enfin  ils  les  coupoient  sur  le  tom- 
beau de  leurs  proches. 

Vers  8.  (....  T(c  noO*  fjS*  âfii^^vp^...;)  Chœur  de  femmes  habille'es 
de  noir. 


aao  LIVRES  ANNOTÉS. 

Yen  14.  (....  Kai  fèp  HXIxtpoM  Soxfi.)  Electra  est  à  leur  tête. 

Vers  16.  (....  1û  ZcSy  I6ç  \u  T(oao6ai  («.6pov.)  Oreste  fait  entendre 
pourquoi  il  rient.  Il  prie  Jupiter  de  lui  aider  à  venger  son  père. 

Vers  18.  (IIuXi$7},  (rraOb>p.ev....)  Pjlade  est  avec  Oreste. 

Vers  ao.  ('IoXtIx  ^x  8<S(ib>v  I6i}v.)  Le  chœur  est  de  femmes  qui 
sont  au  service  de  ClTtemnestre.  H  dit  quUl  a  été  enroyé  par  Qy- 
temnestre  an  tombeau  d'Agamemnon,  avec  des  prÀents  pour  l'apai- 
ser. 

Vers  99.  (Ilpinti  nojpr^i  ^oCvtooa  (isiYfiorç.)  Joues  dëchirëes. 

Vers  14 •  (^t'  alSiVoç  S'  ^ly(Ao!<n  ^^axsTai  xiap.)  Mon  cœur  se  nour- 
rit de  gémissements. 

Vers  a5  et  a6.  (AtvofOépot  V  &fa9(idh:(i)v....)  Cela  veut  dire  qu^elles 
se  dëchiroient  leurs  robes. 

Vers  3o  et  3i.  (Topb<  yàp  9660c  Sp066ptÇ,  ÙL&^utyt  Ôveipdjjuevrtc....)  La 
crainte  qui  fait  dresser  les  cbeveux.  Songe  terrible. 

Vers  33.  (Mux,60ev  IXoxs  nep\  ^fàSt^,)  Un  songe  ëtoit  venu  trou* 
bler  Clytemnestre,  et  les  devins  lui  disoient  que  les  mânes  d'Aga- 
memnon  ëtoient  en  colère. 

Vers  40-44 •  (ToiivSE  ^ipiv  d^ocf  tv. . . .  ÀuoOecK  "yuvdl.)  Voilà  pourquoi 
Clytemnestre  les  envoie  à  son  tombeau.  À6o660<  t^»  ^^''^  femme 
impie.  Le  chœur  dit  tout  bas  cette  parole. 

Vers  46.  (T(  f^  X6Tpov  iceodvroç  aX\unoç  TC^Bcp;)  Car  quel  prix 
peut  valoir  le  sang  qu'elle  a  versé  ? 

Vers  5a-57.  (2i6ac  V  ^(mcxov....)  Au  lieu  du  respect  qui  retenoit 
les  peuples  du  temps  d'Agamemnon,  c'est  maintenant  la  frayeur 
qui  les  retient. 

Vers  57  et  58.  (Tb  B'  eiruxcrv  T68'  h  Ppototç  Osdç  Te....)  Être  heu- 
reux, c^est  être  Dieu  et  quelque  chose  de  plus  parmi  les  hommes. 

Vers  59-6a.  (*Po7c^  V  IjnaxoTCEr  BCxaç....)  Les  crimes  sont  punis  tôt 
ou  tard. 

Vers  64  et  65.  (Ài'  oiî[iÀ  t'  2x7co6èv  ÛTcb  x6ovb(....)  Le  sang  que  la 
terre  a  bu  est  un  vengeur  qui  ne  s'écoule  point. 

Vers  66  et  67.  (ÀtoXf^ç  ivr^  Sia^épei....)  Un  crime  remplit  l'âme 
du  coupable  de  maladies  qui  ne  lui  laissent  pas  de  repos. 

Vers  69.  (OfyovTt  B'  o5  Tt  vupf  ix&y  EB(i)X{aiv....)  La  fleur  de  la  vir- 
ginité ne  se  rend  point. 

Vers  73-8z.  ('EpM>\  S'  ivdhpcav  ydcp  difi^CreioXiv. ...)  Le  chœur  dit 
qu'il  est  contraint  de  louer  les  plus  forts  et  de  cacher  son  aversion, 
mais  qu'il  pleure  dans  son  âme. 

Vers  79.  (À«xp6b>  $'  69'  stfidrcov.)  Je  pleure  sous  cape. 

Vers  8a.  (Àfiioal  pvatxeç....)  Cette  scène  est  très-belle.  —  Elec- 
tra demande  au  chœur  ce  qu'elle  doit  dire  en  répandant  les  liba- 
tions que  sa  mère  envoie  à  son  père. 

Vers  91  et  9a.  ÇH  toSto  çdoxco  toÏicoc....)  Le  prierai-je,  selon  la 
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Goutnme,  d'enroyer  des  biens  à  ma  mère  pour  les  maax  qu^elle  loi 
a  faits? 

Vers  93.  (À691V  Te  lûv  xaxSW  Itcoc^ov.)  Il  fait  une  suiprise,  au 
lieu  de  xaX(5v. 

Vers  94.  (*H  aîy'  drCp^.. . .)  Ou  plutôt  jetterai-je  ce  vase  par  terre 
en  détournant  les  yeux  ailleurs,  comme  ceux  qui  jettent  des  or- 
dures? 

Vers  98  et  99.  (Tt{c  B*  fors  Poo>vS<,  &  f(Xat,  (MToCTtat*  Kotv^  ydcp 
Ix^oç....)  Conseillezrmoi ,  car  nous  avons  une  haine  commune. 

Vers  119.  ('Eppiî!  X^^^^t  xv)p6(aç  2(m>1....)  Prière  d^Electra  en  fai- 
sant les  libations  sur  le  tombeau  de  son  père. 

Vers  Ta5  et  ia6.  (Kal  FauKV  oWjv....)  Terre  qui  produit,  qui 
nourrit  tout,  et  qui  le  reprend  ensuite. 

Vers  iSy  et  i38.  (Ra\  ol>  xXudC  (xou,  ndbEp,  â&tî{  li  (loi  8b(....) 
Ecoutez-moi  y  mon  père,  donnea&-moi  d'être  plus  chaste  que  ma 
mère,  et  d'avoir  les  mains  plus  saintes  que  les  siennes. 

Vers  i44«  (Ti^^St  TJjv  xax9|v  ^pdv....)  Imprécation  en  suite  de  la 
prière. 

Vers  148  et  i49-  C^Tiiôcç  Eè  xcoxuTofi;....)  Elle  fait  les  effusions, 
et  exhorte  le  chœur  à  les  accompagner  de  gémissements. 

Vers  3a3.  (Ilupbç  ^  {laXepà  yv^Ooç.)  Sicut  dévorât  stipulam  llngua 
ignis.  Isaie,  cap.  5  {verset  a4). 
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Oir  ne  peat  guère  douter  qae  RacÛM  ait  étadié  S<^ocle  noa-seolemeiit 
plus  qa*Eschyle,  mais  autant  qu'Euripide,  quoiqu'il  ait  fidt  beaucoup  plus 
d'emprunts  à  celui-ci,  et  qu'il  ait  de  préférence  choisi  plusieurs  de  ses  tragé- 
dies, pour  les  transporter  sur  notre  théâtre,  Traisemblablemeut,  comme  on 
l'a  dit,  parce  qu'il  jugeait  désespérante  la  perfection  de  Sophocle.  Les  exem- 
plaires des  CBUvres  de  ce  poète  annotés  par  Racine  sont  plus  nombreux  peut- 
être  que  nous  n'arons  pu  le  savoir.  Nous  en  avons  trois  à  citer. 

C'est  encore  à  la  Bibliothèque  de  Toulouse  qu'appartient  l'un  d'eus;  il  est 
de  l'édition  donnée  en  i6o3  par  Paul  Kstienne  (Sophoclis  Tragœdim  sepiêm^ 
una  cum  omnibus  grmeU  scholii*.,.,  Exeudebai  Ptmluê  StepkatuUj  anmo 
M.DC.IIXt  in-4*).  Sur  cet  exemplaire,  les  notes  sont  très-rares  et  n'offriraient 
pas  d'intérêt.  Racine  y  a  voulu  particulièrement  marquer  de  quelle  manière 
les  personnages  se  tenaient  en  scène.  Par  exemple,  à  la  marge  du  vers  641 
d*£lectre,  il  a  écrit,  parlant  de  Qytemnestre  :  «  Derant  la  porte,  elle  prie  à 
▼oix  basse.  •  A  la  fin  du  Tolume,  près  du  titre  d'une  dissertation  sur  les  mè- 
tres employés  par  Sophocle  (A^ftqr^tou  roC  TptxXiviw  vtpi  fUrpùiv  oTç 
èxp^^KTO  ^OfOxXfiç),  il  a  donné  cette  explication  sur  les  mouvements  du 
cfaflBur  :  M  Stropbk,  lorsque  les  danseurs  alloient  de  la  droite  à  la  gauclie,  ce 
qui  exprimoit  le  mouvement  du  cid,  qui  se  meut  de  l'orient  à  l'ocddent.  — 
AimsTROPHK,  lorsque  les  danseurs  alloient  de  la  gauche  à  la  droite,  ce  qui 
marquoit  le  mouvement  des  planètes,  qui  vont  du  couchant  au  levant.  — 
Épodk.  Les  danseurs  demenroient  immobiles,  ce  qui  exprimoit  l'immobilité  de 
la  terre.  » 

La  Bibliothèque  impériale  possède  deult  autres  exemplaires  de  Sophode, 
qui  viennent  du  don  fait  par  Louis  Racine,  et  sont  mentionnés  ainsi  dans 
la  Copie  exacte  de  Vitat  des  livret  rends  par  Monsieur  Racine  à  la  BihUo- 
thèque  dm  Roi,  copie  dont  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  parler  :  Sophocle 
grec,  édition  d'Aide,  in-8*,  avec  ses  notes  (les  notes  de  Jean  Racine)  sur  trois 
tragédies,  —  Autre  Sophocle^  tjrpis  regiis^  10-4*,  avec  ses  notes  sur  TAjax  et 
rÉlectre. 

L'annotation  que  Racine  a  faite  sur  ces  deux  éditions  mérite  que  nous  nous 
y  arrêtions  plus  que  sur  celle  de  l'édition  de  Paul  Estienne. 

L'édition  in-8*  d'Aide,  dont  il  rient  d'être  question  {Sophoclis  Tragoodise 
septem,  cum  cemmentariis),  est  de  l'année  1 5oa,  comme  on  le  voit  à  la  fin  du 
volume  où  on  lit  :  Fenetiis^  in  Aldi  Romani  Aeademia,  mense  Augusto  M,D,II, 
On  a  cm  quelque  temps  que  l'exemplaire  donné  par  Louis  Racine  à  la  Bi- 
bliothèque du  Roi  était  celui  qui  porte  l'estampille  de  la  Bibliothèque  A,  A. 
Renomard,  Ses  maiges  sont  chaigées  de  variantes  et  de  gloses  en  grec  et  de 
qafllqnea  notes  en  latin;  mais  aucune  de  ces  notes  n'est  de  la  main  de  Ra« 
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cine  *.  Un  autre  «semplaire,  appartenant,  comme  eeloi-Ui,  à  la  Bibliothèque  im- 
périale, était  désigné  dan«  Tancien  Catalogue  de  cette  Bibliothèque  comme  a  jant 
appartenu  à  M.  Yarine  (DtMÙni  Fiarini^ .  On  j  arait  mal  lu  la  signature  Raeinêj 
qui  est  au  bas  du  pranier  feuillet,  du  feuillet  de  titra.  Cest  bien  de  cet  exem- 
plaire-là que  parle  VÉtat  des  livres  donnés  par  M.  Racine.  L'annotation  mar- 
ginale 7  est  de  cette  belle  écriture  de  Racine  dont  le  caractèra  n'exclut  que 
les  dernières  années  de  sa  ne,  et  que  nous  retrourons  dans  toutes  ses  annota- 
tions marginales  des  anciens  classiques.  Les  trois  pièces  annotées  qu'annonce 
VÉua  des  livres  y  sont  VAjax,  V Electre  et  VOBdipe  roi,  Eadne  y  souligne 
un  grand  nombre  de  vers»  et  traduit  fréquemment,  soit  en  latin,  soit  en  fran- 
çais, des  mots  du  texte.  Biais  nous  n'avons  dû  relerer  que  les  notes  qui  sont 
plus  significatiTes.  Celles  de  VAjax  sont  les  moins  nombreuses  et  les  moins 
développées,  A.u  tome  YI  du  Philologue^  où  nous  avons  dit  à-dessus  que  se 
trouvaient  les  notes  sur  VÉlectre  d'Eschyle,  on  a  également  donné  (p.  129- 
148)  celles  que  nous  allons  reproduire  sur  trois  des  tragédies  du  Sophocle 
d'Aide.  Ifous  y  avons  remarqué  un  petit  nombra  d'erreurs  ;  mais,  en  général, 
h  transcription  est  exacte. 


NOTES  SUR  AJÀX. 

Ver»  55.  ("EvO'  e?07ce9Ùiv....)  Fureur  d'Ajax. 

Ver»  77.  ('Eyii)  fàp  ijijjiiTwy  ijcoarpôfouç....)  Pallas  empêche  Ajax 
de  voir  Ulysse. 

Ver»  79.  (Oûxow  fiXioç  f[8iaToç.,..)Il  e»t  doux  de  rire  aux  dépens 
de  ses  ennemi». 

Ver»  III.  (^3rotxT6(p<i>  $i  viv....)  Ul7»se  a  pitië  d'Ajax. 

Ver»  187.  ÇSX  V  5tow  tcXti-^  Aib;....)  U  (Je  chœur)  »e  plaint  de» 
bruits  qu'Uljsse  fait  courir  contre  Ajax. 

Ver»  i54.  (TG>v  yàp  \ur(iXit]rè  (|vx£âv....)  La  médisance  ne  »'attache 
qu'aux  grand»  homme». 

Vers  184.  (Re?vo{  ydcp  dxpac  vuxtb^....)  Récit  de  la  folie  d'Ajax. 

Ver»  34a.  (....  *E"]fc«>  5'  dbc^XXufiai.)  Ajax  déplore  sa  folie. 

Ver»  439.  (Ndv  ^^  icdEpevii  xol  h\ç  a2i^eiv  l{io(.)  Jeu  sur  »on  nom 
d'Ajax. 

Ver»  48a.  CÙ  hiamx^  Afaç....)  Tecme8»e  veut  consoler  Ajax. 

Ver»  547  et  548.  ("10  lïaî,  f^o....) D'uce, puer,  virtutem  ex  me*^  etc. 


I.  Cet  exemplaire,  dont  on  avait  à  tort  attribué  les  notes  à  Racine,  serai^il 
celui  qu'on  trouve  ainsi  décrit,  sous  le  n*  loSi*  dans  le  Catalogue  de  M.  An- 


est  conservé  un  seeond  exemplaire  du  Sophode  d'Aide,  aussi  annoté  par  Ra- 
cine, mais  dans  lequel  les  notes  sont  beaucoup  plus  rarest  » 
a.  Yirgiie,  Énilde^  Uvre  XII,  vers  435  et  436. 
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Vert  644.  (Kcûx  lot*  àùxzw  ofiSiv....)  Ajax  trompe  le  chœur  et 
feint  de  TouJoir  viYre. 

Ver»  654.  (Kpu4«j  t68*  ?*fX^C  To5|iJw....)  D  dit  que  «on  ëpëe  lui 
porte  malheur,  et  qu'il  la  va  cacher;  mais  c'est  à  dessein  de  se 
tuer. 

Vers  691.  eu  nàv,  Ildcv...,)  Il  {le  chœur)  se  rëjouit  du  changement 
d'Ajax. 

Ver»  714^  ("AvSpec  ^Oloi.,..)  Teucer  envoie  un  homme  pour  em- 
pêcher Ajax  de  sortir,  ëtant  retenu  lui-même  par  les  Grecs. 

Vers  71$.  (TdSxpoç  n^eortv....)  Un  messager  annonce  le  retour 
de  Teucer  et  la  prophétie  de  Calchas  sur  Ajax. 

Vers  799.  (Ka\  ajçeiSaaS*  ol  (lèv  Teuxpov....)  Ils  se  séparent  pour 
aller  chercher  Ajax. 

Vers  810.  (T)  (Uv  o^OYeùc  ?9T7)xev....)  Ajax  seul.  Il  se  Tient  tuer. 

Vers  8i4>  (ninr^yeS'  Iv  yî)....)  Son  épée  est  appuyëe  contre  terre. 

Vers  859.  (^nToTOTov  Opoet.)  D  se  tue. 

Vers  861.  {Uéntùç  ic6vcf>  jc^ov....)  Le  chœur  partagé  en  deux 
bandes. 

Vers  864.  (Ko58e\c  lizlaxonai.,,,)  Il  revient,  n^ayant  point  trouvé 
Ajax. 

Vers  891.  {kXoLÇ  8S'  ^(itv....)  Tecmesse  découvre  Ajax. 

Vers  956.  (6av6vT^  âv  o^jicoÇeiav....)  On  regrette  un  grand  homme 
après  sa  mort. 

Vers  981.  (Oà^  SoovTdf^oc....)  Teucer  demande  le  fils  d'Ajax*. 


NOTES  SX7R  ELECTRE. 

Vers  I.  Acte  i*»*,  scène  1^.  Le  Pédagogue  explique  le  lieu  de  la 
scène,  le  temps  et  le  sujet  même. 

Vers  10.  (À(iî(Aa  IleWiSÔîv  t^Ss.)  La  scène  est  devant  la  porte  du 
palais  d'Agamemnon. 

Vers  16.  (IIu^Sy).)  Pjlade  est  présent. 

Vers  18.  (*£2ÏM(  xtvei  96^^1x01'  6pv(0(i)v  oaç^.)  Lever  du  soleil. 

Vers  »5.  (Itonep  y^p  tnnoc  t&)^sy^(....)  Vieux  cheval  qui  a  du 
courage. 

Vers  39.  (ToCfocp  tk  (jiàv  ^vncL  Zy^hS^wù.)  Oreste  explique  tout 
le  sujet  qui  le  fait  venir. 

I .  Après  le  rera  98a ,  Racine  n'a  plas  écrit  à  la  marge  de  cette  pi^  que 
la  dirinon  en  actes  et  en  tcènes,  et  les  noms  des  penonnages.  Ces  indications 
ont  été  notées  par  loi  avec  soin,  dans  toat  le  cours  de  la  tn^édie  ;  il  aoffit  d*en 
aTcrtir  ici.  On  sait  du  reste  qac  la  division  en  actes,  qoe  Bacîne  a  sapposée, 
n'était  pas  indiquée  dans  les  tragédies  grecques. 
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Vers  36.  (*Aoxcuov  qbMn...,)  Oracle.  —  Orette  rapporte  le  com- 
mandement de  l^oracle  pour  préparer  le  spectateur  à  n*aToir  pas 
tant  d^horreur  de  toat  ce  qu'il  vient  faire. 

Vers  45.  (<lHi)Xibc,  Tcap*  divBpb<  ^optoxùùç.,,.)  Nœud  de  la  fable. 

Vers  77.  (Icii  {io(  (im  B6aii]vo(...0  Scène  s.  Electra  vient  seule, 
et  ils  s'en  vont  pour  n'être  point  vus.  —  Il  introduit  dans  Eleetra 
une  femme  affligée,  constante  dans  son  affliction,  qui  n'aspire  qu'à 
la  vengeance,  qui  aime  son  frère  Oreste,  qui  est  intrépide,  et  qui  se 
résont  de  venger  elle-même  la  mort  de  son  père,  quand  elle  croit 
qne  son  frère  est  mort. 

Vers  88.  (no>jL&(  (jiv  Opi{vfiiv  tMç.)  Pleurs  continuels. 

Vers  108.  (*Eff\  xcuxurÇ....)  EÛle  rend  raison  pourquoi  elle  vient 
pleurer  hors  du  logis. 

Vers  lia.  (2U(iva(  Tt  8i&v  Tcaittç....)  Elle  invoque  les  Furies. 

Vers  190.  (Mb)  icat,  Tcaf....)  Scène  3*.  Chœur  de  filles  qui  viennent 
pour  la  consoler.  —  Le  Chœur  est  de  fiUes  d'Argos,  qui  approuvent 
la  douleur  d'Rlectra,  qui  détestent  comme  elle  le  crime  de  sa  mère, 
mais  qui  sont  plus  timides  qu'elle,  et  qui  n'osent  parler  librement. 

Vers  137.  (*AXX'  oS  toi  idv  y'  2(  'Af8a.)  Les  larmes  ne  font  point 
revivre  les  morts. 

Vers  146.  ('AXX*  lyÀ  y'  i  aTOv6soo'  dpopi....)  Exemples  de  celles 
qui  pleurent  toujours. 

Vers  i56.  {OXç  6(i/66ev  tt..,,)  Exemples  de  ses  sœurs,  qui  pleurent 
moins. 

Vers  164.  (\h  lyarf  ixifiara  ):poo(iivoua'....)  Elle  se  plaint  de  ce 
qu'Oreste  ne  vient  pas. 

Vers  176.  (^  T^  fnct^'fll  x^^^  v<{icwoa.)  Laisser  à  Dieu  sa  ven- 
geance. 

Vers  188.  (T\c  ^tkoç  o^Ttç  ^9jp  luu^laxonai.)  EUe  dit  qu'elle  est 
seule  et  abandonnée  de  tout  le  monde. 

Vers  ai 3.  (^^pd^ou  |&9j  icépavut  çuyvetV.)  Le  Chœur  l'avertit  de  dissi- 
muler sa  douleur. 

Vers  aa3.  (!^XX'  iv  ydcp  fitivotc  oli  ox^otn.)  Elle  s'excuse  de  sa 
douleur. 

Vers  a4i  et  %4^,  CExTlfAOu^  ïv^f3»90L  icviçw^a/i  t)^dvfiiv  y^ciiv.)  Ar- 
rêter les  ailes  de  ses  soupirs. 

Vers  146.  C'Eppoi  t'  âv  aESài^....)  Adieu  la  piété,  si  Agamemnon 
n'est  pas  vengé. 

Vers  a5i.  (Alox^vo(iai  plv,  &  pvatxec....)  Description  de  sa  mi- 
sère, et  de  l'état  de  sa  famille. 

Vers  998.  ("l$o>  Bà  to6tciiv....)  Belle  image  de  l'eut  où  est  la  mai- 
son d' Agamemnon. 

Vers  3o5  et  3o6.  ('AXX'  iv  toi«  tuohùIç  DoXX^  y*  à<êéx^....)  Le  mal 
porte  an  mal. 

J.  Raco».  VI  i5 
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Vers  307.  (^ép*  tlnlf  ^lepov....)  Le  Chœur  timide  se  demande  si 
Égisthe  est  absent. 

Vers  317.  (^iXe^Y^tp  dxvctV....)  Les  grandes  choses  demandent 
du  temps. 

Vers  3a5.  (T(v'  oS  oî)....)  Scène  4ème'  Chrysothemis  vient.  — 
Chrysothemb  est  la  sœur  d*Ëlectra;  mais  plus  foible  qu^elle,  elle 
s'accommode  au  temps,  et  garde  des  mesures  avec  sa  mère,  rivant 
pourtant  honnêtement  avec  sa  sœur.  —  Elle  sort  pour  aller  porter 
des  offrandes  au  tombeau  d'Agamemnon. 

Vers  341.  (KeCvi)^  BiSoxxà....)  Vous  ne  dites  rien  de  vous-même, 
c'est  de  votre  mère. 

Vers  349.  CEnti  S(Bo{ov....)  Raisons  pourquoi  elle  (Electra)  veut 
toujours  pleurer. 

Vers  358  et  359.  (2o)  hï  icXouo(a  Tp^sCa....)  Elle  reproche  à  sa 
sœur  qu'elle  est  dans  Tabondance.. 

Vers  36a.  (N8v  S'  IÇy*  icotpbç....)  Qu'au  lieu  d'être  la  fille  de  son 
père,  elle  veut  Pêtre  de  sa  mère. 

Vers  366  et  367.  (lûç  toÎç  X6yoiç  "^veoriv  àjiçofv  xipBoç....)  S'en- 
tendre l'un  l'autre. 

Vers  376.  (M£XXouat  y^<>>-)  Supplice  que  l'on  prépare  à  Electra. 

Vers  384.  CAXX'  i^Cxoito....)  Elle  le  souhaite. 

Vers  387.  COtccoç  niOr};  t{  ^^(&a;...)  Dispute  des  deux  sœurs. 

Vers  413*  (IloXXd  toi  ap.ixpo\  X6')foi....)  Une  parole  fait  bien  du 
mal  ou  du  bien. 

Vers  414.  {^6yùç  Tiç  oôt^v  iorw....)  Songe  de  Clytemnestre.  — 
Ce  songe  de  Clyteumestre  vient  bien  au  sujet,  pour  envoyer  Chry- 
sothemis  au  tombeau  d'Agamemnon,  où  elle  trouve  des  cheveux 
d'Oreste,  qui  y  a  été  aussi  :  ce  qui  fait  un  fort  bel  incident. 

Vers  4a5.  (IIp6ç  vuv  BcCiv  ae  Xfaaojiai  *....)Electra  détourne  sa  sœur 
de  porter  les  offrandes  de  sa  mère. 

Vers  446.  (TepOaa  xparbç  Poorpû^oiv....)  Elle  coupe  de  ses  che- 
veux pour  les  envoyer  au  tombeau. 

Vers  451-455.  CHjiw  àç^yhi  aûibv....)  Elle  prie  son  père. 

Vers  463.  (ApioiD.)  Chiysothemis  se  rend. 

Vers  466.  (Hif^  nap'  &{iSîv....)  EUe  demande  le  silence. 

Vers  467.  (tlç  tl  tÎB'  ^  TexoOaa....)  Caractère  timide. 

Vers  469.  Chœur  tout  seul.  —  Il  semble  pourtant  qu'il  adresse 
sa  parole  à  Ellectra,  qui  ne  rentre  point  dans  la  maison  durant 
toute  la  prière;  et  il  y  a  apparence  qu'elle  se  promène  devant  la 
porte,  sans  s'en  éloigner,  comme  on  peut  voir  par  le  premier  vers 


I.  L'édition  de  i5oa,  sor  laquells  Eacine  écrÎTait  ces  notes,  met  oe  passage 
dans  la  bouche  d'Electn  ;  dans  d'autres  éditions,  c*e»t  Chrysothemis  qui  parie. 
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de  Qytemnestre  (f«r«  5ii).  —  H  (le  Chœur)  raisonne  tor  le  songe 
de  Clytemnettre. 

Yen  484-  CH&(  xal  ffoX6icou(....)  Vengeance  dirine. 

Vers  5 IX.  ('Avfi(Aivi)  i^iy....)  Acte  a.  Clytemnestre  rient.  —  Cest 
une  femme  qui,  dans  la  bonne  fortone,  craint  toujours  dans  le 
cœur  et  n'est  point  en  repos.  Elle  souffre  arec  chagrin  les  plaintes 
d'Electra. 

Vers  5ia.  (0&  fàip  nip$av^  Affio6<K....)  L'absence  d'Égisthe  est 
ce  qui  donne  à  Electra  la  liberté  de  Tenir  se  plaindre  dans  la  place 
qui  est  devant  le  palais. 

Vers  5a6.  (T^v  djv  S|iai(jLov....)  Elle  accuse  Agamenuon  pour  se 
justifier. 

Vers  5 39.  (Eftv,  S((o{ov  ti^  |a....}  Elle  cherche  de  mauraises  rai- 
sons pour  sVxcuser  à  elle-même. 

Vers  537.  (H  T&v  l(Afi>v  *'i^EY2(....)  La  mort  demandoit'«lle  plutôt 
mes  enfants  que  ceux  d'Hâène  ? 

Vers  54g.  ('AXX'  ï^v  ifjjc  (AOt....)  Electra  lui  demande  la  permis- 
sion de  parler. 

Vers  553.  (Ka\  ^  Xt[^  crot....)  Elle  justifie  son  père.  Belle  ré- 
ponse d'Electra. 

Vers  577.  (E2  y^  xtsvoO(ifv  dlXXov  divr*  dOJLou....}  Si  tous  avez  dû 
tuer  mon  père,  on  tous  doit  tuer. 

Vers  58a.  (^Htic  (uvcuSctc  tcJ>  iwXa|iva{c|>....)  Est-ce  pour  venger 
ma  sœur  que  tous  couchez  avec  Égisthe  ? 

Vers  59a.  (Ka\  o*  1^(0^8  Ssor^tiv. . ..)  Vous  êtes  moins  ma  mère  que 
ma  maîtresse. 

Vers  599.  (Ka\  t6$^  crircp  ioOsvov....)  Sa  colère  s'augmente. 

Vers  6o3.  (£{  y^  jdfwui,,.,)  Si  je  suis  méchante,  je  ne  d^énère 
point  de  tous. 

Vers  6o5.  (X)p(ï>  yÀfoç  jcvéouoocv....}  Le  Chceur  feint  d'être  neutre. 

Vers  609.  (Ka\  xaSra  ty^Xixouioc....)  Que  seroit-ce  si  elle  étoit 
plus  puissante? 

Vers  61  z .  (ES  vuv  iicfatco  tSîvSi  |i^  oîox^v  Ix^cv.)  Electra  dit  qu'elle 
en  a  honte  elle-même,  mau  qu'elle  y  est  fonâée.  —  Caractère  hon- 
nête d'Electra  an  milieu  de  son  emportement.  Elle  s'en  excuse  sur 
son  malheur. 

Vers  6ao.  (Ta  d'  l^ya  toIk  Xd^ouc  tOpCoxcrat.)  C'est  tos  actions  qui 
parlent  en  moi. 

Vers  6a3.  ('Op^;  npbc  ip^^v  ix^<p|)....)  Vous  tous  fâchez,  aprèa 
m'aToir  permis  de  parler. 

Vers  6a5.  (08xouv  Umiç.,..)  Qytemnestre  lui  dit  de  la  laisser  sa- 
crifier en  paix. 

Vers  6a7  et  6a8.  ("EG),  xtXtûcu,  OOt....)  Electra  lui  dit  qu'elle  ne 
parlera  plus. 
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Yen  633.  (Kfxpu|&ffcfviiv  \un  p^v....)  ^  paHë,  Prière  aeciite  de 
Clytemnestre. 

Yen  647.  (4>0Loto{TS  (uvoGoav....)  Elle  n'ose  nommer  ÉgUthe. 

Yers  648.  (Ka\  ximna^  Sofuv  I|ao\....)  Elle  exclut  Ëlectra. 

Yers  65s.  (Ta  t'  dEXXa  Kàrca  xa\  ouiMn&oi)c  i(toO....)  Le  reste,  6 
Dieu,  vous  le  savez,  sans  que  je  vous  le  dise. 

Yers  655.  (Sivat  Yuvsfxtç....)  Scène  3^*.  Pédagogue. — Le  gouver- 
neur d*Oreste  vient  faire  un  faux  r^it  de  sa  mort,  pour  surprendre 
Égisthe  et  Qjrtemnestre,  et  pour  découvrir  en  même  temps  ce  qui 
se  passe. 

Yers  669.  (QT  'fo>  tiXotv'....)  Electra  s'ëcrie. 

Yers  676.  (KiTv(K  T^  iXOciiy....}  Il  fait  ce  récit  long  et  dans  le 
détail,  pour  mieux  persuader. 

Yers  701.  (XOv)vÔv  ttiv  OtoS(&i{Ttiiiv  ëm,)  Pour  plaire  aux  Athé- 
niens ' . 

Yers  7i5.  (NonjcrfCbiv....  tsDnxfiW....)  Naufrage  de  chevaux. 

Yers  738.  CDicetTa,  Xâcov  ^v(av....)  Chute  feinte  d^Oreste. 

Yers  746.  (0f'  fpya  hpéoa/ç,,,,)  Mort  d*un  grand  homme. 

Yers  754-  (^pou9tv  dEvSptç....)  Ces  hommes-là  sont  Oreste  et 
Pylade. 

Yers  761.  (^  ZsO,  t(  Tonha....)  Cljtemnestre  doute  si  elle  doit 
s'affliger  ou  se  réjouir. 

Yers  765  et  766.  (Àstv^  tb  T(xT8tv  lorfv....)  Mère. 

Yers  770  et  suivanu.  COonc  tijç  Ipic  4^^c  yvfèiç.,,,)  Enfin  elle 
s*en  réjouit. 

Yers  781.  (Yux^C  dtxforrov  aT|M....)  Electra  boit  le  plus  pur  de 
son  sang,  c'est-à-dire  la  désespère. 

Yers  786.  (08  toi  ou....)  Clytemnestre  insulte  à  sa  fiUe,  ne  crai- 
gnant plus  Oreste. 

Yers  791.  (O&x  Snii)^  os  ica6oo(av.)  Elle  entend  parler  de  sa  con- 
science *. 

Yers  794.  (O&mOv  dbco9Tt(xoi(i>'  Sv....)  U  (U  Pédagogue)  feint  de 
s'en  vouloir  aller,  afin  qu'on  le  retienne. 

Yers  797.  ('AXX'  cfoiB'  cfoio....)  Elle  le  fait  entrer. 

Yers  799.  Scène  3*.  Electra  demeure  avec  le  Chosnr. 

Yers  800.  (Àeiv&c  SaxpOoai....)  Raillerie  amère. 

Yers  8o3.  ('Opéora  ^CXtoS'  àç....)  Electra  pleure  Oreste. 

Yers  811.  ('AXX'  oSit  pjjv  lycuyt....)  Elle  veut  mourir. 

Yers  818.  (IIoG  icors  xipawvo\....)  Où  est  le  tonnerre,  si  ces  crimes 
ne  sont  punis? 

I .  Ce•^•à-diIe,  Sophode  s  mis  ce  yen  dans  sa  pièee  pour  plâtra  aox  Albé- 

tns. 

a.  Raeine  ptralt  n*svoir  pat  bien  «nteada  os  pssHge. 
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Vert  899.  C*Q  )6a?,  t{  topûetc;)  Pleun  bien  pMsioiuiés. 

Vert  839.  (OT$a  yètp  dfvoxr*  'A(Afidipt(x>v....)  Qui  mourut  aussi  par 
l'infidâité  de  sa  femme  Ériphile. 

Vers  837.  fE  I,  lé.)  Elle  l'inteirompt. 

Vers  838.  (Jiâiii\v^oç  hiaati,)  Mort  glorieux. 

Vers  843.  (0?S\  o?S''  i^pdw}  T^--*-)  Û  eut  un  Tengeur.  Ce  fut  son 
fils  Alemëon. 

Vers  858-86 1.  (TLSai  Ovorofc....)  Ch.  Tous  les  hommes  meurent 
El.  Et  meurent-ils  dans  des  courses  de  chariots? 

Vers  868.  ('Tç'  {j^^  toi....)  Acte  3«,  scène  i*~.  Elle  {Ckrjsothe^ 
MÛ)  vient  en  courant.  —  Au  milieu  de  la  douleur  d'Ejectra  et  des 
regrets  qu'elle  fait  sur  la  mort  d'Oreste,  Chrjsothemis  rient  lui  dire 
qu'il  est  venu.  Cela  fait  un  fort  bel  effet.  Car  les  r^rets  d'Electra 
sont  interrompus,  et  sa  douleur  n'en  deyient  que  plus  violente. 
Ainsi  la  pitië  va  toujours  en  s'augmentant. 

Vers  885.  (OdXsnr)  tÇB*  dhnf)x<9T(ii  icupC.)  Joie  excessive. 

Vers  895.  (Mi{  iroiS  tic  hif^  ^TT^**-*)  ^  timidité  de  Chiysothemis 
est  toujours  exprimée. 

Vers  898.  (NcciipQ  ^dorpu^ov  TeT(£i)(&iyov.)  Elle  a  vu  des  cheveux 
d'Oreste. 

Vers  906.  (Tî;^  ydtp  i^pooi^xst...;)  Elle  prouve  qu'ils  sont  d'Oreste. 

Vers  908.  (058^  9^  96  *  ic&c  yép  ;...)  Eiectra  ne  peut  pas  s'éloigner 
de  la  maison. 

Vers  913  et  914.  (Toîc  ac&rotaC  toi....)  La  Fortune  n'afflige  pas 
toujours  les  mêmes. 

Vers  917.  ($su,  tijc  èvotac....)  Eiectra  a  pitié  de  sa  sœur. 

Vers  93 1.  C*û  Buaiux^C-*")  Chiysothemis  pleure  Oreste. 

Vers  940.  (TXîjvaC  ot....)  Eiectra  lui  propose  de  l'aider  a  tuer 
Égisthe. 

Vers  949*  ("Opa,  icdvou  toi  )(^u)p\c....)  Elle  Vj  prépare. 

Vers  944.  fAxouc  fii|  vuv....)  Beau  discours  d'Electra  à  sa  sœur. 

Vers  948.  CEfù»  V  foiç  (ùv  tov  xavfYVïjTov....)  Elle  n'en  a  point 
parlé  {de  tuer  ÈgUthe)^  tant  que  son  frère  a  vécu. 

Vers  960.  (R«\  tSW^c  [tivToi....)  Égisthe  se  gardera  bien  de  nous 
marier. 

Vers  979.  (T((  ^^  icor'  diorfiîv  ^  ^vidv....)  Tout  le  monde  nous 
admirera. 

Vers  983-986.  ÇK>X\  &  çÛLi),  m(<iOv}Ti....)  Conclusion  pathé- 
tique. 

Vers  987.  (^v  TOÎc  toiq6toic....)  Le  Chœur  est  toujours  craintif. 

Vers  999.  (Ilot  Ydip  not'  â(i6>i(^aoa....)  Chysothemis  la  veut  dé- 
tourner. 

Vers  994.  (Tuvjj  (ilv  o5d*  dvijp  i^*)  Nous  sommes  des  femmes. 

Vers  996.  (^((lAiv  B)  toÎç  piv  e&tu/^)j<....)  Us  sont  heureux. 
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Yen  1004  et  looS.  (0&  y^  Oovc^....)  Noiu  ne  mooRûiit  ptf 
quand  nous  Toudronf. 

Vert  1009.  CA^^t'  hçÂi  001....)  Elle  loi  promet  le  leeret. 

Vers  IOI9.  (IlsfOou....)  Le  Chcrar  est  de  son  avis. 

Vers  1016.  ('A^'  cMy^ti^l  {uh....)  Electra  dit  qu'elle  l'entre- 
prendra elle  seule. 

Vers  ioi8-io54-  Dispute  des  deux  sœurs.  —  Leur  caract^  pa-> 
rott  bien  ici.  L'une  est  intrépide  et  fière,  l'autre  timide,  mais  hon- 
itéte,  et  sans  perdre  le  respect. 

Vers  I094-  (Zf)Xt5  9t  to3  vq0....)  J'aime  Totre  esprit,  mais  je  hais 
Totre  timidité. 

Vers  io3o.  (^6d8aa,  p)Tp)....)  Allez  tout  redire  à  Totre  m^. 

Vers  io3i.  (O&S*  ofi  ToawSrov  ix^C*-«0  J«  ne  ▼ous  tcux  pas  tant 
de  mal. 

Vers  1049.  ('AXX'  sratO\...)  Electra  lui  dit  de  rentrer. 

Vers  io55.  (Tl  toIk  d^vcuOiv....)  Scène  a.  Chœur.  Electra.  —  Le 
Chœur  parle  seul.  —  Le  Chœur  dëplore  le  d^rdre  de  la  maison 
de  ses  rois,  la  dissension  des  deux  sœurs,  et  admire  Electra. 

Vers  1069.  (Àap)»v  o^  dffdvi)toi.)  Il  n'ose  nommer  personne. 

Vers  1077.  (AtÛ(jLav  (XoOa'  'Eptvûv....)  Il  y  a  apparence  qu'Electra 
est  dans  un  coin  du  théâtre,  ne  prenant  point  de  part  à  ce  que  dit 
le  Chœur. 

Vers  1084.  (Tb  [a9j  xflcXbv.xaOoicXfaaas....)  Vous  armant  contre  ee 
qui  n'est  pas  honnête. 

Vers  1087.  (Z(^c  (101....)  Vœux  pour  Electra. 

Vers  T095.  (^Ap\  &  -jfuvatxec....)  Acte  4*- Oreste.  Electra.  Le 
Chœur.  —  Oreste  vient  lui-même,  apportant  le  vase  où  il  dit  que 
sa  cendre  est  enfermée.  H  s'adresse  à  Electra.  C'est  le  dernier  pé- 
riode de  sa  douleur  {de  la  douleur  d* Electra),  et  où  le  poète  s'est 
épuisé  pour  faire  pitié.  Il  n'j  a  rien  de  plus  beau  sur  le  théâtre 
que  de  voir  Electra  pleurer  son  frère  mort  en  sa  présence,  qui  en 
étant  lui-même  attendri,  est  obligé  de  se  découvrir. 

Vers  iiao.  (A60'  IJTic  lax\  TCpooçipovm....)  Il  parle  à  Pylade. 

Vers  iii3.  (Xk  çtXtixou  (ivrifierov....)  Electra  prend  la  cendre 
d'Oreste.  —  Belles  plaintes  d'Electra  sur  Oreste. 

Vers  1140.  (pffioi  TdXaiva  t9[ç  i[A9[c....)ElIe  raconte  devant  Oreste 
tout  ce  qu'elle  a  fait  autrefois  pour  lui. 

Vers  ii46-ii5o.  (NOv  V  hcXiXoiRc....)  Plainte  bien  passion- 
née. 

Vers  ii6a.  (ToCfoep  0^  BiÇat....)  Elle  veut  mourir  avec  lui. 

Vers  1167.  (Tobc  y^  0av6vTa$....)  Les  morts  ne  sont  point  mal- 
heureux. 

Vers  1 168.  (8vT)toG  td^wm  ffxtpbf,  'HXIxtpa. . . .)  Le  Chœur  nomme 
Electra  pour  la  faire  connoitre. 
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Yen  1 171  et  snirants.  Orette  attendri.  — -  Oreste  plaint  sa  soeur. 
Beaux  mouTements. 

Vert  II 97.  (Mdv<K  Ppoifi^v....)  Vous  êtes  le  premier  qui  m'ayez 
plainte. 

Vers  II 88  et  suivants.  Reconnoissance  d'Oreste.  Cette  reconnois- 
sanœ  est  merreilleusement  pathétique  et  bien  amenée  de  parole  en 
parole,  en  se  répondant  tous  deux  fort  naturellement  et  tendrement. 

Vers  I300.  C^^^  ^pdaatpi^  Sv....)  Il  demande  s^il  peut  s*assurer 
sur  le  Chœur. 

Vers  i3oa  et  iao3.  (MiOsc  tiS'  àjx^  vuv....)  Il  luirent  faire  quit- 
ter cette  urne,  et  elle  ne  veut  point. 

Vers  I3a4-  (SfpflcYt^  icorpbc....)  Il  lui  montre  Panneau  de  son 
père. 

Vers  1397.  C'û  ^tt\t.\  diffxou;...)  G  voix  de  mon  fr^re! 

Vers  1339.  C^X"^  ^  X^^^^)*")  ^^^®  d'Electra. 

Vers  1339.  (!\X>À  pvf  ïjwaot  np6a)ieve.)  Oreste  lui  veut  imposer 
sUenoe. 

Vers  1343*1 35 3.  (T6$e  pivoS  noT^  %t(l>cRi>....)  Beaux  mouvements. 
—  El.  Je  ne  crains  point  des  femmes.  Or.  Cependant  elles  sont 
à  craindre.  —  U  la  fait  ressouvenir  de  la  mort  de  son  père.  •—  U 
{Sophocle)  représente  dans  Electra  une  joie  aussi  inmiodérée  que 
sa  douleur  étoit  excessive.  Elle  ne  craint  personne,  elle  s'aban- 
donne à  ses  transports  avec  la  même  intrépidité  qu'elle  s'aban- 
donnoit  à  son  affliction. 

Vers  1353-1357.  ('AXX'  Stov  napouafa....)  Or.  Nous  y  songerons 
une  autre  fois.  El.  J'y  veux  songer  à  toute  heure. 

Vers  ia63.  (T{ç  otv  Sv  d^foev...;)  Et  qui  pourroit  se  taire  en  vous 
voyant  si  inopinément  ? 

Vers  1 375-1 381.  ('Ib>  XP^^  (uixpÇ....)  Elle  le  prie  de  ne  la 
point  empêcher  de  se  réjouir. 

Vers  1386  et  1387.  (lEo^^ov  6pyàv  dfvau^....)  Je  crois  qu'elle  veut 
dire  qu'on  ne  lui  permettoit  pas  de  crier  en  apprenant  la  mort  de 
son  frère,  et  qu'elle  en  étoit  au  désespoir,  mais  que  maintenant  elle 
est  libre. 

Vers  1391.  (Ta  piv  ntpiaosàona....)  Oreste  songe  à  ne  perdre 
point  de  temps. 

Vers  1197.  (Si{{iaiv'  8nou  çovivrcç....)  Il  lui  demande  où  il  se 
placera. 

Vers  i3oi.  ('AXX*  &(  In'  dÎTr)....)  H  lui  commande  de  paroitre 
toujours  affligée. 

Vers  i3o5  et  i3o6.  ('E}ce\  t^ç  iiBovâtc....)  Amitié  d'Ëlectra. 

Vers  i3i3-i3i6.  ('Ùv  ob  ^  ôêCojiç  ko6'  &ç....)  Ne  craignez  point 
que  ma  mère  me  voie  joyeuse  :  je  la  hais  trop.  Et  je  pleurerai  en- 
core de  joie. 
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Vert  1397.  (ETaiT^  S»  ^ot.)  Elle  les  traite  d'^trangera,  parce 
qu'elle  entend  sortir  quelqu'un. 

Vers  i33o.  ('*û  xXefota  |iS>poi....}  Scène  i^:  Le  gouTemeur 
d'Oreste  leur  reproche  leur  imprudence,  et  leur  dit  qu'on  les  auroit 
surpris  sans  lui.  —  Sophocle  a  touIu  marquer  l'imprudence  des 
jeunes  gens,  qui  ne  peuvent  se  contenir  dans  leurs  passions,  et  afin 
que  le  spectateur  ne  trouve  point  étrange  qu'on  ne  les  a  point  en- 
tendus de  la  maison,  il  fait  que  ce  vieillard,  plus  sage  qu'eux,  a 
fait  sentinelle  à  la  porte. 

Vers  i336.  (IldXai  çuXdoaiiiv....)  Ainsi  il  sauve  toutes  les  ap- 
parences. 

Vers  i346.  (ETc  tC&v  2v  %fk>u....)  Chacun  vous  croit  mort. 

Vers  1348.  (TsXoujilvoyv  sfreoipi*  Sv....)  Il  ne  veut  point  s'a- 
muser. 

Vers  i353.  (Oùx  dToO'  8t(|>....)  Oreste  fait  reconnoitre  son  gou- 
verneur à  Electra. 

Vers  i36o.  (^û  ç^Xtoctov  fSî^....)  Reconnoissance  d^Electra  en- 
vers lui. 

Vers  i368.  ("Mi  8'  iiç  (liXtora....)  Vous  êtes  l'homme  du 
monde  que  j'ai  le  plus  haï  et  aimé  en  un  même  jour. 

Vers  i374-  (Nuv  «aipbc  IpSsiv....)  Le  Gouverneur  les  avertit  qu'il 
est  temps  de  conmiencer. 

Vers  i38o.  (IlaTfÇa  Tepoox6aav0'  S^i).)  Oreste  adore  en  passant  les 
dieux  de  la  porte  de  son  père. 

Vers  i389.  CAva(  ''AicoXXov....}  Prière  passionnée  d'Electra. 

Vers  i3go.  (ISeO'  Sicou....)  Electra  entre  un  moment  dans  la  mai- 
son pour  les  introduire.  Chœur  tout  seul. 

Vers  1393.  (M«Tà5po(ioi  xaxc5v....)  Furies  qui  courent  derrière  les 
cnmes. 

Vers  1404.  CÙ  ^Ckianai  pivaixe^....)  Acte  5«,  scène  i*^.  Electra 
sort  pour  n'être  pas  présente  à  la  mort  de  sa  mère.  —  Elle  dit  ce 
que  l'on  fait  en  dedans. 

Vers  1407  et  1408.  ('H  {làv  iç  TdE^ov  Ai6i)Ta  xcajut....)  Raison 
pourquoi  Cljtemnestre  est  dans  la  maison.  Elle  prépare  ce  qu'il 
faut  pour  les  funérailles  d'Oreste. 

Vers  1410  et  141 1.  (Opoupiiooua'Sircoç....)  Il  rend  raison  pour- 
quoi Electra  sort.  —  Pour  empêcher  qu'Égisthe  ne  les  surprenne. 

Vers  14 k4*  (Bo^  tiç  Iv$ov....)  Cris  de  Clytemnestre  qu'on  tue.  ^- 
II  fait  entendre  les  cris  de  Clytemnestre,  afin  que,  sans  voir  cette 
mort,  le  spectateur  ne  laisse  pas  d'j  être  comme  présent,  et  pour 
épargner  un  récit. 

Vers  i4i5  et  1416.  CHxouo'  àv^xouora....}  Le  Chœur  frémit  de 
l'entendre  tuer. 

Vers  i4a6.  (TLatow^  tl  oOévsic,  dcicX^.)  Ce  vers  est  un  peu  crud 
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pour  une  fille  ;  mais  e*eit  une  fille  depuis  longtemps  enragëe  contre 
sa  mère. 

Vers  1433.  ($oiv{a  Zï  y(ùp,,,.)  Mains  sanglantes. 

Vers  1435.  ('Opéoray  it&ç  xuptt;)  Scène  1^*.  Oreste  et  les  autres 
reriennent. 

Vers  1437.  (*An^X)A)v  zl  xaX&ç  iOloiciaev.)  Il  se  justifie  en  reje- 
tant tout  sur  Apollon. 

Vers  i44<>~i449-  (natSaaoOe,  XeiSaoto  y^tp. . . .)  Le  Chœur  aperçoit  de 
loin  Égisthe.  —  Electra  les  fait  cacher  derrière  la  porte. 

Vers  1448-  (TiS*  â>ç  iciXiv....)  Il  n'achève  pas  son  discours, 
pour  marquer  la  diligence  de  Faction.  —  Ils  se  cachent. 

Vers  1453.  (Ài'  Mii  Sv  icaupa....)  Electra  veut  tromper  Égisthe 
en  lui  parlant  plus  doucement  que  de  coutume. 

Vers  i458.  (T(ç  o?$cv  &|aci>v....) Scène  3*.  Égisthe  revient,  ayant  su 
Farrivëe  de  ces  étrangers  qui  ont  annoncé  la  mort  d'Oreste. 

Vers  146 1.  (Li  toi,  oi  xpfvfo....)  Il  s'adresse  à  Electra,  comme  y 
ayant  plus  d'intérêt. 

Vers  1464.  ("£(ot$a.  II&c  y^P  ^'v-O  Electra  parle  toujours  à  don* 
ble  sens. 

Vers  1474- 1487.  (Stfôrv  dfvci>fa....)  Égisthe  commande  qu'on 
ouvre  les  portes.  —  Les  portes  s'ouvrent,  et  on  voit  le  corps  en- 
veloppé. —  Oreste  veut  qu'il  le  découvre  lui-même,  pour  se  jeter 
en  même  temps  sur  lui.  —  Ce  commandement  d'Égisthe  (vers  i474~ 
1479)  marque  un  homme  insolent  qui  ne  craint  plus  rien  et  qui 
veut  que  tout  lui  obéisse;  et  en  même  temps  cela  prépare  aux 
spectateurs  le  plaisir  de  la  surprise  d'Égisthe,  qui,  au  lieu  du  corps 
d'Oreste,  découvre  le  corps  de  sa  femme. 

Vers  1491*  (Of{AO(,  tl  XsÙ9m>]...)  É^gisthe  se  voit  perdu. 

Vers  1496*  (Z(5vTorc  OoevoGatv....)  Oreste  se  fait  connoitreà  lui. 

Vers  i5oo  et  i5bi.  ('AXXdi  {lot  nâptç....)  Égisthe  veut  encore  par- 
ler pour  mourir  le  plus  tard  qu'il  pourra. 

Vers  i5o4.  (Tf  yâtp  ppotcôv....)  Que  gaigne  un  homme  qui  doit 
mourir,  de  différer  sa  mort  d'un  moment? 

Vers  i5o7.  (TaosCvtv....)  Je  crois  qu'elle  entend  parier  des 
chiens. 

Vers  i5io.  (Xcopoîc  Sv  efoti>....)  Oreste  le  fait  rentrer  pour  ne  le 
pas  tuer  sur  la  scène. 

Vers  i5i4-  (Xc&pci  V  IvOooctp  xflrrixTovtc....)  Il  en  rend  la  raison 
en  même  temps,  qui  est  de  le  tuer  où  son  père  est  mort. 

Vers  1519.  CkiX*  06  icatpc^....)  Égisthe  parle  et  dispute  le  plus 
qu'il  peut  pour  tirer  en  longueur.  —  Toutes  ces  disputes  d'Égisthe 
marquent  le  caractère  d'un  poltron  qui  veut  toujours  différer  sa 
mort. 

Vers  i5i7.  (Xpvjv  $'  >&0b(  tTvat....)  Punir  les  violences. 
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NOTES  SUE  OEDIPB  ROI. 

Vert  I.  (*Û  xixMLf  Kd5|xou....)  i.  acte,  scène  i*~.  —  Cette  oaver- 
ture  de  la  scène  est  magnifique  :  tous  ces  prêtres  suppliants  qui 
Tiennent  implorer  le  secours  d^OEdipe. 

Ven  i5.  COpfs  |&2v  {)(Aac .....)  Belle  image  de  IVtat  funeste  de  la 
ville. 

Vert  a6.  (09{vouaa5'  dhfiXoic....)  Peste. 

Ven  33.  (*Av8f(5v  hï  ffpcoTov....)  En  louant  Œdipe,  ils  le  font 
oonnoitre. 

Vers  46.  (10\  3i  ppoTÔJV  d(piot\...)  Us  le  supplient  tendrement  de 
les  sauTcr  encore  une  fois. 

Ven  5S.  CÛ  icaîSec  o^xTpoV...)  D  représente  en  Œdipe  un  prince 
qui  aime  ses  peuples,  afin  qu'il  fasse  plus  de  pitië. 

Ven  70.  (KpiovT^  ifiiautoO  Ya(i6p^....)  Il  attend  le  retour  de  Crëon, 
qu'il  a  envoyé  à  Toracle. 

Ven  79.  (Kpiovra  ffpooxeC^ovra....)  Scène  9*.  Créon  arrive. 

Ven  97.  {MicLa[LOLy(ftipaç.,,.)  L'oracle  a  commandé  que  la  mort 
de  Laïus  soit  expiée. 

Ven  119.  (n^Tipa  V  h  oTxoic....)  OEdipe  se  fait  conter  cette 
mort. 

Ven  i3o.  CH  iroixiXcjiBbç  Sç^y^....)  Raison  pourquoi  on  ne  la 
vengea  point  dans  le  temps. 

Vers  i3S.  (*AXX'  oùthç  oLtou....)  Les  Rois  se  vengent  en  vengeant 
leun  pareils. 

Vers  aai.  (khtXç,,,.)  Scène  i.  [de  Pacte  II], 

Ven  339.  (''Ooctç  iroO'  &|ui>v  AdiVov....)  Œdipe  commande  au 
peuple  qu'on  déclare  le  meurtrier  de  Laïus. 

Ven  94 1'  (1^  ^^^^  dnauSc5  Toîhov....)  Imprécations  d'Œdipe 
contre  le  meurtrier  de  Laïus.  —  Bel  artifice  du  poète,  qui  fait 
qu'Œdipe  s'engage  lui-même  dans  d'eflrojables  imprécations. 

Ven  264  et  a65.  (lEx,*^  (^  ^^^*'*0  Doubles  raisons  de  le  ven- 
ger. Il  a  succédé  à  son  empire  et  à  son  lit. 

Ven  966.  (£2  «sCvcp  yimç..,.)  Les  autres  enfants  de  Lains  étoient 
morts. 

Ven  990.  (MdXiOTa^o{6(f>  Tsipsofsev....)  Le  Chœur  lui  conseille  de 
consulter  Tirésie. 

Ven  993.  C^myj^a  ydcp  Kpiovtoc  sZndvtoc....) Œdipe  dit  qu'il  Ta 
mandé  par  le  conseil  de  Créon.  H  prépare  les  soupçons  qu'il  doit 
avoir  contre  Créon. 

Ven  3o5.  fÛ  icdvra  v(i>(ifiîv. . . .)  Scène  a.  Tirésie  vient. 

Ven  309.  (£wtf!ptf  i',  â^'voÇ....)  Œdipe  prie  Tirésie,  avec  beau- 
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coup  d'humilité,  de  saarer  la  TÎUe  en  déclannt  le  meurtrier  de 
Laïus. 

Vers  3a5.  ("A^tc  (&'  iç  dfxouc....)  Tirésie  le  prie  de  le  renrojer. 

Vers  3^7.  ((Kk'  lvvo|&'  tîno^....}  Œdipe  s^irrite  peu  à  peu  du  re- 
fus de  Tirësie. 

Vers  339.  (O&x,  &  xooi&v  xdbuore....)  Œdipe  Tinjurie.  — Œdipe, 
en  querellant  Tirësie,  l'engage  à  lui  dire  des  vérités  qu'il  prend 
pour  des  calomnies.  — -  Bel  artifice  d'instruire  le  spectateur,  sans 
éclaircir  l'acteur.  —  Dispute  violente  d'Œdipe  et  de  Tirésie,  et 
néanmoins  toujours  pleine  de  majesté. 

Vers  364.  (notov  Xdyov;  Uf  oA6ic....)  Œdipe  se  le  fait  redira 
pour  avoir  plus  de  sujet  de  le  quereller. 

Vers  376.  (TufXb(  ti  t*  ojta....)  Œdipe  lui  reproche  son  aveu- 
glement. 

Vers  377.  (2b  8'  dfOXt6<  T****0  ^o^u  serez  plus  aveugle  que  moi. 

Vers  383.  (Kplovroç,  ^  9o3....)  Jalousie  qui  prend  à  Œdipe  contre 
Créon.  U  croit  que  c'est  lui  qui  fait  parler  Tirésie,  pour  se  faire  roi, 
après  l'avoir  &it  chasser.  —  Cette  mauvaise  humeur  d'Œdipe  ne 
le  rend  point* odieux,  parce  que  l'intérêt  public  le  fait  parler  ;  mais 
elle  le  rend  digne  de  compassion,  parce  qu'il  veut  forcer  un  homme 
à  lui  dire  des  choses  qui  doivent  retomber  sur  lui. 

Vers  387.  COooc  nap'  &pifv  6  ç06v(k....)  Grandeurs  enviées. 

Vers  39a.  (T^sU  {jdrfov  Totdvfis....)  Créon  m'a  envojé  cet  impos- 
teur, ce  misérable,  qui  ne  voit  clair  que  pour  gaigner. 

Vers  396.  (Jliûç  oux.»  SO'  h  ^cs^i^^^.,.,)  Où  étois-tu  quand  je  sauvai 
la  ville  du  Sphinx  ? 

Vers  4x3.  (E2  xal  tupcNvetç....)  Tout  roi  que  vous  êtes,  je  pré- 
tends vous  pouvoir  répondre  ;  car  je  suis  au  dieu  Apollon,  et  non 
pas  à  vous.  —  Privilège  de  la  prêtrise. 

Vers  4ao.  CKp*  0T06'  àf*SN  eT;...)  Tirésie  lui  prédit  obscurément 
tous  ses  malheurs. 

Vers  435-449.  (O&c  tlç  SXfiOpov;...)  OEd.  Ne  t'en  iras- tu  pas  au 
plus  vite  ?  —  TiBBS.  Je  ne  serois  pas  venu,  si  vous  ne  m'eussiez 
appelé.  —  Œd.  Je  ne  prévojois  pas  que  tu  me  dirois  des  folies.  — 
Tnis.  Je  vous  parois  fou;  mais  votre  père  m'a  trouvé  sage.  — 
OËD.  Quel  père?  arrête.  —  Cette  inquiétude  d'Œdipe  est  admi- 
rable ;  Tiré^e  le  laisse  sans  l'éclaircir. 

Vers  451-467.  (EZicîbv,  dfiC6t(i',  Stt  oOvtx'  9iX0ov....)  Tiais.  Je  m'en 
vais,  mais  je  vous  avertis  que  celui  que  vous  cherchez  est  ici,  etc. 
Si  je  mens,  crojez  que  je  n'entends  rien  dans  les  prédictions. 

Vers  517.  (^AvSpec  ncXtiai....)  Acte  3*,  scène  i.  Créon  se  vient 
plaindre  des  soupçons  d'Œdipe. 

Vers  536.  (OSto<  ob,  fcS&^  ScÔp'  9|X0({;...)  Scène  1.  Œdipe  le  vient 
trouver'. 
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Yen  S40.  (!^\  thà  Rpbç6fGW....)M'aTecpTOtt8  cm  ù  stnpide  qne 
de  ne  pas  reconnoître  qae  c'est  tous  qui  faites  parler  Tirësie? 

Vers  548.  (Ha*  dhrcdxouoov....)  Créon  le  prie  de  l'entendre. 

Vers  559.  (ToGr*  obM  (ii{  (lot  fpdC---0  C^dipe  ne  reat  point 
écouter.  Belle  image  d'un  homme  en  colère. 

Vers  559.  C^KEiesç,  ^  oôx  IwEiôeç;...)  C'est  tous  qui  m'arez  fait 
mander  Tirësie. 

Vers  566  et  567.  (Tdr'  olW  6  |iivnç....)  Pourquoi  Tirésie  ne  par- 
la-t-il  point  de  moi  dans  le  temps  que  Laïus  fut  tuë  ? 

Vers  596.  (n&ç  5f|T'  2(io\  TvpawCc....)  Créon  lui  montre  honnête- 
ment qu'U  est  plus  heureux  d*dtre  son  beaurfrère  que  d'être  roi. 

Vers  600.  (Nuvicâot  x^aCpo)....)  Tout  le  monde  m'aime,  tout  le 
monde  a  besoin  de  moi. 

Vers  61 5.  (4>(Xov  f^p  ioOX^  lx6aXttV....)  Il  vaut  auunt  renoncer 
a  la  Tie  qu'à  un  bon  ami. 

Vers  618  et  619.  (JLp&ioç  BCxatov  dEvfipa....)  Le  temps  seul  fait  con- 
noitre  un  homme  de  bien  ;  mats  il  ne  faut  quHrn  jour  pour  décou- 
TTÎr  un  méchant  homme. 

Vers  639  et  693.  ('Otov  xa:^  itc....)  H  faut  une  prompte  résis- 
tance contre  une  prompte  conspiration'. 


Loais  Racine  (to  jes  d-deuns,  p.  aaa)  a^t  aoasi  fait  don  à  la  BiUîothèqoe 
da  Roi  d*on  Sophocle  in-4*,  édition  tjrpis  Hégiùf  a^ee  des  notet,  dit  VÉtat  des 
livreSf  sur  VAja*  et  sur  VÉlectre,  Il  ne  «emble  pas  douteux  qne  l'exemplaire 
ainsi  désigné  ne  toit  celui  que  la  Bibliothèque  impériale  posiède  ai^nrd*hni 
eneore  de  Tédition  qui  a  pour  titre  :  SomKaKOTX  TPATÇ&IAI....  Tffie  Regiie. 
Parisiis,  M.D.LIII,  Apud  Jdrianmm  Tvmehmm^  tfpographmm  regium  (in-4*). 
Il  n*est  cependant  put  exact  qne  VAjax  et  VÉUctre  j  soient  let  seuln  tragé- 
dies annotées.  Si  l'on  n*a  voulu  tenir  compte  qne  des  pièces  sur  lesquelles  Ra- 
cine a  donné  dans  ce  Tolume  des  notes  nombreuses,  il  (allait  plat6t  nommer 
VAjax  et  les  TraehûUennes.  La  première  surtout  de  ces  tragédies,  que  nous 
ayons  Tue  très^brièrement  annotée  dans  Tédition  d^Alde,  a  été  de  la  part  de 
Racine  Pobjet  d*une  étude  plus  approfondie  dans  l'édition  de  Tumèbe.  Aumî 
ce  second  travail,  où  nous  croyons  trouTer  plus  de  marques  encore  d'un  goAt 
exereé  que  dans  le  premier,  nous  parait-il  lui  être  postériettr  en  date.  Quant  à 
VÉleetre,  Racine  s*est  contenté  d'écrire  quelques  lignes  sur  les  premiers  vert 
de  cette  pièce;  il  en  a  &it  k  peu  près  autant  pour  V Œdipe  k  Coltme  et 
pour  le  Philoctète,  Nous  allons  transcrire  l'annotation  de  cet  exemplaire  de 
i553.  II  ne  porte  point  sur  la  page  de  titre  la  signature  de  Racine;  mais  les 

I .  Racine  n'a  pas  été  plus  loin,  dans  son  annotation  de  l'édition  d'Aide,  qne 
le  yers  6a3  de  VOEdipe  roi.  Il  n'a  pas  annoté  VAmiigome^  VOBdipe  m  Colome, 
les  TraehiniemneSf  le  Philoctète. 
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notes  y  sont  bien  de  son  écritnra;  et  cette  écntnre  est  cocore  celle  de  se  pre- 
nicre  menièrc.  Le  Tolnme  a  nue  reliure  en  parcheniin  Tert,  qui  rmppelle  odie 
des  cahiers  de  Remarques  sur  VOdytêée  et  sur  les  Olympiques,  En.  tète  dn 
▼olnme,  après  une  épttreen  grec  d'Adrien  Tumèbe  an  président  AimardelUn- 
conet,  est  nne  Fie  de  Sophocle ^  également  en  grec  (F^vof  £of  oxitfevc,  mec  ^coc)* 
Racine,  dans  des  notes  marginales,  en  a  donné  ce  sommaire  :  «  Sophocle.  — 
Plus  jenne  de  dix-sept  ans  qn*Eschyle ,  pins  âgé  qn*Enripide  de  iringt-qnatre 
ans.  —  Il  fnt  le  premier  qni  ne  joua  point  lui-même  ses  tragédies,  à  csnse  de 
aa  Toix  trop  foibïe.  ^  Il  fit  le  cbcnir  de  quinie,  au  lieu  qu'il  n'étoit  que  de 
dottse.  —  Il  étoit  de  mceurs  douces,  et  se  faisoit  aimer  de  tout  le  monde.  ^  Il 
ne  voulut  jamais  quitter  Athènes,  quoique  appelé  par  plusieurs  rois.  —  Il  étoit 
dévot.  —  Sa  mort.  —  Ou  d'un  grain  de  raisiu  qu'un  comédien  lui  avoit  envoyé* 
-.  On  d'une  période  d'Jntigome  qu'il  voulut  dire  tout  d'une  haleine.  —  Ou 
de  joie  d'avoir  été  dédaré  vainqueur.  —  Admirable  dans  les  ceraetères,  et  seul 
imitateur  d'Homère.  —  Qualités  de  ses  tragédies  :  parler  à  propos,  élégance, 
hardiesse,  diversité.  ^  Il  peint  un  caractère  par  un  demi-vers.  » 


VOTES  SUR  AJj4X. 


Vert  I.  Prologue.  C'est  Minenre  înTÎslble  qui  parle  i  Ulysse, 
qui  entre  en  cherchant.  —  Il  introduit  Minenre,  qni  éclaircit  le  sa-> 
jet,  parce  qaUl  n'y  a  qu'elle  qui  puisse  savoir  et  redire  l'intention 
d'Ajax,  qui  est  sorti  tout  seul  la  nuit,  et  qui  alloît  tuer  Agamem- 
non,  etc.,  si  Minerve  elle-même  ne  lui  eût  trouble  l'esprit. 

Vers  3.  (Ka\  vuv  in\  axijvatc....)  Il  établit  d'abord  le  lieu  de  la 
scène  auprès  des  tentes  d'Ajax,  qui  sont  les  dernières  du  camp  des 
Grecs. 

Vers  14.  (*0  ^Olypi'  'AOdh^ac....)  Il  marque  que  Minenre  est  in* 
TÎsible. 

Vers  69.  ÇEyèi  yèp  6(i(iiTCiiv....)  Elle  promet  à  Ulysse  de 
troubler  la  Tue  d'Ajax,  afin  qu'il  ne  le  reconnoisse  point. 

Vers  74.  Çllhpa^,  'AOdfyoc;...)  Le  poète  représente  Ulysse  peut- 
être  un  peu  trop  timide;  mais  c'est  pour  relever  Ajax,  en  le  ren- 
dant plus  terrible. 

Vers  79.  (O&xoO»  yO^aç  4|SioTO{....)  C'est  un  rire  agréable  que  de 
rire  de  ses  ennemis. 

Vers  118.  (*Opaç,  '*OSuoai0,  -ri^v  8eGv....)Vous  royez,  Ulysse,  ce 
que  c'est  que  l'homme  quand  il  plaît  aux  Dieux. 

Vers  119.  (ToAtou  t(c  dfv  toi....)  Minerre  loue  Ajax,  afin  de  pré- 
Tenir  le  spectateur  en  sa  fareur. 

Vers  191.  (*Exà>  (làv  Mh  oT5',  2notxTt(pio  U  viv.)  Sentiment  hon- 
nête d'Ulysse,  qui  a  compassion  d'Ajax.  —  Ce  caractère  d'Ulysse 
est  soutenu  jusqu'à  la  fin  ;  car  c'est  lui  qui  fait  accorder  la  sépul- 
ture à  Ajax,  quoiqu'il  fût  celui  qu'Ajax  hialssoit  le  pliu. 
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Vers  195.  ('OpGî  yàp  ^[&aç  oM)v....}  Nous  ne  tommet  que  des 
ombres. 

Vers  197.133.  (Toiftura  loCvuv....)  Piëtë  envers  les  Dieux. 

Vers  134.  (TeXa|ju&vis  nai.,..)  Le  Chœur  est  de  rieillards  de  Sak- 
mine,  soldats  d'Ajax. 

Vers  i54>  (T&v  yhp  lAcydXhiv  ^Qv  Ulç.)  La  médisance  est  mieux 
reçue  contre  les  grands. 

Vers  30I.  (Nobc  èpta^i.,,,)  Tecmesse  sort,  et  conte  tout  ce  qui 
se  passe,  et  tout  ce  qui  s^est  passe. 

Vers  3 10.  (lia?  tou  OpuyCou....)  Tecmesse, fille  du  Troyen  Tëleu- 
tante,  captive  et  femme  d'Ajax. 

Vers  a6o.  (T%  yâtp  iaXe^oasiv  o2xsi«  ici9i]....)  Douleur  d'Ajax  de 
se  voir  cause  de  ses  malheurs. 

Vers  984*  (*Anav  (utO^or)  To^ofv....)  Rëcit  de  la  fureur  d'Ajax. 

Vers  317.  ('OS'  (iObc  iÊ({»|Aii{tv....)  Gëmissemenu  d'Ajax. 

Vers  398.  CA^\  (&  fO^i*  Toâicnv  y^p....)  Raison  pourquoi  elle 
est  sortie  sur  la  scène. 

Vers  333.  (^li&  piof  (lot.)  Ajax  crie  de  dedans  sa  tente. 

Vers  340.  CQ  (&01  xdXaiv',  E&p^axic....)  Elle  craint  pour  son  fils 
Ëurysace. 

Vers  346.  (1$ol),  Bio(-fi»..-0  On  ouvre  sa  tente. 

Vers  367.  (OTpLoi  yiXcûToç....)  H  songe  à  la  joie  de  ses  ennemis. 

Vers  369.  (Oùx  Ixt^c;...)  N'.  Le  malheur  le  rend  plus  sëvère. 

Vers  389.  (""H  jcou  icoXUv  flXci>6'....)  Ah!  qu'Ulysse  se  rëjouit  hien 
à  l'heure  qu'il  est  ! 

Vers  383.  (£uv  iÇ  BccJ»  irâfç....}  L'on  pleure,  l'on  rit,  quand  il 
plaît  aux  Dieux. 

Vers  384.  C^lSoifit  ^  y IV....)  Que  plût  aux  Dieux  que  je  le  pusse 
voir,  tout  malheureux  que  je  suis  ! 

Vers  389.  (lo>  Zeu,  npofimtsi  Tcdkep....)  O  Jupiter  auteur  de  ma 
race,  que  ne  puis-je  exterminer  ce  méchant  fourbe  que  je  hais  !  que 
ne  puis-je  percer  le  cœur  de  deux  injustes  rois,  et  me  tuer  moi- 
même  après  eux!  —  Il  s'adresse  à  tout  dans  la  passion,  à  Jupiter, 
aux  enfers,  aux  campagnes  de  Troie. 

Vers  394»  C^^  ox6toç....)  Belle  apostrophe  aux  enfers. 

Vers  412.  (n^poi  àXi^^oi, . . .)  Apostrophe  aux  campagnes  de  Troie. 

Vers  485.  (^û  S^onot'  Afac....} Tendre  discours  de  Tecmesse  pour 
le  fléchir. 

Vers  489.  (NtW  S'  tl\iX  $o6Xi]....)  Maintenant  je  suis  esclave,  puis- 
qu'il a  plu  aux  Dieux,  et  surtout  à  votre  valeur. 

Vers  5oi.  (Ad^otc  îdbrrcov,  ?^rrt....)  Tout  ceci  est  imité  des  pa- 
roles d'Andromaque  dans  Homère,  Iliad,  Z  '. 

1 .  Le  lottfeiiir  de  Rsdiie  n*a  pas  été  iâ  toat  à  fidt  caact.  Les  ven  455  et 
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Vers  $97.  (Ra\  xdlpi'  iicafvou  Ti^Çcrai....)  N»,  Il  ne  daigne  pas  ca- 
resser ou  approuTer  Tecmesse,  dans  la  douleur  où  îl  est. 

Vers  53o-534*  (K6(xtl^e  vuv  (aoi  TcatSa....)  U  demande  son  fils.  — 
A.  Apportez-moi  mon  fils,  que  je  le  voie.  —  T.  Je  Tai  cache,  dans 
la  frayeur  où  j*ëtois.  —  A.  Que  craigniez-vous  ?  Que  youlez-vous 
dire?  —  T.  J'ai  craint  que  le  pauTre  enfant  ne  tombât  et  ne  mou- 
rût entre  vos  mains.  —  A.  Cela  ëtoit  digne  du  malheur  qui  me 
poursuit. 

Vers  544*  (Ka\  B^  xo{j.{Cci....)  On  apporte  son  fils  sur  la  scène. 

Vers  545-547*  (A?p'  oSnht^  aTps  $eupo....)  Apportezrle,  apportez-le 
ici.  Tout  ce  sang,  tout  ce  carnage  ne  l*effrajera  point,  s*il  est  yë- 
ritablement  mon  fils. 

Vers  55o  et  55 1.  (^Û  icat,  y^o....) 

O  mon  fils,  sois  un  jour  plus  heureux  que  ton  père  : 
Du  reste  avec  honneur  tu  peux  lui  ressembler. 

Vers  554-  (*Ev  tu  cppovetv  Y^p  |X7}$év....)  Il  envie  le  peu  de  senti- 
ment de  son  fils. 

Vers  563.  (Toîov  îwXiopîwçûXaxa....)  Il  se  confie  à  Teucer.  Vojr. 
lUad.  6  '  l'amitié  d*Ajax  pour  Teucer. 

Vers  568-570.  (Ke(vtj»T*  Iji^v  à^tO^^  2vtoXi{v....)  Il  prie  les  sol- 
dats de  sa  suite  de  dire  ses  dernières  volontés  à  Teucer.  —  Afin 
qu'il  montre  son  fils  à  son  père  et  à  sa  mère. 

Vers  573-578.  (Ka\  Tà(ià  T6tj)^T)....)  En  mémoire  de  Taflront  qu'on 
lui  a  fait.  —  U  laisse  son  bouclier  à  son  fils,  et  ne  veut  point  que 
ses  armes  soient  disputées. 

Vers  58a  et  583.  (Ildxal^e  Oaaoov*  o5  npb<  ForpoiS....)  Il  fait  retirer 
Tecmesse.  —  Ce  n'est  pas  au  médecin  à  écouter  les  plaintes  quand 
la  plaie  demande  le  fer. 

Vers  588-591.  (Of|x'  &c  diOu|jLcï>....)  Tegv.  Au  nom  des  Dieux,  ne 
nous  abandonnez  point.  —  Ajax.  Ne  savez-vous  pas  que  je  n'ai 
point  d'obligation  aux  Dieux  ? 

Vers  599  et  suivants.  (^Û  xXcivà  SoXapic....)  Le  Chœor  déplore 
la  malheureuse  fortune  d'Ajax. 

Vers  6a3.  (*H  tcou  raXata  (a^..)  Le  Choeur  déplore  le  malheur  de 
la  mère  d'Ajax,  quand  elle  apprendra  cette  nouvelle. 

Vers  65 1.  ('A:cav6*  6  jxaxp6ç....)  Ajax  revient  sur  la  scène,  et  pour 
tromper  le  Chœur  et  Tecmesse,  il  feint  de  s'être  rendu  à  ses  prières. 

Vers  655.  (Ki^w  yàp,  bç  zh  SsCv'....)  Il  n'y  a  rien  de  si  dur  que 
le  temps  n'amollisse. 


suivuiU  du  livre  YI  de  V Iliade^  auxquels  cotainemeiit  il  renvoie,  sont  dans  la 
bouche  d*Hector  et  non  d*Androniaque, 

I.  Iliade  y  )rnt  YIII,  vers  167-272,  33o  et  33i. 
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Vers  659.  ('AXX'  e?pit  icp6ç  xe  Xoutpi....)  11  feint  de  s'aller  purifier 
sur  le  bord  de  la  mer. 

Vers  663.  {Kp^o>  t^'  ?YX<>«-0  ^^  d'aller  enterrer  Vépée  d'Hec- 
tor :  c'est  pour  prétexter  sa  sortie  avec  une  épée.  Apparemment  les 
anciens  ne  marchoient  point,  sans  quelque  besoin,  Tépée  au  côte. 
C^est  ainsi  qu'Achille,  dans  Viphigénie  d'£urip[ide],  lui  dit  qu'il  va 
cacher  son  ëpée  sous  l'autel,  afin  que,  si  elle  ne  veut  point  mourir, 
il  ait  des  armes  pour  la  défendre  '. 

Vers  670.  (^^Opôiv  dlBcupa  Scôpa....)  Présents  des  ennemis. 

Vers  67a  et  678.  (Eixstv,  (JLa67}o6|if90a  S*  ^Axpefôo^  ai6€iv....  T{  |x^;) 
Il  dit  qu'il  apprendra  à  respecter  les  Atrides.  Le  poète  lui  donne 
des  paroles  forcées.  T(  pi^,  pour  marquer  même  la  violence  qu'il  se 
fait  en  dissimulant. 

Vers  684-  ÇO^  ^Opbc  ^pii)V....)  Aimer  comme  si  l'on  devoit  hafir^ 
hatr  comme  si  l'on  devoit  aimer. 

Vers  688.  ('Amord^  2oO'  Ixaiptaç  Xtpi^v.)  Amitié  infidèle. 

Vers  691.  (E(()^ou  TtXsroOai....)  U  fait  rentrer  Tecmesse. 

Vers  691-697.  Crjietç  6'  batpoi....)  Il  donne  ordre  au  Chœur  de 
dire  ses  dernières  volontés  à  Teucer.  —  Paroles  équivoques  qu^il 
tient  au  Chœur. 

Vers  698.  (^çpi?  2v  lp(i>Ti....)  Le  Chœur  danse  et  exprime  sa  joie 
sur  le  changement  d'Ajax. 

Vers  703.  (Ocâ^v  ^opoTcor  dfvoE  ...)  Pan  qui  dresse  les  danses  des 
Dieux.  —  Il  appelle  Pan  qui  dresse  les  danses  des  Dieux,  et  le  prie 
de  lui  inspirer  une  danse  sur-le-champ. 

Vers  705.  COpxiJlMtTa  o&ro^....)  Pour  excuser  la  danse  d^nn 
chœur  de  soldats  qui  ne  doit  point  avoir  appris  à  danser. 

Vers  716.  ("AvBpcç  çfXoi....)  Voici  un  messager  qui  vient  troubler 
la  joie  du  Chœur,  et  qui  leur  apprend  que  Calchas  a  dit  [à]  Teucer 
qu^on  prenne  bien  garde  à  Ajax,  et  qu'il  est  menacé  de  périr  ce 
jour-là.  Teucer  ne  vient  pas  lui-même,  parce  qu'il  ne  sauroit  se  dé- 
faire des  Grecs  qui  l'environnent  et  se  veulent  prendre  à  lui  de  la 
fureur  d*Ajax. 

Vers  740.  ('AXX'  ^(itv  AfacicèG'oriv....)  Le  Messager  demande  où 
est  Ajax. 

Vers  745-753.  (BpaSeto'^  ^(xac....)  ia  Mbss.  Oh!  que  je  crains 
bien  qu'on  ne  m'ait  envoyé  trop  tard.  — lb  Cugsua.  Pourquoi?  — 
LB  Mbss.  Teucer  recommandoit  qu^on  ne  laissât  point  sortir  Ajax 


I.  Racine  a  ea  en  vna  les  vers  1427  et  i43a  d*Iphigémiê  em  Amlide,  Le  tant 
qa*il  a  donné,  dans  œs  ^en,  à  Texpreision  ta  9iri«  n*«t  pat  oelai  qu'adop- 
tent les  meiUenrt  interprètes.  Achille,  cela  ne  parait  pas  dootenx,  parie  de 
placer  prèi  de  PauUl  ses  toldaU  armés. 
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jotqn'i  «m mour.  -m  Choot.  A>x  est  âU^apauer  le.  IM«„ 

Dwax  cond,  Aj«x.  _  Son  oi^eil,  w  confiance  .ur  tai  n^TJZ 
mipru  de  leur  tecoan.  ^'  "  " 

,  y^774-  (n<«tip,  eioff  (av....)  Parole*  d'Aiax  i  «on  nh.   -  • 

Im  diioit  de  se  confier  aux  Dieux.  '  P*^'  ^ 

Ver.  7«i    («AvMw.,  Tor«  daXowv....)  Parole.  d'Aiax  i  Palla.  • 

ye«  79..  OQ  W.  T<xH,«,....)  Le  al.r  appelle  T^e«. 
et  Im  apprend  la  noureUe  que  le  McMager  apporte  '**"»*^' 

,  Ve«  8»   (01 8-  ««rfpo»;  iT«Ov««....)  TecnT^^hort.  le  Ch«n, 

i  Jr«  ™i  fr-««T*P  «^•••0  Je  'OU  bien  qu'a  ne  m  confie  plu. 
a  moi,  et  que  j'ai  perdu  net  bonne,  grâce*  ^ 

Ver.  818.  (ÏMpO^....)  Elle  «rt,  et  tout  le  monde  wrt  eom». 

die.  Le  Ch«ur  m  .ëpare  en  deux  bande.  ;  et  ainn"  l!  ^iîTT 

meure  .ide,  afin  qu'Ajax  n'y  pui^e  tuer  a«"  ^x  di.  Î^^ 

«n.  que  perMnne  l'en  puiMe  empêcher.  —  D  n'v  .  JS^ti         ' 

m«t  de  «^ne,  je  .eux  dire  du  L  de  la  .l^.'^I^oiL'ft 

Ver.  8ai.  ('0  (ib  <i^>.rtb<  r<mix«....)  D  plante  «m  AiAs  i  te™ 
pour  M  jeter  dcMus.  ^^      ""• 

Jujiî^.''^*-  ^"^"*'  *  ^-^  "  commence  .e.  invocation,  par 

n«y^®^"!!f"  (*l"5.'r«  «  '■  «*  (»«(*».•..)  Je  ne  demwidepo 

ZJ^W  *!?■  ^T  f*^'""  •*^«°'*»»  «!«•  »•  «ouTelle  de  « 
mort  Mit  bientôt  portée  à  Teocer.  -»  «■ 

V«.  839-841.  (noH«.îay  -Epi^v....)  H  prfe  Me«««  de  lui  ac- 
order  m>e  mort  prompte  et  Mn.  beaucoup  languir 

Ver.  844:849.  (S.,tvà,  'Ei„v6«....)  U  prie  le.  FWe.  de  renger  « 
mort  «r  «  Atnde..  -  Et  comme  je  meur,  par  me.  ^Z 
«««.  qu'd.  me„«mt  par  le.  m«n.  qui  leur^.e«.nt  ^Z 

Ver.  853-856.  fm.,,  icnp^....)  H  prie  le  wleU  d'annoncer  m 
mort  i  Mn  pire  et  i  u  mire. 

V«857  «  858.  ÇH  «u  tû«v.....)  Ah!  que  cette  malheu,^ 
P«mer*  de  long.  gémiMemenu  lonqu'elle  apprend™  cette  nou- 

J.  lUoin.  Ti  „ 
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Vers  86i.  (Kï  O^orce,  OdEvort....)  H  l'adresse  à  la  mort. 

Vers  866.  (^  9^^i  ^  T^C**")  ^  s'adresse  à  tout,  et  prend 
congé  de  tout. 

Vers  871  et  87a.  (ToOO*  h^vt  AXaç....)  ^oîlà  ce  qu'Ajax  vous  dit 
pour  la  dernière  fois.  Le  reste,  je  le  dirai  là-bas. 

Vers  873.  (U&ioç  tc^vcp....)  Le  Chœur  revient  de  deux  côtes  diffë» 
rents,  et  ils  se  racontent  qu'ils  n*ont  rien  trouré. 

Vers  898.  (Tfvoc  pojj....)  Le  Chœur  entend  Tecmesse  qui  sVcrie. 

Vers  904*  (Afa(  8S'  ^(lTV....)  Elle  leur  montre  Ajax  qui  s*est 
tuë. 

Vers  993*995.  (OU  m  Ototbç....)  Tecmesse  le  couvre  d'un  man- 
teau, parce  qu'il  n'j  a  personne  qui  ait  le  cœur  de  le  voir  en  cet 
état.  Artifice  pour  cacher  le  sang  au  spectateur. 

Vers  939.  (IIorTtOxpoc....)  Elle  souhaite  le  retour  deTeucerpour 
défendre  Ajax  après  sa  mort. 

Vers  93 1.  Ç%1  S69|jiop^  Afa{,  oTo(  Sfê  otcoc  lx't{.)  Beau  vers. 

Vers  953  et  954*  (Offioty  t6cvov....)  Elle  craint  pour  elle  et  pour 
son  fils. 

Vers  966.  ÇO  xoXâtXoc  dvjjp....)  Joie  d'Ulysse. 

Vers  974'  (BoNdvr'  Sv  o?(i^siav....)  Peut-être  le  pleureront-ils 
mort,  après  Tavoir  haï  vivant. 

Vers  978  et  979.  (\2v  y&p  i^pMr^  lu^c^v....)  Comment  se  moque- 
ront-ils de  lui?  Il  a  ce  qu'il  souhaitoit  :  il  est  mort. 

Vers  985.  CIcG  (loC  |&oi.)  Arrivée  de  Teucer. 

Vers  997  et  998.  (ÂiIt'  oMn  d^i{  BcQpo....)  Teucer  envoie  quérir 
le  fils  d'Ajax,  de  peur  qu'on  ne  l'enlève  comme  le  faon*  d'une 
lionne.  lUad,  £•  (Livre  XVm,  vers  3i8  et  319.) 

....  *^Ûa7csp  Xtç  ifinçi^iioç 
*9  P^  0*  ^  oxâfivouç  lXafi]6dXoc  içmàar^  div^p. 

Vers  1007  et  1008.  (Xk  çOLtoct'  Afoc....)  Pourquoi  il  n'est  pas 
arrivé  plus  tôt:  c'cat  qu'il  a  cherché  partout  Ajax*. 

Vers  10 10.  (AifjXO'  'Ax«obc  ndfvToç....)  Le  bruit  de  sa  mort  a 
couru  bien  vite. 

Vers  10x6.  ('OaoEç  àvCoc  |&oi..».)  Teucer  déplore  sa  malheureuse 
condition. 

Vers  1019.  f'H  iCQuTcXajuiiv....)  Que  dira  ton  père  et  le  mien? 

Vers  1095-1037.  ^v  èsiXCof  TcpoBévra....)  Il  croira  que  je  t'ai 
abandonné,  que  je  t'ai  peut-être  trahi,  pour  m'emparer  de  tes 
biens. 

Vers  1038.  (ToioGt'  dv^p  ^oopyoc....)  Vieillard  colère. 

I.  Radne  écrit /an, 

a.  Badae  a  nuis,  pir  mégvde  saai  donta  :  c  cW  ce  qall  a  dmché  psr^ 
tjnt  Ajax.  » 
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Vers  io33.  (nbXXo\  (&èv  i^^po^....)  Irai-je  à  Troie,  où  je  trouverai 
beaucoup  d'ennemis  et  peu  d'amis? 

Vers  1040-1046.  (*^xx(U9  (Uv....)  Réflexions  sur  Tëpëe  d'Hector, 
dont  Ajax  s'est  tué,  et  sur  le  baudrier  d'Ajax,  dont  Hector  a  été 
traîné.  —  Les  Furies  ont  forgé  cette  épée,  et  Tenfer  ce  baudrier. 

Vers  io53.  (BXinu  yàp  ^x^pbv  fûio....)  Le  Cbœur  est  effrayé  de 
Toir  Tenir  Ménélas. 

Vers  io58.  (OSroç,  oà  çcovcâ....)  Ménélas  commande  à  Teacer  de 
ne  point  enserelir  Ajax. 

Vers  1060.  (TCyoc  x^^-"-)  Fî^rté  de  Teucer. 

Vers  io63.  fOO*  oGvex'  a&tbv....)  Raisons  de  Ménélas. 

Vers  1078.  (E2  ^àp  pXiirovroc....)  Si  nous  n'avons  pu  venir  à 
bout  d'Ajax  vivant,  nous  voulons  en  être  les  maitres  après  sa 
mort. 

Vers  1084.  (0&  ytfp  nor'  o&r'  dv  Iv  icdXsu...)  Obéissance  aux  ma- 
gistrats et  aux  chefs. 

Vers  I099-I094>  ÇXhn»  B'  ^{(tiv....)  Ville  où  règne  la  licence, 
est  bientôt  abîmée. 

Vers  1099.  (AfOci>v  &6pi9Ti{ç....)  Il  étoit  insolent,  et  moi  je  pré- 
tends lui  insulter  maintenant.  V.  {vojres)  la  harangue  d'Alcibiade 
dans  Thucydide*. 

Vers  1104.  (Oùx  Iv  not'  dfvSptc....)  Réponse  généreuse  de  Teucer. 

Vers  II 18.  (*A>X*  Jiv  nip  ^^st<,  içy%.,..)  Commandes  dans  Sparte 
ou  à  vos  sujets.  Ajax  commandoit  aux  siens  et  ne  dépendoit  point 
de  vous. 

Vers  liai.  (8i{o«ii  SixabiK.*-)  Je  Fensevelind  malgré  vous  et 
malgré  votre  frère. 

Vers  II 36.  (£oO  V  o&Slv....)  H  n'étoit  point  venu  ici  pour  vous; 

car  il  n'honoroit  point  les  gens  sans  mérite. 

Vers  ii39  et  suivants.  (0&  ^^p  pd^onioov....)  Réponses  vives  de 
Teucer  à  Ménélas. 

Vers  ii53.  (liSv)  nor*  eTSov....)  J'ai  vu  un  homme  fier  lorsqu'il 
ëtoit  loin  de  l'orage.  Dès  que  la  tempête  venoit,  il  se  laissoit  fouler 
aux  pieds  des  matelots. 

Vers  1161.  ('EyÙ)  U  y'  ^v$p'  SiniNca....)  J'ai  vu  un  homme  qui 
vouloit  insulter  aux  malheureux,  et  un  autre  homme,  tel  que  moi, 
qui  lui  commandoit  d'être  sage. 

Vers  1170.  (''Axfi{ii....)  Ménélas  s'en  va  pour  revenir  avec  main 
forte. 


I .  Noos  croyons  que  Rsciae  a  en  ea  vne  ce  passage  de  la  tépoose  d'Alci- 
biade à  Nient,  aa  chapitre  zvi  da  fine  YI  de  Thucydide  i  "E»  xA  i/nêi^  Tt« 
à.¥€xi9$ùè  xac  uni  xAv  tùnpac^cOvrttv  ùntpfpovctifuvoi' 
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Vers  1175.  fAXX'  &c  ^ami,  TeSieps....)  Le  Chœur  recommande 
â  Teucer  de  se  hftter  d*enterrer  Ajax. 

Vers  1178.  (Ka\  |0}V  2^  oAt^  xaipbw....)  Tecmesse  et  son  fils  ar- 
rÎTent. 

Vers  II 89.  Çïk  met,  npéaeXOt....)  Ceci  est  fort  tendre  et  fort 
noble. 

Vers  1184  ^  ii85.  (Bdbui  ^  icpovrpdicotoc....)  Teucer  met  le  fili 
d'Ajax  auprès  de  son  père.  Il  met  dans  les  mains  de  cet  «liant  et 
ws  ehereux,  et  ceux  de  Tecmesse,  et  ceux  de  Tenfant  lui-mtme. 

Vers  1188.  (Kocxbs  %ax&ç  dfOcacio{....)  Belles  imprécations  qu'il 
fait  en  se  coupant  les  chereux. 

Vers  1194.  (noploTon'»  diXX*  àpi^ycO*....)  H  recommande  au  Chcrar 
de  le  bien  défendre,  tandis  qu'il  Ta  chercher  ce  qu'il  fout  pour 
l'enterrer. 

Vers  i9o3.  ("OfiXi  np^rspov....)  Le  Chœur  dëteste  celui  qui  le 
premier  a  inrentë  les  armes  parmi  les  Grecs. 

Vers  i9io-i9i5.  (Kervoc  o9rt  ortoivoiv.)  Le  Commentaire  '  dit 
que  Sophocle  se  jette  ici  dans  ce  qui  est  le  plus  de  son  g^ie, 
c'est-à-dire  dans  l'agrëable.  —  Plaisirs  dont  on  est  priré  par  la 
guerre. 

Vers  1994.  (NOv  B'  Jho^àntxon.,..)  Maintenant  qu'Ajax  est  mort, 
quelle  consolation  nous  reste  ici  ? 

Vers  1997.  Clv*  ^X^tv  Iiceon....)  Plût  aux  Dieux  que  je  reroie 
bientôt  Athènes  ! 

Vers  1935.  (Se  ^  ta  Scivè....)  Discours  superbe  d'Agamemnon. 

Vers  1937.  (£1  TOI  t^  2x  xijc  a7x(iaXi6Ti6oc....)Il  lui  reproche  qu'il 
est  fils  d'une  captire. 

Vers  194^.  (bot  pdhrcoç....)  Qu'a  Ait  Ajax  que  je  n'en  aie  fait 
autant  que  lui? 

Vers  1969.  (058'  càpivwToi....}  Les  gens  i  larges  ëpaules  ne  sont 
pas  les  plus  nécessaires,  mais  les  gens  sensés. 

Vers  1969.  CAXXov  Ttv'  d^etc  dfvSpa....)  Ne  m'amènerec-Tons  pas 
ici  quelque  homme  libre  qui  parle  pour  tous?  car  je  n'entends  pas 
la  langue  des  barbares. 

Vers  1975.  (4>e13*  t65  OavdvTO{....)  Teucer  répond  courageuse- 
ment, mais  pourtant  aTec  un  peu  plus  de  respect  qu'à  Ménélas.  -« 
Ah!  qu'on  oublie  aisément  les  bienfaits  d'un  homme  après  sa 
mort! 

I.  lUciae  eite  encore  plus  bas  le  Commeiitaire  sur  le  Ters  i3i8.  L'édition 
de  Tamèbe  n'a  cependant  pat  de  oonunentairet  ;  inaif  noiu  avons  tq  que  Ra- 
cine avait  dans  sa  bibliotlièqiM  le  SopkoeU  de  PanI  Estienae  (i6o3)*  qoî  donne 
les  aeobcs  greoqnes.  Cette  édition  était  probablement  sons  ses  yenx»  tandis 
qn*il  annotait  le  SophoeU  de  i553. 
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Vers  laSa.  (06  |AVT)tioviûtic....)  Il  lai  remet  devant  es  yeux  ce 
qu'Ajax  a  fait  pour  les  Grecs. 

Vers  199s.  (Xât'  oMic  oM^....}  Quand  il  fallut  se  battve  eontre 
Hector,  Ajax  mit  son  nom  pour  être  tûné  au  sort. 

Vers  IS94>  (Où  Spourfcnv  t^  xXffpov....)  Il  ne  chercha  point  à 
tromper  le  sort,  î.  (e*est-à^irê)  comme  on  l*a  trompé  lorsqu'on  a 
donne  les  Toix  dans  le  jugement  des  armes  d'Achille. 

Vers  i3oo-i3i9.  (06%  oToOa  oou  iccirp^c-...)  Vous  me  reprochez 
que  je  suis  fils  d'une  barhare.  Et  quel  étoit  Pélops,  votre  aïeul  ? 
N'étoit-il  pas  Phrygien?  Et  qu'y  a-t-il  de  plus  barbare  que  votre 
père  Atrée,  qui  a  fait  manger  à  son  firère  ses  propres  enfants? 
Votre  mère  n'ëtoit-elle  pas  de  Crète?  Votre  père  la  surprit  avec 
un  adultère,  et  la  fit  jeter  dans  la  mer.  Et  vous  me  reprochez  la 
honte  de  ma  naissance,  à  moi  qui  suis  fils  de  Télamon,  le  plus 
Taillant  des  Grecs,  et  d'une  mère  princesse,  fille  de  Laomëdon, 
qu'Hercule  lui-même  donna  à  mon  père,  pour  le  récompenser  de 
sa  valeur. 

Vers  i3i7-i399.  (ES  vuv  T65*fo6i....)  Si  vous  faites  jeter  Ajax, 
Adtes  votre  compte  qu'il  faudra  que  vous  nous  jetiez  tous  trois  avec 
lui  ;  car  j'aime  bien  mieux  mourir  pour  lui  que  pour  votre  femme 
ou  pour  votre  firère.  Mais  prenez  garde  qu'en  nous  voulant  outra- 
ger, vous  ne  vous  repentiez  de  votre  entreprise. 

Vers  i3i8.  (tptt;  6(ioG  euyxtijiivou^.)  Le  Commenuire  dit  que  oes 
trois  ce  sont  Teucer,  Agamemnon  et  Ménëlas  v  mais  je  crois  que  c'est 
Teucer,  Eurysace  et  Teemesse. 

Vers  i3s5.  fAvoE  'OdueoiS....)  Arrivée  d'Ulysse.  Le  Chœur  prie 
Ulysse  en  fiiveur  de  Teucer.  —  Ulyise  vient  fiûre  l'action  d'un 
honnête  homme  :  il  détourne  Agamemnon  de  l'outrage  qu'il  veut 
fiûre  à  la  mémoire  d'Ajax,  et  lui  dit  qu'il  faut  que  leur  haine  meure 
avec  lui. 

Vers  1337.  C^coriv  oSv  t^ndnt....)  Ulysse  le  prie  de  l'écouter 
favorablement. 

Vers  1347.  (^A)Jl'  oMn  ïyjtoii,,.,)  Mon  inimitié  ne  m'empê- 
chera point  de  dire  qu'Ajax  étoit  le  plus  vaillant  des  Grecs  après 
Achille. 

Vers  i356.  (^'^'  l^lawt  S*  fybC  ^v....)  Je  l'ai  haT,  unt  que 
j'ai  pu  le  haïr  avec  honneur. 

Vers  1379.  ('AXX*  A  ^s  |AivToi....)  Agamemnon  s'en  va,  cédant  & 
Ulysse,  mais  se  déclarant  toujours  ennemi  d'Ajax.  • 

Vers  i383.  ('Ooric  9*,  'OSuaaeu....)  Le  Chœur  loue  Ulysse. 

Vers  1387.  (Ka\  -^n  Oovdvra  xâvfit....)  Ulysse  s'offre  à  Teucer  de 
lui  aider  â  enterrer  Ajax. 

Vers  1390.  ("ApiVT*  \)duoac5....}  Teucer  loue  Ulysse  de  sa  gé- 
nérosité. 


946  LIVRES  ANNOTÉS. 

Yen  1398.  (Tm^^  of*  'OXSfucou. ...)  Impr^oadons  de  Teuoer  ooa* 
tre  les  Atridet. 

Vers  1403-1408.  (Tifw  (aiy  dxvA....)  Mftis  je  n*ose,  6  Ulysse, 
consentir  que  tous  touchiez  le  corps  d'Ajax,  de  penr  que  oeû  ne 
soit  trop  odieux  à  ses  mânes;  mais  du  reste  tous  et  tos  amis  tous 
poures  faire  toutes  choses  pour  honorer  sa  sépulture.  —  Ulysse 
s*en  Ta. 

Vers  x4ia.  (*AXX'  ol  (tàv  xo01y)v....)  Teuoer  donne  les  ordres  pour 
la  fosse  d*Ajax,  et  pour  le  bain  nëoessaire  pour  le  laTer. 

Vers  1418.  (Sb  Û,  iwT  toO  nstrpbc....)  D  lèire  son  ooips  pour  le 
transporter,  et  se  fait  aider  par  son  fils. 


NOTES  SUR  ELECTRE. 

Vers  1-4.  D  explique  dès  les  quatre  premiers  Ters  et  le  nom  du 
principal  acteur  et  le  lieu  de  la  scène. 

Vers  a.  (*AY04ii(i.vovoç  «at,  vOv  Ixtfv*.. ..)  Voilà,  ô  fils d*Agamemnon, 
ces  mêmes  lieux  que  tous  aTez  tant  desirë  de  Toir.  —  Sophocle  a 
un  soin  merreilleux  d*ëtablir  d'abord  le  lieu  de  la  scène.  Il  se  sert 
ici  pour  cela  d'un  artifice  très-agréable,  en  introduisant  un  Tieillard 
qui  montre  les  euTirons  du  palais  d'Argos  à  Oreste,  qui  ea  SToit 
été  enlcTé  tout  jeune.  Le  Phiioetètê  commence  à  peu  près  de  même  : 
c'est  Ulysse  qui  montre  à  Pyrrhus  tout  jeune  Pile  de  Lemnos,  où  ils 
sont,  et  par  où  Tarmée  aToit  passé.  l^ŒdUpe  Cohnéen  s'ouTre  par 
Œdipe  aTCugle  qui  se  fait  décrire  par  Antigone  le  lieu  où  il  est. 
Ces  trou  oureitures,  quoique  un  peu  semblables,  ne  laissent  pas 
d'aToir  une  très-agréable  diTcrsité  et  des  couleurs  merreilleuses  ^. 


NOTES  SUR  OEDTPE  A  COLONE, 

Vers  570  et  suiTants.  ("Û  f^XTor'  kl^ixù^  Tcaf....)  Œdipe  prédit  à 
Thésée  qu'un  jour  Athènes  et  Thèbes  se  brouilleront. 

Vers  57^-575 .  (Ta  V  dfXXa  fs\ïffi\...,)  Tour  admirable  qu'il  donne 
i  sa  pensée. 

I.  Dans  son  Sophocle  de  Tarnèbe  (i553).  Racine  n'a  pas  fait  d*aatret  re- 
marques sor  VÊleetre,  qu'il  a,  comme  nous  Payons  tu  (p.  324~233),  Ion» 
gnement  annotée  aillears,  dans  Tédition  d*Alde.  Les  deqx  pièces  qui  sniTent 
dans  celle  de  Turnèbe,  et  qui  sont  VQEJipe  roi  et  V Antigone,  n*ont  point  de 
notes  marginates  de  notre  poète  ;  il  a  seulement  souligné,  dans  la  première  des 
deux,  an  petit  nombre  de  Ters. 
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Yen  584  et  585.  (Iv'  o6|ibc  c58cûv....)  Un  jour  mes  cendres  froi- 
des boiront  leur  sang  chaud. 


NOTES  SUR  LBS  TRACEOnBimES. 

Vers  X.  (Ad^o^  (lèv....)  Acte  i,  scène  i.  Déjanire  explique  le 
sujet  par  un  monologue.  H  semble  pourtant  que  Pesdave  qui  lui 
parle  ensuite  a  été  présente  à  son  discours. 

Vers  9.  (MvT)9T^p  ^^  ^^  pot..,.)  Achelofis  demandoit  Dëjanire  en 
mariage. 

Vers  SI.  (05x  Sv  Ste(noi(i\...)  Artifice  pour  ne  lui  point  faire 
perdre  le  temps  à  décrire  le  combat  d'Hercule  et  d'Acheloûs. 

Vers  a 8.  Çkti  tiv'  h.  f66ou  9660V  Tp<^.)  Crainte  continueLe. 

Vers  3 1-33.  (Rdf^uaa  {jiiv  8^  natTBac....)  Hercule  ne  Tojoit  jamais 
ses  enfants  :  coi^me  un  laboureur  qui  a  un  champ  éloigna  qu'il  ne 
Toit  qu'au  temps  qu'il  le  sème  et  qu'il  le  moissonne. 

Vers  34*  (TotoOroc  atàiv....)  Travaux  continuels  d'Hercule. 

Vers  39.  ('HfJieTç  (jiv  2v  Tpa^tVi....)  Raison  pourquoi  la  scène  est 
à  Trachine  :  parce  qu'Hercule  ayant  taé  Iphitus,  aroit  élé  obligé 
de  se  retirer. 

Vers  44'  C^p^vov  ^dcp  o&)()  Pail»v....)  Il  y  a  quinze  mois  qu'Hercule 
est  absent. 

Vers  47*  (A£Xtov  Xtnà>y....)  H  avoit  laissé  en  partant  un  écrit  qui 
contenoit  ses  dernières  rolontés. 

Vers  5o.  (RaTeîSov  i{Sy). ...)  Je  tous  rois  pleurer  à  toute  heure. 

Vers  5a.  (Nw  h*  û  Sfxaiov....)  Si  une  esclaye  ose  se  mêler  de 
donner  des  conseils. 

Vers  56.  (MdEXtota  V  Svnep  e?xlbc....)  Comment  n'enroyezf-rous] 
point  Hjrllus  pour  chercher  son  père  ? 

Vers  58.  CËyyuç  V  5B*  o&r^....)  Mais  le  voici  qui  rient  à  propos. 

Vers  6 1-63.  f*û  tIxvov,  S  «aî....)  Scène  a.  HjUus,  Déjanire^ 
l'esclave.  <-^  Un  esclave  peut  quelquefois  parler  à  propos. 

Vers  65.  (2à  narrpbc  oCtw  Bapbv..,.)  Déjanire  dit  à  Hyllus  qu'il  y 
a  quelque  honte  à  lui  de  ne  se  point  mettre  en  peine  de  son  père. 

Vers  67.  ('AXX'  oT5a....)  HjUus  dit  qu'il  croit  savoir  où  il  est. 

Vers  70.  (Au5fJ  ytivaixt....)  Il  a  servi  l'année  passée  sous  une 
Ljdienne. 

Vers  74.  (Eâ6otSa  )(^c(>pav....)  Et  maintenant  il  assiège  ou  .  a 
pris  la  ville  d'OEchalie  en  Euboœ  {sic). 

Vers  79.  (*Ûç  \  T&Xcut9jv  tou  ^(ou....)  Hercule  avoit  eu  un  oracle 
qui  lui  prédisoit  que  s'il  survivoit  à  cette  expédition,  il  vivroit 
heureux  tout  le  reste  de  sa  vie. 
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Vert  8t.  (*Ev  vh  ^ojcf[  ToifBc....)  Déjanire  excite  son  fib  à  aller 
chercher  Hercale  dans  une  nëcenitë  û  importante. 

Vers  86-89.  (*Â>X*  t7(u,  |i9|Tep....)  Htix.  Si  j*aTois  m  cet  oracle, 
il  jr  a  longtemps  que  je  serois  parti;  mais  la  fortune  ordinaire  de 
mon  père  me  d^fendoit  de  craindre  pour  lui. 

Vers  99.  (Kat  ^^  Wcép(|>....)  Il  vaut  mieux  tard  que  jamais. 

Vers  94  et  9$.  (*0v  al6ka  vuÇ....)  Le  Chœur  est  de  jeunes  filles 
trachiniennes.  —  O  toi  que  la  nuit  enfante  et  éteint. 

Vers  96.  ('AXiov  'ÂXtov....}  Elles  s'adressent  au  Soleil  pour  lui 
demander  où  est  Hercule. 

Vers  io4-ii3.  (IIoOou|iiva  ^àp  fpcv\....)  Raison  pourquoi  le  Chœur 
Tient.  Elles  ont  appris  Taffliction  de  Dëjanire.  Elles  plaignent  l'in- 
quiétude continuelle  de  Dëjanire.  Elle  pleure  toujours. 

Vers  ii4-  (IloXXè  yèp  &rz*  èxd\ucr:oç,,,,)  La  rie  d*Hercule  est 
dans  une  continuelle  agitation. 

Vers  191.  ('AXXi  tic  8e(5v....)Mais  toujours  quelqu'un  des  Dieux 
l'arrache  à  la  mort  ;  c'est  pourquoi,  ô  Dëjanire,  je  condamne  TOtre 
crainte,  et  tous  conseille  d'espërer. 

Vers  198.  CÂvdXpiTa  y^....}  Car  il  n'y  a  personne  exempt  de 
douleur. 

Vers  i3i.  ('AXX*  Ira  9e9[(ia  xa\  ^apdt....)  La  Tie  roule  sur  la  joie  et 
sur  l'affliction,  comme  le  chariot  de  TOurse  roule  toujours. 

Vers  134.  (M^i  f  àp  o8t'  alSka  v^.)  Rien  n'est  stable  au  monde. 

Vers  149.  (Tlç  &8i  Tixvotot....)  Qui  croira  que  Jupiter  n'ait  point 
de  soin  de  ses  enfants  ? 

Vers  i44*  (nenuojAfvi)  |iK....)  Acte  9,  scène  i.  Dëjanire.  Le 
Chœur*. 

Vers  148.  (X(&p<H9tv  a&roO....)  /.  (e*est'à^ire)  car  la  jeunesse  ne 
se  soucie  guère  des  affaires  des  autres,  et  ne  songe  qu'à  elle.  Mé^ 
taph^ore]  :  Paseitur  in  suis  eampls. 

Vers  i49>  (p5(*  5|A6poc....)  Bonheur  des  jeunes  fiUes  bien  exprime. 

Vers  i59.  (A^yi  t*  Iv  vuxt\....)  Une  nuit  change  tout. 

Vers  i58.  (*OÀv  yàp  )i(io{....)  Elle  dit  qu'Hercule  lui  a  laisse 
dans  des  tablettes  ses  dernières  Tolontës,  et  qu'il  a  fait  son  testa- 
ment, ce  qu'il  n'aToit  jamais  fait  en  partant  pour  tous  ses  autres 
traTaux. 

Vers  167.  (Xpdvov  icpoxSiaç.,,.)  U  lui  a  dit  que  s'il  ne  rcTcnoit 

I.  Eacine  ■  louligné  les  ren  suiTants,  145  et  146  : 

*Clç  ^  iyù  âuuçfSep^^ 

Mrjr*  ènfiâOon  itkOoCwk,  »C»  ^*  aitcipoc  tl. 

Nott  le  faisons  mnaniiier  ici,  paroe  que  les  Tsn  867  et  868  ^Andromafuê  en 
panifsent  une  imitation.  Yoycs  notre  tome  II,  p.  83,  note  4. 
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dans  quinze  mou,  il  ne  le  falloit  plus  attendre  ;  mais  qœ  s'il  re- 
Tenoit,  il  TÎTroit  heureux  tout  le  reste  de  ses  jours. 

Vers  175.  (ÀbiSfiîvi,  Btoofiîv....)  Les  deux  colombes  de  Dodone. 
V07.  Hérodote^  1.  1  {chapitres  lt-lth)  :  il  {Sérodotê)  dit  que  c*ëtoit 
deux  Égyptiennes. 

Vers  176.  (Ka\  tc&vSs  vafAipTSia....)  Voici  le  terme  qu'il  a  prescrit 
afrirë. 

Vers  x83.  (Âéenoiva  Ài)i^6tpa....)  Scène  9.  Un  ménager  annonce 
à  Dëjanire  qu'Hercule  est  virant,  Tictorieux  et  de  retour. 

Vers  191-194.  CEv  pouOipsf  Xsi|ifi^vi....)  Il  dit  qu'il  Ta  appris  de 
Lichas,  et  qu'il  a  cooru  devant  pour  gaigner  les  bonnes  {^oes  de 
Dëjanire  par  cette  bonne  nouvelle. 

Vers  197.  (KiixXi{»  yàp  a&rbv....)  U  dit  qu'Hercule  est  arrêté  par 
le  peuple,  qui  est  ravi  de  le  voir. 

Vers  ao5.  (^^aiw^oonr*,  2ï  yuvoTxfç....)  Déjanire  exhorte  tout  le 
Choeur  à  chanter  des  actions  de  gritce,  et  demeure  pourtant  sur  la 
scène. 

Vers  119.  (*0p£&,  fCkn  ywo^uç.,,,)  Scène  3.  Lichas,  héraut 
d'Hercule,  amène  les  captives,  et  entre  antres  lolé,  dont  Hercule 
est  amoureux.  Lichas  trompe  Déjanire  par  un  faux  récit,  et  lui 
eache  les  amours  d'Hercule. 

Vers  a36.  (\k  fO<T9x*  dM^poîv....)  L'amour  de  Déjanire  et  son 
impatience. 

Vers  a39.  (Ka\  (fiWta  xaV  OéXXovra..*.)  Hercule  vit  et  se  porte 
bien. 

Vers  s4^>  (ToO  soor*  tlaX  xa\  tCvic.)  Leur  nom,  leur  père,  leur 
pays. 

Vers  aSi.  (OOx,  iX)Jk  xhn  |&iv  icXer<nov....)  Faux  récit  de  Lichas. 
^  D  y  a  déjà  dans  VRUetra  un  récit  qui  est  faux  tout  entier,  et 
qui  néanmoins  est  raconté  avec  beaucoup  de  soin,  et  plus  au  long 
que  celui[-ci].  Je  ne  sais  si  ces  narrations' si  longues  sont  asse'^ 
dignes  de  la  tragédie,  quand  elles  ne  sont  pas  sincères. 

Vers  a85.  (KttVoi  V  &n«px^i8û>VTfi{....)  Railleurs  punis. 

Vers  307.  (*Û  ZtO  rpoRatt....}  G  Jupiter,  que  je  ne  voie  jamais 
mes  enfonts  en  cet  état. 

Vers  3ii.  ('Û  SuoriXaiva....)  Déjanire  s'adresse  à  lolé,  et  la 
plaint  beaucoup  plus  que  toutes  les  autres  sans  savoir  que  [c'est]  sa 
rivale. 

Vers  3a4-33a.  (EFic\  &  idEXaiv*....)  Déjanire  interroge  encore 
lolé  ;  mais  Lichas  lui  dit  qu'elle  ne  veut  point  parler,  et  qu'elle  ne 
lait  que  pleurer  depuis  que  sa  patrie  est  ruinée.  —  Lichas,  par  cette 
interruption,  empêche  lolé  d'instruire  Déjanire  de  la  vérité. 

Vers  333.  ('H  B*  olv  idoOn»....)  Déjanire  les  fait  entrer,  et  est  ar- 
rêtée par  ce  premier  messager. 
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Vers  339.  (AtoO  yt  npSkov....)  Soàne  4>  Le  Metsager^  qui  ëtoit 
demeura  sur  la  scène,  dëcouyre  à  Dëjanire  toat  le  mystère  qa*il 
aToit  appris  de  Lichas  lui-mime  en  présence  de  plusieurs  per- 
sonnes. 

Vers  357.  (TauiT)(  Ixoti  xervoç....)  Rëcit Téritable  de  Tamonr  d^Her- 
cnle  pour  lolé. 

Vers  364-  (T9jv  icaîSa  Souvai,  xpuçtov  &ç  Ï)kw.  y<fypç.)  Hercule  mina 
OËchalie  parce  qn'Eurjte,  père  d*Iolë,  ne  lui  voulut  pas  permettre 
de  coucher  ayec  elle  (xpô^iov  X^oc).  — -  Cette  injustice  d^ercule 
et  son  infidëlitë  envers  Dëjanire  sont  cause  de  sa  perte,  et  Pen 
rendent  digne. 

Vers  379.  (Offiot  TdDlatva....)  Jalousie  de  Dëjanire. 

Vers  397-411.  (T{  )(p^,  f^ai....)  Scène  5.  Lichas  sort,  et  veut 
s*en  retourner  vers  son  maître.  Dëjanire  le  retient,  et  dissimule  son 
inquiëtude.  Ce  sens  froid  qu^elle  affecte  et  ses  interrogations  sont 
très-belles.  Lichas  continue  à  dëguiser  la  Tërttë.  —  Ami,  regardez- 
moi  un  peu.  A  qui  pensez-vous  parler?  —  Je  parle  k  Dëjanire, 
l'ëpouse  d'Hercule  et  ma  maîtresse. 

Vers  414*  (J^  ^^i^^  ;  mlœi  ^tof{....)  Et  si  vous  offensez  votre  mai- 
tresse,  de  quelle  peine  vous  jugez- vous  digne  ? 

Vers  418  et  410.  Ç'Ann\Li  *  [ûa^oç  8'  9Jv. . ..  AiY  f^  "^^  XPli^'^C*"*)  ^^ 
deux  rëponses  de  Lichas  ne  sont  pas  assez  respectueuses  '. 

Vers  4ai-43i-  (T^v  alyu^j£ktù'wt.,,.)  Elle  le  presse,  il  dënie. 

Vers  439  et  44o.  rAvOp<incfK,  &  Béonotv*,  linotiSTca....)  Ceci  sort 
encore  un  peu  du  respect.  —  Un  homme  sage  ne  doit  point  s'a- 
muser à  un  homme  qui  n'est  pas  dans  son  bon  sens. 

Vers  441-46S.  (M^jy  np6c  9e....)  Dëjanire  en  vient  aux  prières. 
Discours  admirable  d'une  jalouse  qui  veut  apprendre  son  malheur. 
—  Vous  parlez  à  une  femme  qui  sait  excuser  les  foiblesses  des 
hommes.  C'est  en  vain  qu'on  veut  lutter  et  s'ëlever  contre  l'amour*. 
Je  serois  une  folle  si  je  voulois  du  mal  à  mon  ëpoux  ou  k  cette 
pauvre  fille  d'une  chose  si  peu  volontaire.  Si  vous  mentez  une  fois, 
on  ne  vous  croira  plus  quand  vous  voudrez  être  sincère.  Le  mensonge 
est  indigne  d'un  homme  libre.  Mille  autres  me  diront  la  vëritë.  Le 
mal  n'est  rien,  pourvu  qu'on  ne  veuille  point  me  le  cacher.  Hercule 
n'en  a-t-il  pas  aime  beaucoup  d'autres? 


X.  Il  fiiat  faire  remsrqaer  qne,  dans  l'édition  de  Tumèbe,  lâchas  adresse  ces 
réponses  à  Dëjanire,  tandis  qae  les  éditions  plas  récentes  ont  mis  arec  raison 
les  yers  406,  408,  41 3*41 5,  417,  419  dans  la  bondie  du  Messager. 

a.  Cette  dernière  phrase  n'est  pas  écrite  à  la  marge,  avec  les  phrases  au 
milieu  desquelles  nous  l'ayons  insérée  à  sa  véritable  place;  mais  elle  a  été 
ajoutée  an  bas  de  la  page  3i7,  qui  finît  an  rers  465. 
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Vert  466.  (KoSjm»  tk  afitfiv....)  Januôi  je  n'ai  dit  une  parole  fit- 
eheose  à  ancnne  de  mes  rÎTales. 

Vers  469.  (^(jb(T«ipa  S^  (idDltora....)  Elle  feint  d'aToir  beaucoup 
de  compassion  pour  sa  rivale. 

Vers  477.  (!àXX',  â^ÛLv)  S^onoiv*....)  Lichas  aroue  la  rente* 

Vers  478.  (8vy|T^v  fpovoOoov  Ovi]T&....)  Mortelle  tous  pensez  des 
choses  mortelles',  /.  {c'est'à^^e)  tous  tous  accommodez  à  Totre 
fortune. 

Vers  486*  ('AXX'  o&rbc,  S  S^onotva....)  J'ai  dé^^ë  la  Tëritë,  non 
point  par  Tordre  d*Hercule,  mais  de  moi-même,  pour  tous  épargner 
de  l'affliction. 

Vers  493  et  494-  ('ÛÇ  "^^1^  Ixetvoc....)  Hercule,  iuTincible  en 
toute  autre  chose,  Taincu  par  l'amour. 

Vers  496.  (KoirToi  v6eov....)  Je  ne  veux  point  m'attirer  un  nou- 
Teau  malheur  en  m'opposant  au  destin. 

Vers  497-  (Otoîoi  8uo|UE3^o9>rTtc.>**)  Ne  point  résister  aux  Dieux,  î« 
(c'est-à-dire)  à  Tamour. 

Vers  5oo  et  5oi.  (Ksvbv  yàp  q&  B(xaii  9t....)  Cela  est  dit  aTec  une 
raillerie  amère. 

Vers  5o9.  (M^ya  ti  oO^voç....)  Déjanire  rentre,  et  le  Choeur  de- 
meure seul.  Ellle  rentre  pour  charger  Lichas  et  de  ses  ordres,  et  de 
ses  présents  pour  Hercule.  Le  Chœur  chante  la  puissance  de  Vé* 
nus,  qui  est  iuTincible,  à  propos  d'Hercule  Taincu  par  l'amour. 

Vers  5i3.  ('0  (Jiàv  9jv  noTa[ioO  o6ivoc....)  Combat  d'Acheloûs  et 
a  ncrcnle. 

Vers  Ssa.  (ESXtXTpoç  2v  (léoco  RÛTUptç....)  Vénus  étoit  au  milieu  de 
la  carrière,  qui  jugeoit  du  combat. 

Vers  5a4~S>9*  C^^'  ^v  jiçi^.,.,)  Belle  description  du  combat. 

Vers  598.  (^{(Mcxs^....)  KXCpoÇ  étoit  une  espèce  de  lutte  où  Ton 
s'embrassoit  l'un  l'autre;  et  les  bras  enlacés  représentoient  une 
échelle. 

Vers  53o.  (*A  8*  e&fiîjciç....)  Déjanire  étoit  sur  la  riTe,  attendant 
à  qui  elle  deroit  être. 

Vers  533.  (lE^Bè  (idErrjp....)  J'en  parle  aTec  affection,  comme  si 
j'étois  sa  mère. 

Vers  536.  (Kdbcb  (iorrpbt  df^op....)  Enfin  elle  fut  emmenée  d^auprès 
de  sa  mère,  conmie  une  jeune  génisse. 

Vers  538.  (*H(ioç,  ^(Xai....)  Acte  3.  scène  i.  Déjanire  sort,  et 
prend  le  temps  que  Lichas  parle  en  secret  aux  captives.  Elle  Tient 

I.  Racine  se  soaTenait  pent-étre  de  ce  vers  de  Sophocle  quand  il  a  fuit  dire 
•  OEnone  dans  Phèdre  (rert  i3oa)  : 

Mortelle,  sabisseï  le  sort  d'one  mortelle. 
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déplorer  son  malheur  en  présence  du  Chœnr,  et  en  même  temps 
elle  lui  confie  le  dessein  qu'elle  a  pris  d'enrojer  une  robe  à 
Hercule. 

Vers  544-  (npoa5fôsY(iaK,  fôçtw  Aort....)  Je  reçois  cette  jeune 
captive,  comme  un  matelot  reçoit  maigre  lui  une  marchandise,  une 
charge  dangereuse. 

Vers  547''S49*  (Toi^*  'HpaxX9|c....)  Voilà  la  récompense  que  je 
reçois  d'Hercule  pour  avoir  demeuré  seule  dans  sa  maison,  que 
j'ai  gardée  si  longtemps  avec  fidélité. 

Vers  554-556.  (\)pô>'yàp  iJCijv....)  Je  rois  que  ma  rivale  est  en 
âge  de  croître  en  beauté,  et  moi  en  âge  de  décroître.  L'oeil  des 
hommes  court  à  Pune,  et  fuit  l'autre. 

Vers  557  et  558.  (TaGr'  oU  fo6ou{tai  (i;^  3e6ot<  (nèv  'H(mcx3^c  *E(ibc 
xaX9[Tai,  xvjt  vecoiipoïc  B'  ^p.)  Je  crains  bien  qu'Hercule  ne  soit  à 
la  vérité  mon  époux,  mais  qu'il  ne  soit  le  mari  de  l'autre,  i.  (ceti» 
à-dire)  son  '  petit  mari.  D^aïc,  mari,  quand  même  il  seroit  séparé 
de  sa  femme;  iv^p,  quand  il  demeure  avec  elle.  Ce  dernier  est 
tendre,  l'autre  est  un  titre  seulement.  Andromaque  dit  dans  Ho- 
mère {Iliade^  livre  XXIV,  vers  7  a 5),  en  prenant  la  tête  d'Hector  : 
"Àvcp,  dbc'  a{(&voc  v<oc  ûXso  * . 

Vers  6o5.  (TC  xp)|  scoutv;...)  Scène  1.  Lichas  sort,  pour  s'en  re- 
tourner auprès  d'Hercule. 

Vers  640.  (^û  vouXo^a  xa\  Rtrpata....)  Le  Chœur  demeure  seul  *. 

I .  Radiie  avait  d'abord  écrit  ifMW,  pais  il  a  eflaoé  l'm,  et  mis  nue  #  •■- 
desms. 

a.  Yoyex  ci-desuis,  dans  les  notes  de  Racine  sur  V Iliade^  p.  m,  une 
obsenration  semblable  sur  les  mots  Ttôaiç  et  àv^p.  Là  aussi  le  passage  de  So- 
phocle et  celui  d*Homère  ont  été  comparés. 

3.  Après  ce  Ters  Racine  n'a  plus  écrit  de  noies  sur  la  tragédie  des  TiveAf- 
nitfWMf;  il  a  seulement  continué  à  marquer  les  dinsiuns  en  actes  et  en  soènes. 

Le  Philoetèiê  a  cette  note  unique,  écrite  en  tète  de  la  pièce  :  «  Belle  ma- 
nière d'expliquer  le  lieu  de  la  scène  «iès  le  premier  tcts.  —  Cela  ressemble  un 
peu  h  l*ouTertnre  de  VElectra,  » 


EURIPIDE. 


VÉtat  ééê  livres  quê  M,  RaeiMê  (Loaît  Raeiae)  a  remis  à  U  Bibliothèque 
dm  Roi  mdiqoe  an  «  Xurifids  gfcc,  Mîtion  d'Aide,  iii-8*,  oA  m  troorat 
qnelquet-BDCt  de  tes  notes  {des  moUs  do  /mm  iUeûitf)  rar  diras  tngédiet.  » 
Oatie  cette  édition  eldine,  le  Qmérard  place  dani  la  bibliothèque  de  Racine  an 
Euripide  de  Tcdition  de  Paul  Esticnne  (i6os},  appartenant  à  la  Bibliothèque 
de  Toolonfe» 

Ces  denx  exemplaires  sont  les  seuls  sur  les  marges  desqneb  nous  ayons  pn 
reeœillir  des  notes  de  Racine;  mais  c'est  ponr  les  tragédies  d'Eoripide  sur- 
tout que  nous  aurions  peine  à  croire  qu'il  n*y  ait  pas  en  d'antres  Tolumes 
annotés  par  lui,  qui  se  sont  perdus  ou  dont  l'existence  nous  a  échappé.  Le 
tragique  grec  que  Racine  a  surtout  imité,  et  qu'il  arait  par  conséquent  étudié 
STec  tant  de  soin,  a  dà,  ce  nous  semble,  être  lu  plusieurs  fois  par  lui,  la  plume 
à  la  main,  et  lui  foonir  plus  d'obserrations  critiques  qu'on  n'en  trouTC  dans 
les  exemplaires  susdits  des  éditions  d'Aide  et  de  Paul  Estienne.  Sur  les  marges 
du  premier  de  ces  exemplaires,  qui  est  conserré  à  la  Bibliothèque  impériale, 
l'auteur  d'Iphigénis  et  de  Phèdre  n'a  point  laissé  de  notes  sur  VIphigèuie  à 
Aulis,  et  s'est  contenté  d'en  souligner  an  crayon  qudqnes  passages  peu  nom- 
breux; il  s'est  un  peu  plus  occupé  de  YHippUjrU  porte-couronne;  mais  son 
annotation  de  cette  pièce  est  bien  courte,  et  ne  va  pas  an  delà  du  Prologue, 
Sur  les  marges  du  second,  on  trouTC  une  seule  obserration  sur  un  passage  de 
VlpiêigéniOf  deux  sur  des  TCrs  de  VHippoljrie.  Remarquons  aussi  que,  dans 
l'nn  ni  dans  l'autre  exemplaire,  VAleeste  ni  VIphigénie  en  Tauride  n'ont  laissé 
trace  du  travail  dont  ils  auraient  été  l'objet  pour  Racine.  Il  avait  cependant» 
on  le  sait,  entrepris,  en  un  temps  de  sa  vie  qu'il  n'est  pas  possible  de  déter- 
miner, d'emprunter  aussi  i  Euripide  ces  deux  sujets  de  tragédies.  Qui  ne  pen- 
sera que  Racine,  an  moment  ou  il  préparait  les  deux  che/s^atuvre  qu'il  a 
tran^ortés  de  la  scène  grecque  sur  la  scène  françaiie,  comme  aussi  i  ceini 
où  il  esquissait  le  plan  dline  Iphigènie  en  Tauride  et  d'une  Aleeste ,  a  sans 
donte  fait  sur  qudque,  exemplaire  différent  de  ceux  que  nous  oonnaissonSy 
une  étude  bien  plus  détaillée  de  son  modèle  ?  Il  nous  parait  à  peu  près  certain 
que  les  notes  sur  les  volumes  des  deux  éditions  dont  nous  avons  parié  ont  été 
faites  avant  ce  moment,  et  lorsque  Racine  ne  songeait  encore  à  traiter  aucun 
de  ces  sujets.  Pour  Euripide  comme  pour  Sophocle,  nous  croyons  vraisem- 
blable que  la  plus  ancienne  des  denx  éditions  annotées  par  Racine  (celle  d'Aldt) 
l'a  été  la  première.  Cest  d'die  en  conséquence  que  nous  parlerons  d'abord. 
Dsns  l'édition  de  Paul  Estienne,  les  développements  plus  longs  donnés  aux 
notes  sur  les  Phéniciennes  qu'aux  notes  sur  les  antres  pièces,  pourraient  faire 
penseï^  que  ce  travail  est  dn  temps  oè  Racine  avait  déjà  formé  le  projet 
d'écrire  ses  Frères  ennemis.  Toutefois  aucune  de  ses  remarques  sur  la  tragédie 
d'Earipide  n'est  de  nature  à  établir  la  certitude  de  cette  conjecture. 
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L'exeniplaire  à»  l'Mitioii  d'Aide  forme  deux  tomet  m-8*,  à  la  fin  de  chaeaii 
detqueb  on  lit  :  Feneiiis  apud  Aldum  mente  fehruario  iiM.III,  Le  Philo' 
iogue^  que  nous  arons  déjà  deux  fois  cité,  a  donné  an  tome  YI  (p.  lai- 
129),  aTee  une  exactitude  à  peu  près  irréprodiable,  les  notes  que  nous 
aTons  nous-mêmes  recueillies  à  notre  tour  sur  cet  exemplaire.  L'annotation  7 
eommenee  à  JÊétUe^  qui  est  la  quatrième  tragédie  du  tome  I  ;  les  trois  tragé- 
dies précédentes,  Eécube^  Orette  et  les  Pkénieieiuut^  ne  sont  pas  annotées. 


NOTES  SUR  MÉDÉE. 

Vert  1-45.  La  nourrice  de  Mëdëe  fait  le  Prologue.  Elle  le  fait 
arec  passiou  et  explique  Tëtat  des  affaires. 
Vers  I.  (EfO*  dtfcX*  'ApYOtk****)  Cicéron  cite  souvent  ce  vers'  : 

Utinam  ne  in  nemore  Pelio..,y  etc. 

Vers  90.  (Mi^Seia  S*  ^  $6ot7)Voc....)  Description  de  la  douleur  de 
Mëdëe. 

Vers  36.  (SiuyitSè  icatBaç....)  D  (Euripide) ^répstre  le  meurtre  de 
ses  enfants. 

Vers  44-  (^siv^  f^....)  D  est  dangereux  d'offenser  Mëdée. 

Vers  49*  (IlaXaibv  oFxbW  xTvi(ia....)  Scène  i.  Le  gouyemeur  des 
enfants  de  Mëdëe  les  amène  sur  la  scène.  —  Ainsi  tout  le  sujet  est 
explique  par  une  nourrice  qui  s'entretient  avec  un  pédagogue.  Ds 
s'en  acquittent  bien  et  par  de  beaux  vers  ;  mais  je  doute  que  So- 
phocle eût  Toulu  commencer  une  tragédie  par  de  tels  personnages. 

Vers  57.  (IÛ06*  t(icp6c  (i*  bn^XOc....)  Elle  rend  raison  pourquoi 
elle  est  venue  sur  la  scène. 

Vers  68.  (Ilsooobf  npoarsXOàiv....)  {Éitmt  penu)  aux  lieux  où  Ton 
joue  aux  des. 

Vers  79.  (Nlov  icoXatÇ,  9cp\v  t6S^  l&)VTXT)xivai.)  Malheur  nouveau 
avant  que  de  s'être  fait  au  premier. 

Vers  83.  ("OXoito  (lèv  (x)|....)  Plainte  modeste  d'un  domestique. 

Vers 86.  ('Û{  nàfc  ti(  o&rliv  xou  nikaç  {laXXov  «piXeu)  Amour-propre. 

Vers  91.  (Ka\  |dj  nika^^  (U)Tp\....)  Cachez  ces  enfants  à  leur  mère. 

Vers  9a.  ('H8t)  ^àp  s?8oy  5|A(Aa....)  Préparation  de  leur  mort. 

Vers  96.  (À69iacv<K  èyco....)  Scène  a.  Mëdée  parie  derrière  la  scène. 
Elle  parle  en  s'ëcriant  dans  la  douleur. 

Vers  io5 .  (Hts  vOv,  )^(i>petB'. . . .)  La  Nourrice  fait  rentrer  les  en&nts. 

I.  Yoyes  ad  Herennium,  II,  aa;  de  Ituwitionéf  I,  49;  Topictit  16;  de 
FinihttSt  I,  a;  d!^  NcUura  Deorum,  III,  3o;  de  Fato,  i5.  La  traduction  latine 
ci^  par  Cieéron  est  celle  d*£nnitts. 
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Ven  109.  (MrjfaX6oicXar]fxv(K,  Sumattowaroc.)  Beaux  mots  pour 
décrire  une  femme  implacable. 

Ven  lis  et  ii4-  (IlatSec,  8Xoco0c....)  Mëdëe  souhaite  que  tout 
përÎMe. 

Vers  119-191.  (Àcivà  lupdvvcav  Xif^\ionot. . . .)  Les  rois  font  de  grandes 
fiiutes,  ils  savent  mal  obéir,  et  peuvent  tout.  Leurs  colères  sont 
affreuses. 

Vers  ia3.  ^£(101^*  otv,  il  |dj  luy^DUiK....)  Louanges  de  la  vie 
médiocre. 

Vers  i3i.  C^ExXuov  fcovdtv....)  Le  Chœur  est  de  femmes  corin- 
thiennes. Elles  viennent  plaindre  Médée  quoique  étrangère ,  parce 
que  son  époux  lui  manque  de  foi;  et  sa  cause  est  la  cause  commune 
de  tout  le  sexe. 

Vers  i44-  (^^  ^  ^^  (^^ou  xtfa>«(....)  Médée souhaite  la  mort. 

Vers  160.  CQ  \urféXa  8é{ii....)  Médée  invoque  Thémis  et  Diane, 
qui  est  la  même  qu^Hécate. 

Vers  173.  (IIû){  âv  U  ^l'iv....)  Le  Chœur  demande  à  voir  Médée, 
pour  essayer  de  la  consoler. 

Vers  187.  (Kadot  xomMoç  5épY(&a  Xsa{vi}(....)  Chagrin  bien  exprimé. 
—  Médée  est  inaccessible  à  tous  ses  domestiques  dans  son  chagrin. 

Vers  192-197.  (OTtivcç  C(ivouc....)  On  a  inventé  la  musique  pour 
les  festins,  où  il  n*j  a  déjà  que  trop  de  joie,  et  on  n'a  point  songé 
à  en  inventer  pour  calmer  les  afflictions.  —  Cette  moralité  est 
agréable,  mais  peu  tragique. 

Vers  209.  Çlht  Zr^^  6px{av  6i|Aiv....)  Thémis  a  amené  Médée 
dans  la  Grèce,  parce  qu'elle  s'est  Bée  aux  serments. 

Vers  ai4.  (KopCvOiai  Yuvafxic....)  Scène  i  {de  Pacte  II),  Médée 
sort. 

Vers  a  15-917.  (OT^a  f&p  TCoXXob^  PporS^v....)  Pourquoi  cette 
moralité,  au  lieu  de  dire  simplement  :  Je  iors^  puisque  vous  upez 
souhaité  de  me  voir;  et  je  ne  veux  pas  passer  dans  votre  esprit  pour 
une  femme  superbe?  —  On  trouve  superbes  et  ceux  qui  se  cachent, 
et  ceux  qui  se  montrent. 

Vers  990.  COoTic  icp\v  àvSpbc  oicXi-f^^vov. . . .)  On  hait  des  hommes 
sur  leur  physionomie. 

Vers  93 1.  (ruvatxéc  iofJLev  d^GXic&torrov  ^uxdv.)  Malheurs  des  femmes. 

Vers  933.  (Ildviv  npCaoOat. . . .)  Nous  achetons  un  maître  bien  cher. 

Vers  938-95 1.  CEcxatvà  8*  ^[Ot)....)  Tout  cela  est  plus  comique 
que  tragique,  quoique  beau  et  bien  exprimé. 

Vers  944-947.  (*AvJjp  B^  5t«v  xotc  IvBqv....}  Qu&nd  un  homme  est 
chagrin  chez  soi,  il  n'a  qu'à  sortir,  ce  que  nous  ne  pouvons  pas. 

Vers  95 1.  (MIoi|a'  Sv  itôOOlov  ?^  tixttV  SieotÇ.)  Péril  de  l'accouche- 
ment. 

Vers  959-959.  ('AXX'  o&  y&p  oàrbc..*.)  Médée  rentre  dans  le  sujet. 
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Vers  ft63.  (Siyav....)  Méàée  prie  les  Corînthieiuiet  de  garder  le 
sUence,  si  elle  forme  quelques  desseins  contre  la  vie  de  leur  roi  et 
de  leur  princesse.  Quelle  apparence?  Euripide  justifie  cela  le  mieux 
qu'il  peut  par  l'intërét  commun  des  femmes,  qui  sont  toutes  offen- 
se en  Méd^. 

Vers  163-966.  (Tuvjj  yèp  xdOJla  |&àv  f66ou  jûda,)  La  femme  est 
craintive,  et  n*ose  souffrir  la  lueur  d'une  ëpëe  ;  mais  rien  n'est  plus 
terrible  quand  elle  se  croit  offensée  dans  les  droits  de  sa  couche. 

Vers  367.  (Apioitf  TdlSi....)  Le  Chœur  lui  promet  de  se  taire'. 


NOTES  SUR  NIPPOLYTE. 

Vers  X.  Venus  fait  le  Prologue.  Elle  d^lare  sa  colère  contre 
Hippoljte  qui  la  méprise,  et  dit  qu'elle  le  Ta  perdre. 

Vers  II.  ('AYVcnS  IltTOiciK  naiM[ueza.)  Hippoljte  aToit  été  éieré 
chez  le  sage  Pitthée,  père  d'>£thra,  m^e  de  Thésée. 

Vers  19.  (T^c  ht  "pjf  Tpoil^T)v(a(....)  La  scène  est  à  Troézène. 

Vers  i5.  (4>o{6ou  f  iSeXf^^v....)  Hippolyte  ne  sert  que  Diane. 

Vers  97.  (MdoGoa  <&a(5pa....)  Phèdre  l'a  tu  à  Athènes,  aux  sacrés 
mystères. 

Vers  98.  (Tofç  i|M>rç  PouXe^iMOi.)  Vénus,  pour  excuser  Phèdre, 
dit  qu'elle  Ta  fait  dcTcnir  amoureuse. 

Vers  34-36.  ("Eizù  8è  Oijofbç....)  Thésée  fuit  Athènes  pour  le 
meurtre  des  PaUantides.  —  U  am^e  aTcc  lui  Phèdre  à  Troêiène. 

Vers  4M8.  (Às(Ça>  S)  Ovjtft?....)  Vénus  prédit  le  dénouement. 

Vers  iS,  (^AvoE  IIoasiBGiv....)  Promesse  de  Neptune  à  Thésée. 

Vers  4B-5o.  (Tb  fàp  t9[ç  8'  o&  7cpoTt{i/jOb>  xaX^....)  Vénus  sacrifie 
Phèdre  pour  se  Tenger  de  son  ennemi. 

Vers  58.  ("ETctoB'  dcfScvieç....)  Hippoljte  entre  aTec  un  chœur  de 
chasseurs. 

Vers  974.  (TL&ç  8'  oS;  TpiTafov....)  Phèdre  se  Teut  laisser  mourir 
de  faim. 

Vers  984.  ("Ex^iAoçûv  yâtp....)  Thésée  absent. 

Vers  3o8'3i9.  (E^  Oavf[  is^MHool  mttç..,.)  Vous  laisserez  tos  en- 
fants esclaTes  d'Hlppolyte*. 


I .  Los  notes  de  Racine  sur  Médiê  ne  Tont  pu  eo  delà  de  ce  Tcn. 

9.  Là  s*arrèteBt  les  notes  sor  HippolyU»  Deos  la  leèae  de  Phèdre  et  de  la 
Nourrice  (Tcn  I77-36i},  que  Rsdiie  a  si  admiraUement  imitée,  00  remarque^ 
outre  les  trois  courtes  notes  que  nous  Tenons  de  donner,  beaucoup  de  Tcn 
sonHgoéi  par  lui;  ce  sont  généralement  ceux  que,  dans  la  scène  correspon- 
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NOTES  SUE  LBS  BACCHANTES. 

Vert  I  et  taÎTaiitt.  Bacchus  dit  qu'après  aroir  parcouru  tonte 
l'Asie,  il  Tient  en  Grèoe  et  commence  par  Thèbes,  son  pays,  pour 
7  faire  reoonnoitre  sa  dirinitéf  laquelle  est  niëe  par  Penth^e,  le 
nereu  de  sa  mère,  et  par  les  deux  sœurs  de  sa  mère,  Ino  et  Agare, 
et  presque  par  tons  les  Thébains.  D  a  pris  pour  cela  la  figure  d'un 
jeune  homme. 

Vers  8.  (*Eti  I^&oov  ^Xâ^a.)  Les  fondements  de  la  maison  de 
Sémëlë  brûloient  encore. 

Vers  i4>  (*HXui6Xi{touç  nXixac.)  Champs  exposes  au  soleil. 

Vers  a3  et  14.  (Nt6p(8'  i(é^  XP^»  6upoov  Tt  ^bc  le  yitt^,...) 
Peau  de  faon  de  cerf.  ^  Thyriê^  jarelot  fait  de  bois  de  lierre. 

Vers  97.  (2c|Adiiv  Bi  vupu^iuOcroav....)  Calomnies  contre  Së- 
mâë. 

Vers  35  et  36.  (Ka\  nsv  ib  OiJXu....)  Bacchus  a  fiiit  autant  de  Bac- 
chantes  de  toutes  les  Thëbaines. 

Vers  43-45.  (KiS|MK  (aIvo^....)  Cadmns  a  abandonne  l'empire  à 
Penthée,  fils  de  sa  fille,  ennemi  de  Bacchus. 

Vers  5o-5s.  (Hv  ^  8i)6a(«iyv  ïcAtc....)  Bacchus  dit  que  si  les 
Thébains  s'arment  contre  lui,  il  leur  opposera  une  armée  de  Bac- 
chantes. 

Vers  64.  Çkaiwi  M  yàc....)  Le  Choaur  est  de  Bacchantes  de 
Lydie,  qui  suiyent  Bacchus  partout  où  il  Ta. 

Vers  79-74.  CM  I^Lixop,  Sorte....)  Heureux  qui  est  admis  aux  mjrs» 
tères  des  EHeux,  et  qui  mène  une  yie  pure. 

Vers  101-X04.  (ToEup^ffciiv  Oibv....}  Bacchus  aToit  des  cornes  de 
taureau,  et  ëtoit  couronne  de  dragons.  De  là  Tient  que  les  Bac- 
chantes se  couronnent  de  même. 

Vers  109 -ii3.  (Ka\  xaraSaocxtoMt....)  Habillement  des  Bac- 
chantes. 


daate  de  m  Phèdre^  il  t'est  appropriés,  et  qae  noiu  stobs  en  à  citer  dans  les 
Botes  mir  eette  tragédie. 

Les  deux  tragédies  qui  MiWent  dans  l'édition  d'Aide,  Alcêtte  et  Amdrvmofme^ 
n*oat  pas  été  annotées.  Dans  /«#  SupfUamtes^  beaneonp  de  Teri  sont  soulignés 
an  crayon  ronge;  mais  il  n'y  a  qu'une  note,  sur  le  passage  qui  est  au  Tefs 
86i-8S7  : 

Kair«y«ù(  hS*  leWy....  x.  t.  X, 

•  Capanée.  Idée  d'un  véritable  homme  de  bien.  »  ^  VIphigiiûê  à  AmliSy 
Vipkigàmie  en  TamriJéy  Rkéimt  et  Ut  Troywmêt  sont  sans  notes. 

J.  Ràcivb.  ti  17 
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Vers  ii8.  C^?'  î«Ov  napà....)  Les  femmes  qnittoient  la  que- 
nouille. 

Vers  lai.  (IMiol  te  KpîÎTBç....)  Divins  Cretois. 

Vers  ia6-i99.  ('Avi  Bà  ^éx^ia,  ouvt6vw....)  Instruments  des  Bac- 
chantes et  des  hommes  pleins  de  Bacchus.  Le  tambour  de  Çybèle, 
les  flûtes  et  la  voix. 

Vers  iSg.  (ÂT(ia  Tpa^oicxâvov...-)  Bacchus  aimoit  le  sang  des 
boucs. 

Vers  143  et  144.  (Titi  Bè  yéikoam  tcIBov....)  Partout  où  il  Ta,  la 
terre  coule  de  vin,  de  lait,  de  miel,  et  Tencens  fume. 

Vers  i45-i5o.  ('0  Box^ebç  d^  Ix«>v....)  Bacchus  porte  un  flambeau 
allumé,  et  inspire  sa  fureur  par  des  chants  et  par  des  danses,  aban^ 
donnant  ses  chereux  au  Tent. 

Vers  149.  i*icr^atç  t'  dvoocdXXwv.)  Chant  de  Bacchus  pour  exciter 
les  Bacchantes. 

Vers  i56.  (Bapu6p6(ui>y  Mi  tu(ucivciw.)  Tambours  de  grand  bruit. 

Vers  160.  (AbiTbc  Stacv  sixClaSoc....)  La  flûte  donne  le  signal  de 
la  danse. 

Vers  170.  (TU  h  KÔXaioiv....)  Acte  x»,  scène  i.  Tirësias  rient  ap- 
peler Cadmns,  pour  aller  de  compagnie  sur  la  montagne  de  Cithé- 
ron  se  mêler  aux  Bacchantes. 

Vers  177.  (STtfONouv  ts  xpara....)  Us  se  couronnoient  de  lierre. 

Vers  x86.  (r^pcit>v  -fipovra....)  Vieillard  qui  en  instruit  un  autre. 

Vers  aoi  et  aoa.  (IlaTpbç  icapoSoxdtc...,  o&Se'iç  a&x3c  xotoSàXXtt 
X6y(K.)  n  s*en  faut  tenir  à  la  religion  de  ses  pères. 

Vers  «06-109.  (^  T^  ^']!!p^X'  ^  Be^....)  Dieu  n'accepte  point  les 
personnes'. 

Vers  3i5.  (*Ex87)[iO{  Stv....)  Scène  3.  Penthëe  sort.  Il  est  superbe 
et  impie,  sous  prétexte  de  défendre  les  bonnes  mœurs. 

Vers  317-998.  Penthée  se  plaint  que  tontes  les  femmes  ont  aban- 
donne leurs  maisons.  Il  dit  que  sous  prétexte  de  célébrer  les  mys- 
tères de  Bacchus,  elles  s'abandonnent  à  Vénus.  Il  en  a  fait  enfermer 
une  partie,  et  veut  faire  arrêter  le  reste. 

Vers  334-936.  Il  dit  qu'il  est  arrivé  un  jeune  homme  enchanteur, 
beau,  et  ayant  toutes  les  grâces  de  Vénus,  (dans  lesfeux^  dvooic)  i. 
(e^est-àr^ire)  les  jeux  noirs. 

Vers  937.  (^c  ^(lipac  ts  xe&fp^oc....)  Il  croit  que  Bacchus  dé- 
bauche les  femmes. 

Vers  940.  (IIa6a«D....)  Il  menace  de  le  faire  mourir. 

I.  Raetne  a  voola  rapprocher  des  vers  d*Eiiripîde  le  Non  est  personarmm 
accepter  Deas  de  rÉcritnre  :  voyes  les  Actes  des  Apétres^  chapitre  x,  ver- 
set 34,  et  beaucoup  d'aatres  passages  de  V Ancien  et  do  Nouveau  Testament^ 
où,  arec  quelque  différence  dans  l'expression,  se  troure  la  même  pensée. 
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Vert  a4>-  (*^xdVoc  tTvaf  fY}9t....)  Il  ne  croit  point  qa*il  foit  fils 
de  Jupiter. 

Vers  949  et  a5o.  (TciftaCov  6pâ  Uotxipa  tc  piTpl^  vfiç  i(i5[c....}  H 
se  moque  de  Cadmus,  son  grand-père,  et  de  Tir^ias. 

Vers  a68.  (£b  8*  «(kpo^ov  (jiv  y^C^ov....)  Grand  parleur. 

Vers  188-995.  CEkiI  viv  ^picao'....)  Tirësias  justifie  Baoehus  et  sa 
naissance.  —  Explication  de  la  naissance  de  Bacchus,  et  de  la  cuisse 
de  Jupiter,  qui  n'est  autre  chose  qu'un  endroit  de  Tair  où  Jupiter 
le  fit  nourrir. 

Vers  996  et  397.  ('Ovo|ia(itTa9ii(9acvTtc....)  Cela  est  bien  tiré  par 
les  chereux*. 

Vers  998  et  999.  (X)  Baffunv  88s  '  xb  y&p  pax^c6ai|A0V  Ka\  xb  (iavt£>- 
Si(....)  A*.  Façons  de  parler  platoniciennes*. 

Vers  3oi-3o5.  (Ai^eiv  t^  |jiÂXov....)  Qualités  de  Bacchus.  Derin. 
Guerrier.  Furieux. 

Vers  3ii  et  3 19.  (JArfi^f  ^  Boxi{(  {i^....}  Mauvaises  opinions  d'un 
saTant. 

Vers  3i3.  (Ka\  oicivSs  iia\  pixx,tM....)  Tirésias  veut  persuader 
Penth^  d'honorer  Bacchus. 

Vers  3 14-3 18.  (0^  6  Àiéweoc....)  Il  justifie  la  chasteté  des  Bac- 
chantes. 

Vers  33 1.  (Ofxst  (uO'  I}(aI5v....)  Cadmus  prie  Penthée  de  se 
rendre. 

Vers  337.  (*Opa(Tbv!\xTa(covoc  dtOXiov  (&6pov;)  Actéon  étoit  cousin 
gen^ain  de  Penthée. 

Vers  341*  (Ae3p6  ooii  ax^ta  x^a....)  H  vent  couronner  Penthée, 
qui  le  repousse. 

Vers  35o.  (Rai  arifipLaT'  M(Aotc....)  Il  (Penthée)  fait  renverser  les 
couronnes  et  la  chaire  de  Tirésias. 

Vers  355.  (Kdfvsicp  XdE6i)Tt....)  Penthée  donne  ordre  qu'on  arrête 
Bacchus. 

Vers  36o.  (Kd^aiTti>(u6a....)  Tirésias  exhorte  Cadmus  à  prier 
Bacchus  pour  son  petit-fils. 

Vers  365.  (TépovTC  d'  aloxp^  860  nsaeîv....)  Deux  vieillards  qui 
tombent. 

Vers  370-379.  ('OoCaty  it^rv»  BcISv....)  O  sainte  et  vénérable 
Thémis  qui  voles  sur  la  terre  avec  des  ailes  d'or.  —  Le  Chœur  de- 
mande justice  à  Thémis  des  paroles  injurieuses  de  Penthée  contre 
Bacchus. 


i«   Cette  ramaniiie  s'appliqae  au  rapprochement  de  /inp^  ^  de  étfii^ 
9.  Racine  •  Mmlîgaé  lei  mots  iùii/ioàv,  /Scu^ti^ec/KS»  et  /istMtf^tf. 
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Yen  376.  ÇThN  icapà  xaXXiort^pdvotç  t5fpoodva^....)  Louanges  de 
Bacchiu,  le  père  de  la  joie. 

Vers  38S.  CAx«X(v(iiv  9to(AiTuiv....)  Bouches  sans  frein. 

Vers  888-891.  (*0  U  xaç  l}oux.I«C-0  ^•«"'  mUes*, 

Vers  898.  (Tb  oof^  $'  où  oo^fa....)  i\r«.  Ce  n*est  pas  être  sage 
qae  d*étre  si  fin  *. 


VEmrifidef  de  la  BibliothèqiM  Ab  Toaloiue,  annoté  par  Racine,  a  ponr 
litre  :  EmniAOT  Tpatqaioii  Steu  «è^ovrac  Euri/wUs  trttgœdim  qmm  extamt, 
Cum  iatina  Gmlielmi  CanUti  imiérfretatione,,,,  Exeudebat  PauUu  Sttpkamtu. 
Awno  M.DXJI.  CoUmim  AUohrogmm  (a  tomet  in-4*  en  un  Tolnme).  Sur  le 
feuillet  de  titre  cet  la  tignatore  de  Radne.  Il  n*j  a,  dans  cet  exemplaire, 
de  notes  marginales  que  sar  Us  Phéniciennes^  VBi/fpoljrte^  VIphigênie  en  jtu- 
iide,  VIon  et  V Electre ,  mais  elles  ne  sont  nn  peu  nombreuses  que  sur  la  pre- 
mière de  ces  pièces.  La  Nouvelle  Revue  encyclopédique  aTait  donné  ces  notes, 
en  1846,  d'après  la  transcription  de  M.  Félix  RaTaisson.  On  les  trouTC  dans 
la  même  llyraison  d'octobre  où  sont,  comme  nous  PsTons  dit,  les  notes  sor 
VÉledre  d'Eschjle.  Nous  avons,  ponr  V Euripide,  comparé  la  transcription 
de  Bf .  Dalanrier,  eomsM  nons  FaYions  £dt  ponr  V Eschyle. 


NOTES  SUR  LES  PHÉNICIENNES. 

Vers  88.  (^  xXtiv^  oTxotç....)  H  {le  Pédagogue)  rend  raison  de  sa 
sortie  {de  la  sortie  d*jintlgone)  sur  la  scène. 

Vers  96  et  9$.  (IldvTa  V  iÇeiSciK*  fp^ou  "A  t*  sTBov....)  H  rend 
raison  pourquoi  il  connoit  tout  dans  Parmëe. 

Vers  lao.  ÇTlç  oStoc  6  XiuxoX6fa(....)  Tout  ceci  n'est  point  de 
Taction;  mais  le  poète  a  touIu  imiter  une  chose  qui  est  belle  dans 


I.  Rneine  die  les  paroles  de  VÉçangile  de  saint  Matthieu^  chapitre  t.  Ter- 
Mt4. 

a.  Dans  les  dernières  pièces  de  cette  édition,  qui  sont  le  Çyetepe,  les  Bé- 
raeiides,  ffélène.  Ion,  Hercuie  furieux ^  on  ne  trouTC  pas  de  notas  de  Racine , 
si  ee  n'est  une  seule  sur  le  vers  575  des  Héradides  : 

'Sleittp  eO'  pniHv  p&XXoit  Apxieouei  ydp» 

c  /.  (i^est'à^ire)  rien  ne  les  fera  pins  longtemps  durer.  »  Le  sens  donné 
par  Racine,  d'après  nn  texte  mal  ponctué,  n'est  pas  le  véritable;  il  parstt 
avoir  vu  dans  ce  passage  une  idée  analogue  à  œito  promesse  qui  accompagne, 
dans  le  Déealogue,  le  quatrième  commandement  :  Ut  Ungo  viras  tempore, 
{Peutà^onome^  chapitre  ▼,  verset  16.) 
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Hom^,    rentretien   d'Hélène  et   de   Priam   sur    les    murt   de 
Troie  ». 

Vers  179  et  180.  ÇK!t  XtnopoCibwu  O^y^^P  *AiXIou,  2iXava(a....)  La 
Lune  fille  dn  Soleil. 

Vers  199.  (\1  Aibc  Ipvoç,  ''Apn(ju.)  Diane  fille  de  Jupiter*. 

Vers  aoi-9o5.  fQxlxvov....)  Raison  pourquoi  Antigone  rentre. 

Vers  ao6-ao8.  (OtXdi^ov  fàp  ^{jia....)  Les  femmes  aiment  à 
parler. 

Vers  a  10  et  suivants.   (Tâptov  oTS|ia  Xuco89\  Kov....)  Le  Chosur 
explique  qui  il  est,  et  pourquoi  il  est  encore  à  Thèbes*. 

Vers  ai 8  et  319.  (^Âxa^oTftyv  nsMcnv  HucfXfoc....)  Petite  île  qu*il 
appelle  stérile,  pour  la  distinguer  de  la  grande. 

Vers  a68.  (Ta  \»hi  icuXcdpGîv  xXttOpé  (i*  f2ol5t|aTo.)  Polynice  yi^t 
tout  seul,  s'assurant  sur  la  parole  qu'on  lui  a  donnée. 

Vers  273.  (*Ûv  oSvcx*  ^tjifM  icovro^fi  Siotvrlov.)  D  exprime  son  in- 
quiétude. 

Vers  3ii  et  3ia.  (lci>,  riavov,  XP^  "^  ^H^  pupfatc  t'  iv  d|U- 
pai(  npootiBov.)  Affection  d'Iocaste  en  Tojant  son  fils. 

Vers  3a8.  CAimkoç  focpjciiv  XnmGW....)  Elle  est  habillée  de  deuil. 

Vers  334.  CEr'  aM^tipi  Tt  o^oYdv.)  Elle  lui  apprend  Peut  où 
est  OEdipe. 

Vers  346.  (^Eyà)  V  oSrs  oot  xupb«  ivi^w  ?^.)  Elle  se  plaint  qu'elle 
n'a  point  été  présente  à  ses  noces. 

Vers  3S8.  (Ativbv  Tuvat^v  al  tC  Mwm  ^wotl,)  I.  (c^êst-à-Jirê)  que 
les  douleurs  de  l'enfantement  redoublent  l'amour  pour  les  enfants. 

Vers  36o.  (Mmp,  fpofvGW  iZ  xoft  fpev&v  dlfix6|Aav.)  Polynice  con- 
fesse lui-même  son  imprudence  de  Tenir  parmi  ses  ennemis. 

Vers  369  et  370.  (lûXàdcmpuc  (*  ifa(éfi9)v  Xp6vio(  ISàiv  (UXa6pa....) 
Tendresse  pour  les  lieux  où  l'on  est  né. 

Vers  377.  ('Ûc  (eivbv  ix^pù,  (tonp,  o^xefaiv  f  (Xinv.)  Haine  de  parents. 

Vers  38o  et  38i.  (T(  U  xo(9(*fvi)Toi  ^;  ''H  kou  <nivouoi...  ;)  Il  de- 
mande des  nouTeiles  de  ses  deux  sœurs.  M'ont -elles  pleuré? 

Vers  390  et  391.  ÇHcà  Sj|  o*  ipcaTÛ  xpfi>Tov....)  Ces  interrogations 
ne  sont  point  nécessaires  au  sujet  ;  mais  elles  sont  tendres  et  du 
caractère  d'une  mère. 

Vers  394.  ("Ev  |aIv  plytaToVy  o&x  l^si  ico^^eCocv.)  Misères  de  l'exil. 

Vers  40a.  fXxouviv  VLfpod(ti)V  Tw'  ifiêtoM  6idv.)  Les  espérances  ont 
une  Vénus. 

I.  Yoya  Vllimit,  litre  III,  Tsn  i6i-a4a. 

a.  Raeiiia  a  miis  doute  fait  eette  note  et  celle  qoi  précède,  parce  qae  cette 
dÎTCinté  de  filiation  de  la  Lune  et  de  Diane  loi  a  para  digne  de  remarque. 

3.  A  la  marge  de  la  Molie  sur  le  Tert  aïo,  Radae  a  écrit  :  «  Raison  pour- 
quoi le  CImbut  est  de  feounca  étrangèret.  • 


afin  LIVRES  ANNOTÉS. 

Vert  406.  (T&  fOMf*  V  oMv,  ^v  txç  Suoruxji.)  Amis  inutiles  aux 
nudheareiix. 

Vers  408.  (Jh  fiHK  o&x  l6ooxi  (u....)  NoUetse  inutile. 

Vert  411.  (Q&ç  V  ijX0e«  "ApYOCv-)  ^^^  ^*^  ^^  P^°  P^^  ^^ 
sujet. 

Vers  4x8  et  suiTvntt.  (PRf  ^jv....)  Mariaget  de  Poljnice  et  de 

X^ydee* 

Vert  434.  (Ildfpeiai,  Xunpàtv  x^p^v....)  Il  donne  de  Phonnêtetë  i 
Poljnice,  en  exprimant  ta  douleur. 

Vert  446.  (Ka\  |i^v  'EtsoxXîIç....)  H  donne  plut  de  TÎolence  à 
Étéocle. 

Ven  45o.  (T(  xp4  Spov  ;  dip^^to  ^  Tt(  Xâ^w.)  Il  ne  reut  pat  nom- 
mer ton  frère. 

Vert  45x  et  45a.  ('ûc  fyjfi  te(x7)***0  H  marque  qu'il  a  donne  tet 
ordret  pour  cette  entrevue. 

Vert  455.  (*Eïcfox6Ç'  o5ti  ti)  xoxb  t^jv  Bfxijv  ?x*'*)  ^^  ditoourt  ti 
prompts  ne  produisent  rien  de  bon. 

Vert  458.  (0&  yàp  tb  Xai{jt^T{it7)Tov  eloopa^  xipa.)  Arertion  d'Étéode 
contre  ton  frère  trèt-bien  marquée.  Dt  ne  veulent  point  [se] 
regarder. 

Vert  467.  (Rocxc&v  (i  t&v  7i:p\v  p^Ssvbc  \vnlepi  Ix'^^O  ^<>7^^  ^^  ^ 
réconcilier  :  c*ett  d'oublier  le  patsé. 

Vers  479  et  478.  ('AnXoîSc  6  (iJ50oc  Tijc .àXijOs (oc  Ifu,  Ko&  notxObiv 
Btft'....)  La  raison  n*a  pas  besoin  de  longs  discours. 

Vers  480.  (Àobc  tÇ^*  à^daatvi  icorpCSoç  ivtauToO  xdxXov.)  Il  ne  vent 
point  non  plus  nommer  son  frère. 

Vers  5oa  et  5o3.  CEI  naot  ToÂrb  xoX^  Ifu....)  Si  tout  le  monde 
pensoit  les  mêmes  cboses,  il  n*y  auroit  point  de  disputes. 

Vers  507.  CAorpcav  diviXOoi(i*  ^XCou  icpbf  divoroXàc....)  Envie  de 
rëgner. 

Vers  5 34.  (Ilpbc  to^*  Itu  (ioi  9tlSp,  fcco  Se  f^oyava....)  Fureur  de 
régner. 

Vers  53 1.  (^ItIxvov,  oô^  Snovra  t(^  yi^pa  xoxât....)  Discours  d*Io- 
easte  bien  convenable  à  une  mère. 

Vers  534.  (Il  v^ç  xaxiazr^ç  8ai|ji6vbiv...;)  A  Étéocle*.  —  Contre 
Fambition. 

Vers  546  et  547*  (Nuxx6(  x*  ifr]ffi(  P^^?^^>  ^^^o^à  it  ^f&ç  loov 
poStCciv....)  Égalité. 

Vers  558  et  559.  (OS  toi  t^e  XP4|Aat'  !Sia....)  Les  biens  sont  des 
dépôtt  que  let  Dieux  retirent  quand  ilt  veulent. 


I .  Un  pea  pins  bas.  Racine  a  anaii  marqné  que  le  ven  57 1  :  £o(  fièv  vAi* 
oi^A...,  Mt  adreMé  à  Polymee. 
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Vert  SyS.  (Tponafa  icfi^  àvaonjatic  Sop^;)  Où  dreMerez-Toos  tos 
trophées? 

Yen  591.  (Hottp,  o&  Xd^ciiv  for*  èfàiv....)  Violence  d^Étéoole. 

Ver»  599.  ('E-n^,  06  wp^ow  pé6i)xaç.  Eîç  x^««  Xsôaatiç  Ijidç;) 
Ceci  est  extrêmement  Tif  . 

Ver»  6i8-6ao.  (norrlpa  Si  {itoi  8b«  Z^eiV....  ''Û  xaafYVvjToi....)  Ceci 
est  fort  tendre. 

Vers  6a4.  (IIOu  mm  on^or}  9Cpb  icâpyciiv;...)  Haine,  appel. 

Vers  697.  (Xi&pet  ol». . . .)  Cette  scène  est  languissante,  et  n'est  point 
nécessaire  an  sujet. 

Vers  841.  ('Hyou  npoJcipoiOe....)  Cette  scène  de  Tirésias  n'est 
point  assez  nécessaire  pour  intéresser. 

Vers  949-955.  (Sh  V  hSdh*  f^^vi  XoiTtbc  eT....)  Causes  trop  recher- 
chées pour  faire  mourir  Ménécée.  Ce  peu  de  nécessité  rend  froide 
nne  action  très-belle. 

Vers  965  et  966.  (^otCov  àvOpc&ieotç  jidvov  Xpi[v  6eoRico8c^....)  Il 
n'appartient  qu'aux  Dieux  de  dire  la  rérité. 

Vers  999  et  1000.  (Tuvatxeç,  â^  ^  naTpbç  l^etlov  o66ov  KXé^oc  X^ 
yoiatv....)  Cette  action  de  Ménécée  est  trop  grande  pour  être  faite 
comme  en  passant.  Cela  devroit  être  préparé  avec  bien  plus  d'éclat. 
—  KXIt^  X^yotoiv,  cette  feinte  est  belle. 

Vers  1026.  f1E6ac,  I6a(....}  Le  Commentaire  marque  fort  bien* 
que  le  Chœur  s'amuse  mal  à  propos  a  parler  de  la  Sphinx,  lors- 
qu'il deroit  parler  de  Ménécée. 

Vers  1097.  (^Efff\  Kpiovtoç  Katç...,)  Cette  mort  méritoit  d'être 
racontée  plus  au  long,  au  lieu  de  décrire  des  boucliers. 

Vers  1188.  (BdDOlsi  xcpowvÇ  Zz&ç  viv....)  Description  de  Capanée 
foudroyé. 

Vers  iai5.  ("£«  xà  Xot^*  $tiSp'  it\  y^  c&Tux,etcO  Ceci  rentre  dans 
le  sujet. 

Vers  ia65.  ('ÂXX'  s?Ttv'  âXadjv....)  Pourquoi  donc  aroir  fait  un  si 
long  récit  dans  un  péril  si  pressant? 

Vers  1170.(^0  Tixvw,  IÇeXÔ',  'Avtiyévïj,  S^picov  jcd^poç.)  Cette  petite 
scène  est  du  sujet,  et  elle  est  tendre. 

Vers  1990.  (AT,  at,  aT,  a^  Tpo(LCpè;v  çpfxov.)  Ce  Chœur  est  plus 
du  sujet  qiie  les  autres. 

Vers  i3a3.  ('£(i6<  te  y^tp  naXç  'fiç  ShùV  &RfpOav(lW....)  Fils  qui 
meurt  généreusement. 

Vers  i365.  (Ta  (tèv  npb  niSpYcov  e^vrj/J^^una,  yfiw^,.,.)  Ce  récit  est 
fort  beau. 


I.  Yoya  en  effet,  à  la  page  35a  de  cette  édition  de  Penl  Eslîenne,  la  tcoUe 
qui  commenee  par  ces  mots  :  Tlpàç  oùièv  TocCrec. 
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Vert  1878.  (Âfox^oTov  oIt&  otlfavov,  6|ioYt^  itxw€^,)  Polynioe 
ett  toujoun  honnête. 

Vert  1437  et  siiÎTants.  {ISanX  t^xvw  KtaM  !Xctic<TT)V  pCow....)  Ceci 
ett  pathÀiqae. 

Vers  1460.  (Euv^poov  tk  Çikifa^  |mw  Tf{  of[  X'P^*"0  ^^^  ^^  ^^^ 
tendre. 

Vert  1493.  (0&  9cpoxaXuicTO|iiva  Poorpvxd^c..*.)  Le  reste  de  la  pièce 
ett  inutile  et  même  languissant. 

Vers  i583.  (CKIxouv  9'  làwa  rfyiU  Yf[v  olxstv  In.)  Gréon  est  mâ- 
chant inutilement,  lui  qui  ne  Test  point  dans  le  reste  de  la  pièce. 


NOTES  SUR  HIPPOLYTJS. 

Vers  307.  (Ma  ijjv  dfvooeov  bncsfov  'A|ia!!6vtt....)  On  jure  quelque- 
fois par  ses  ennemis  pour  leur  insulter.  J'en  Jure  par  sa  poltron^ 
nêrte^  etc. 

Vers  634  et  635.  Ç^y^nx  V  hèpor^H^  fiort  xi](c6ottc  xoXotc  ra{i6poroi, 
Xatpcuv  9i&CtTat  scixpbv  lUfpÇ»)  Comique. 


NOTE  UNIQUE  SUR  IPHIGÉI9IB  A  AUUS, 

Vert  x539  et  i533.  (^  Tuv^tfa  xat,  KXuTai(iv49Tpa,  ^uov  '^(u 
icépMov....)  Cela  est  bien  brusque. 


NOTES  SUE  ION. 

Vers  758.  (EffPio|isv  \  otYÛftfv;...)  Le  Choeur  trahit  le  secret 
qu*on  lui  a  confie. 

Vers  989-995.  CEvTflSJea  Top^dv'  hexs  nj,...)  L'Égide;  sa  des- 
cription. 

Vers  II95.  (SoSOoc  (Jiàv  ^^X*^'»  ^^^^  ^  ^^  BcoO....}  Quelle  ap- 
parence que  Xuthus  ne  soit  pas  du  festin  où  il  a  dit  lui-même 
qu'il  Touloit  assister  arec  son  fils? 

Vert  ii46-ii58.  ('Ëvijv  V  &fâcna\  ypiiJ^Mtaiv  vxlM  Ofa(.)  Belle 
tapisserie. 

Vers  1175.  (£(AÛpVT)c  (SpfiîTa....)  La  sueur  de  la  myrrhe. 

Vers  1957  et  iiSS.  (Ra\  (i^v  oTB*  àrfuxixaxéX  inxfo\  ÀetSp'  licsCfOvrai 
&f4psiC*--0  Que  deviennent  ces  satellites  dans  la  suite?  Entendent- 
ils  tout  ce  qui  se  dit? 
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NOTES  sua  ELECTRE. 

Vert  99i-9a4'  (*Iotca  (\  Stoev  xh  (loXiooc  Sdfioptd  tou.  )  Beaax 
yen  à  contre-temps. 

Vers  1177-1x80.  (*Ià>  Fa  xa\  ZiO.)  Repentir  trop  prompt. 

Vers  I9i3-i9i5.  (Bodtv  V  IXaoxt  xtfvdt  icpbc  y^vuv  IpÀv  TiOsura  )^<- 
pa(  *  xixoc  2{ibiv,  Xixafvci).)  Horrible. 

Vers  ii83.  (E!^Xov  *EXIvi)(  2^ni|4*  elcIXiov.)  Simulacre  d'Hé- 
lène. 


PLATON. 


JiAJf-BAmsTi  Ragdii,  dans  mw  note  que  nous  ■▼ou  z«prodiiite  à  la 
page  436  de  notre  tome  Y,  parle  d'un  Platon  et  d'an  Plutarque  qoi  aTaicnt 
appartenn  à  ion  père,  et  «  dont  les  nurges  étolent  ehai^ée*  d'apostilles  de  sa 
main.  »  L'exemplaire  de  Platon  qu'il  désignait  est-il  celui  de  l'édition  de  Bâle 
(i534),  qui  a  des  notes  maiginales  de  Racine  et  est  oonserré  à  la  Bibliothèque 
impériale  :  Platonis  omnia  Opéra,,,.  Basilem^  apud  Joan,  FaidenuHj  menée 
Martio,  anno  M,D,XXXIIII  (i  toI.  in-fulio)  ?  ou  bien  cdui  de  l'édition  de 
Henri  Estienne  (  iSyS)  que  possède  la  Bibliothèque  de  Toulouse ,  et  sur  lequel 
on  tronye  aussi  des  notes  de  la  même  main  :  Platonis  augusiûs.  Philotopki 
omnia  qum  extant  Opera^  grmee  et  laiinef  ex  nova  Joannù  Serrani  interpre» 
tatione  (3  toI.  in-foÛo)?  Il  s'agissait  plus  proltaUement  du  premier,  dont 
Tannotation  est  beaucoup  plus  étendue.  Louis  Racine,  dans  VÉtai  des  livres^ 
remis  psr  lui  à  la  Biblioûièque  du  Roi,  mentionne  comme  ayant  appartenu  à 
son  père  :  Quelques  traités  grées  de  Platon,  petit  in-folio,  ok  sont  quelques» 
ânes  de  ses  notes.  ICoas  ne  pouvons  reconnaître  dans  cette  désignation  au- 
cune des  deux  éditions  complètes  dont  nous  venons  de  parler;  ce  doit  être 
encore  nn  autre  volume  dont  nous  n'avons  pas  retrouvé  la  trace. 

L'exemplaire  de  l'édition  de  i534  qui  a  appartenu  à  Racine,  et  que  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  citer  dans  quelques-unes  des  notes  sur  la  traduction 
du  Banquet  *,  porte  sa  signature  sur  le  feuillet  de  titre.  Les  marges  du  volume 
ont  un  grand  nombre  de  notes  de  sa  main,  les  unes  en  latin,  les  autres  en 
français. 

Cette  édition  de  Platon,  qui  est  une  des  pins  anciennes  et  ne  donne  que 
le  texte  grec,  est  beaucoup  moins  bdle  que  celle  de  1578;  il  est  vraisemblable 
qu'elle  est  la  première  que  Racine  ait  possédée,  au  temps  sans  doute  où  sa  bi- 
bliothèque ne  pouvait  encore  être  très-riche;  et  l'étude  très-détaillée  pour  la- 
quelle il  s'en  est  servi  semble  bien  appartenir  aux  années  de  sa  jeunesse. 
C'est  donc  cette  étude  que  nous  ferons  d'abord  connaître,  et  nous  donnerons  à 
la  suite  les  notes  peu  nombreuses  de  l'exemplaire  de  iSyS,  qui,  à  l'exception 
de  deux,  sont  toutes  sur  le  livre  VI  de  la  République. 

Les  notes  de  Racine  en  latin  sont  très-multipliées  sur  les  marges  de  l'exem- 
plaire de  Bile;  nous  avons  dû  nous  borner  a  en  recueillir  quelques-unes,  qui 
suffiront  pour  indiquer  la  nature  de  ce  travail;  nous  avons  choisi  cdies  qui 
sont  accompagnées  d'un  Nota,  par  lequd  l'annotateur  marquait  cpi'nn  passage 
l'avait  particidièrement  frappé,  et  celles  dans  lesquelles  il  avait  indiqué  un 
rapprodiementy  soit  avec  les  dogmes  chrétiens,  soit  avec  quelque  idée  on  quel- 


I.  Voyez  notre  tome  Y,  p.  453, 454,  455,  457  et  458. 
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qiM  fait  modone.  Quant  aux  notes  en  françaû ,  nona  n*aTona  retranché  que 
cdkt  qui  nous  ont  pam  toot  à  dit  Imignifiantes. 

Lea  trois  premiers  dialogues ,  VEuthy^iron^  Vjifoiogie  de  Servie,  le  Criton 
(p,  i-aa)»  n'ont  que  des  notes  latines*.  Gomme  edies  que  nous  citons  du 
second  et  du  troisième  sont  peu  nombreuses  et  éloignées  les  unes  des  autres, 
et  qu'il  en  est  de  même  pour  le  Phédon,  qui  suit,  et  qui  a  quelques  notes 
françaises  mêlées  aux  notes  latines,  nous  indiquons,  pour  ces  premiers  dia- 
logues^ les  passages  grecs  auxquels  se  rapporte  l'annotation.  Dans  les  autres 
dialogues,  a  partir  du  Banquet ,  nous  nous  contentons  de  reuToyer  à  la  page 
de  l'édition  de  Bâie  on  elles  se  trouTent,  en  joignant  au  chiffre  de  cette  page 
les  mota  par  lesquela  elle  commence,  et  ceux  par  lesquels  elle  finit. 


NOTES  SUA  V APOLOGIE  DE  SOCRATE. 

Page  7,  lignes  aS  et  a6.  (!4XX'  2xetvoi  8civ6T€poi....  o(  &(iSiv  Tobç 
noXkcMi  hc  9ca{$ciiv  3capaXa{it6àvovTec,  fneiOov.)  N*,  Jës.  (Nota,  Jésuites,) 

Page  II,  ligne  lo.  (Utlm^i  Sa  xcp  Beco  {loXXov  ^  bjuv.)  19*.  Ohedire 
Deo  magis  quam  hondnlbus  *. 

Ibidem^  ligne  3i.  (Où  y&p  oT(Mt  Oep.tTbv  sTvai  dl(A6(vovt  àvSp\  Cncb 
ycCpovoç  pXibrreoOai.)  N*.  Neque  bono  cuiquam  mali  nocere  posstmt. 

Ibidem^  ligne  41.  (!À;^06(ievoi  &aicEp  of  vuoTi^ovTeç  ^feip6(A6Voi.)  N*, 
Peceantes  objurgatorem  ferre  non  posstmt,  ut  dormitantes  excitatorem. 

Page  i5,  ligne  5i.  ('A>JLà|A^  o5  toOt'  9J  x^XcTcbv....  Odvarov  Ix^puyety 
X.  T.  X.)  N*,  Mortis  fuga  faciUor  quam  flagUu,  Flagitium  emm  morte 
currit  velocïus. 

Page  16,  ligne  9.  (El  ydtp  ofEcOE  dkoxTefvovTeç  àvOpt&icouç  l:cio/^i{aeiv 
Tou  6vEiS{Ceiv  X.  T.  X.)  iV*.  Non  interficiendi  sunt  reprehensores,  sedmU" 
tatione  vîtss  ad  silentium  redigendi. 


NOTES  SUR  LE  CRJTON. 

Page  19,  ligne  17.  (0^  dfpa,  &  Petiots,  nécw  ^{ilv  oCrbi  ÇpovTtoréov, 

Sn  ipouaiv  of  7CoXXo\  ^(laç )  N*,  Quid  multi  dieant  non  attendamus^ 

sed  quid  Deus,  quid  veritas. 

Page  39,  ligne  i.  (Ra\  IxEt cl ^(lirepoi  diBEX9ol  ol  Iv  "^$ou  v6(ioi....) 
i\r*.  Leges  divinss  humanarum  legum  sunt  sorores. 


I.  Il  7  en  a  aussi  quelques-unes,  également  en  latin,  sur  la  Fie  de  Platon  ^ 
par  Diogine  de  Diërte,  qui  précède  les  Dialogues, 
a.  Actes  des  Apétres^  chapitre  y,  Terset  99. 
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NOTES  SUR  LB  PBÉDON. 

Page  93,  ligne  i3.  (iQi  9v  tb  frtpov  ntn^hf^iax^  bcQcxoXouOci  Sotcpov 
xa)  xb  ^TCpov.)  Le  plaisir  et  la  douleur  sont  tellement  Még  l'un  & 
Tautre  qu'ils  se  suivent  toujours  de  près. 

Page   i4i  ligne   6.    (£2  toutoic  tom;  àvOpt&Roiç  (Jj   Soiov  a&tob 
Icwtouç  A  icottW.)  Il  n'est  pas  permis  aux  hommes  de  se  procurer 
un  bien  tel  que  la  mort. 

Page  36,  ligne  i.  (Tob^  yiki  ^^orobc  vii  9covy)pobc  096^  âXC^ouc 
tTvat  Ixoripouc,  touç  Bè  (uraÇi  nXcCorouc.)  iV*.  Optimi  ac  pessimi  mquê 
pauei  sunt.  Les  scëlërats  et  les  justes  sont  rares  ;  mais  ceux  qui  sont 
entre  ces  deux  excès  sont  fort  communs. 

Page  4S,  ligne  35.  (01  (làv  2v  S6&iiot  |Uocik  PsCuoxévai  x.  t.  X.) 
PcEOATORiUM.  Qfii  medtam  veiuti  viiamdusêmnt^  purgaiktur  a  peceatit^ 
deinJë  pro  mêritu  rêmunêrmntur. 

ibidem  y  ligne  4o.  (Elç  ibv  T^TOEpov,  80tv  oOicott  li(6a(vou9tv.)  b- 
FBBVUS.  Undê  nuttut  redit  impiorum, 

iMeMj  ligne  Sa.  (£{(  i^v  xaOapèv  ofxiioiv  dl9ixvo6(&8Voi.}  Pasadiics. 


NOTES  SUA  LE  BA^QUETK 

Page  176.  (Aoxfij  (lOt  —  ibv  o8v  Scoxpdhi)  loutÇ  lObic  icpoo^ovia 
tbv  voiW.)  Agathon  remporta  le  prix  dès  sa  première  tragédie.  — 
C'est  cet  Agathon  qui  est  cite  trois  ou  quatre  fois  dans  la  Poétiqme 
d'Aristote*,  et  qu'Aristophane  raille  plaisamment  en  le  faisant  venir 
habillé  en  femme  dans  le  Jugement  des  femmes  contre  Euripide*,  H 
falloit  qu'il  fdt  beau  par  excellence.  —  iV*.  Divites  pMhsophos  mi- 
seras putant  ;  phUosopki  vero  divites  miseras  esse  optime  norunt. 

Page  177.  ÇHonk  tj^v  68bv  noptâcoOai  —  où  i[hp  Ipib^  6.)  Entrée  du 
festin  contée  agréablement.  —  Agathon  dit  k  ses  valets  :  «  Ima- 
ginez-vous que  vous  nous  avez  tous  priés  à  souper.  » 

Page  178.  (MuOof,  àXXà  <^(Spou  To35t  —  xa\  l9coCT)9av  xbv  Oivarcv 
a&ToG.)  N*,  Aristophanes  totus  erat  eirea  Bacehum  et  Venerem. 

I,  Apièt  le  Phidon  et  «Tant  le  Banquet^  on  trouve  dans  Péditîon  de  x534^ 
le  Craijrie,  le  Thééièie,  le  Sophiste^  le  Politique,  le  Parmànide  et  le  PkiUhe 
(p.  47-175).  Snr  le  premier  de  ces  dialogues.  Racine  n'a  écrit  qoe  des 
notes  en  latin  ;  les  cinq  antres  n*ont  pas  été  annotés  par  lui.  Le  Banquet  est 
ans  pages  176-195. 

a.  Aux  chapitres  b,  xv,  et  trois  fois  au  chapitre  xvm* 

3.  Dans  la  comédie  intitulée  t  6«a/tt0f  o/»cdcÇovaflei. 
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Page  180.  (OStok»  o&  (tàv  a?oxp^  —  o6v8Xft  x>pQ!*^«iO  -Af*-  i^^*- 
ttêstttm  est  ttmanti  viiioribus  operibus  manum  admovere,  Ferendus  non 
eu€t  qui  pel  opum  vel  bonorum  graiia  ta  facêret  qum  amoris  causa 
ab  amantibus  fiunt,  —  N*.  Promus  et  inhonestus  amans  est  Ule  vuigaris 
qui  corpus  magis  amat  quam  animamf  ideoque^  quum  rem  amet  parum 

constantem^  parum  ipse  constat.  Contra  qui    pirtutem  amat^  semper 
amat. 

Page  181.  (OlStt6ç  iortv  6  iffc  o5pav(a(  —  A  vOy  (è  lyc^.)  jimorper 
omnia  sese  diffundit^  et  ab  eo  pendent  artes  omnes  :  Medieina,  iiu' 
sicup  Poesis,  Duplex  amor  in  Medicina  qualis.  In  Poesi  duplex  amor 
designatur  per  Uraniam  et  Pofykjrmniam.  JV*.  —  N*,  Ccelestis  amor  est 
¥iris  honestis  placere;  vulgaris  autem,  vulgo  placere  et  multitudini,  Prior 
est  Urania^  alter  vero  Poly-Hymnia* 

Page  i8a.  ('EXrfov,  -zé  xe  Oeptià  —  Itt^Hi  toI)ç  dh^pc&nouc. ) 
L'Amour  ordonne  les  saisons.  —  Les  sacrifices  sont  on  commerce 
entre  Dieu  et  les  hommes.  —  L'impiëté  vient  de  ce  qu'on  ne  res- 
pecte pas  TAmour.  —  Tout  amour  est  fort  puissant  soit  en  bien, 
ou  en  mal  ;  mais  le  rëritable  nous  approche  des  Dieux.  —  Dis- 
cours du  poëte  Aristophane.  Il  invente  une  fable  tout  à  fait  comique, 
suivant  son  caractère.  —  L* Amour  est  le  plus  humain  des  Dieux.  — 
Belle  fable.  Il  y  avoit  autrefois  trois  genres  d'hommes  :  l'homme, 
la  femme  et  Thermaphrodite.  Quel  étoit  ce  troisième.  Le  premier 
tenoit  du  soleil,  le  second  de  la  terre,  et  le  troisième  de  la  lune.  — 

Ces  hommes  voulurent  attaquer  les  Dieux.  —  Jupiter  les  coupe  en 
deux. 

Page  i83.  (À^X'»  Ûoicsp  ot  t&  âà  —  ï<naç  (Jièv  y&p  tulX  oStoi 
Toâtoiv.)  (En  tête  de  la  page.)  Les  hommes  ne  sont  que  des  moitiés 
d'hommes.  De  là  vient  l'Amour.  —  Transports  des  amants.  —  {jé  la 
marge.)  Apollon  les  guérit  (les  hommes  coupés  en  deux)  et  les  reforme. 
Ceux  qui  ëtoient  tout  hommes  recherchent  les  garçons;  ceux  qui 
étoient  hommes  et  femmes  aiment  les  femmes  ;  et  celles  qui  étoient 
toutes  femmes  n'aiment  que  les  femmes.  —  Apologie  de  l'amour 
des  garçons.  N*.  —  Emportements  des  amants.  Ils  veulent  ardem- 
ment, et  ignorent  ce  qu'ils  veulent.  Si  Vulcain  leur  disoit  :  «  Je 
vous  collerai  inséparablement  Pun  k  l'autre,  »  ils  diroient  que  c'est 
là  ce  qu'ils  demandent. 

Page  184.  (  TuYX^^^ovoiv  Hrziç  —  Ix  tcdhrrwv  6(m>Xoyou(i£vc»k.  ) 
Discours  fleuri  du  poète  Agathon.  —  Aimer  selon  son  inclination. 
—  Socrate  et  Agathon  étoient  forts  sur  l'amour.  —  La  grande  at- 
tente des  spectateurs  trouble  Pacteur.  —  Confiance  d' Agathon.  — 
Le  poète  montoit  sur  le  théâtre  avec  les  comédiens.  —  Je  ne  suis 
pas  si  plein  du  théâtre  que  je  ne  sache  que  quelques  sages  sont 
plus  à  craindre  qu'une  foule  d'ignorants.  —  Socrate  dit  qu'il  est 
dans  la  foule.  —  Socrate  ne  cessera  de  vous  interroger,  étant  beau 
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•nrtoat.  «•  Diacoun  d*Agathon.  H  est  fleuri,  plein  d'ëpithMes 
ëlev^  *,  selon  le  caractère  d*un  poète  tragique,  jeune  et  amoureux 
de  la  poësie.  >—  L'Amour  est  jeune.  —  La  vieillesse  a  des  ailes.  — - 
L* Amour  est  délicat.  —  Il  marche  dans  les  cœurs.  —  D  est  humide, 
î.  (e*est~à''dire)  flexible  et  accommodant. 

Page  i85.  ( 'OfioXoYoufjivcoç  'E^tùç  lx«  —  itpo&p^OT)  y^»  ^•)  C* 
tête  de  la  page.)  Épithètes  de  P Amour.  —  Contre  les  Panégy- 
riques. —  (A  la  marge.)  U  {T Amour)  aime  la  bienséance.  —  U  a  le 
teint  beau.  —  II  aime  les  fleurs.  — -  U  est  juste.  Il  ne  souffre  point 
de  Tiolence  et  n^en  fait  point.  —  Il  est  plus  Taillant  que  Mars.  — 
L'Amour  est  bon  poète.  Tout  amoureux  veut  faire  des  vers.  —  U 
enseigne  tous  les  arts.  —  Son  empire  est  plus  heureux  que  celui  de 
la  Nécessité.  —  Épithètes  de  l'Amour.  —  Son  discours  {le  discours 
d'Jgathon)  étoit  digne  de  lui  et  du  dieu.  —  Socrate  feint  d'être 
extrêmement  embarrassé.  Je  pensois  sottement  qu'il  suffisoit  de 
dire  la  vérité.  IH*,  —  U  faut  louer  à  tort  et  à  travers,  pourvu  qu'on 
loue. 

Page  i86.  CEoixev  Sncoç  ïxamç  ^[liSv  —  Ka\  ai  |jiv  ys  f^v) 
idam.)  lÀngua  juravit^  non  mens.  Eurip[ide]*.  -^  Socrate  ne  peut 
louer.  —  Socrate  parle  de  TAmour  en  philosophe,  et  en  interro- 
geant toujours.  —  L'Amour  désire  quelque  chose  qui  lui  manque. 
Le  désir  ne  va  point  sans  l'indigence.  On  désire  ou  pour  le  pré- 
sent ou  pour  l'avenir.  L'Amour  désire  la  beauté  et  la  bonté  :  il 
n'a  donc  ni  l'un  ni  l'autre.  —  On  peut  facilement  contredire  So- 
crate, mais  non  pas  la  vérité. 

Page  187.  (Tbv  h\  Vn^ixi  tbv  «fp\  T06  ''EpcoToç  —  ïori  yip  8^.) 
Socrate  feint  d'avoir  été  instruit  par  Diotime,  prophétesse,  de  la 
nature  de  l'Amour.  Il  se  fait  interroger  par  elle.  —  Il  y  a  quel- 
que chose  entre  la  science  et  l'ignorance  :  c'est  de  penser  bien, 
sans  en  pouvoir  rendre  raison.  —  Il  y  a  un  milieu  entre  le  beau  et 
le  laid.  —  Entre  le  divin  et  l'humain  :  ce  sont  les  démons  ou  anges. 
L'Amour  est  de  cette  nature.  Nature  des  akges.  Us  entretiennent 
le  commerce  qui  est  entre  les  Dieux  et  les  hommes.  —  Naissance 
de  l'Amour.  Il  est  fils  de  Porus  (1.  l'Abondance)  et  de  la  Pauvreté. 

—  U  a  toutes  les  qualités  du  père  et  de  la  mère.  —  U  n'est  point 
délicat  comme  on  le  fait;  au  contraire  laborieux.  —  Toujours 
riche,  toujours  pauvre.  —  Tout  ce  qu'il  a  lui  coule  des  mains. 

—  L'ignorance  est  de  croire  tout  savoir  et  de  ne  vouloir  rien 
apprendre.  —  Les  philosophes  sont  entre  les  sages  et  les  igno- 
rants. 

I .  Racine  fait  id  encore  le  mot  ipithèîe  du  genre  mascoUn.  Yo  jet  ci-des- 
Mis>p.  ao6,  note  i. 
a.  Hifpoljrte,  ven  6ia. 
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Page  188.  (TQv  xàXXIaToyv  ^  wfia  ^  ViXkà  tl  |ju{v;)  L'Amour 
est  philosophe.  —  On  prend  Tamour  pour  la  chose  aimée.  ^  De 
quelle  ntilitë  est  Famour.  —  Tout  le  monde  aime  ce  qui  le  peut 
rendre  heureux.  —  Poésie  est  ce  qui  fait  quelque  chose.  Tons  les 
arts  sont  poésies  ;  et  il  n'y  a  que  ceux  qui  font  des  vers  qu'on  ap- 
pelle poCtes.  Ainsi  tout  le  monde  aime,  mais  il  n'y  a  qu'une  espèce 
d'hommes  qu'on  appelle  amants.  —  Et  ce  n'est  point  leur  moitié 
qu'ils  cherchent,  c'est  le  bien.  —  L'Amour  est  de  Touloir  toujours 
être  bien.  —  Tous  les  hommes  veulent  engendrer,  ou  du  corps  ou 
de  l'esprit. 

Page  189.  (T7](  Yew^ostiK  xa)  toO  t^xou  —  xa\  Tobç  dfXXooc  3Coii]t&c 
To6ç.)  —  {En  tête  de  la  page.)  Amour  de  l'immortalité.  —  {A  la 
marge.)  Pourquoi  tous  les  animaux  aiment  avec  tant  de  passion  ce 
qu'ils  ont  engendré.  C'est  par  Penvie  d'être  immortels.  — L'homme, 
tant  qu'il  rit,  n'est  jamais  le  même.  C'est  toujours  quelque  chose 
qui  s'en  va,  et  quelque  autre  chose  qui  revient  en  sa  place.  — 
Ambition.  —  Désir  d'être  immortels.  —  Génération  du  corps; 
génération  de  l'esprit  :  poésie;  l^islateurs.  —  Amour  des  jeunes 
gens  :  pour  engendrer  de  beaux  sentiments. 

Page  190.  ('ây^^'^  Çv)XGjv  —  Ehcé^rmç  tk  ToeCra  toC  Scoxpérouç.) 
(En  tête  Je  la  page.)  Amour  de  Dieu.  Connoissance  de  la  véritable 
beauté.  —  {j4  la  marge.)  Vers,  enfants  du  poCte.  Lois,  enfants  de 
Lycurgue.  —  On  leur  a  bâti  {aux  poètes  et  aux  législateurs)  des  tem- 
ples pour  de  tels  enfants,  et  jamais  pour  des  enfants  mortels.  — • 
Chemin  qu'il  faut  tenir  en  amour.  Aimer  un  corps,  puis  tous  les 
corps  ;  ensuite  une  urne,  et  de  là  toutes  les  âmes.  —  La  suprême 
beauté.  Dieu.  •—  Se  servir  des  choses  mortelles  comme  d'éche- 
lons pour  arriver  jusqu'à  lui.  —  Vous  oubliez  le  boire  et  le  manger 
pour  contempler  vos  amours.  Que  sera-ce  dans  la  contemplation 
de  cette  immortelle  beauté? 

Page  19 1.  (ToIk  (a^  InaiveîV  —  xa\  xcXnkù  Xi^eiv.)  Arrivée  d'Al- 
cibiade.  —  Alcibiade  aperçoit  Socrate. 

Page  19a.  «-  (Oôx  Sv  ç0^oi|ai  —  ^OTCtp  ipaot^c  natiixotç.)  (En 
tête  de  la  ptige.)  Discours  d' Alcibiade  à  la  louange  de  Socrate.  —  (/i  la 
marge.)  Socrate  semblable  aux  Silènes,  et  au  satyre  Marsyas.  —  Il 
étoit  railleur.  —  Force  des  discours  de  Socrate.  Il  n'y  avoit  point 
d'âme  qui  n'en  fût  émue.  Les  autres  disoient  bien;  mais  ils  n'émou- 
voient  pas.  —  Alcibiade  le  craignoit  et  le  fuyoit  même,  à  cause 
qu'il  lui  disoit  des  vérités  qu'il  ne  pouvoit  pratiquer.  D  se  laissoît 
emporter  par  les  honneurs  du  peuple.  Il  eût  presque  souhaité  la 
mort  de  Socrate.  —  Alcibiade  connoissoit  Socrate  mieux  que  per- 
sonne, n  (Socrate)  étoit  toujours  auprès  des  belles  personnes.  —  Il 
méprisoit  tout  ce  que  les  autres  estimoient.  —  Alcibiade  se  croyoit 
aimé  de  Socrate.  U  vent  éprouver  quel  étoit  cet  amour. 
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Page  193.  {ISanMMtM  —  xaf  sntt  (Enoc  toS.)  (En  téie  Je  la 
page,)  Alcibiade  loue  Socrate.  ^^  {A  la  marge,)  Alcibiade  fait  cou- 
cher Socrate  chez  lui.  —  Ceux  qui  ont  été  mordus  d'un  aipic  ne 
découvrent  leur  blessure  qu'a  ceux  qui  en  oni  été  mordus  comme 
eux.  —  Fureur  philosophique.  —  Continence  de  Socrate.  — -  En- 
tretien d*Alcibiade  et  de  Socrate.  —  La  beauté  de  Tâme  est  beau- 
coup au-dessus  de  celle  du  corps.  —  L'ame  ne  voit  bien  clair  que 
quand  la  rue  du  corps  s^afToiblit.  —  Alcibiade  se  lève  comme  s'il 
avoit  couché  arec  son  père.  —  Alcibiade  admire  la  continence  de 
Socrate.  —  Socrate  étoit  aussi  inrulnérable  aux  richesses  qu*Ajax 
au  fer.  —  Socrate  k  Tarmée.  —  On  ne  l'a  jamais  tu  ivre. 

Page  194.  (Ildpu  otoo  (ctvoidbou  —  zâw  y<»  ?^>i  ^  Sbixpdti].) 
Valeur  de  Socrate.  —  Socrate  est  original  et  ne  ressemble  à  per- 
sonne. 

Page  195.  (Fin  du  dialogue.)  Comédie  et  tragédie  est  du  même 
génie. 

NOTES  SUR  PHÈDRE  >. 

Page  195.  (AcQpo  ^nox^rw  —  Tva  (MXttc{>T)«  *Aicavr^oac.)  Préam- 
bule extrêmement  beau.  —  Description  d*un  homme  amoureux  des 
beaux  ouvrages. 

Page  196.  (12  xÇ  vMoSvTt  7»p\  Xé^oiv  ^o)|v — TlTt  ^  of  (jiv  lp£&VTC( 
OXO760U91V  5  TE.)   Socratc  toujours  nus  pie^s.  —  Fable  d'Orithye. 

—  Contre  les  gens  qui  rafBnent  sur  les  fables.  VL  aime  mieux 
croire  ce  qu'on  en  dit.  Je  ne  me  connois  pas  encore,  et  j'irois 
rechercher  la  connoissance  de  toutes  ces  choses!  —  Description 
d'un  lieu  agréable.  —  Socrate  ne  sortoit  jamais  les  portes  de  la 
yille.  Les  arbres  n'instruisent  point.  —  Discours  de  Ljsias.  — 
Qu'il  vaut  mieux*  se  donner  à  un  homme  qui  n'aime  point  qu'à  un 
amant. 

Page  197.  (Kaxc5(  BUOsvto  —  tom;  o^p^a  Osojiivoïc  )^ap(CeaO«.) 
Les  amants  imputent  tous  leurs  senrices;  les  autres  n'ont  rien  à  im- 
puter. —  Quelque  jour  Lis  feront  pour  d'autres  tout  ce  qu'ils  font 
maintenant  pour  tous.  —  Us  disent  eux-mêmes  qu'ils  aiment  mal- 
gré eux.  —  Les  amants,  pour  leur  honneur,  font  croire  qu'ils  sont 
aimés.  —  Les  amants  écartent  de  tous  tous  tos  amis.  —  Les 
amants  aiment  souvent  le  corps  devant  que  d'avoir  connu  l'esprit. 

—  Les  amants  tous  gâtent  l'esprit,  tous  blâmant  et  tous  louant 

I.  Ce  dulogoe  «tt  à  la  suite  da  Banquet  (p.  195-214),  dans  l'édition  de 
1534.  Racine  ne  l'a  annoté  en  français  que  jaaqn*à  la  page  199. 
9.  Racine  a  écrit  :  «  qu'A  faut  mieaz.  » 
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selon  leort  passions.  —  Ce  qui  peut  faire  dorer  une  amitië.  —  On 
ne  traite  pas  ceux  qui  meurent^  de  faim ,  mais  ceux  qui  méritent 
notre  amitié. 

Page  198.  (!\XXà  Totç  (AdEXtara  db»>$ouvat  X^P^^  "~  ^  ^  lm^\Lti 
[ih  yjytw.)  Quand  vous  les  aurez  contentes  (les  amamtê)^  ils  cherche- 
ront un  prétexte  pour  vous  quitter.  —  Raillerie  fine  de  Socrate.  — 
JVtois  enthousiasmé  sur  votre  bonne  foi.  —  Il  loue  ce  discours 
d'être  bien  tourné  ;  mais  il  le  blâme  de  n'avoir  pas  dit  tout  ce  qu'il 
faut.  -^  Il  dit  que  Ljsias  a  voulu  montrer  qu'il  pouvoit  dire  ime 
même  chose  en  plusieurs  façons.  —  Il  dit  que  les  anciens  ont  dit 
de  plus  belles  choses.  —  Ami  d'un  auteur  qui  prend  ses  intérêts.  — 
Il  (PhèJre)  dit  qu'il  lui  pourroit  rendre  sa  raillerie  pour  Pobliger  à 
parler. 

Page  199.  ('E8ptS7rT6TO  hi  —  ixtlp^fi^oi  xol\  â^cXCficuv.)  Phèdre 
le  menace  de  ne  lui  plus  rien  montrer.  —  Socrate  se  couvre  le 
visage,  de  peur,  dit-il,  de  rougir  en  parlant  sur-le-champ.  —  U  in- 
voque les  Muses.  —  Il  suppose  une  histoire  pour  faire  parler  set 
personnages. 

NOTES  SUR  VALCIBIADE  />. 

Page  31 5.  C*Û  nat  KXetvfou  —  xa\  oi^r'  ln(Tpono(,  oSre  ouyYcvJj^,  oStt.) 
Socrate  demeure  le  dernier  des  amants  d'Alcibiade.  Alcibiade  a 
désespéré  tous  ses  amants.  —  Alcibiade  le  plus  beau,  le  plus  noble, 
et  un  des  plus  riches  d'Athènes.  —  Périclès  étoit  son  tuteur.  «- 
Ambition  d'Alcibiade.  Socrate  la  lui  fait  avouer  agréablement.  — 
Vous  voulez  être  le  premier  homme  de  la  Grèce.  Vous  ne  le  tan- 
riez  être  sans  moi. 

Page  ai 5.  ("AXXoc  Mù^  txav^c  —  tîice  xpôiTov  t((  ^  "^^^^  {c 
t6.)  Il  prie  Alcibiade  de  souffrir  qu'il  l'interroge.  —  Il  lui  de- 
mande en  quel  temps  il  a  étudié  la  justice. 

Page  117.  (KtOoptCeiv  xa\  xb  dfSeiv  —  8i$d(9xaXoi  o(  noXXo\,  xa\ 
B(xa((ii<.)  Montrez-moi  le  maître  qui  vous  a  instruit,  afin  que  je 
me  fasse  instruire.  —  Le  public  est  un  bon  maître  pour  le  langage, 
et  non  potu*  la  vertu. 

Page  a  18.  (  ^Enaivofvt^  Sv  aSnUyè  —  o&  y^  Tatira  oT^aai  li  xs  SCxata 
xa(.)  Il  fait  confesser  &  Alcibiade  qu^il  ne  sait  rien. 

Pa'.^e  319.  (Ta  oufji^^povTa  —   oùSè  tSîv  oloxpfiW.)  Alcibiade   ne 

I.  Ce  dialogue  eit  aux  pageaai5-aa7  de  l'édition  de  i534.  Il  n'a  de  noies 
de  Racioe  qne  jntqn'ii  la  page  aao.  Dans  eelles  qui  nnvent»  beaucoup  de 
p^Msges  sont  souKgoét. 

J.  Racuik.  VI  t8 
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Teut  plas  être  interrogé.  Hé  bien!  interrogez-moi,   dit  Socnte. 
Alcibiade  dit  qu'il  ne  peut  pas. 

Page  990.  (KoO^oov  aïo^p^  —  IlcpixXîic  T^va.)  Absurdité  où  il 
réduit  Alcibiade.  —  On  ne  répond  au  hasard  que  sur  les  choses 
qu'on  croit  saroir  et  qu'on  ne  sait  pas.  —  La  vanité  de  croire 
saToir  ce  qu'on. ne  sait  pas  est  cause  de  toutes  les  fautes.  —  O  Al- 
cibiade, oserois-je  nommer  Tétat  où  tous  êtes  ?  Mais  nous  ne  som- 
mes que  nous  deux  :  il  faut  le  dire. 


NOTES  SUR  LE  GORGIASK 

Page  3o3.  (IIoX{(iou  xa\  |id^7)(  «-  l9c($ei&v  aOroG  to^too  •KxÀiflm. 
Tîjc  ppoj^uXof  (ac)  Gorgias  avoue  qu'il  est  rhéteur.  —  Gorgias  promet 
de  répondre  en  peu  de  paroles. 

Page  3o6.  (T(  Se  nemorcux^vat  ;  —  oCitc  Tobç  ^orpo^  t^v  ^S^.) 
Si  on  abuse  de  la  rhétorique,  il  ne  faut  pas  s'en  prendre  à  ceux 
qui  la  montrent.  Exemples. 

Page  307.  (^A^atpeusOai,  Sti  ^atvio  —  noii(9£tc  8'  h  toic  noXXotc.) 
Querelles  dans  les  disputes.  — Socrate  aimoit  à  reprendre,  et  plus 
encore  à  être  repris. 


NOTES  SUR  VlON\ 

Page  36o.  (To^cpSoC.)  C'étoit  un  art.  C'étoient  des  dédamateurs 
qui  expliquoient  sur  des  théâtres  le  sens  d'Homère  ;  et  il  7  avoit  des 
prix  pour  eux  comme  pour  les  poStes.  —  Us  disoient  ce  qu'Us 
pensoient  de  beau  sur  les  poètes. 

Page  36 1.  (ETç  xiç  dtpiora  Xi^i)  ^  xa\  j^pijapLcoScîV  •  Bxt  oîv.)  At- 
tache à  un  seul  poète.  —  Raillerie  fine  de  Socrate.  C'est  tous  autres, 
dédamateurs  et  comédiens,  qui  êtes  les  sages  ;  pour  moi,  je  suis  un 
bon  homme  qui  ne  sait'  dire  que  la  Tenté.  —  Peintres.  —  Il  {So- 

I.  Les  dislogaes  qui  sairent  V Alcibiade  I  jnsqa'sa  Gorgias ^  et  qoi  sont 
le  second  AUtbiade^  VHipparque^  les  Amants^  le  Théagès,  le  Ckarmide,  le 
LackèSf  le  Ljsis^  VEuthjdème  et  le  ProtagoraSy  n*ont  pu  été  annotés.  Le 
Gorgias  (p.  3o3*333)  a  quelques  notes  sur  les  premières  pages  seulement. 
Nous  n*en  donnons  ici  qn*un  très-petit  nombre,  les  autres  étant  de  trop 
courtes  indications  pour  être  recueillies. 

3.  Ce  dialogue  est  aux  pages  36o-364.  Il  est  précédé  du  Ménon  et  des 
deux  Hippias^  sur  lesqueb  on  ne  troure  pat  de  notes  de  Racine. 

3.  Racine  a  bien  éôît  ainsi  :  sait^  à  la  troisième  personne. 
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crtue)  le  conTainc  (Ion)  agréablement.  —  Seulpteurs.  D^lamateurs. 

—  Ion  convaincu  ne  sait  point  rendre  d*aotre  raison,  sinon  que 
tout  le  monde  trouve  quHl  dit  fort  bien.  —  iV*.  Pierre  d*aimant. 
La  Muse  est  comme  la  pierre  d*aimant  qui  touche  les  poètes,  les- 
quels attirent  après  les  comédiens,  et  les  comédiens  attirent  les 
spectateurs.  —  Raillerie  des  poètes.  Poètes  sont  légers.  Us  ne  font 
rien  s'ils  ne  sont  hors  de  leur  bon  sens. 

Page  36a.  (Où  xé)^V7)  icoiowxcç  —  i&v  {iivy]a6()l>  xdt  ïicr\.)  {En  tête 
de  la  page,)  Les  poètes  ne  le  sont  que  par  enthousiasme.  La  poésie 
est  une  pierre  d*aimant  qui  attire  les  poètes  ;  les  poètes  attirent  les 
comédiens;  et  les  comédiens  attirent  les  spectateurs  — {Â  la  marge,) 
S'ils  étoient  poètes  par  art,  ils  feroient  bien  toutes  sortes  de  vers.  — 
Bon  ouvrage  d*un  méchant  poète,  iV*.  —  Les  Dieux  ont  voulu  prou- 
ver que  c'étoit  a  eux  qu'il  falloit  attribuer  tout  ce  que  les  poètes 
font  de  bon.  —  Les  déclamateurs  sont  interprètes  des  interprètes. 

—  Le  comédien  doit  être  aussi  hors  de  lui.  —  Bon  acteur  doit 
pleurer  et  frémir.  —  Direzrvous  qu'un  homme  de  bon  sens  pleure 
en  de  si  beaux  habits,  et  en  si  belle  assemblée?  iV*.  —  Le  comédien 
rit  quand  il  voit  pleurer  ses  spectateurs,  et  pleure  quand  il  les  voit 
rire.  —  Pierre  d'aimant.  A".  —  Vous  vous  réveillez  quand  le  nom 
d'Homère  vous  touche. 

Page  363.  Vers  d'Homère  touchant  l'art  de  conduire  un  char  '. 

Page  364.  (Fin  du  dialogue),  Socrate  réduit  Ion  â  dire  qu'il  est 
excellent  général  d'armée.  Et  que  ne  conmiandez-vous  donc  des 
armées?  —  Tant  d'autres  étrangers  ont  été  généraux.  Pourquoi 
Ion  ne  le  seroit-il  pas?  —  Vous  m'échappez  comme  un  Protée, 
pour  paroitre  enfin  général  d'armée.  —  Avouez  donc  que  vous 
expliquez  Homère  par  enthousiasme,  et  non  par  art. 


NOTES  SUR  LE  MÊNEXÈdiE  ». 

Page  365.  ('ÀTcoOawoîSai.  Taçi;  yip  —  h  -t^  x***??  ^^oOiv.) 
Baîllerie  agréable  des  oraisons  funèbres.  —  Plaisir  de  s'entendre 
louer.  —  A*.  Galanterie  de  Socrate.  —  Je  suis  plus  de  trois  jours 
sans  me  reconnoitre,  tant  je  suis  fier  de  leurs  louanges.  —  Il  n'est 
pas  difficile  de  louer  les  Athéniens  dans  Athènes.  —  Âspasie.  Elle 
avoit  rendu  Périclès  excellent  orateur,  et  beaucoup  d'autres.  Elle 
oomposoit  les  discours  de  Périclès.  —  Je  danserois,  si  vous  me 

I.  Ceci  M  rapporte  aux  ver»  335-340  du  livre  XXIII  de  VTliade,  cités  par 
Platon. 

a.  Ce  dialogue  cat  aux  pages  364-370* 
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TordoiinieE.  —  Discours  itAspvsU.  —  Oraisons  funèbres.  Ponr  louer 
les  morts,  exhorter  les  enfants  et  les  frères  k  les  imiter,  et  consoler 
leur  père  et  leur  mère.  —  Naissance,  éducation,  actions. 

Page  366.  (£ffivv  Jix^vtcov  —  xa\  x&v  yrfyswi.  'ûc.)  Athènes  ëtoit 
leur  mère,  et  non  leur  marâtre.  —  Les  premiers  hommes  naquirent 
dans  Athènes.  —  Toute  mère  a  de  quoi  nourrir  son  enfant.  —  La 
politique  est  Téducation  des  hommes.  —  Louange  de  Paristocratie. 

Page  367.  (Te  fi^  &à  d^toOv  —  Sti  èfffèct^av  %X  tic  dfpa.)  Toutes  les 
puissances  cèdent  à  la  Tertu.  —  Jalousie,  et  ensuite  Fenrie.  — 
Guerres  ciriles.  —  Combattre  contre  les  Grecs  jusqu'à  la  Tictoire, 
et  contre  les  barbares  jusqn^à  la  ruine. 

Page  368.  (*H|A)fp(o€:{Tct  —  xa\  â(A09av  Kop(vOioi.)  Vaincre  avec 
ses  alliés,  et  les  vaincre  ensuite. 

Page  369.  (ILa\  ^Ap^etot,  xa\  Bohi»to\  —  âvdptcbc  xa\  ^ppdvt{UK.)  Il 
fait  parler  les  morts. 


NOTES  SUR  LA  RÉPUBLIQUE^. 

LivRB  I,  page  371.  (Korifiriv  yfiU  —  ^o^  eTicov*  &  K<<paXs.)  So- 
phocle avoit  été  amoureux. 

Page  377.  (*AXXdt  {if^v,  S>  8pflratS(io()^e  —  fifuiç  Toao6o^  Orcaç.)  Justus 
utUitatem  pubtieam  speeiat^  injusius  suam.  Partisans.  —  SententUt  vere 
tjrannicm,  Machiavel. 

Page  378.  (E^)-frc^a«iç.  'Efà)  yip  —  tî>  fi^  ^^'^>  &0TOp.) 
N*.  In  digniiatibus  palam  iuerifacere  mereenarii  est^  clam  pero  faris. 

Page  379.  (Nw  T^  ^pX^cv  —  6  8è  iman^jiAiv.)  Coupeurs  de  bourses. 

LtvBs  II,  page  383.  (Méfa  touro  T6X(ju{ptov  Sv  fali^  tic  —  ^diç  SpQc 
Toîç  $txa(otc  Toù<  BcoIk  notefv.)  iJea  justi  hominis  et  injusti.  —  Justus 
i  n  cnteem  agttur.  A*.  Jësus-Christ. 

Page  384/  ("Axpac  (jiv  tc  çlpciv  —  èXkk  ^èp  h  "'j^Sou.)  {En  tête  de  la 
page.)  N*,  In  eot  qui  docent  inîquilatis  munera  Deum  placare 

Page  389,  ligne  16.  (Sur  le  passage  :  Tfnb  tGv  Iîcitux^vtiov  uû6o«ç 
nXaoOévTOc  dixoûeiv  Tobç  naîBaç.)  Il  entend  peut-être  les  fables  d'Esope. 

LivRB  III,  page  399.  Ç¥v/ji  S*  ix  ^eO&>v  —  Àio(i/,^c  "khçgi,)  (Em 
tête  de  la  page.)  Contre  les  poèmes.  Il  ne  veut  pas  qu'on  introduise 
de  grands  honunes  pleurants,  pas  même  d'honnêtes  femmes,  beau- 
coup moins  les  Dieux.  • 

I.  Le»  notes  de  lUcine  sur  U  République  (p.  371-473)  sont  les  unes  en 
Utin ,  les  antres  en  français.  Nous  dtons  ceHesHsi  ;  mais  des  latines,  qui  sont 
tr^-numbreavs,  les  plo»  remarquables  sea1eroenr« 
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Page  393.  (T^rra  aumcfl  ^90  —  di^pioïc  oloa  vrpiéfu.)  (Su  tite  de 
la  page.)  S  ACcnie  Homère  d'aToîr  fait  Achille  insolent,  arare,  et 
impie.  Ou  n*en  faites  point  des  héros;  ou,  s'ils  sont  enfants  des 
Dieux,  n^en  faites  point  des  Ticieux.  —  (jé  la  marge,)  Contre  Ju- 
piter amoureux  dans  V Iliade, 

Page  394.  CH  ycyovdtoyv,  ^  ((vt«0V  —  tobç  ^Xotxoc  {j|ifv  t£&v.) 
Le  poète  raconte  ou  imite.  Exemple.  -*  Imitation,  parce  qu'on 
fait  dire  à  celui  qui  parle  ce  qu'il  doit  dire.  —  Épique,  si  le  poète 
ne  se  cache  point.  —  Dramatique. 

Page  395.  ('A>lbiv  icooCiv  &!){iiioup7tav  —  'AXi)Of|  I^.)  C'étoient 
des  hommes  qui  jouoient  les  personnages  des  femmes. 

Page  40a.  (KaXetv  to^t^k  |iiv  çâXaaut^  —  xa\  o&Bàv  TcpooSiovrai.) 
{En  tête  de  la  page.)  Ep'ueopi,  A'*  '.  —  (j4  la  marge^  ligne  dernière: 
jjptalo'i  Bè  xa\  èpyù^iw  tlrttT*  ocùtok  Srt  Octov  icopÀ  Bt£W  àù  h  if| 
<^u)(i(  ^X^^'^^  ^'  '^'  ^*)  ^''  '^t^^'*"^  prineipibiu  speraendam  est,  quum  di* 
viaum  aliquod  aurum  in  mente  gérant,  Évéques*. 

LivBB  V*,  page  4i3.  (HfvtoOat  ffir^  —  Ka\  lyta  cTnov,  &.)  Us  (Us 
imterlocuteurs  de  Sacrale)  font  entrer  Socrate  en  matière  pour  la  gé- 
nération des  enfants.  Audience  ûiTorable. 

Page  417*  (Kal  xuvac  —  Dfl^c  twf^éioo^oLi  iXXi{Xu>v.)  (^ir  ku  de  la 
page*.)  U  ne  bannit  pas  tout  à  fait  les  poètes  de  sa  république. 

Page  418.  (OùSa|t&c,  ^v  Z'  lyiSt  —  oc^ib  ii^uik^^aat^,)  Dixième 
et  septième  mois  pour  Taccouchement.  —  Il  permet  aux  frères  de 
coucher  avec  leurs  sœurs.  —  Tout  commun.  3ieum  et  tuum  divisent 
les  républiques.  Toute  la  république  comme  an  seul  homme.  — 
Noms.  Le  peuple  appellera  les  magistrats  ses  protecteurs,  et  les  ma- 
gistrats appelleront  le  peuple  leurs  '  nourriciers.  Les  magistrats  se 
traiteront  de  pères,  de  lils  et  de  frères.  Les  effets  suivront  les  noms. 

Page  419.  CAyoAh^,  intinLi^omç  —  TsXccuOi/rac  St^aei.)  Magis- 
trats. —  Les  magistrats  n'auront  ni  biens  ni  maisons  particulières. 
Us  seront  nourris  à  communs  frais.  —  L^avarice  en  sera  bannie  (de 
la  république),  et  les  procès.  —  Les  jeunes  gens  respecteront  les 
vieillards.  La  crainte  et  la  pudeur  les  retiendra.  —  Leur  union  (rir- 
nion  des  guerriers)  retiendra  les  autres  dans  le  devoir. 


I .  Yoyei  la  note  suirante. 

a.  Cest  une  applicatiun  aux  évéqaes  de  ce  que  Platon  dit  des  premières 
flanfi  de  M  Rèpuf'lique, 

3.  Les  notes  du  livre  IV,  fort  nombreuses,  comme  ceUes  des  Urres  préeé- 
dents,  sont  tontes  en  latin,  lions  passons  au  Krre  Y,  qui  en  a  dans  les  deux 
langues. 

4.  Avee  renvoi  an  passage  des  lignes  19  et  ao  :  Ksei  ùfiifoi  ireciyTtfei  retf 
ii/ÊLeripotç  TSOtroretXt, 

5.  Racine  a  écrit  :  «  ses  nituiridera.  » 
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Page  4>o.  (Ài)|iioupY*''v  —  noïXk  $i.)  (En  tête  de  la  page,)  Réocnn- 
penses  de  la  Taleur.  Les  brares  embrasseront  qui  Us  voudront. 
Honneurs  pour  les  morts.  Canonisation.  Martyrs.  Saints  qui  ne  sont 
pas  martyrs*.  —  {A  la  marge,)  Mener  les  enfants  à  la  guerre.  — 
Les  enfants  des  artisans  regardent  faire  leurs  pères  longtemps  avant 
que  de  travailler.  —  Les  pères  combattront  mieux  en  présence  de 
leurs  enfants.  —  Ne  les  point  mener  dans  le  përil  évident.  —  Don- 
ner de  bons  chevaux  aux  enfants.  —  Quand  un  soldat  aura  aban- 
donne son  rang,  on  en  fera  un  laboureur.  —  Récompense  de  la 
valeur.  —  Il  sera  permis  aux  braves  de  baiser  qui  ils  voudront.  — 
Ils  auront  des  plats  dans  les  festins  par-dessus  les  autres  pour  mar^ 
ques  d*honneur  et  pour  entretenir  leurs  forces.  —  Ceux  qui  seront 
morts  vaillamment  dans  les  batailles  passeront  pour  des  demi-dieux. 
CanonUatiom,  —  On  demandera  à  Toracle  comme  on  les  doit  trai- 
ter. —  On  honorera  leurs  tombeaux.  —  Et  même  (on  honorera  après 
leur  mort)  ceux  qui  ayant  vécu  dans  la  gloire  mourront  de  leor 
mort  naturelle*.  —  On  n^aura  point  d'esclaves  grecs. 

Page  4a I-  (^H^y)  arparâresSa  —  aàTf[ç  IxeCvn};  Sia^lpeiv.)  (Entête 
de  la  page.)  Guerre  entre  gens  de  même  religion  combien  doit 
être  humaine.  —  N^.  Contre  les  brûlements.  Bombes*.  —  (J  la 
marge.)  Ne  point  dépouiller  les  morts.  —  Ne  point  porter  aux 
temples  les  dépouilles  des  Grecs.  —  Guerre  entre  chrétiens,  — 
Dépouiller  les  fruits  de  l'année  sans  autre  dégât.  —  Guerre  de 
Grecs  contre  les  Grecs  est  une  sédition.  —  Qu'ils  se  souviennent 
qu'ils  se  réconcilieront  quelque  jour.  —  Dans  les  guerres  civiles 
épargner  les  peuples,  et  chercher  les  coupables  pour  les  punir.  — 
Il  écrit  tout  cela  parce  que  les  Grecs  se  traitoient  cruellement  les 
uns  les  autres.  -»  Nouvelle  question  si  cette  forme  du  gouverne- 
ment est  possible. 

Page  4aa-  ('AXXà  nccnccf^  toiouio  sTvat  —  ouyx**P^  '^^  Xiôyw.) 
(En  tête  de  la  page.)  Heureux  seront  les  États  quand  les  philosophes 
régneront  ou  quand  les  rois  seront  philosophes.  —  On  cherche  le 
mieux  sans  se  mettre  en  peine  si  ce  mieux  est  possible.  —  (A  la 
marge,)  Un  peintre  imagine  le  plus  beau  visage  qu'il  peut,  sans  se 
mettre  en  peine  s'U  y  en  peut  avoir  un  pareil.  —  Chercher  le  plas 
parfait.  —  Philosophes  rois,  ou  rois  philosophes.  —  Excuse  de  So- 


I.  La  comparaison  que  (ait  Racine  des  honneiin  proposés  par  Platoa 
ponr  les  braves,  arec  ceux  que  TÉglise  rend  aux  saints,  est  suffisamment 
éclaircie  dans  qaelques-unes  des  notes  qu'il  a  écrites  à  la  aoice,  sor  la  même 
page  4ao. 

a.  Voilà  les  saints  qui  ne  sont  pas  martyrs, 

3.  Racine,  comme  à  la  page  précédente,  applique  à  la  société  moderne  et 
chrétienne  les  pensées  de  Platon. 
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ente  for  ce  paradoxe.  — »  Qnek  sont  ces  philosophei».  —  Adresse 
des  amants  à  excuser  les  défauts  de  ce  qu'ils  aiment  ' . 

Page  4a3.  CX<ipiv.  T(  h\  Ijv  S' lyù  ~  tk  ^xervo  (jl6vov  ^Xinu.)  E  en 
est  de  même  de  ceux  qui  aiment  le  TÎn  et  les  honneurs.  —  Le  phi- 
losophe aime  toute  la  sagesse  et  non  une  partie.  —  Amateurs  de 
musique.  Us  semblent  avoir  loue  leurs  oreilles  aux  musiciens.  — -> 
Différence  de  celui  qui  aime  le  souTerain  beau,  ou  de  celui  qui 
n'aime  que  des  espèces  du  beau.  LW  veille,  l'autre  songe.  —  Opi- 
nion tient  le  milieu  entre  la  science  et  l'ignorance.  —  {jéu  bat  de  la 
poge.)  Gens  qui  aiment  le  monde,  91X680^01  ;  gens  qui  aiment  Dieu, 
f  tÛaoçoi.  Les  premiers  aiment  les  fantômes,  et  les  autres  ce  qui  est. 

—  Ainsi  ceux  qui  n'aiment  que  les  espèces  du  beau,  du  bon  et  du 
juste,  sont  91X680^01,  aimant  les  opinions  ;  mais  ceux  qui  aiment  le 
beau  même,  le  bon  et  le  juste,  sont  91X690901. 

Page  4>4<  i^^  ^  ^''^  ^0  (^a  '^'^  ^  ^  /la^.)  Science,  opinion, 
ignorance  :  l'une,  de  ce  qui  est  rëritablement;  l'autre,  de  ce  qui 
est  entre  l'être  et  le  néant;  et  l'ignorance  est  pour  ce  qui  n'est  pas. 

—  {^  la  marge.)  Jeu  d'enfants  :  f^ir  non  vir  percusserat  lapide  non 
lapide^  i.  pumice,  avrm  non  avem^  i.  vespertilionem. 

LiTEB  VI,  page  495.  (01  (^èv  Bv}  91X^00901  ^  '£niX](9|Miva  d(pa  4^^v 
h  Tafc.)  (En  tête  de  la  page,)  Le  philosophe  n'aime  que  ce  qui 
est  toujours,  et  ne  peut  faire  cas  des  choses  qui  passent  et  ne  sub- 
sistent point.  —  {A  la  marge.)  Philosophes  sont  ceux  qui  s'attachent 
à  ce  qui  est  toujours  le  même.  Les  autres  ceux  qui  errent  après  les 
choses  qui  changent.  -^  Ces  derniers  incapables  de  bien  gou- 
verner. Ûs  n'ont  aucun  modèle  fixe  et  assuré.  —  L'amateur  de  la 
sagesse  aime  tout  ce  qui  appartient  a  la  sagesse;  entre  autres,  la 
vérité.  —  Il  embrasse  tout  ce  qui  est,  tous  les  temps  :  peut-il  donc 
compter  la  vie  ou  la  mort  pour  quelque  chose?  -»  S  faut  qu'il  ait 
de  la  mémoire  :  sans  cela  pourroit-il  aimer  l'étude  ? 

Page  436.  ('Ixoycôc  91X006901;  —  léi  xt  icXoâotoc.)  (£11  tête  de  la 
pog*.)  Belle  image  de  ce  qui  se  passe  dans  les  républiques.  Vais- 
seau où  tous  les  matelots  veulent  gouverner,  et  se  battent  à  qui 
prendra  en  main  le  timon,  n'ayant  nulle  connoissance  de  la  mer,  et 
persuadés  même  qu'il  n'est  pas  besoin  d'en  avoir.  — {A  la  marge.) 
Addhahtb.  On  ne  peut  répondre  aux  inductions  de  Socrate;  et  on 
se  trouve  à  la  fin  réduit  au  silence,  mais  point  convaincu.  —  Qu'y 
a-t-il  de  plus  inutile  a  un  État  que  ceux  qu'on  appelle  philosophes? 

—  Socrate  en  convient  et  en  donne  la  raison.  Il  compare  ce  qui  se 
passe  dans  les  républiques  à  un  vaisseau  où  tous  les  matelots  veu- 

1 .  Dans  ce  dernier  passage,  sur  le  mot  fitXcc/x^f^poui,  an  lieu  duquel,  dans 
les  édidcms  |ihu  récentes,  on  lit  yui<Jl(;(Jlwpou(,  Eacine  a  fait  cette  note  :  «Lucr. 
{lAuréce^  livre  IV,  vers  x  i56)  dit  /&iJlcxpoO€-  » 
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« 

lent  gouTemer,  sans  savoir  un  mot  de  la  marine.  L'inutilité  des 
sages  Tient  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  employer.  Iront-ils  aux 
portes  des  riches  les  prier  de  se  laisser  gouverner  par  eux  ? 

Page  4^7.  ('E4v  TE  îsivTjÇ  —  BeîSv  tu^ji.  TI  xa\  o\5.)  N'est-ce  pas 
au  malade  à  prier  le  médecin  de  le  traiter  ?  —  Le  dëcri  de  la  dé- 
votion vient  des  faux  dévots*.  —  La  première  qualité  d^un  philo- 
sophe, c*est  d'être  vrai.  —  Il  est  passionné  pour  ce  qui  est,  et  n*a 
point  de  repos  qu'il  ne  l'ait  trouvé.  -^  Choeiur  qui  suit  la  vérité.  — 
Les  âmes  propres  à  la  philosophie  sont  rares.  —  Plus  une  ame  est 
élevée,  plus  elle  est  dangereuse  quand  elle  vient  à  se  dépraver.  — 
Les  grands  crimes  supposent  une  âme  hardie. 

Page  4^8.  CHyfl  ^Krcep  ot  noXXo\  —  xi(Airn)Tat  xal  ?Xx7)Tau.)  (En 
téie  de  la  page.)  Combien  la  fréquentation  du  monde  est  dange- 
reuse. —  On  appelle  sages  ceux  qui  étudient  les  inclinations  du 
monde  et  qui  s'y  conforment.  ~  C'est  un  grand  animal  à  qui 
il  faut  parler  sa  langue.  ^-  {Â  la  marge,)  Fréquentation  du  monde 
combien  dangereuse.  —  Tout  respire  dans  le  monde  les  maximes 
du  monde  :  les  tribunaux,  les  théâtres.  —  Dieu  seul  peut  empe^ 
cher  que  la  vertu  ne  iy  corrompe  *.  —  Le  monde  est  un  grand 
animal  qui  rue  et  qui  s'effarouche  quand  on  ne  lui  parle  pas  sa 
langue.  —  Chacun  apprend  donc  cette  langue  |uy^Xou  Çcttou.  Les 
poètes,  les  musiciens  parlent  tous  cette  langue.  —  Le  philosophe 
même  s'y  corrompra,  s^il  s'y  laisse  engager;  et  il  deviendra  pire 
que  les  autres. 

LivHB  IX  *,  page  457.  (Oixow  oSto;  yC^vrcat  ^  xa\  naCBoiv  xa\ 
^uvaixéç.)  Intérieur  d'un  tyran.  ~  Un  tyran  est  comme  un  maître 
qui  vivroit  dans  un  désert  avec  quantité  de  ses  esclaves. 

Page  4^8.  (MJ^  di}:6XoivTO  Ircb  tuîv  oJxetcûv;  —  t^^v  xoO  Tt(&ao68i.) 
Le  tyran  est  an  fond  de  son  palais,  comme  dans  un  cachot.  — 
Plein  de  frayeurs,  de  tourments  et  de  déplaisirs.  V.  Tacit.'  i  — 
6.  j4nn,  *. 

Page  459.  (USov^v  —  itdSXov  XiSicrjc  eTvai.)  {En  tête  de  la  page.) 
C'est  au  philosophe  à  juger,  et  de  son  bonheur  et  de  celui  des 
autres. 

LrvBX  X,  page  463.  (Ka\  (jJ^v,  1|v  S'  lyà)  —  Soxtf  {xtTpictrrar'.)  (En 

I .  Racine  fait  anz  dévots  cette  application  de  ee  que  Platon  dit  des  phi- 
losophes :  IloJlù  ik  fu/ieni  xac  (vx^porirn  iia^oÀii  yv/veroLi  çcio^of  «ec( 
^(ôc  X.  r.  X. 

9.  Racine  a  soaUgné  cette  dernière  phrase,  qu'il  a  tirée  du  passage  :  8<0C 
fioipctv  aùro  aAoac  ic/Aiy,  où  Koatûç  tptîi. 

3.  Racine  n'a  pas  annoté  les  livres  YII  et  YIII. 

4.  Racine  renvoie  aux  six  premiers  lirres  des  Annales ^  où  est  raconté  le 
règne  de  Tibère. 
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tête  de  la  page.)  Platon  revient  encore  à  Homère  et  à  la  poésie  dra- 
matique, qa*il  continue  d*exclure  de  sa  république.  —  {A  la 
marge.)  Socrate  avoue  la  peine  qu*il  a  à  parler  contre  Homère,  le 
chef,  dit-il,  et  le  maître  de  tous  les  tragiques. 

Page  4^4*  CAv  icpocayo^e^eoOai  —  xotç  I9  Iorit&v  ntpivtdcvai.)  (£it 
tête  de  la  page,)  Le  poète  n*est  que  le  troisième  ouvrier.  Le  pre- 
mier, c^est  Dieu;  le  second,  l'homme  qui  agit  sur  Tidée  de  Dieu; 
le  troisième,  le  poète  qui  représente  ce  qui  est  fait.  —  {A  la 
marge.)  Homère  n'a  point  laissé  de  disciples,  ni  de  lois,  ni  ré- 
publique, comme  Lycurgue,  Solon,  etc.  —  Pjthagore.  —  Créa* 
phiie^  nom  ridicule.  C'étoit  un  ami  d'Homère. 

Page  465.  ÇXUtt  Wn^V^?^^^  ~^  ^T^^^  ^'  ^XiiOct.)  D  {Homère) 
n'a  pas  même  été  aussi  heureux  que  les  sophistes. 

Page  4^^-  (llavT^ïcaaiv,  ^  d'  8ç  —  oSto^  h  iTcatvoç  ^yy-y  '^  épCWra.) 
{En  tête  de  la  page.)  La  tragédie  nourrit  et  fortifie  les  passions  et 
aflbiblit  Tâme.  —  {A  la  marge.)  Imitation.  — La  raison  veut  qu'on 
soit  ferme  dans  le  malheur.  La  tragédie  nous  accoutume  à  nous 
affoiblir.  —  S^affliger,  c'est  faire  comme  les  enfants,  qui  portent  la 
main  en  pleurant  à  l'endroit  où  ils  ont  été  frappés.  —  La  passion 
fournit  à  la  poésie,  mais  non  point  la  tempérance,  qui  seroit  un 
spectacle  bien  froid  pour  ceux  qui  vont  au  théâtre. 

Page  467.  (ToiOuTov  dEv^a  —  liiiAv  ^  4ru^jj,  taX  o&SiicoTe.)  La 
tragédie  entretient  en  nous  ce  penchant  que  nous  avons  à  pleurer 
et  à  nous  plaindre,  xb  ^veiceivr^xb^  tou  Soxpugat.  —  Elle  arrose  les  pas- 
sions, au  lieu  qu'il  les  faudroit  dessécher.  —  U  ne  faut  permettre 
à  la  poésie  que  les  hymnes  et  les  louanges  des  Dieux.  —  Ancienne 
querelle  entre  la  philosophie  et  la  poésie.  —  U  faut  traiter  la  poé- 
sie comme  une  maîtresse,  belle,  à  la  vérité,  mais  à  laquelle  il  faut 
renoncer  *.  —  Peut-on  rien  appeler  de  grand,  lorsqu^il  est  de  si 
peu  de  durée?   -    Immortalité  de  l'anie. 

Page  469.  (!\Oàvar:ov  ^^^r^  —  TCpbç  Ixcfvotc  xoîç  iyaBorç.)  Per- 
sévérance. —  Les  gens  de  bien  sont  à  la  fin  reconnus  pour  tels,  et 
récompensés,  et  les  malhonnêtes  gens  punis. 

P^c  470.  (OTc  aÙTfj  nopcf^^eto  ^  dixatooâw]  —  a^ovSuXc^  xo(X(f> 
xa{.)  {Rn  tête  de  la  page.)  Fable  d'un  homme  ressuscité,  qui  ra- 
contoit  ce  qu'il  avoit  vu  en  l'autre  vie.  —  {A  la  marge,)  Er  l'Ar- 
ménien. 

1.  Après  cette  note.  Racine  »  reproduit  à  la  marge  cette  phrase  do  texte 
grée  :  Mi/en  6  «yMv,  &  f  l'Ac,  /U/ac  rè  XP^^'^^  ^  xoexèy  ywiiBeu,, 
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NOTES  SUR  LES  LOIS  K 

LiTBS  V,  page  547.  (^Axoi^i  S^  «caç  <>—  o&x  &(  to3  vuv  ffopaxtXcâ- 
pATOf .)  (£a  /^/tf  de  la  page,)  Chacun  doit  honorer,  premièrement 
Dieu,  puis  son  âme,  puis  son  corps.  L^âme  est  quelque  chose  de 
divin,  plus  pn^ieux  que  toutes  choses.  —  {A  la  marge.)  L*âme  est, 
après  les  Dieux,  ce  que  nous  avons  de  plus  dirin,  et  ce  que  nous 
devons  le  plus  respecter  après  eux.  —  Deux  parties  en  nous,  Tune 
qui  doit  commander,  Tautre  obéir.  —  De  quelle  manière  chacun 
doit  honorer  son  âme.  —  On  la  déshonore  en  croyant  savoir  tout, 
en  se  permettant  tout;  —  en  rejetant  ses  propres  fautes  sur  les 
autres;  —  en  cherchant  les  plaisirs;  —  en  fuyant  le  travail;  — 
en  faisant  trop  de  cas  de  la  vie  ;  —  en  préférant  la  beauté  du  corps 
à  celle  de  Tâme;  —  en  estimant  trop  les  richesses,  car  alors  il 
(Chomme)  vend  son  âme  à  trop  vU  prix.  —  Quelle  plus  grande  pu- 
nition à  un  homme  qui  laisse  la  vertu  pour  suivre  le  rice,  que  de 
se  bannir  de  la  compagnie  des  gens  de  bien,  et  de  s'attacher  aux 
méchants  ?  —  Après  Tâme,  il  faut  honorer  son  corps.  -^  Avantages 
de  la  tempérance.  —  Avantages  de  la  médiocrité  dans  les  richesses. 
—  Laisser  à  ses  enfants  un  bien  qui  ne  les  expose  point  aux  flat- 
teurs, dxoXixeuTOf  oûafa.  —  Leur  laisser  plutôt  beaucoup  de  pudeur 
que  beaucoup  d'or. 

Page  548.  (Totç  viotç  yip^tievov  —  f^cov  dbuoçuy^v.)  Les  gens 
d'âge  doivent  respecter  les  jeunes  gens.  —  Exemple  plus  efficace 
que  les  remontrances.  —  ï^'aire  peu  de  cas  des  services  qu'on  rend 
a  ses  amis,  et  beaucoup  de  ceux  qu'on  en  reçoit.  —  La  plus  belle 
victoire  est  celle  de  se  conformer  aux  lois  de  son  pays.  —  Charité 
pour  les  étrangers. 


NOTES  SUA  LES  COM Je ENT AIRES  DE  PROCLUS'. 

Page  383.  {Sur  le  chapitre  :  T(vt«  alxloa.  tC  ai  i]  ico(i)9ic  ivecR<{UCii 
Op^voiK  xdbcl  Tobç  {[piuac,  %a\  Ik\  to^c  Btoùc  x.  t.  X.)  Des  larmes 

f .  Le  Timéé  et  le  Critiae^  qui  suivent  Ut  République,  sont  mds  notes.  Le 
dialogue  de  Minoâ  (p.  507- 5 10)  a  quelques  notes  au  cnyon,  OMia  trèi- 
sommaires  et  ne  présentent  rien  de  remarquable.  Les  lÎTres  I-IT  et  YI-XII 
des  Lois  ne  sont  pas  annotés.  Nous  donnons  les   notes  du  livra  Y. 

a.  VÉpinomis,  ou  XIII*  lirre  des  Lois,  a  quelques  notes  an  crayon  ronge, 
mais  trop  courtes  pour  offrir  de  Pintérvt.  —  Les  dùlogncs  que  l'éditioa  de  Bile 
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des  hëros  et  de*  Dieux.  —  On  représente  les  héros  agissants,  et 
non  pas  contemplants  comme  les  philosophes.  —  Les  passions 
soirent  l'action. 

Page  384.  i^*"'  ^  même  chapitre.)  Os  font  de  grandes  actioni 
comme  héros,  et  souffrent  les  passions  comme  mortels.  —  Les 
larmes  des  Dieux  marquent  leur  proTidence. 

Ibidem,  (Sur  le  chapitre  :  TCç  (xhia  Tou  h  Totç  BsoTç  fCVOfAivou  yAio- 
TOC  ^  to?$  (iMot{  X.  T.  X.)  Du  rire  des  Dieux.  —  Vulcain  reprë* 
sente  la  fabrique  du  monde.  —  Et  il  semble  que  Dieu  se  soit  touIu 
jouer  dans  la  construction  de  Tunivers.  Ludebat  in  orbe  terrarum  '. 


IVOTES  sua  LA  RÉPUBLIQUE, 
(  Tirées   de    l'exemplaire    de    1578.  ) 

Liras  VI  *,  page  485.  (OOxoOv  touto  ^  Xé^coti^v  —  t6^  Sltoxoicetv, 
Stov  xp(vctv.)  Un  amant  aime  tout  ce  qui  appartient  à  ce  quUl 
aime.  —  Le  philosophe  aime  la  vérité,  qui  est  proche  parente  de 
la  sagesse.  —  Quand  on  aime  quelque  chose  avec  une  passion  vio- 
lente, on  aime  froidement  le  reste. 

Page  486.   (MMi)c  fuaiv  ^iX^oo^dv  ts  xa\  (i;^  —   'Avoqfxatdtara 

donne  oonune  apocryphes,  et  les  Lettres  de  Platon  sont  sans  notes  de  Racine. 
—>  La  seconde  partis  du  volume  renferme  les  CommerUaires  de  Proclus  sur  le 
Timée  et  sar  la  Bèpublique.  Ceux  qui  se  rapportent  à  la  Republique  sont  aux 
pages  349-433;  Bjicine  7  a  mis  quelques  notes,  qui  sont  celles  que  nous  don- 
nons ici. 

I.  Sur  le  rerso  du  dernier  feuillet  de  cette  seconde  partie  du  rolnme,  Ra- 
cine a  écrit  :  «  Tiyâp  èeri  UÀei-zttv  î)  Menace  «TTixc^lwy/  Numemi  Pjrthagt^ 
riei.n — Cette  parole  sur  Platon  :  «  Qu'est-ce  que  Platon?  sinon  un  Muîie  par- 
lant la  bngne  d'Athànes,  »  se  trouve  dans  la  Préparation  èvangéUque  dEu^ 
sibe^  livre  VIII,  chaiMtre  n,  oà  elle  est  attribuée  au  philosophe  pythagoricien 
Ifumenius  d^Apamée.  Sur  le  feuillet  de  garde,  à  la  suite  du  précédent.  Ra- 
cine a  recueilli,  en  les  traduisant  en  Utin  et  en  renvoyant  aux  pages  d'oîk  il 
les  a  tirés ,  plusieurs  passages  de  Platon  qui  ont  trait  à  la  médecine.  lions 
avions  déjà  pu  remarquer,  en  lisant  ses  notes  dans  tout  le  cours  de  ces  dia- 
logues, qu^il  avait  fait,  nous  ne  savons  pourquoi ,  une  attention  particulière  à 
tons  les  endroits  où  il  est  question  de  la  médecine,  et  qu'en  tète  des  pages 
o&  se  trouvent  ces  endroits,  il  écrit  ordinairement  medicina. 

a.  Dans  Texemplaire  de  1578,  les  livre»  précédenu  de  la  République  n'ont 
pas  de  notes,  à  l'exception  de  deux,  comme  nuos  l'avons  déjà  dit  à  la  page  a66| 
dont  Tune,  en  latin,  est  sur  un  passage  dn  livre  III,  et  l'autre,  en  français, 
sur  ce  membre  de  phrase  du  livre  IV,  p.  439  :  vuCpoitç  nft/sà  r^  iiipti^ 
xufii^ovif  à  la  marge  duquel  Racine  a  écrit  :  c  comme  étoient  à  Rome  les 
Gémonies,  m 
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|ftiv.)  Le  philosophe  n'est  point  intéresse.  —  U  a  toujours  ce 
grand  bien  devant  les  jeux.  —  Tout  plein  de  rétemitë,  peut-il 
compter  pour  quelque  chose  la  vie  présente  ?  —  E  nVst  pas  possi- 
ble qu*il  soit  injuste  et  de  fâcheuse  société.  •—  U  a  Tesprit  aisé,  et 
Pétude  ne  lui  fait  point  de  peine. 

Page  4H7.  (Ouv  ffT).  *'£oTtv  0^  Sici)  \U}u^  —  ''Âxoue  S'  olW  xv[c 
t{xdv(K  V.)  Inductions  de  Socrate.  —  On  associe  plusieurs  choses, 
et,  au  bout  du  compte,  on  trouve  qu'on  n*a  plus  rien  à  répondre, 
sans  qu^on  soit  pourtant  persuadé.  —  Ainsi  Ton  voit  la  plupart  des 
philosophes,  ou  malhonnêtes  gens,  ou  inutiles  pour  le  monde. 

Page  488.  ('Eti  (làfXXov  fdijç  iiç  ^\lv)i>pfaç  elxdCtu  —  dSoX<axY)V  xa\ 
êtjKj^r^axw  09(01.)  Belle  image  d'une  grande  multitude  de  fous, 
qui  ne  veulent  pas  se  laisser  conduire,  se  croyant  plus  habiles  que 
personne.  —  Fous  qui  se  veulent  conduire  eux-mêmes,  et  qui  se 
battent  à  qui  conduira  le  vaisseau.  —  Ils  ne  louent  et  ne  trouvent 
raisonnables  que  ceux  qui  sont  complaisants  à  leurs  passions. 

Page  489.  (KfliXEroOat  (mb  tfi>v  h  Ta7$  oGtci>  xoreoxcuaojiivaic  vouol 
—  xbv  xaX6v  re  xiyaOàv  io^jisvov.)  Un  vrai  philosophe  est  inutile  aux 
gens  du  monde.  —  Un  bon  pilote  ne  va  pas  supplier  les  gens  de 
se  laisser  conduire  par  lui.  —  Et  les  sages  ne  vont  point  aux  portes 
des  riches.  —  Il  est  difficile  de  passer  pour  sage  panni  une  foule 
de  gens  qui  suivent  des  opinions  toutes  contraires  à  la  sagesse. 

Page  490.  (HYcItto  S*  aàtta,  tî  vÇ  îjtii  —  xa\  |iCTdt  toQto  «^  t^c 
|U|MU(iJvac  toc6ti]v.)  Le  sage  cherche  la  vérité,  et  non  les  opi- 
nions. —  Il  veut  posséder  ce  qui  est.  —  Compagnes  de  la  vérité. 

Pftgc  491'  (Ka\  «{«  tb  IniTi^écutia  xaOcotajiivaç  —  *Hv  toCvuv  l9e-> 
{lev.)  Leâ  grandes  âmes  sont  plus  dangereuses  quand  elles  se  por- 
tent au  mal. 

P<^S®  493*  (T06  91X006000  96otv  —  2v  Tot0c6iT)  xoraordoet.)  U 
faut  que  le  juste  périsse,  et  soit  chargé  d'affronts  s'il  se  montre 
parmi  les  hommes.  —  U  est  impossible  qu'on  ne  soit  emporté  par 
la  foule  -*  S'ils  ne  vous  convainquent  par  leurs  discours,  ils  vous 
tueront,  ils  vous  chargeront  d*ignominies.  —  D  est  impossible  hu- 
mainement de  se  sauver  de  la  corruption  des  hommes. 

P^C^c  49^-  (DoXiTCtcûv,  8eo8  (lorpav  o&rb  oGîoat  Xi^cuv  —  xa\  (&^ 
TA  icoXXà  Ixaora,  loO'  Siouf.)  (En  tête  de  la  page.)  Le  monde  est 
un  animal  farouche  dont  on  étudie  les  inclinations.  —  {En  marge.) 
Le  commun  des  philosophes  enseigne  les  choses  qui  peuvent  plaire 
au  commun  des  hommes.  —  Monde.  C^est  une  grande  bête  dont 
on  étudie  les  inclinations.  —  On  appelle  bon  ce  qui  lui  plaît,  et 
mauvais  ce  qui  lui  déplait.  —  On  étudie  son  goût  en  toutes  sortes 
de  professions,  poètes,  peintres,  musiciens,  magistrats. 

P^g®  494-  (nXiJOoc  M^Exat  —  8i](M)o(a  %U  ^f&va  xaOtotdvraç;) 
Faux  philosophes.  —  On  se  met  sous  leur  conduite,  comme  ils  ont 
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une  apparence  de  sagesse.  —  Qae  si  quelqu'un  veut  conyaincre  ces 
faux  philosophes,  et  les  ramener  à  la  véritë,  on  se  jette  sur  lui  et 
on  le  Teut  perdre. 

Page  495.  (IIoXX^,  ^  V  &(,  àv^xi)  —  totS  Bso7:6tou  t^jV  Ouyoripa 
(AOJlovtoc  '^a\uX'9\  où.)  Les  vrais  sages  sont  obligés  de  se  cacher, 
et  les  imposteurs  prennent  leur  place.  —  La  sagesse  est  une  orphe- 
line dont  quelque  malheureux  esclave  s^empare,  et  Tëpouse  par 
violence. 

P^gc  49^*  (n^,  IfT),  tiOBfipti  —  êXkA  TOI,  ?i  B*  ^,  o&  xk  ïké^fiaxa 
àfv.)  (En  Ut€  de  la  page.)  Le  philosophe  ou  le  juste  est  un  homme 
qui  vit  parmi  les  bétes  féroces.  —  {En  marge.)  Il  n'y  a  que  le 
malheur  ou  la  retraite  qui  sauve  le  vrai  philosophe.  —  Le  juste  est 
un  homme  tombe  au  milieu  des  bétes  farouches;  il  faut  qull  se 
taise,  s^il  ne  veut  être  déchiré.  —  U  se  retire  sous  un  petit  toit, 
d*où  il  voit  les  autres  couverts  de  pluie  et  de  boue,  bien  heureux 
d'achever  sa  vie  sans  être  sali. 

Page  497.  (Àianpa^dfitvoc  ditoXXditTotTo  —  &]rc6|jLtvot  {leipdixia  dvta, 
dt^i.)  La  vertu  parmi  les  hommes,  tels  qu'ils  sont,  au  lieu  de  fruc- 
tifier, s*altère,  et  prend  la  nature  du  terroir  où  elle  est  tombée. 
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NOTES  SUR  LES  ÉTHIQUES  A  NICOMAQVB. 

La  Bibliothèque  impériale  possède  on  eiemplaire  de  l'édition  des  Éthiques 
a  Nieomaque^  publiée  à  Paris  en  1 56o,  qui  porte  anr  le  premier  feofllet  la 
signature  de  Racine,  et  oà  I*on  trouve  des  notes  marginales  de  sa  main.  I 
a  une  reliure  en  pardiemin  vert,  semblable  à  celle  dn  Soykocle  de  Tumèbe 
et  des  cahiers  de  Remarques  sur  Pindare  et  sur  Homère,  Cest  un  Tolome 
in-4*>  qiii  *  pour  titre  :  Aristoielis  de  Moribus  ad  Plicomachmmf  libri  ds' 
eem..„  Parisiis^  M,D,LX,  Apud  Guil,  Narelium^  in  grmds  typographum 
regium.  Tjrpis  regiis.  Avant  d'appartenir  à  Raeine»  il  avait  été  dans  la  biblio- 
tiièqne  dn  médecin  Théophile  Gelée,  mort  en  i65o  ;  il  a  en  effet  ces  mots 
sur  le  premier  feuillet  :  «  Sum  Tkeophili  Gelidi^  medici.  » 

Racine  n'a  écrit  de  noies  que  sur  les  quatre  premiers  livres;  mais  ces  notes 
sont  nombreuses.  Nous  avons  cru  qu'il  suffisait  d'en  recueillir  quelques-unes. 
Parmi  les  notes  qui  sont  en  latin  (et  il  7  en  a  très-pen  qui  ne  soient  en  cette 
langue  *  ] ,  nous  citons  seulement,  comme  nous  l'avons  fait  pour  les  Dialogues 
de  Platon f  celles  qui  sont  recommandées  à  l'attention  par  un  Nota.  Le  lec- 
teur jugera  peut-être  que  la  plupart  des  notes  francises,  qui  vont  être  miaes 
sous  ses  yeux,  ne  sont  pas  ellet-mémes  très-importantes.  Il  ne  regrettera  pas 
cependant,  nous  le  croyons,  la  très-petite  place  qu'elles  tiennent  dans  ce  vo  • 
lume,  et  se  souviendra  que  nous  avons  voulu  donner  l'idée  la  plus  complète 
que  nous  avons  pu  des  studieuses  habitudes  de  Racine,  et  chercher  partout 
les  traces  qui  en  sont  restées. 

Litre  I,  chapitre  i,  §  11  *,  page  i5.  iV*  (nota).  Vir  probus  sibi 
sgmper  constat  velut  quadratus,  TeTpdcybJvoc. 

LiTAE  II,  chapitre  i,  S  'v  P^g®  ^'-  (OùSà  (i{a  xSr*  ^Oix&v  diprc&v 
çâaei  {{^vi  V^b^tiOLi,)  A''.  Virtutum  moraUum  nulla  nohis  innata  est. 

Ibidem^  chapitre  11,  §  6,  page  aS.  (\)|i4>fci>ç  $è  xa\  idt  xot^i  xa\  t& 


I.  Toutes  les  notes  du  livre  I  et  celles  dn  livre  lY,  à  l'exception  d'une 
seule,  sont  en  latin. 

a.  Nous  indiquons  ces  divisions  en  chapitres  et  en  paragraphes,  pour  la 
commodité  dn  lecteur,  d'après  l'édition  de  Tauchnits  (Leipiig,  i83a).  Elles 
n'existent  pas  dans  l'édition  dont  Racine  s'est  servi  ;  mais  nous  marqnoBi  en 
même  temps  les  pages  de  cette  édition. 
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9ixia  nkda  xa\  iXdbrtti  x.  t.  X.)  y,  Cibi  vel  plures  pel  paueioret  iami" 
iotem  Jettruunt,  Medioeritas  ipsam  parit^  auget  et  servat, 

LnrBs  II,  chapitre  m,  $  i,  page  a4.  (2T)(&erov  8à  ^efnoteroOai  tGiv 
fÇecov,  xfjV  2;:iYivopLiviiiv  {)Sovy)V  9j  Xûicv)V  lofc  IpfOic.)  iV*.  Folupta*  tuti 
mœror  in  actu  s'ignum  eii  habitas* 

Ibidem^  chapitre  tiii,  S  i  et  4i  pag®  33.  (A!  \fh  ^âip  ^xpat  xa\  Tj{ 
(liov)  xa\  dXXi{Xai(  ivovrCat  ^hin  —  icXefcav  ivavTi^n];  ivà  toms  ixpoi; 
xpbc  d[XXi)Xa  \  }cpb<  Tb  pioov  x.  t.  X.)  Les  deux  extrémités  sont  con- 
traires au  milieu....  Mais  elles  sont  plus  contraires  Tune  à  Tautre 
que  non  pas  au  milieu.  Quelquefois  Tune  est  plus  éloignée  que 
l'autre  du  milieu. 

ibidem^  chapitre  ix,  $  9,  page  $4  '•  (Aib  xa\  fpyov  29t\  OTrouSatov 
X.  T.  X.)  Il  est  bien  difficile  d*étre  vertueux  et  de  choisir  le  milieu. 

Ibidem^  chapitre  ix,  $  3  et  4f  même  page.  (Àib  fieu...  ^up&Tov  {liv 
hnfftù^ivt  Tou  jAoXXov  évovrfou....  Ixontfv  Bi  htt  npb^  A  xa\  oùioi 
suxordl^ofof  2o{icv.)  Il  faut  d'abord  fuir  les  extrémités  les  plus  vi- 
cieuses. —  Et  surtout  celles*  auxquelles  nous  penchons  le  plus. 

Ibidem^  chapitre  ix,  $  5,  même  page.  ("'OTcep  0!  xà  Bie9Tpap.{jLéva( 
tSW  ^Xu>v  3p0ouvTcc  9Coiou9tv.)  Comme  on  redresse  un  arbre  en  lui 
faisant  prendre  un  pli  contraire  au  sien. 

Ibidem^  chapitre  ix,  §  6,  page  35.  (^Ev  7cayT\  $à  [liXiora  çuXocxtiov 
Tb  {)$v»  x.T.  X.)  Se  garder  principalement  de  la  volupté.  Car  nous  en 
sommes  des  juges  corrompus. 

Ibidem,  chapitre  ix,  %  9,  même  page.  (^AjcoxXfvsiv  h\  Bst,  t^tk  (lèv 
l9c\  Tvjv  {iictp6oXjjv  X.  T.  X.)  n  faut  tantôt  prendre  une  extrémité  et 
tantôt  l'autre. 

LivBB  III,  chapitre  i,  %  1-6,  page  37.  Actions  involontaires.  Ac* 
tions  forcées.  Actions  mêlées. 

Ibidem^  chapitre  1,  %  9,  page  38.  (''Evia  fi'  Taioc  o&x  fortv  d^orpea- 
oOi{vai.)  n  7  a  des  actions  où  Ton  ne  doit  jamais  être  forcé. 

ibidem^  chapitre  i,  $  11,  même  page.  (E{  Si  iic  xh.  ^fi£a  xa\  xk 
xoXà  çafi)  piata  t7vai  x.  t.  X.)  Le  plaisir  ne  rend  point  une  action 
forcée. 

Ibidem^  chapitre  i,  $13,  p»ge  39.  f^ixe  B^  xb  ^(aïov  c?vai,  o3 
i((i>0(v  4  ^x4>  (&T)Oàv  ou(i6aXXo(jivou  tou  ptaoOévToç.)  diction  forcée, 
C*est  une  action  dont  la  cause  est  externe,  et  à  laquelle  celui  qu'on 
force  d*agir  ne  consent  point. 

ibidem,    chapitre  i,  %  x3-i5,  même  page.   (Tb  fijj    Si'   dF^votov 

I.  En  tète  dd  cette  page.  Racine  a  écrit  :  «  Comineiit  on  peut  parrenir  à 
la  Tertu.  » 

3.  Racine  a,  par  inadTertance,  écrit  de  celles,  croyant  sans  doute  avoir 
mit,  «o  lien  de  fuir,  dans  la  phnue  précédente,  s'éloigner,  on  qnalqve  choae 
de  semblable.  Il  a  aaati  écrit  ausfuelles. 
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X.  T.  X.)  Actions  faîtes  par  ignorance;  quelles  elles  sont.  —  Involon- 
taires, si  on  sVn  repent  ;  volontaires,  si  on  n*en  a  point  de  regret. 
—  LUgnorance  du  bien  ne  rend  pas  l'action  involontaire,  mais 
Pignorance  des  circonstances. 

LivBB  III,  chapitre  f,  $  si,  page  40.  ("loue  yètp  o&  xakQç  Xi^etai 
rb  dbcotSaia  cTvai  ta  8tdt  Ou{aov,  i^  Bt'  iniOupifav.)  Les  passions  ne  font 
point  l'action  involontaire. 

loidem^  chapitre  ii,  ^  a -10,  pages  40  et  4i<  ('H  icpoafpevtç  x. 
T.  \.)  npoaCpeotc,  c'est  un  choix  préra('dit<^.  —  Ce  n'est  point  un 
désir  (S  4)-  —  Ni  même  un  souhait  ou  (une)  volonté  (S  7)-  —  Ni 
une  opinion  ($  10). 

Ibidem^  chapitre  ir,  §  17,  page  43.  ('H  ydcp  ïrpoafpeatç,  {Utà  X6you 
xa\  Siovolaç.)  Définition  du  mot  rpoaCpeaic,  choix  avec  délibération. 

Ibidem^  chapitre  iir,  3  ^-7t  oi^me  page.  (BouXetSovrai  %\  re^Tcpa 
9ce(>\  icovTttiv...;  PouXci»6(&iOa  Se  7eep\  Ti5v  ^9'  f,pLTv  ?cpaxxi&v.)  Ce  choix 
ne  convient  pas  à  tout.  Mais  il  {ee  choix)  est  des  choses  qui  dépen- 
dent de  nous. 

Ibidem  y  chapitre  m,  §  10,  page  43.  (2ufx6o6Xouç  h\  napaXapi6d- 
vo(iev  ({(  TA  (iCY^Xa.)  Demander  conseil  dans  les  grandes  choses. 

Ibidem^  chapitre  m,  %  11,  même  page.  (BouXeu6pitOa  Si  o&  icepi 
Tb>v  TsXîdV,  iXXà  RCp\  tCJv  Rpbc  là  TtXv).)  On  délibère  des  moyens  et 
non  pas  de  la  fin. 

Ibidtm,  chapitre  m,  $  t5,  même  page.  ^Eoixe  S^...  dfvOpcuxoc 
cTvai  àpyj^  Tfijv  TCpd^ccov*  ii  Bè  pouX^  9cep\  r£^v  eùi(^  icpaxiCW*  al  Sa  9cpèc- 
^iC  dfXXbîv  fvtxa.)  L'homme  est  la  cause  des  actions.  La  délibéra- 
tion est  des  choses  qu'il  faut  faire.  Et  l'action  se  fait  pour  d'autres 
choses. 

Ibidem^  chapitre  iv,  ^  i,  page  44-  (^OKCt  Se  tot^  piiv  T^aOoS 
£?vai,  Tofç  Sa  Toû  f  aivo{iivou  diY'OoO.)  Savoir  si  ce  choix  est  du  bien 
ou  de  ce  qui  paroit  bien. 

Livre  IV,  chapitre  i,  §  7,  page  61.  (TSJç  ^ct9[$  ydcp....  xèi  xaXi 
npdrreiv  (laXXov  1^  ta  a^oXP^  (^  icpirceiv.)  La  vertu  consiste  plus  à 
faire  le  bien  qu'à  ne  pas  faire  le  mal. 


NOTES  SUR  LA  POÉTIQUE. 

Mous  avuns,  dans  Autre  tume  Y,  p.  477-489,  donné,  parmi  les  Tradmetions 
de  Racine,  les  notes  qu'il  a  écrites  à  la  marge  du  volame  intitolé  :  Pétri  Fic" 
torii  Commenlarn  in  librum  Aristotetis  de  Arte  poetarum  (i573),  parce  que 
ces  notes  forment  une  traduction  assez  aoÎTie  de  quelques  diapitres  de  la 
PoétiqÊte  d*Arittote.  Une  antre  annotation  marginale  sur  la  Poéitque  d*Afî^* 
tote,  également  de  la  main  de  Racine,  mais  beaaeoap  plai  courte  et  qui  le 


ARISTOTE.  289 

borne  à  quelques  indications ,  se  trouve  dans  un  Tolume  qui  a  pour  titre  : 
Dam,  Beùuii  Je  Tragœdim  eonftUmtione  liher...,  eui  et  Aristotetis  de  Poetiea 
UbeUut,,..  meeedit,  Lmgd.  Batav.  Ex  officina  EUeviriana.  M.DC.XLIli 
(in-ia).  An  bas  du  feuillet  de  titre  est  la  signature  de  Racine. 

Notre  poète  a  soutigiaé  un  certain  nombre  de  paisages  de  l'opuscule  d'Hei»* 
sins  par  lequel  commence  ce  Tolume,  et  il  a  quelquefois  marqué,  suit  en  tête, 
soit  au  bas  des  psges,  les  sujets  qui  j  sont  traités  :  «  De  la  purgation  des  pas- 
sions. —  Définition  de  la  tragédie,  etc.  j»  A  la  page  187,  où  Heinsins  donne 
une  ancienne  Tersion  en  ven  ïambiques  latins  d*uoe  partie  de  VÊlecire  de  So- 
phode.  Racine  a  écrit  à  la  marge  :  Impertinente  version. 

A  la  page  a33  du  Tolume,  commence  le  texte  grec  de  la  Poétique  d*Aristote, 
avec  mie  traduction  latine  en  regard.  Yoici  les  notes  marginales  de  Eacioe. 
On  J  remarquera,  comme  dans  ses  notes  sur  Tédition  de  Pierre  Yettori,  quHl 
s'est  attaché  à  ce  qui  regarde  le  théâtre.  Outre  les  pages  de  l'édition  d'Hein* 
sinSy  nous  stoos  indiqué  les  chapitres,  suiTant  la  difision  que  cet  éditeur  a 
adoptée,  et  qui  lui  est  quelquefois  particulière. 

Chapitre  ni,  page  139.  (OSroi  |iàv  y^  xij[)(jLflE$  x.  t.  X.)  Nom  de  la 
comédie. 

Chapitre  xr,  même  page.  (*£o(xaàt  Sa  '^u^isca.  (lèv  SXcoç  'djv  9coiy}- 
Tixjjv  X.  T.  X.)  Origine  de  la  poésie. 

thidem^  page  a4o.  ^Ç  ^a(p«iv  toi(  (u(i^|Aaai  Kdna(.)  L*homme 
aime  rimitation. 

Ibidem^  page  a4i.  (AisoTcdbOy)  Bà  xorà  ik  oUsta  ^Oi)  ^  so(v)Vic.) 
Chacun  a  choisi  le  genre  de  poésie  qui  conTenoit  à  son  naturel. 

Ibidem,  (^^youç  notouVTec....  Tûv  piv  o(^  Tcp^  '0(u(pou  %,  t.  X.) 
Satires.  —  Homère  a  commencé.  —  Il  avoit  fait  àlargitès^  qui  avoit 
du  rapport  arec  la  comédie. 

Ibidem^  P<^g^  34>'  (^^  "^C  xb)(ic^(aç  Tfi^^Kza.  npcuxoc  CnciSsiÇev.)  On 
doit  à  Homère  le  genre  de  la  comédie. 

Ibidem  J  page  a43.  (Ka\7coXXà(  (UtaSoXàtc  p.STa6aXouaa  ^  TpccyipSfa.... 
oxi^voYpof  {ov  SofoxX^c.)  Naissance  et  accroiMement  de  la  tragédie. 
—  Sophocle  a  inventé  la  décoration. 

Ibidem^  page  i44*  (M^Xiora  yàp  Xsxrixbv  t(&v  (Aixpwv  th  2a(&6ef6v 
loTi.)  Vers  Sambe  est  propre  à  la  conversation. 

Chapitre  T,  page  944.  (*H  Se  x(i>(ic^(a  2aT\v....  dXXà  TotS  atoxpovt 
loTi  tb  fcXofov  {i6piov.)  Comédie  ;  imitation  de  choses  basses  et  vi- 
cieuses. Ridicule. 

Ibidem^  page  a45.  (Tb  |iàv  olv  IÇ  à^f^i  h,  £ixtX(a$  9|X0s.)  Naissance 
de  la  comédie. 

Ibidem^  page  a46.  (*H  plv  xa\  Sti  \u£kiaxa  nti^axai  &icb  (^(av  sccpCoSov 
f|X(Qu  eTvai  X.  t.  X.)  Temps  de  la  tragédie  et  du  poème  épique.  — 
Tour  d'un  soleil. 

Chapitre  vi,  page  a47.  C^Eotiv  ol^  TpoycpSCa  ^i^Qiç  x.  t.  X.)  Dé- 
finition de  la  tragédie, 

J.  Raouii.  ti  19 
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Qiapitre  ti,  page  248.  ('àvdY^  otv  kAot^ç  tparç^Unç  |jipi}  eTvai  !(.) 
Six  parties  de  la  tragédie. 

IhUlemj  page  249.  (HifVTcw  tk  to^tcuv  iorW  ^  t&v  nperf|idbuv 
oâ^raotc....  dfvcu  Bà  ^6G>v  yévott"  d(v.)  La  fable  est  la  principale  partie. 
L'action  n*est  pas  pour  les  mœurs.  —  La  tragédie  peat  être  sans 
mœurs  et  non  pas  sans  action. 

ibidem^  page  aSo.  (IEti  lip4  tic  Ife^c  6{[  ^9ei<  40ix3[(....  BeÛTEpov 
(è  T&  i^Ov).)  La  constitution  est  plus  difficile  que  l'exécution.  ^- 
Péripétie.  Agmtïo,  —  Fable  est  Tâme  de  la  trag[édie]  ;  après,  les 
mœurs. 

Ibidem^  page  aSi.  (E2  y^P  ti<  lvaXB(t^is  Tofc  xoXXCoTotc  oap|iixotc 
X)^v  X.  T.  X.)  Comp[araison]  d'un  tableau. 

Ibidem^  même  page.  (Ot  [xèv  ifèp  dip^.^^^^  tcoXitix&ç  x.  t.  X.)  Les 
anciens  fiiisoient  parler  politiquement,  et  les  modernes  rhétori- 
quement. 

Ibidem^  page  a5a.  (TSjv  Z\  XotnfiW  Tcivrt  ^  (leXonota....  dfveu  ^6Woç 
xa\  6noxp(TOy.)  Représentation.  -—  Musique.  — >  La  tragédie  peut 
être  sans  acteurs. 

Chapitre  xni,  page  a8o.  Quatre  espèces  de  tragédie,  implesa, 
Pathetica,  Morata*. 

Chapitre  xTin,  pages  aSs  et  sSS.  (IIsp^  Bl  t&  ^Oi)  Térropé  iorctf 
X.  T.  X.)  Quatre  choses  à  obsenrer  dans  les  mœurs.  Boni,  eonvenienies^ 
simiieSj  mquales. 

Ibidem,  page  a84-  CH  "^  dfvoYXdfov,  ^  rb  i?x6c....  diXXà  p)X^ 
)y)ï)aT^ov  Jîi\  ta  IÇw  TotJ  Bpdfjiatoç,  î)  8a«  «pb  Tou  f^ovev  x.  t.  X.)  Vrai- 
semblable ou  nécessaire.  —  Le  dénouement  doit  sortir  du  sein  de  la 
fable.  On  peut  se  servir  de  machine  dans  ce  qui  précède  l'action. 

Ibidem,  pages  984  et  985.  (M((ii}aU  ioriv  ^  Tpayt^Ca  peXxidvoM 
X.  T.  X.)  D  faut  rendre  meilleurs  en  rendant  semblables*. 

I .  Radiie  a  omis  la  dernière,  /abuiota^  sntTant  l'expression  employée  dans 
la  tradaction  d'HeinsiaS. 

9.  La  Poétique  et  les  Éthiques  à  Nieomaque  sont  les  seols  ouvrages  d'Aria- 
tote  sur  lesquels  nous  ajoos  trouvé  des  notes  de  Racine.  Parmi  ks  livres  de 
sa  bibliothèque  qui  sont  atajourd'hni  à  la  Bibliotfaècpie  de  Toalonse,  il  7  a  nn 
volume  de  la  Rhétorique  d'Aristote  :  AristouUe  de  Bketorica,  Loudinif  uf, 
Griffinumj  16 19,  in-4*. 
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NOTES  sua  LES  FIES  PJRALLÈLBS. 

Lu  notes  de  Racine  rar  Plntarqne  sont  trèf-nombreoses.  On  les  troave  sur 
les  marges  de  denz  volumes  in-folio  qui  renferment  le  texte  grec,  l'on  des 
Fies  parallèles,  Paatre  des  Œuvres  morales.  Tons  deux  sont  eonserrés  à  la 
BibKothèqne  impériale.  La  date  des  annotations  que  noos  avons  jnsqnMd 
mises  sons  les  jeox  des  lecteurs  noos  est  inoonnoe.  Nous  avons  an  contraire 
la  date  des  notes  sur  Plntarque  certifiée  de  la  main  même  de  Radne  :  c'est 
Tannée  i655  pour  les  Fies  parallèles  ;  l'année  x656  pour  les  Œuvres  mo^ 
raies.  Ce  double  travail  est  donc  du  temps  où  Racine  étudiait  à  Port-Royal , 
et  nous  y  trouvons  ainsi  une  des  preuves  les  plus  frappantes  et  du  solide  en- 
seignement qu*fl  y  recevait,  et  de  Pardenr  avec  laqudle  il  le  mettait  à  profit. 
A  l'Age  de  seixe  et  de  dix-sept  ans,  avoir  lu  d*un  bout  à  Fautre,  la  plume  à 
la  main,  et  avoir  annoté  avec  tant  de  détail  tous  les  écrits  de  Plntarqne,  n'est- 
ce  pas  un  fait  très-digne  d'être  remarqué,  et  qui  donne  une  hante  idée  aussi 
bien  des  maîtres  habiles  de  Racine  que  de  leur  jeune  élève? 

Nous  allons  d'abord  faire  connaître  les  notes  sur  les  Fies  parallèles. 

Le  nAvme  in-folio  dont  ces  notes  couvrent  les  marges  est  de  l'édition  de 
Philippe  Junta  (Florence,  tSi'j  '),  et  porte  en  tète  une  éphre  en  latin  de 
JuAta  à  Marcelle  Virgile,  secrétaire  de  la  république  de  Florence.  Au  bas  de 
cette  épitre,  on  lit  de  la  main  de  notre  poète  :  Joannes  Raeiae,  i655> 

Il  n'y  a  pas  une  des  Ftes  écrites  par  Plntarque  que  Racine  n'ait  annotée. 
Reproduire  entièrement  ce  travail  serait  passer  les  justes  homes.  Une  grande 
partie  de  ces  notes  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  table  des  matières  très-déve 
loppée.  Citons,  pour  servir  d'exemple,  les  premières  notes  de  ce  volume, 
qui  sont  sur  le  commencement  de  la  Fie  de  Thèses  :  «  Yoleurs.  —  ICoUesse. 

—  Coaiage.  —  Reanx  Cûts>  de  Thésée,  qui  tâche  d*imiter  Hercule,  son  cousin. 

—  Médée.  —  Thésée  est  reconnu  de  son  père  Egée.  —  Fable  du  Minotanre 
•xpUqiiée.  Tribut  d'Athènes  à  Minoe.  —  Ariadné.  —  Mort  d'Egée,  pèic  de 


I .  Le  Catalogue  de  la  hibliothèque  de  M.  Aimé-Martin^  Paris,  Techenery 
1847,  indique,  sous  le  n*  ioo3,  un  antre  exemplaire  de  la  même  édition  des 
Fies  de  Flutarque,  avec  la  signature  et  des  notes  de  Racine.  Le  Quàrard  le 
signale  ^jalement,  comme  porté  au  Catalogua  de  la  quatrième  vente  nie 
MM.  DeSurs  frères^  supplément,  n*  $7;  et  en  outre  les  Œuvres  de  Plutarque 
{Plutarchi  Opéra,  Paris,  i6a4,  a  vol.  in-folio),  avec  la  signature  de  Racine, 
d'après  le  Bulletin  du  bibliophile,  de  Techener,  184$»  n*  493< 

s.  Racine  écrit  en  un  seul  mot  :  beaufaicts. 
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Thésée.  —  Institutiun  de  la  répobliqne  d'Atfaènet.  —  Mort  fimetts  d'É^.  — 
Théiée  établit  la  république  d'Athènes  et  quitte  la  monardiie.  v 

Il  j  avait,  oo  le  Toit,  beaucoup  à  retrancher  pour  ne  pas  tomber  dans  une 
minutieuse  exactitude  qui  nous  aurait  conduit  trop  loin.  Nous  avons  dft  faire 
on  choix  des  notes  les  plus  intéressantes.  On  pouvait  surtout  regarder  comme 
telles,  •  ce  qn*il  nous  a  semblé,  celles  qui,  rapprochées  les  unes  des  autres, 
le  trouvent  former  comme  un  résumé  de  la  sagesse  de  Plutarque,  une  collec- 
tion de  ses  maximes  et  de  ses  plus  sages  pensées.  C'est,  en  effet,  un  des  ca- 
ractères les  plus  frNppants  de  cette  annotation  de  Bacine,  que  le  soin  particu- 
lier qu'il  a  pris  d'extraire  de  son  auteur  les  rMexious  gén^les,  et,  comme  on 
dit  dans  la  langue  de  la  rhétorique,  les  lieux  communs.  C'était,  il  est  permis 
de  te  croire,  une  provision  qu'il  voulait  faire,  et  dont  il  sentait  qu'il  pourrait 
tirer  un  jour  parti,  eomme  orateur  ou  coDune  poëte.  Peut-être  aussi,  sans 
qu'il  songeât  à  cette  utilité  littéraire,  était-il  frappé  des  enseignements  moraux 
que  Plutarque  tire  sans  cesse  des  faits»  plus  encore  qu'il  ne  l'était  de  ces  fiuts 
mêmes  ;  et  oe  n'était  pas  mal  connaître  le  biographe  qu'il  étudiait,  que  de 
chercher  surtout  le  moraliste  en  lui. 

If  ous  nous  sommes  donc  à  peu  près  borné  à  donner  les  maximes  que  Ra- 
cine a  tirées  des  Fies  parallèles,  qu'il  les  j  ait  trouvées  expressément  ou  d'une 
manière  implicite  ;  nous  y  avons  joint  cependant  un  petit  nombre  de  notes 
qui  n'ont  pas  ce  caractère,  mais  dont  l'expression  nous  a  paru  mériter  d'être 
remarquée.  Ne  voulant  pas  mulUpIier,  sans  nécessité,  dans  ce  volume,  les  cita- 
tions grecques,  nous  ne  mettrons  pas  le  texte  grec  en  regard  des  traductions 
plus  ou  moins  libres  de  Bacine.  On  pourra,  si  l'on  vent,  le  trouver,  an 
moyen  de  l'indication  que  nous  donnons  de  chamnc  des  Fies  auxquelles  les 
notes  se  rapportent. 

Fie  de  Romulus.  Ne  condamner  sans  avoir  ëeoutë  l'acciuë.  —  Il 
fiJloit  que  l'origine  de  Rome  fât  aussi  étrange  que  sa  puissance  a 
ëtë  depuis.  —  Le  haut  du  pave  accorde  aux  femmes  '.  <—  Prospé- 
rités rendent  orgueilleux.  —  Nécessite  rend  généreux.  —  Princes. 
Ne  se  rendre  méprisables,  ni  trop  formidables.  —  Ne  se  rendre 
trop  populaire  ni  trop  tjrannique. 

Fie  de  Solon.  L'esprit  est  sujet  a  aimer  autant  qu'à  penser  et  à 
songer.  —  Solon  condamnoit  ceux  qui  dans  une  sédition  ne  se 
mettent  d'aucun  parti.  —  Accommoder  les  lois  au  temps,  et  non  le 
temps  aux  lois.  ^  Il  faut  secourir  la  nécessité  des  pauvres,  et  non 
entretenir  leur  lâcheté.  <—  Ne  couronner  ceux  qui  combattent  en- 
core. —  Félicité.  La  perte  en  est  plus  sensible  que  la  possession. 

Fie  de  Puèlicola.  Plus  on  se  rabaisse,  et  plus  on  est  âevé.  — 
N'être  trop  sévère  ni  trop  doux. 


1 .  Racine  a  ainsi  traduit  l'expression  de  Plutarque  :  èHieraoBou  /âàv  6io6 
^StÇwioaiç  (chapitre  xx) .  —  L'édition  dont  Racine  a  fait  usage  n'ayant  pss 
de  divisions  de  chapitres,  nous  indiquons  ces  difûions,  quand  il  y  a  lien» 
d'après  celle  de  Tauchnits  (Leipng,  iSay} . 


PLUTARQUE.    .  Î193 

yie  de  ThémhtoeU.  La  hardiesse  et  confiance  est  le  commence- 
ment de  la  victoire.  —  Chercher  en  mariage  plutôt  un  homme 
sans  argent  que  de  Targent  sans  homme. 

Fie  de  Camille.  Vaincre  par  justice  plutôt  que  par  force. 

Fie  d' Aristide.  Aimer  mieux  être  yertueux  que  de  le  parottre.— 
Ne  regarder  son  intérêt  'dans  les  jugements.  —  Obéir  aux  capi- 
taines savants.  —  Folie  des  princes  qui  aiment  mieux  se  faire  re- 
nommer par  leur  puissance  que  par  leur  vertu.  —  La  vertu  nous 
rend  divins  et  le  vice  brutaux.  —  ff.  {nota,)  La  vertu  est  haie  des 
ignorants.  —  Ne  point  considérer  son  intérêt  particulier  pour  le 
public.  —  n  n'importe  en  quel  lieu  on  fasse  bien.  —  Faire  plutôt 
de  belles  actions  que  de  louer  celles  de  ses  ancêtres.  —  N'exami- 
ner trop  un  crime  en  un  temps  dangereux,  lorsqu'il  j  a  plusieurs 
complices.  —  Peu  souffrent  bien  la  pauvreté. 

Vie  de  Caton  V ancien.  Caton  ménager.  —  Choses  inutiles  sont 
toujours  trop  chères.  —  Paroles  font  reconnoitre  plutôt  que  le 
visage.  —  Peuples  moutons.  —  Ne  refuser  de  l'argent  aux  alliés 
dans  les  combats.  —  Distribuer  aux  soldats  plutôt  que  se  réserver. 

—  Les  Romains  parlent  du  cœur  et  les  Grecs  des  lèvres.  —  Ménage 
de  Caton.  —  Se  marier  pour  donner  de  bons  citoyens  à  son  pays. 

—  Servir  le  public  jusqu'à  la  mort.  —  Louer  les  bons,  ne  blâmer 
les  méchants. 

Fie  de  Cimon.  Ne  louer  faussement.  ^Ne  trop  s'arrêter  aux  vices. 
n  n'7  a  point  d'homme  parfait.  —  Inimitiés  particulières  doivent 
céder  au  bien  public.  —  Faire  la  guerre  aux  ennemis  légitimes. 

Vie  de  Lucullus.  Ne  refuser  tout  ce  qu*on  présente  dans  les  am- 
bassades. —  Luculle  aime  mieux  sauver  un  Romain  que  de  vaincre 
tous  ses  ennemis.  —  Ne  quitter  la  bête  pour  aller  k  son  gite.  -— 
Reine  misérable*.  —  Trop  grande  félicité  trouble  le  jugement. 
Fortuna  duleis  inebriat.  Hor.  od.  37,  lib.  L  — Les  plaisirs  sont  aussi 
pea  convenables  à  un  vieillard  que  les  grands  emplois.  —  Lucullus 
Xenes  togatus.  —  C'est  une  chose  digne  d'un  grand  capitaine  on 
d*iin  grand  magistrat,  de  passer  sa  vieillesse  dans  les  études.  —  IJ 
vaut  mieux  être  vertueux  en  sa  vieillesse  qu'en  sa  jeunesse. 

Fie  de  Périelès.  Cette  vie  est  une  idée  admirable  d'un  bon  gou- 
verneur et  d'un  bon  prince.  —  Contre  ceux  qui  s'amusent  à  des 
singes  ou  à  des  chiens.  —  Apprendre  des  choses  agréables  et  utiles. 

—  On  admire  l'ouvrage,  et  on  méprise  l'ouvrier.  On  admire  la  vertu 


f .  Noos  donnons  eelte  note,  parce  qne  Racine  y  a  marqné  le  malheor  de 
Monime,  à  l'occaaion  de  ce  passage  du  chapitre  xvm  :  xeec  Airc^pifvft  viiy  voC 
eAfUKtoç  eùfnopftdv,  qn*ii  a  cité  dans  sa  Préface  de  la  tragédie  de  Mitkridate, 
Vojtat  notre  tome  III,  p.  19. 
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et  celui  qui  en  eit  doue.  —  Ne  se  souder  des  calomnies  ni  des 
menaces  lorsqu'il  s^agit  du  bien  du  public.  —Belle  parole  de  Péri- 
dés  sur  ce  que  personne  n*étoit  mort  de  mort  TÎolente  sous  son 
gouTemement.  —  Contre  les  rêveries  des  poètes  touchant  les  Dieux. 

Fie  de  Fabius  Maximus.  S'instruire  par  ses  fautes. 

Fie  de  Nieiat.  C'est  bassesse  d'esprit  que  de  vouloir  disputer  aux 
autres  la  gloire  d'écrire  mieux.  —  Le  peuple  veut  être  craint.  -* 
Nicias  faisoit  également  ses  libéralités  aux  méchants  et  aux  bons. 
—  Ne  demander  aux  ennemis  les  morts  de  son  parti  pour  les  en- 
terrer. *—  Ne  laisser  à  ses  ennemis  aucune  occasion  de  s'acquérir  de 
la  gloire.  —  Les  riches,  les  vieillards  et  les  laboureurs  aiment  la 
paix.  —  Trêves  font  désirer  la  paix.  —  Aimer  mieux  mourir  par 
les  mains  de  ses  dtoyens  que  de  les  voir  mourir  avec  soi.  *^  For- 
tunes de  la  gneire  incertaines.  —  Bien  user  de  sa  victoire. 

Fie  de  Crattus.  Contre  ceux  qui  aiment  à  bâtir.  —  Le  maître 
doit  avoir  soin  de  ses  serviteurs.  —  C'est  beaucoup  que  d'avoir 
ce  qui  suffit  pour  vivre.  —  Ne  violer  la  justice  pour  de  petites 
choses. 

Fie  de  Coriolan,  C^est  une  chose  plus  louable  de  bien  manier  de 
l'argent  que  de  bien  manier  des  armes.  —  La  solitude  est  la  com- 
pagne de  l'arrogance.  —  Ce  n'est  pas  une  chose  digne  d'un  homme 
d'honneur  de  se  ressouvenir  des  injures. 

Fie  d^AlcUfiade,  Éloigner  la  guerre  le  plus  qu'on  peut  de  soi.  — 
Les  jeunes  gens  changent  facilement  le  jeu  en  insolence.  —  OrgueD 
des  victorieux.  —  Contre  ceux  qui  flattent  le  peuple. 

Fie  de  Démasthène,  Ne  point  s'abandonner  à  la  douleur  dans  les 
afflictions.  —  Danger  qu'il  y  a  de  se  mêler  des  affaires  publiques. 

Fie  de  Cicéron,  Avocats  qui  crient  à  pleine  tête.  —  Idée  d'un 
bon  gouverneur.  —  Naturel  gaillard  de  Cicéron.  Gravité  de  Dé- 
mosthène. 

Fie  de  Pyrrhus,  Princes  avares  ne  peuvent  demeurer  en  paix.  —^ 
Rois,  par  leurs  '  infidélités,  donnent  mauvais  exemple  à  leurs  sujets. 
<—  Vaincre  l'ennemi  à  force  ouverte.  —  Superbe  de  Pyrrhus.  — 
N'insulter  à  ses  ennemis. 

Fie  de  Marius,  Préférer  la  gloire  de  son  pays  à  la  sienne.  — 
Contre  ceux  qui  renoncent  à  la  vertu  pour  acquérir  de  la  puis- 
sance. —  Faire  le  bien  lorsqu'il  y  a  du  danger.  -*  N'être  trop 
exact  à  garder  la  justice.  —  Actions  de  grâce  de  Platon  à  Dieu.  — 
Contre  ceux  qui  ne  se  contentent  de  leurs*  biens  présents. 

I.  Racine  a  écrit  ici  leur  «ans  f.  De  même,  dans  U  Fie  de  Marius^  on  lit 
de  loi  cette  note  :  c  Capitaines  qni  travaillent  avec  leur  soldats.  »  Yoyei  ci- 
dessus,  p.  aïo,  note  i. 

a.  Id  encore,  et  à  la  ligne  suivante.  Racine  a  écrit  leur. 
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Fie  ttjiraiui.  Contre  ceux  qui  se  Tantent  de  la  yertu  de  leurs 
ancêtres.  —  Combien  il  sert  d*aYoir  de  bons  capitaines  et  que  la 
discipline  militaire  soit  bien  réglée.  -—  ÀTantages  de  Funion  et  de 
la  concorde.  — >  N'aToir  autre  but  dans  ses  amitié  et  inimitié  que 
le  bien  public.  -*  Rendre  sa  fuite  illustre  par  quelque  belle  action. 

—  La  dissimulation  que  la  crainte  nous  fait  prendre  se  découyre 
lorsque  nous  sommes  en  sûreté. 

rîtf  dTArtaxerxe,  On  se  souTient  plutât  des  injures  que  des  fa- 
Teurs.  — >  Roi  doit  se  rendre  agréable  à  ses  sujets.  —  Les  sujets 
peuvent  parler  et  les  rois  faire.  —  Il  est  indigne  d*un  roi  de  crain- 
dre les  dangers.  —  La  vërité  est  dans  le  vin.  —  La  lâcbeté  ne  pro- 
Tient  de  la  Toluptë.  —  Tyrans  lâcbes  sont  cruels.  Les  gën^eux 
sont  doux.  —  JV.  (jiota,)  Les  mauvais  conseils  sont  plutôt  suivis  que 
les  bons. 

Fies  d^-dgit  et  de  Cléomine.  Belle  application  de  la  fable  d*Ldon 
aux  ambitieux.  — -  Contre  ceux  qui  flattent  le  menu  peuple.  — 
Combien  un  bomme  de  bien  a  besoin  de  gloire.  —  Ambition  dan- 
gereuse à  ceux  qui  commandent.  —  N'obéir  k  ceux  que  nous  gou- 
vernons. —  Ceux  qui  sont  envietilis  dans  la  corruption.  —  Quand 
on  ne  peut  vaincre  les  autres  en  ricbesses,  les  vaincre  en  vertus.  — 
Obéir  aux  plus  anciens.  —  Ne  se  repentir  du  bien  qu'on  a  fait 
pour  la  mort  même.  —  Roi  que  de  nom.  —  Cléomène  rétablit  la 
réformation  de  Lycurgue.  —  Craindre  le  vice  et  non  les  malheurs. 

—  U  est  impossible  de  remédier  à  des  corruptions  envieillies,  sans 
violence.  —  Combien  sert  la  douceur  dans  les  princes.  —  Table 
de  Qéomène.  Augmenter  Fordinaire  quand  on  reçoit  des  étrangers. 

—  N'abandonner  une  république  quand  elle  est  en  danger.  — 
Un  bomme  n'est  jamais  parfait,  quoique  très-vertueux.  Foiblesse 
humaine  '.  —  Ck>mbien  la  réformation  de  Qéomène  servit  à 
Sparte.  —  Ne  se  soucier  des  murmures.  —  L'argent  nerfs*  de  la 
guerre. 

Fies  de  Tibériut  et  de  Caîus  Gracehus,  La  vertu  plus  honorable  que 
les  dignités  et  les  triomphes.  —  Combien  l'union  est  puissante.  — 
Vierges  criminelles  ne  sont  plus  vierges.  —  Nourriture  de  cet 
quatre  grands  hommes  {Caius  et  Tibérius  Gracehus^  Agis  et  CUo~ 
mène),  —  D  ne  faut  point  user  de  violence,  sinon  à  l'extrémité. 

Fié  de  Ljrcurgue.  Contre  les  lieux  superbes  et  magnifiques  ou  l'on 

I.  Une  feoQle  qui  •  été  collée  intérieorement  tnr  la  cooTerlore,  à  la  fin  du 
Tolnme,  •  également  cette  note  de  Racine,  arec  reuToi  au  même  passage,  et 
ainsi  développée  :  c  F^blesse  hamaine.  La  nature  homaine  est  si  foible  qu'elle 
ne  saoroit  produire  d'elle-même  aucune  Tcrta  qui  ne  soit  souillée  de  quelque 
▼ice,  même  dans  les  plus  parfaits.  » 

9.  Racine  a  ainsi  mis  ner/s,  au  pluriel. 
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tient  les  assemblées.  —  Moins  un  roi  est  absolu,  plus  il  est  en  su- 
retc*.  —  Mort  ne  doit  être  inutile. 

Fie  Je  Lytandre,  Grands  esprits  mélancoliques.  —  Belle  parole 
sur  Tambition  et  la  jalousie  des  grands  capitaines.  —  Agësilas  roi 
que  de  nom. 

Vie  de  Sylla,  Sylla  Tide  les  temples  des  Grecs.  —  Honores  mutant 
mores.  —  D  faut  regarder  quel  est  un  prince,  et  non  quels  ont 
ëtë  ses  pères.  —  Lysandre  fit  plus  de  mal  à  Sparte,  remplissant 
d'argent,  que  Sylla  à  Rome  en  la  vidant  de  celui  qu'elle  aroit.  — 
Sylla  étant  méchant  rendit  ses  citoyens  bons,  et  Lysandre  ren- 
dit ses  citoyens  pires  que  lui.  —  Coinbats  auprès  des  murs,  dange- 
reux. 

Fie  de  Pkocion,  Comment  il  faut  gouTcmer  tme  république. 
— -  D  y  a  des  rertus  qui  sont  différentes  d'elles-mêmes.  —  Peu  de 
mots,  mais  beaucoup  de  sens.  —  Quelle  est  l'autorité  d'un  homme 
de  bien.  —  Ne  faire  compte  des  médisants  et  des  opiniâtres.  —  Ne 
point  faire  de  feux  de  joie  pour  la  mort  d'un  prince  ennemi.  ^> 
Discours  qui  sont  éloquents  et  ne  font  point  de  fruit.  —  Ne  point 
aroir  des  capitaines  trop  jeunes.  —  Donner  des  charges  à  des 
hommes  modestes,  non  à  des  séditieux. 

Fie  de  Caton  le  jeune.  Ce  que  l'on  a  de  la  peine  à  apprendre, 
on  le  retient  mieux.  —  Ne  point  parler  en  public  avant  que  s'y 
être  longtemps  préparé.  —  Ne  rougir  que  des  choses  véritablement 
déshonnètes.  —  S'instruire  bien  du  devoir  d'une  charge  devant 
que  de  la  prendre.  —  Parler  fortement  quand  la  douceur  est  mé- 
prisée. —  Ne  point  résister  à  ce  que  tout  le  monde  a  ordonné, 
quoique  injuste.  —  Le  trop  grand  amour  engendre  la  haine. 

Fie  de  Dion.  Peu  de  soldats,  mais  bons.  —  Gens  qui  font  le 
danger  plus  grand  qu'il  n'est,  pour  excuser  leur  fuite.  —  N'être 
trop  passionné  dans  une  histoire.  —  Belles  paroles  de  Dion  tou- 
chant la  clémence. 

Fie  de  Brutus,  Brute  suit  le  parti  de  Pompée,  quoiqu'il  eût  fait 
mourir  son  père.  N.  [nota.)  —  Ne  fléchir  aux  prières  injustes.  — 
Ne  se  rendre  trop  familier  aux  tyrans.  —  Femmes  ne'sauroient 
retenir  un  secret.  —  Amnestie  * .  ->  Brute  et  Cassius  rejoignent 
leurs  troupes  ensemble.  —  Mortuus  non  mordet.  —  Ne  point  souf- 
frir d'injustice  dans  ses  amb,  comme  dans  les  autres.  —  Parle- 
ment* de  Cassius  et  de  Brute. 

Fie  de  Paul  Emile.  Choisir  les  bonnes  choses  et  rejeter  les  mau- 
vaises. —  Suivre  l'exemple  de  ses  ancêtres.  —  Des  petites  fautes 

1.  Racine  a  écrit  ce  mot  ainsi.  Ricbelet,  dans  son  Dietionmrire  (1680), 
donne  les  deux  formes  :  amnistie  et  aninestie, 

2.  Parlement,  c'est-à-dire  conférence,  eonsâl  Je  guerre. 
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on  Tient  anx  grandes.  —  Peuple  romain  maître  du  monde  et  sou- 
mis à  la  yertu.  —  Acheter  les  prospëritës  par  Pargent,  et  non  re- 
chercher Targent  dans  les  prospérités.  —  Montrer  de  la  gaieté  à 
ses  soldats.  —  Dieu  n'exauce  point  les  prières  des  injustes.  —  Les 
ennemis  ont  compassion  des  hommes  courageux,  lorsqu'ils  sont 
yaincus;  mais  les  lâches  passent  pour  des  infâmes,  quoique  rain- 
queurs.  —  Les  prospérités  font  craindre  les  adrersités.  —  On  con- 
noit  la  Tertu  d'un  capitaine  lorsqu'il  gaîgne  de  grandes  victoires 
avec  de  mauvais  soldats.  —  Laisser  le  jugement  des  capitaines  à 
ceux  qui  connoissent  la  guerre.  —  Les  prospérités  sont  toujours 
mêlées  de  quelque  adversité.  —  Être  généreux  contre  les  hommes 
et  contre  la  fortune. 

Fie  de  Tîmolêon.  Ne  rien  faire  sans  une  résolution  ferme  et  con- 
stante, et  sans  j  avoir  hien  songé.  —  Le  repentir  rend  même  les 
bonnes  actions  mauvaises.  — >  On  supporte  plus  facilement  les 
malheurs  que  les  injures.  —  Contre  les  scrupuleux. 

Fie  de  Sertoriuâ,  La  fortune  ne  peut  changer  les  naturels  vé- 
ritablement vertueux.  —  Barbares  sujets  à  la  superstition.  —  H 
faut  qu'un  prince  généreux  préfh«  l'honnêteté  à  la  victoire  et  à  sa 
propre  vie. 

Fie  d^Eumène,  Les  adversités  font  paroître  la  véritable  vertu.  — 
Ne  demander  la  vie  à  son  ennemi. 

Fie  de  Philopaanen.  Lire  les  livres  utiles.  —  Armes  bien  pa- 
rées. —  Vue  des  superfluités  excite  à  la  volupté.  —  Ne  corrompre 
les  amis  et  les  gens  de  bien,  mais  les  méchants.  — >  Maladies  dimi- 
nuent avec  les  forces. 

Fie  de  Flamininus,  Quitter  facilement  sa  colère  et  conserver  tou- 
jours son  amour.  —  Saiius  dare  quam  accipere.  — -  Soldat  devant 
qu'être  capitaine.  —  Prudence  et  douceur  nécessaires  à  un  capi- 
taine. —  Bien  user  de  la  victoire.  —  Ceux  qui  reçoivent  un  bien- 
fait sont  cause  de  la  louange  de  ceux  qui  le  leur  ont  fait.  —  Être 
aimé  vaut  mieux  qu'être  honoré.  —  Ne  se  soucier  des  Barbares, 
quoique  en  grand  nombre.  —  Ne  protéger  des  parents  injustes.  — 
Ambition  se  découvre  dans  les  hommes  âgés.  —  Vieillesse  ôte  la 
force,  et  non  les  inclinations.  —  Mort  est  la  fin  des  changements. 
—  Commander  aux  lois,  quand  il  le  faut.  —  Plus  facile  de  faire 
plaisir  aux  foibles  que  [de]  résister  aux  puissants. 

Fie  de  Péiopidtu.  Les  maux  font  mépriser  la  mort.  —  Un  gé- 
néral d'armée  ne  doit  se  hasarder  trop.  —  En  quel  temps  il 
doit  se  hasarder.  —  Joindre  ensemble  les  honmies  généreux.  — 
Il  faut  que  les  princes  sauvent  les  autres.  — >  Servator  servati  domi'" 
mu  est. 

Fie  de  Mareeîlui,  Suivre  la  tradition.  ^  Diea  conduit  les  capi- 
taines. —  Courage  inhumain  des  Romains.  -^  Contre    ceux  qui 
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remplistent  leurs  '  Tilles  de  pièces  rares  et  magnifiques.  —  Finir  les 
guerres  plutôt  par  prudence  et  douceur  que  par  force.  —  D  est 
plus  glorieux  d*étre  honoré  par  les  ennemis  que  par  les  amis. 

Vie  d^Alestmdre,  Contre  ceux  qui  s'amusent  à  décrire  des  guerres 
et  des  combats  par  le  menu.  —  Le  naturel  d*un  homme  se  reoon- 
noit  plutôt  dans  une  petite  action  que  dans  beaucoup  d'autres  gran- 
des. —  Donner  de  bons  précepteurs  aux  jeunes  rois.  —  Ne  point 
flatter  les  rebelles.  —  Ne  croire  trop  tôt  les  calomnies.  —  C'est 
une  chose  plus  digne  d'un  roi  de  surmonter  ses  passions  que  de 
Taincre  ses  ennemis.  —  Danger  des  gens  de  bien  dans  la  cour. 
-~  Dieu  est  le  père  de  tous,  et  adopte  pour  fils  tous  les  hommes 
de  bien.  —  C'est  une  grande  consolation  d'être  raincu  par  un 
prince  vertueux.  —  Ne  se  soucier  du  butin  dans  un  combat.  — 
Alexandre  ne  déroboit  point  la  rictoire*.  —  L'affection  avec  la- 
quelle on  donne  rend  le  don  plus  agréable.  —  Larmes  de  mère'. 
—  C'est  une  chose  digne  de  la  grandeur  d'un  roi,  de  souffirir  qu'on 
parle  mal  de  lui  lorsqu'il  fait  bien.  —  Rien  d'imprenable  à  la  har- 
diesse. *—  Tacher  de  se  yaincre  en  bienfaits,  et  non  en  forces.  — 
Les  rois  ne  doivent  trop  s'éloigner  du  milieu  de  leur  royaume. 

VU  de  César,  Vieillesse  donne  de  l'assurance.  Estrema  eemeeta 
liber.  Tacite  {Annaies^  Uvre  Xlil^  chapitre  xui).  —  Récompenser 
bien  les  vaillants  soldats.  Ne  prendre  rien  {du  butin)  pour  soi  plus 
que  les  antres.  —  Se  servir  de  l'occasion.  —  On  éloigne  les  gens 
de  bien  quand  on  veut  faire  quelque  mauvais  dessein.  —  Le  plus 
grand  bien  que  César  tiroit  de  sa  victoire,  étoit  de  sauver  ses  en- 
nemis. 

Vie  ffJgéiilat,  Ambition  excessive  dangereuse.  —  Tromper  ses 
alliés  est  im  crime,  et  ses  ennemis  une  grande  vertu.  —  Il  vaut 
mieux  avoir  un  bon  cheval  dans  une  armée  qu'un  mauvais  homme* 
-~  Ne  regarder  ses  intérêts  particuliers  en  une  chose  publique.  — 
Quitter  tout  pour  l'utilité  de  son  pays.  —  N'empêcher  ses  ennemis 
de  semer.  —  Rois  ne  doivent  avoir  d'amitié  particulière.  —  Ne 
combattre  souvent  contre  les  mêmes  ennemis.  -~  Ne  faire  rien 
hors  de  son  temps. 

VU  de  Pompée,  Les  grands  bonheurs  sont  toujours  mêlés  de  qnel- 


I.  Ici  encore  0  y  a  Umr  nus  #. 

a.  Cette  note  «tt  écrite  en  nuage  dn  paiiage  :  ed  xJtiirrw  rib»  v&iyy,  que 
noDS  «Tons  dté  (tome  I,  p.  57a,  note  i)  rar  le  ven  loôa  de  la  tragMie 
d^AUxandre  le  Gr^md  s 

Jamais  on  ne  m'a  m  dérober  la  victoire. 
3.  Cette  note  se  rapporte  à  ce  passage  dn  chapitre  xzxts  :  Âyyotl^  tliro 
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qae  adrertitë.  •*  Ne  tuer  aucun  citoyen  romain  qu'en  bataille 
rangée.  —  Ne  céder  pour  les  injures,  et  ne  flatter  les  malades.  ~- 
Comëlie.  Ses  pleurs  à  Pompée  '.  ^-  Préférer  la  gloire  de  l'étemilé 
à  celle  d'une  journée. 

yie  itOthon.  Princes  doivent  assister  aux  combats.  —  Plus  de 
morts  dans  les  guerres  civiles.  —  Prince.  Mourir  pour  le  repos  de 
son  royaume. 

Ff0  Je  Galba,  Ne  faire  mourir  sans  forme  de  procès.  *-  Pauvreté 
marque  de  bonté  en  un  prince. 


Pour  acfaeTer  de  Cdre  connaître  le  travail  de  Ilacine  sor  les  FUê  parallUêt^ 
il  est  bon  d'ajontcr  qne  les  rapproehamaita  empruntât  aox  antenra  andona, 
trèa-prétenta  éyidemment  au  jeune  écolier  de  Port-Royal,  sont  fort  nombreux 
dans  ses  notes.  Il  y  cite  des  panages  de  Cioéron,  de  SaUnste,  de  Tacite,  de 
Qnintilicn,  de  Pline  le  jeune ,  de  Tirgile,  d*Horace,  de  Lucain,  de  Yarrony 
de  Polyen.  Mais  ce  qne  nous  devons  encore  moins  omettre,  ce  que  nous  aTons 
réserré  dans  cette  annotation  pour  le  recueillir  à  part,  comme  en  étant  la  par- 
tie la  plus  curieuse,  ce  sont  les  comparaisons  qui  se  sont  offertes  à  l'esprit  de 
Racine  entre  quelques  personnages  00  quelques  idées  qu'il  a  rencontrée 
dans  Plutarque,  et  des  personnages  ou  des  idées  modernes.  Les  pensées  reU- 
gienaes  l'ont  beaucoup  frappé,  et  plus  particulièrement  celles  où,  aTCc  quelque 
préoccupation,  il  croyait  trouTer  la  grâce.  Gela  est  à  remarquer,  surtout  à 
cause  de  la  date.  Du  Fossé,  voulant  disculper  les  maîtres  des  petites  écoles  du 
reproche  «  d*y  nourrir  de  leurs  sentiments  ceux  qui  étoient  instruits ,  »  a  dit 
dans  ses  Mémoire*  :  «  Jamais  on  ne  parle  moina  de  cea  sortes  de  matières 
théologiques  que  dans  nos  écoles.  »  Quelle  que  fftt  cette  ssge  réserTe,  à  la- 
quelle nous  Toulons  bien  croire  dans  nne  certaine  mesure,  il  est  risible  cepen- 
dant qne  qndqne  chose  de  tout  cela  arrivait  aux  oreilles,  très^uvertes  sans 
doute,  du  jeune  Racine.  Nous  en  STons  déjà  trouTé  un  autre  indice  dans  ses 
▼ers  ad  Christum^  imprimés  aux  pages  ao8-axo  de  notre  tome  lY  :  voyes 
surtout  les  Tcrs  35  et  36. 

ICous  allons  donner,  cette  fois  avec  Tindication  des  passages  qui  y  corres- 
pondent dans  le  texte,  les  notes  de  Racine  que  nous  venons  d'annoncer. 

yU  de  Bomulus^  chapitre  yn.  8cqO  ou|inapdnoc  xa\  cmvfJtcuOuvovrot 
dp^àc  (U^^Xiiiv  JCpaYiAdmyv.  Ghagb. 

Ibidem^  chapitre  xxvn.  21i6s«6a(  "PcopjuXov ,   diç  dvi)picaopivov  t^c 

Louis. 

VU  de  SoUm^  chapitre  xxvn.  *EXXT}9tv....  n^  xt  TlXXa  (urpfoK 
l^civ  6  8(b<  lEoME.  Ghaci. 

I.  Cette  note  est  sor  ce  passage  du  chapitre  xxav  r  4pA  et,  tlvc»,  éést/i 

X.    T.  X, 
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Fie  de  CaOrn,  Comparaison  d^ Aristide  et  de  Catom^  chapitre  n. 

Sixaiitefov  dEv  xtc,  1^  'Ci&xj)  xa>  $a((Aoyt  to\(  ^^p^»  x^  (i'}^  reaOeîV  xeç^ 
&Ç(av  ivarciOeb].  JV*.  Gbacb  sdvpisamtb. 

Fie  i/e  Coriolan^  chapitre  xxiii.  Toao6-n^  piXnov  Mp  (>|i£W  no^- 

tom;  7coXe{i(oi(  Tûv  dbfvoo6vT(iiv.  M.  lb  Phutcb'. 

Ibidem^  chapitre  xxxii.  T&  {iàv  iùb6Ta  xa\  ownJOy)  xorr3k  Xâfov  ire- 
patv6(i(va  tÇ  29^  ^(ifv  dbcoBfScDOi.  Db  LiBxao  abbitkio  *. 

Ibidem.  ^Ev  fia  tocm»  ^^oi<  xa\  9ca(>o£6Xoic  icpdÇtai  x.  T.  X*.  Cbl4  bit 

fBMI-Pi^LAOIBlI  ^. 

yie  d^Aieibiade^  chapitre  xxn.  Oeovâi....  çioxoooov  lùx^Vt  <i^  ^~ 
Topûv  Hpciav  Yrpv^vai.  Vokd  dx  Cabh  *.  Je  suis  consacrée  aux  Dieux 
pour  faire  des  rœax  pour  le  bien  des  hommes,  et  non  pas  des  im- 
précations contre  eux. 

Ibidem^  chapitre  xxm.  À6vTbiv  Bè  t&v  IkapnaTSv  xa\  ScÇapivenv, 
scopaYC^C^cvoç  TcpoOtSpuoc....  xa\  otxo^O^pYjvc  xijv  ie6Xiv.  M.  ia  Phihcx  *. 

Vie  étAratus^  chapitre  xy.  'ÂvrfYovoç  S'  6  paviXsb^,  ivifi>pLevoc  h^ 
ec&Ti}»,  xa\  PouX6(jlev<k  \  \^  ^uv  SXùk  Ti|  çiXCa  9cpbç  o&i^y  1)  SM(6dXXeiY 

X.  T.  X.    CaBD[aiAL]  DB  BlCHBUBu'. 


I.  An  temps  oà  Radne  écrÎTait  ces  notes  (i655),  te  gnnd  Coudé,  allié  aux 
Espagnols  oootre  la  Francei  jouait  le  râle  de  Coriolan.  • 

a.  En  tête  de  la  page  ou  ce  passage  se  tronre.  Racine  a  écrit  ansd  :  lÀbre 
arbitre, 

3.  Josqn'à  la  fin  dn  chapitre. 

4.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  «  Cela  est  pétaglen.  »  Il  a  ensuite  ajouté 
semi  dans  Tinterligne. 

5.  Le  TCBU  de  Caen  est  aussi  mentionné  dans  les  notes  sur  les  Questions  ro^ 
moines  (ci-après,  p.  3i8)y  et  en  outre  sur  la  feuille  dont  nous  aTons  parié 
ci-dessus,  p.  agS,  note  l,  on  trouve  encore  écrit,  arec  renvoi  à  ce  même 
passage  de  la  Fie  d'AlcibiaJe  :  «  Yoau  db  Cain.  Jîs.  (Jésuites),  Je  suis 
prêtre,  non  pas  pour  maudire  les  hommes,  mais  pour  les  bénir.  *  —  Le  tow 
des  PP.  Jésuites  de  Caen,  imprimé  sons  la  date  dn  mois  de  juin  i653,  et  ayant 
pour  titre  :  Ad  B.  Firginem  votum^  est  en  vingt  vers  latins.  On  j  demande 
que  eeuz  qni  ressuscitent  les  erreurs  de  Jansénius  {dogma  Leenianum)  soient 
seuls  exceptés  de  la  rédemption  apportée  par  Jésus-Christ  à  tons  les  hommes. 
Voyen  dans  les  Enluminures  du  fameux  Almanoeh^  la  xv*  enUaninure. 
Baciae  a  vonln  mettre  le  vcsn  des  Jésuites  en  contraste  avec  les  belles  paroles 
d'une  prêtresse  païenne. 

6.  Yoyex  ci^desaus,  note  i  de  cette  même  psge. 

7.  Il  ne  nous  revient  pas  en  mémoire  à  quel  acte  du  cardinal  de  Richelien 
Racine  fait  allusion,  lorsqu'il  le  compare  ainsi  à  Antigone  cherchant,  pour 
s'attacher  Aratns  par  une  amitié  exclusive,  à  le  perdre  dans  l'esprit  de  Ptolé- 
mée.  Nous  voyons  bien  seulement  qu'il  a  voulu  le  représenter  comme  ayant 
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F'ie  ttJgisy  chapitre  th.  Kareox'OYjaav  oTov  Imffvota  icpbc  î^  xaXiv. 
Grack. 

Fi'«  de  Cléomènê^  chapitre  xxvn.  *H  t&  pif  iota  tcôv  vi^vf^Awtè 
xpfvouoa  tÇ  ROpà  (tixpbv  tt^t).  PHOTioiarcB. 

rie  de  Lyeurgue^  chapitre  t.  07ov  Ipfue  t^v  TûW  Y^P^vrcuy  ^ipxV 
X.  T.  X.  Pablebckhts. 

Ibidem^  chapitre  xxiv.  'H  y^P  t£&v  if^pcov  xotdaraaic  o&x  dFveat( 
^v,  èX^  Infraoïç  -njc  TcoXixsfa^  x.  x.  X.  PABLSBiBirT  ^ 

Fie  de  Caton  le  jeune,  chapitre  ir.  Ilep\  icaoov  (liv  ipST^v  &a3up 
IxucvoCf  Tiv\  xoriox^Toç  y^o^-  Gragb  *• 

f7e  de  Bruitu,  chapitre  xlvii.  '0  6sbç  l^^siv  xa\  (aTaor^oai  t^ 
\»iNW  Ipxo^v  6na  tÇ  xp ocrerv  Buva|iiv(p  pouX^(isvo(.  Paotiobhcb  db 
Dssxj, 

FU  de  Timoléon,  chapitre  xyi.  Tc^  ^Xd^TTom  Ea((iovi  xbv  T((xoXiovTa 
9ctfO<K  i^XP^os  Sfxatov.  Photidbvge. 

^e  c^  Flaminimu,  Comparaison  de  Flaminimu  et  de  Phllopémen^ 
chapitre  n.  '0  Sa  [&up(a(  K^^  xorropOc&aaç....  âore  xoS  plv  fSiov,  to8 
8c  xoivbv  (pYOv  s7v3i  tb  xaTopOoupLCVov.  Geacb  suppisAinn  '. 

Vie  de  Mareellus,  chapitre  xxx.  O&dlv  dfpa  Sutforbv  Y^vé^Oat  dfxovto^ 

6fOQ.  PuiSflAVCB  DB  DlB0. 

Vie  d^Agétiia*^  chapitre  nr.  Of  8i  y^P<>^^6C  Btà  ^(ou  toûttiv  tf^pMQx 
TJjv  Tipjjy,  2n\  tÇ  pjj  Tcd^a  to?c  paoïXeSoiv  l&tVai  ouvroxO^rrec  Pab- 


f^ie  ^tf  Pompée,  chapitre  xxth.  'Ef^  Soov  oW  d^6pcii3coc  oTBoc,  23c\ 
TOOoOiw  «?  0e6(.  HuKiuri. 

Ibidem^  chapitre  lxxt.  ^E{Ai(M|«TO  xa\  ouv8ii)ic6py)ot  Ppox^  '^'P^  '^C 

X.  T.  X.  Pboyidbiicb. 


été  jaloax  de  ceux  qui  cherchaient  une  antre  fayenr  que  la  sienne,  et  capable 
de  les  dessenir  perfidement. 

I.  Racine,  dans  ces  notes,  nomme  le  Parlement  arec  nne  fiiTenr  évidente. 
Loms  Racine  (Tojes  notre  tome  T,  p.  aog)  raconte  que  son  père  étant  an 
collège  de  BeaoTais,  guerroya,  dans  une  bataille  d'écoliers,  pour  un  des  deux 
partis  qui  diTÎsaient  alors  la  France.  U  était  probablement  du  c6té  des  Fron- 
deurs. 

a.  Sur  la  feuille  mentionnée  ci-dessus,  p.  a^S,  note  i.  Racine,  citant  ce 
même  passage,  depuis  &aircp,  a  de  nouveau  écrit  oxAcr,  et  ajouté  cette  tra- 
duction :  «  Caton  aimoit  tellement  la  Tertu  qu'il  sembloit  y  être  poussé  par 
nne  inspiration  divine.  » 

3.  Il  n'est  pas  très-facile,  ce  nous  semble,  de  comprendre  par  quelle  subti- 
lité Racine  a  trouvé  la  grâce  suffisante  dans  ce  passage,  qui  est  certainement 
l'objet  de  sa  note.  Peut-être  se  rapporte-t-elle  uniquement  aux  derniers  mots, 
et  moins  an  sens  qu'ils  ont  dans  PlutarquCf  qu'à  l'application  qu'on  eu  pour- 
rait 
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HOTES  sua  liES  OEUKBMS  MORALES, 


Vàamonkrtxm  de  Racme  sur  les  Œuvres  morales  d«  HotarqM  «tt  tout  à 
fait  do  même  gtan  que  son  annoUtioii  sur  les  Fies  paralUles^  oomme  die 
est  aussi  à  pen  près  dn  même  temps.  Il  n*A  pu  manquer  toutefois  de  faire  nae 
moisson  de  maximes  pins  abondante  encore  dans  ces  écrits  où  Pkitarqoe  a 
été  exdusiTemoit  moraliste  ;  et  par  conséquent  nous  arons  en,  tont  en  suivant 
la  même  règle  que  dans  la  transcription  des  notes  des  Hes  parallèles^  à  re- 
trancher beaucoup  moins  dans  celles  des  Œuvres  morales,  Nous  avons  seule- 
ment omis  ce  qui,  dans  sa  brièTeté,  eût  été  trop  insignifiant.  Le  Tolume  sur 
les  marges  duquel  nous  avons  recueilli  l'annotation  manuscrite  que  nous  allons 
donner  a  pour  titre  :  Plutarchi.,,,  varia  seripta^  qusi  Monlia  vul^  dicmn" 
tur.  BasilesB^perEusehiumEpiscopium  et  Nieolai,  Fr.hmredes.  M,1>.LXXIIIT, 
in-folio.  Sur  le  feuillet  de  titre.  Racine  a  écrit  :  Joannes  Racine,  Ccepium 
29  maii  x656. 

Nous  dtons  chacun  des  traités  de  Plutarque  sous  le  titre  Istin  qu*il  porte 
dans  rédition  de  Tanchnilx,  Leipzig,  1899  (ce  titre  est  en  grec  dans  cdle 
dont  Radne  s'est  serri);  et  quand  nous  reuTerrons  aux  chapitres,  nous  sm- 
vrons,  comme  pour  les  Fies  parallèles,  la  division  adoptée  dans  cette  même 
édition  de  Ldpxig. 

Db  ubsris  sDtrcABBn.  Ne  «e  marier  qu'à  des  perBonnes  très- 
honnêtes.  —  Combien  Pinfamie  des  pères  nuit  aux  enfants.  — 
Nature  inutile  sans  trayail.  —  Force  du  travail  et  de  l'exercice.  — 
Nourriture.  Les  mères  doÎTent  tâcher  de  nourrir  elles^ouêmes  leur»* 
enfants.  —  Bonnes  nourrices.  —Les  enfants  plus  faciles  à  instruire. 

—  Valets  et  compagnons.  —  Condition  des  maîtres.  —  Contre  les 
mauvais  maîtres.  —  Bassesse  des  biens  corporels.  —  Vieillesse  aug* 
mente  le  jugement.  —  JV.  (nota.)  On  ne  peut  plaire  au  peuple 
sans  déplaire  aux  hommes  sages.  —  Ne  rien  dire  sans  y  avoir  bien 
pensé.  —  Former  le  corps  aux  enfants.  —  Ne  fouetter  les  enfanU. 

—  Comment  il  faut  louer  et  reprendre.  —  Ne  trop  charger  les 
enfants.  —  Travail  et  repos.  —  Les  pères  doivent  visiter  souvent 
leurs  enfants.  —  Rien  n'a  plus  de  pouvoir  pour  rendre  un  cheval 
gras  que  la  vue  de  son  maître.  —  Céder  facilement  dans  les  dis- 
putes. —  Surmonter  la  colère.  —  Il  vaut  mieux  savoir  bien  se 
taire  que  bien  parler.  —  La  jeunesse  a  plu»  besoin  de  maîtres  que 
l'enfance.  —  Compagnons  d'école  vicieux.  —  Les  parents  ne  doi- 

I.  Radne  a  écrit  leurt  rojtt  d-dessns,  p.  294 ilotes  1  et  a.  —Son  ortho- 
graphe variait  alors  pour  ce  mot.  Lorsqu'on  trouvera  id  leurs  sans  que  nous 
avertissions  qu'il  7  a  leur  dans  le  manuscrit,  c'est  que  Radne  a  écrit  suivant 
l'usage  qui  pour  nous  est  aujourd'hui  la  règle. 
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Tent  [être]  trop  rodes.  —  Ne  prendre  des  femmes  plus  riches  ^e 
soi. 

Dm  AUDixHDis  poms.  Les  discoors  moins  sërieox  plaisent  plus 
aax  enfants.  —  Il  ne  sert  de  rien  de  fermer  toutes  les  autres  portes 
d*une  Tille,  si  les  ennemis  entrent  par  une.  —  La  po^ie  bonne  et 
mauraise.  —  Tragédie.  N,  {nota^,)  —  Ne  retrancher  la  poësie.  — 
Poëtes  sont  menteurs.  —  Fable  bien  racontée.  —  D  vlj  a  point  de 
poésie  où  il  n*j  a  point  de  fables.  iV.  {nota,)  Lugaiv.  —  Artifice 
d*Homère  dans  sa  description  des  enfers.  —  Diea  auteur  des  maux*. 

—  Poésie  peinture  parlante.  —  Belle  représentation  d*une  chose 
laide.  —  Ce  qu'on  dit  étant  en  colère  n*est  jamais  bon  '.  -»  Con- 
trariété des  poètes.  —  Si  Dieu  fait  quelque  mal,  il  nVst  pas  Dieu. 

—  Ne  tuer  son  ennemi.  —  Les  méchants  ne  vivent  que  pour  boire 
et  pour  manger,  et  les  bons  ne  boivent  et  mangent  que  pour  vivre. 

—  Contre  ceux  qui  rendent  le  mal  pour  le  mal.  —  Bien  remarquer 
la  force  des  mots  dans  les  auteurs.  -—  Mauvais  effets  des  mauvais 
conseils.  —  Les  biens  nuisent  à  ceux  qui  n'en  peuvent  user.  — 
Pauvreté  don  de  Dieu.  —  La  poésie  garde  toujours  le  vraisem- 
blable. —  Stoîques  disoient  que  les  vertueux  n'avoient  aucun  vice. 
•*  Ne  croire  aucun  homme  parfait.  —  Contre  ceux  qui  imitent  les 
vices  des  grands  hommes.  —  N'estimer  les  discours  qui  parois* 
sent  fins.  —  Ne  se  laisser  abattre  par  les  malheurs.  —  Les  vérités 
sont  cachées  dans  la  multitude  des  fables.  *—  Prudence  vertu  civile. 
Hardiesse  barbare.  -»  Prier  ses  ennemis  est  une  chose  barbare.  — 
n  est  plus  louable  de  prévenir  sa  colère  que  de  l'apaiser.  — 
Comp[araison]  des  abeilles,  qui  tirent  le  meilleur  miel  des  fleurs  les 
plus  aigres.  —  Ne  quitter  les  affaires  pour  les  pleurs.  <—  C'est  un 
malheur  d'acquérir  ce  que  nous  desirons,  si  cela  est  injuste.  — 
Malheur  de  ceux  qui  connoissant  la  vertu,  ne  la  pratiquent  pas*  — 
Nous  enseignons  plus  par  nos  mœurs  que  par  nos  discours*  —  U  n'y 
a  que  les  méchants  et  les  ingrats  à  qui  la  connoissance  de  Dieu 
donne  de  la  crainte.  —  Compar[aison]  des  médecins,  qui  accommo« 
dent  les  mêmes  drogues  à  des  maux  semblables.  —  Contre  les 
nobles  qui  ne  sont  vertueux.  —  Contre  les  biens  dont  la  possession 
peut  arriver  aux  ingrats.  —  Contre  ceux  qui  se  glorifient  des  biens 
coqporels.  — -  Ne  reprocher  les  défauts  du  corps.  —  D  n'y  a  rien 

I.  Il  t'agit  de  ce  passage  da  diapitre  I  :  Vopytxç  ii  r^y  rpccytfiieiv  tlntv 
âvAniv,  ^y  5,  rc  Aiceet7}a««  iuuuoTtpoç  roG  /lîi  Afranfoecirroc,  nml  6  Aira- 

a.  Cette  note  est  aur  les  tcts  ôtéa  aa  chapitre  il: 

Bièç  /Uy«jr<Ky  fùu.  fipordSi  x.  r,  X. 
3.  Bacille  avait  d'abord  écrit  :  c  ne  vaut  rien.  » 
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de  si  doux  qae  de  bien  supporter  les  injures.  — -  Gompar[aison]. 
Comme,  lorsqu'on  fouette  un  homme  sur  ses  habits,  on  ne  blesse 
point  son  corps,  ainsi,  quand  on  nous  reproche  nos  malheurs,  on 
ne  touche  point  à  notre  esprit.  — Mauvais  conseil  pernicieux  à  son 
auteur.  —  Les  grands  travaux  ne  durent  point.  —  La  vertu  seule 
mérite  de  la  gloire.  —  Belle  comparaison.  Comme  ceux  qui  sor^ 
tent  de  quelque  grande  obscurité  ne  peuvent  tout  d'un  coup  sup- 
porter rëclat  de  la  lumière  du  soleil,  mais  il  faut  qu'ils  s'y  accou- 
tument peu  à  peu  en  regardant  quelque  lueur  bâtarde  et  sombre: 
ainsi  la  splendeur  des  vérités  chrétiennes  nous  éblouit,  si  nous  ne 
passons  auparavant  par  les  petites  lumières  des  païens.  Basil.  Magn. 
de  Lect.  profan.  '.  {Basllius  Magnus^  de  Lectionibus  profanis.) 

Db  brgta  BATioiTB  AUDiBiiDi.  Ceux  qui  se  croient  en  liberté  étant 
délivrés  de  précepteurs,  sont  dominés  par  des  maîtres  bien  plus 
fâcheux,  qui  sont  leurs*  passions.  ~  Langue  bonne  et  mauvaise.  — 
Nous  sommes  naturellement  sujets  aux  vices  et  aux  passions.  — 
Apprendre  à  bien  écouter.  —  La  nature  nous  a  donné  deux  oreilles 
et  une  langue.  —  Être  exempt  d'orgueil  et  d'envie.  —  Combien 
l'envie  nuit  à  ceux  qui  écoutent.  ^-  H  est  inutile  de  reprendre  son 
prochain,  si  on  ne  se  donne  de  garde  des  vices  qu'on  reprend  en 
lui.  —  Louer  facilement  et  croire  avec  grande  circonspection.  — • 
Ne  considérer  le  prédicateur,  mais  ses  discours.  —  Contre  ceux  qui 
ne  tachent  qu^à  plaire  en  leurs  discours*.  —  Regarder  plus  le  sens 
que  les  paroles.  — Comp[araison].  Quand  on  vient  de  nous  faire  le 
poil,  nous  le*  regardons  en  un  miroir.  Quand  on  sort  d'un  sermon, 
s'examiner  soi-même.  —  Comp[araison].  On  regarde  la  beauté  des 
vases,  quand  on  s'est  rempli  de  ce  qui  y  étoit.  —  Comment  il  faut 
faire  des  questions.  —  N'interroger  les  personnes  que  sur  ce  qu'ils 
savent  bien.  —  Comp[araison] .  Fendre  du  bois  avec  une  clef  et 
ouvrir  une  porte  avec  une  coignée.  —  Ne  cacher  son  ignorance.  -~ 
Philosophes  quand  ils  sont  dans  leurs'  chaires.  — Contre  ceux  qui 
n'osent  louer  les  autres.  Ils  estiment  les  louanges  comme  de  l'ar- 
gent, et  que  plus  ils  en  donnent,  moins  ils  en  ont.  —  Ils*  vont 


I.  Ascine  ne  renvoie  à  saint  Basile  qae  pour  la  dernière  phrase.  Le  reste 
est  tiré  de  Platarque,  chapitre  xxv.  —  HôB^  fvrd  a  été  traduit  par 
Amyot  :  «  qndqne  clarté  bâtarde ,  »  et  avec  la  même  exactitade  littérale  par 
Barlne. 

a.  Racine  a  écrit  /«w. 

3.  II  j  a  :  leur  discours,-  mais  on  peut  supposer,  en  remontant  à  la  phnse 
précédente,  qoe  Racine  a  entendu  mettre  discours  au  pluriel. 

4<  Le  est  ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

5.  Racine  a  écrit  leur. 

6.  Ceux  qui  ne  veulent  prendre  aneuae  peine  en  écoutant . 
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aux  sermons  comme  à  des  festins.  Os  n'j  veulent  point  travailler. 

—  Comp[araison].  Il  faut  que  celui  qui  reçoit  la  balle  se  remue  se- 
lon oelni  qui  la  jette.  —  Os  *  font  tort  à  ceux  mêmes  qu'ils  louent, 
comme  s*ils  avoient  besoin  de  louanges  si  excessives.  —  Ne  se  mo- 
quer et  ne  se  rire,  quand  on  est  repris.  — Contre  ceux  qui  ne 
peuvent  souffrir  d*dtre  repris.  «—  Comp[araison].  Us  s'enfuient  après 
avoir  reçu  la  coupure  du  médecin,  sans  attendre  qu'il  Tait  reliée*. 

—  Souffrir  quand  on  est  injustement  repris.  —  O  7  a  de  la  diffi- 
culté au  commencement  de  chaque  chose  —  Contre  ceux  qui  disent 
aussitôt,  qu'ils  comprennent  ce  qu'on  leur  dit.  «—  Saint  Thomas  *. 
Ceux  qui  ont  de  la  peine  à  comprendre  retiennent  mieux.  -* 
Souffrir  les  railleries  de  ses  compagnons.  —  Compar[aison].  Os  * 
vont  quérir  du  feu  chez  leur  voisin,  et  y  en  trouvant  un  bon,  ils  y 
demeurent. 

Dx  ADUJAToax  BT  Alooo  '.  Ccux  qui  aiment  les  flatteurs  se  flattent 
eux-mêmes  les  premiers.  -—  Vérité  source  de  tous  les  biens.  —  Le 
flatteur  est  un  ver  qui  ne  s*attache  qu'aux  bons  arbres.  —  Les 
flatteurs  sont  comme  les  poux  qui  quittent  les  corps  qui  n'ont  plus 
de  sang.  —  Bien  expérimenter  ceux  qu'on  veut  prendre  pour  amis.— 
Flatteurs  ressemblent  à  la  fausse  monnoie.  —  Ceux  qui  louent  vo- 
lontiers ne  reprennent  qu'à  regret.  —  Hypocrisie.  C'est  la  dernière 
méchanceté  que  de  vouloir  paroitre  vertueux,  ne  l'étant  pas.  —  0 
n'y  a  point  d'ivraie*  plus  dangereuse  que  celle  qui  ressemble  le  plus 
au  bled.  Hérétiques  déguisés  '.  —  La  ressemblance  des  mœurs  produit 


I.  Cflat  qni  ■pplandiisent  iaconndérèiMiit.  —  a.  Il  7  a  relié,  sans  Meord. 

3.  Racin«  a  ajoaté  le  nom  de  Miot  Thomas  à  ceux  de  Cléanthe  et  de  Xèno* 
crate,  dtés  par  Plotanfae  dans  ce  passage  dn  chapitre  xvui  :  'ûeirt/v  é  Kitdb»- 
$i9i  xai  é  Atvùxpé'niif  fipaii&rêpci  ^exeOrrcc  mXiku  tAv  eue;^eAflceTAi>....  On 
sait  que  les  condisciples  de  saint  Thomas  d'Âqnin,  à  Técole  d'Albert  le  Grand, 
rappelaient  U  bmufmu^t,  on  U  gramd  hceuj  de  SiciU,  , 

4.  Cenx  qoi  se  contentent  d'écouter  pour  leur  plaisir. 

5.  An  bas  de  U  page  3o,  où  commence  ce  traité.  Racine  a  écrit  :  m^  Si  € 
trovtto  trà  gli  antiehi  sapienti  ehi  ka  seritto  likri  i»  quai  modo  poita  Phuomo 
eomoêcere  il  veto  atmeo  dalV  admlaUtre  :  ma  fuesto  ekê  giova,  sê  molti,  anxi 
infiniti  «on  quelli  eke  mam/ettamentê  eomprendono  éssêr  admlati^  epmr  amano 
ehi  gli  adula,  ê  hanno  in  odio  ehi  dice  Ur  il  pero?  Corteg.  liv.  I.  »  Cette 
citation  est  tirée  dn  Uvre  qni  a  pour  titre  :  //  lihro  dêl  Cortegiano  dU 
eontê  Baidatar  Casiiglionêt  On  la  trouve  à  la  page  4^  dn  lÎTie  I,  dans  l'édi- 
tion in-folio  d'Aide  (non  paginée),  iSki8. 

6.  L'ortfaognphe  de  Racine  est  :  jrureyrê. 

7.  Quoique  nous  donnions  plus  loin  à  part,  comme  pour  las  notes  des 
flês  parallèles j  les  rapprochements  d'idées  modernes  et  d'idées  chrétiennes, 
sons  STons  laissé  cette  phrase  i  côté  de  la  maxime  de  Pintarqne,  dont  eQe 
est  une  application.  —  Nous  atons  lait  de  même  en  quelques  rares  endroits  : 

J.  lUoxva.  VI  10 
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Tamiti^.  —  Les  Tieillards  se  plaisent  aTec  les  Tieillards.  —  Flat- 
teur, comme  Teau,  s'accommode  à  toutes  sortes  de  Tases.  —  Les 
▼rais  amis  n'imitent  que  les  vertus  dans  leurs  amb.  Les  flatteurs 
imitent  les  vices.  —  Ils  n*ont  garde  de  reprendre  ce  qu'ils  imitent. 

—  Folie  des  courtisans  qui  imitent  les  défauts  corporek.  — Les  flat- 
teurs dëcourrent  leur  secret,  afin  d'avoir  ceux  des  autres.  — 
Parasite  marche  par  les  dents.  —  Flatteurs.  Os  tachent  de  ne  point 
surpasser  les  autres,  sinon  en  vices.  —  Flatteur  se  rend  agréable 
disant  tout  ce  qui  peut  plaire  ;  et  l'ami  déplaît  quelquefois  faisant 
ce  qu'il  faut  faire.  —  Médecin  tantôt  doux,  tantôt  rude.  —  D  ne 
faut  pas  se  soucier  si  on  déplaît  à  son  ami,  faisant  ce  qui  lui  est 
utile.  —  Le  flatteur  ne  tache  qu'à  plaire.  —  Être  rude  aux  mé- 
chants. —  Gomment  on  peut  reconnoître  un  flatteur.  —  On  ne 
▼eut  être  repris  ayant  mal  fait,  et  on  veut  être  loué.  —  Flatteurs 
dangereux,  donnant  de  beaux  noms  à  des  vices.  —  Flatteurs  sont 
cause  des  vices  de  ceux  qu'ils  flattent.  Luetan,  in  Nigr.  {Lueiamu  in 
Nigrinoy  chapitre  xxiii.)  —  Flatteurs  qui  se  blâment  eux-mêmes. 
^-  Ils  demandent  conseil  à  ceux  qui  se  vantent  pour  leur  esprit.  — 
Louanges  dissimulées.  —  Ils  honorent  les  riches,  et  non  les  gens 
de  bien.  —  Les  enfants  des  grands  seigneurs  ne  peuvent  apprendre 
qu'à  monter  à  cheval.  —Les  louanges  nuisent  aux  hommes  vicieux. 

—  Liberté  feinte  des  flatteurs*.  —  Corrections  des  flatteurs.  Ils  ne 
reprennent  que  les  moindres  défauts.  —  Aitifice  des  flatteurs.  Qs 
appellent  un  avare  comme  un  prodigue.  —  Le  flatteur  pousse  aux 
voluptés.  —  Discours  véritable  est  simple.  Différence  de  l'ami  et  du 
flatteur  dans  les  salutations  et  les  compliments.  *—  Dans  les  services. 
N*,  —  Dans  les  promesses.  —  Amis  qui  [nej  cèdent  facilement  aux 
mauvais  desseins.  —  Le  flatteur  ressemble  aux  ombres  qui  suivent 
le  corps.  — -  n  vent  paroître  fort  officieux.  •—  L'ami  est  comme 
l'oeuf,  qui  ne  fait  rien  paroître  au  dehors.  —  Dieu  se  plaît  à  bien 
faire  aux  hommes,  souvent  sans  qu'ils  le  sachent. —  Il  n'y  a  rien  de 
plus  insupportable  que  quand  on  nous  reproche  un  bienfait.  —  Un 
bienfait  est  agréable  quand  il  n'est  point  augmenté  par  des  paroles. 

—  Ne  servir  ses  amis  en  des  choses  mauvaises.  —  Gompar[aison]  da 
flatteur  au  singe.  -~  Le  flatteur  ne  peut  soufErir  les  vrais  amis.  — 
Calomnies  laissent  toujours  quelque  soupçon.  —  Les  grandi  esprits 


ainsi  plu  haut  poor  une  dtatioa  de  laint  Basile,  ailleors  pour  la  mention  de 
saint  Thomas  d'Aqnin,  ete. 

X .  Racine  a  ajoaté  ici  fort  à  propos  la  éitatioii  de  deux  passages  de  Taôle  : 
tt  Fut.  Tac,  init,  i.  Ann,  {Fide  Tadtum^  itUtio  Ubri  I  Annatium^  cap,  vm)  : 
Ea  sola  tpecies  adulandi  supererat.  Et  fin,  3  (£f  fine  Ubri  III^  cap.  lzx}  : 
IntelUxU  hmc  Tibcriut  ut  erant  mugis  quam  ui  Jicehantur,  9 
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•ont  facilement  trompa.  —  Se  coxmoitre  soi-même.  —  Peu  qui 
sachent  reprendre  comme  il  faut.  —  Ne  reprendre  trop  sévèrement. 

—  Ne  reprendre  dts  fautes  qu'on  fait  contre  nous.  —  Être  entière- 
ment exempt  d^intérét  particulier  dans  les  rëprëhensions.  —  Ne  se 
moquer  quand  on  reprend,  ni  faire  parade  de  la  subtilité  de  son 
esprit,  comme  un  chirurgien  ne  doit  faire  de  la  légèreté  de  sa  main. 
-*  Ne  reprendre  qu'à- temps.  —  Ne  reprendre  un  homme  ivre.  — 
Le  vin  excite  la  colère.  —  N'épargner  ses  amis  dans  leurs  '  pros- 
pérités. —  H  7  a  peu  de  personnes  heureuses  et  sages  tout  en- 
semble. —  Ne  reprendre  les  malheureux,  mais  les  consoler.  — 
Comp[araison].  On  ne  fouette  les  enfants  qui  se  laissent  tomber 
qu'après  qu'ils  sont  relevés.  —  Flatteurs  dans  les  prospérités  foulent 
anx  pieds  dans  les  adversités.  —  Elxemple  de  ceux  qui  reprochent 
les*  foutes  dans  les  adversités.  —  Reprendre  dans  les  autres  des  vices 
dont  on  veut  corriger  son  ami.  —  Ne  reprendre  devant  les  autres. 

—  On  rend  une  personne  insensible  quand  on  le  reprend  trop.  — 
Ceux  qui  sont  souillés  des  vices  dont  ils  reprennent  les  autres.  — 
Se  reprendre  soi-même  avet  les  autres.  —  Louer  ceux  qu'on  re- 
prend et  leur  faire  souvenir  de  leurs*  vertus  passées.  —  Ne  louer 
les  antres  devant  ceux  qu'on  reprend.  —  Sinon  les  pères.  —  Ne 
reprendre  en  même  temps  ceux  qui  nous  reprennent.  —  Contre 
ceux  qui  reprennent  jusqu'aux  moindres  défauts.  —  Louer  aussi 
bien  que  reprendre.  —  Ne  convaincre  trop  fort,  et  recevoir  les 
excuses.  —  Détourner  des  vices  avec  force.  —  Il  faut  avoir  ou  de 
bons  amis  ou  de  méchants  ennemis  qui  nous  disent  nos  vérités.  — - 
Adoucir  celui  qu'on  a  repris. 

Db  pbofbctibus  nr  viktots.  On  ne  devient  parfiût  en  un  moment. 
— Comment  on  peut  reconnoitre  son  avancement  dans  la  vertu.  — 
Ne  faire  aucune  pause.  H  faut  avancer  ou  reculer.  —  Ne  donner 
aucune  trêve  aux  passions.  —  Comp[araison]  des  roseaux  à  ceux 
qui  étant  bien  ardents  d'abord,  ae  relâchent  ensuite.  —  Rompre 
tous  les  empêchements.  —  On  reconnoit  son  amour  en  l'absence 
de  ce  qu'on  aime.  —  U  faut  non-«eulement  se  plaire  aux  sennons, 
mjûs  pratiquer  ce  qu'on  y  apprend.  —  Les  commencemenu  sont 
difficiles.  —  Quitter  le  monde.  —  Repousser  les  tentations.  —  Ne 
se  laisser  détourner  voyant  ses  amis  bien  riches  et  bien  venus  dans 
la  cour.  —  On  ne  peut  bien  mépriser  le  monde  si  on  n'aime  par- 
faitement la  vertu. — Contre  ceux  qui  s'amusent  à  considérer  l'élo- 
quemse  dans  les  discours,  et  qui  ne  les  pratiquent  point.  —  Contre 


I .  n  y  a  Umt^  laiis  aooord. 

a.  l^ê»  est  biffé* 

3.  Il  y  a  encoM  ici  lêur^  mu  «• 
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ceux  qui  ne  regardent  que  Tëlëguioe  des  auteort.  —  Faire  profit 
de  tout.  —  Ne  se  soucier  si  on  est  écoute  de  beaucoup  de  monde 
ou  non.  —  Pourquoi  Homère  a  laissé  son  premier  Ters  défectueux. 

—  Être  content  du  témoignage  de  sa  conscience.  —  Contre  la  raine 
gloire.  —  Comp[araison].  D  vaut  mieux  que  les  épis  soient  courba 
que  droits.  —  Quand  on  a  l'âme  pleine  de  vertus,  il  faut  que  les 
Tices  en  sortent.  -—  Découvrir  ses  fautes.  —  Plus  on  cache  ses 
vices,  plus  on  est  vicieux.  —  U  n*y  a  point  de  pauvres  qui  soient 
plus  dans  la  pauvreté  que  ceux  qui  veulent  paroitre  riches.  — 
Comparer  les  passions  préwntes  aux  anciennes.  —C'est  peu  de  chose 
d'admirer  les  grands  personnages,  si  on  ne  les  imite.  —  Imiter  les 
grands  hommes  et  les  aimer.  —  Et  principalement  quand  ils  sont 
persécuta.  — Ne  cacher  ses  actions  devant  les  honunes  de  bien.— 
Ne  négliger  ses  fautes,  et  ne  les  croire  petites,  telles  qu'elles  soient. 

Db  cApnoroA  xx  umacrs  i7tii.itatb.  On  n'a  point  d'amb  sans 
ennemb.  —  On  se  défend  des  bêtes  et  on  s'en  sert.  —  Si  les  bêtes 
manquoient  à  l'homme,  il  deviendroit  tout  sauvage.  —  Les  enne- 
mis, comme  les  oiseaux  carnassiers,  ne  voient  que  ce  qui  est  mau- 
vais. —  Comp[araison]  des  villes  qui  se  réforment  par  les  guerres. 

—  On  craint  plus  de  faire  mal  devant  son  ennemi  que  devant  son 
ami.  —  Se  venger  de  son  ennemi,  ne  lui  ressemblant  pas.  —  Être 
exempt  des  vices  dont  on  reprend  les  autres.  —  U  sert  d'être  cm- 
lonmié.  -^  Fille  qui  parle  librement  à  des  hommes,  mauvaise 
marque.  —  Nos  malheurs  nous  doivent  rendre  sages.  —  Les  amis 
sont  aveugles  aux  défauts  de  leurs  amis  *.  —  Continence  dans  le 
parler.  —  Ne  rendre  mal  pour  mal.  ^  Tout  le  monde  a  de  la 
jalousie.  —  D  faut  avoir  des  ennemis.  —  Tâcher  de  surpasser  tes 
ennemis. 

Db  AmcoBux  multituuuib.  Le  destr  qu'on  a  d'avoir  plusieurs 
amis  empêche  d'en  avoir  un  bon.  —  L^amitié  va  de  compagnie,  et 
non  par  troupe.  —  Amitié  divisée.  Fleuves  divisés  en  plusieurs 
ruisseaux.  —  Il  y  a  plusieurs  flatteurs  dans  la  cour  des  princes,  et 
beaucoup  de  mouches  dans  leur  cuisine.  »-  Bien  examiner  ceox 
qu'on  prend  pour  amis.  —  Contre  la  pluralité  d'amis.  —  L'oubli 
est  pardonnable,  et  non  le  mépris.  -—  Il  faut  servir  plusieurs,  « 
on  veut  se  servir  de  plusieurs.  —  Inimitié  doivent  être  légères.  — 
Les  adversités  des  amis  nuisent.  —  Amitié  ferme  est  rare. 

Db  FOBTUirA.  Bêtes  mieux  pourvues  de  tout  que  l'homme,  hor- 
mis de  la  raison.  —  N'attendre  pas  tout  de  Dieu,  mais  travailler. 

—  Un  insensé  ne  doit  régner.  —  Les  pro^rités  sont  cause  des 
adversités  à  ceux  qui  n'en  savent  pas  user. 

I .  Il  y  a  :  leur  amis. 
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Db  f  lATiriK  XT  Tmo .  Comp[arai8on]  des  Tétements  aux  biens  tem- 
poreb.  —  La  yertu  rend  bonnes  les  adversités,  et  le  rice  trouble  '  les 
prospérités.  —  Vice  ne  donne  aucun  repos.  —  Une  2me  ne  peut  être 
Téritablement  gaie  si  elle  n'est  rertneuse.  —  Les  malades  trouvent 
mauvais  ce  qui  est  bon.  —  La  vertu  est  indifférente  à  toutes  fortunes. 

CoHSOLATio  AD  ApoixomuM.  Lcs  consolations  ne  servent  de  rien 
an  même  temps  que*  les  malbeuis viennent.  -^Contre  ceux  qui  sont 
insensibles  à  la  perte  de  leurs  amis.  —  Foiblesse  de  la  nature  hu- 
maine. —  n  n'y  a  rien  de  plus  foible  que  Thomme.  —  Compa- 
raison de  rhomme  aux  feuilles.  — -  On  n'est  pas  toujours  heureux. 
»-  Le  partage  de  l'homme  sont  les  douleurs  et  les  maux.  —  Etat 
de  ceux  qui  sont  abandonnés  de  Dieu.  —  Les  larmes  sont  inutiles. 

—  Comparer  son  malheur  à  ceux  des  autres.  -^  Louange  de  la 
mort.  —  n  n*7  a  rien  d'étrange  si  ce  qui  est  mortel  meurt.  —  La 
vie  nous  est  prêtée  par  le  sort.  — -  Incertitude  de  la  mort,  utile.  — 
Personne  ne  sait  si  il*  doit  vivre  encore  demain.  —  Le  sommeil 
est  le  frère  de  la  mort.  —  La  mort  est  utile  à  l'âme.  •*  Empêche- 
ments du  corps.  —  Contre  ceux  qui  craignent  la  mort,  t—  La  mort 
est  le  plus  grand  des  biens.  —  La  mort  afflige  ceux  qui  ne  la  sen- 
tent point.  —  Bien  user  de  la  vie  et  de  la  mort.  ^—  Contre  les 
longues  maladies.  —  Pour  les  morts  imprévues  et  avant  les  temps. 
— >  Ce  n'est  pas  la  longueur  de  la  vie,  mais  la  bonté  qu'il  faut  re- 
garder. —  Nous  ne  vivons  pas  pour  ordonner  de  la  vie  et  de  la 
mort,  mais  pour  obéir  aux  lois  de  la  Providence»  —  Les  pleurs 
montrent  l'amour-propre.  —  Dieu  des  pleurs.  —  Il  vaut  mieux 
finir  au  plus  tât  ses  pleurs.  — Être  prêt  k  toutes  sortes  d'accident^. 

—  n  n'appartient  qu'aux  femmes  de  pleurer.  —  Contre  ceux  qui 
meurent  de  douleur.  —  Il  est  meilleur  de  mourir  que  de  vivre.  -* 
Nous  tenons  la  vie  et  les  biens  comme  par  emprunt.  —  Constance 
en  la  perte  des  siens.  —  La  doulenr  trouve  assez  de  sujet  pour 
pleurer.  ^-  Contre  ceux  qui  louent  et  n'imitent  point.  -»  Celui  que 
Dieu  aime,  il  le  retire  bientôt  du  monde.  —  Honorer  les  vieillards 
comme  ses  pères.  —  Récompense  et  punition  des  bons  et  des  mé- 
chants après  la  mort.  —  Beaux  de  corps  et  difformes  dans  l'âme. 

Db  TUBiTDA.  SAVITATB  paJEGXFTA.  Médecine  séparée  de  la  philo- 
sophie. Médecine  jointe  à  la  philosophie.  —  S'accoutumer  aux 
viandes  des  malades  lorsqu'on  est  en  santé.  —  N'aller  aux  festins 
sans  avoir  faim.  —  Contre  la  pudeur  de  ceux  qui  s'enivrent  pour 


I.  Racine  ■▼ait  d'abord  mis  gâte^  au  liea  de  trouble, 
a.  C'est-à-dire,  «  dans  le  temps  même  où.  » 

3.  Racine  a  écrit  ainsi,  sans  élision  :  si  il» 

4.  Il  y  a  bien  accident  an  singnlier. 
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contenter  cenx  qoi  les  traitent.  -^  Ne  manger  de  quoi  qœ  ee  loit 
tî  on  n*a  faim.  —  Contre  la  yanitë  de  ceux  qui  mangent  des  chosea 
rares.  —  Capidités  qui  naissent  de  l'esprit.  —  Contre  oeox  qui 
maugent  plus  chez  autrui  que  chez  eux.  —  Santë  est  la  meOleure 
des  sauces.  —  Trayaux  sont  de  bons  assaisonnements.  — -  Contre 
ceux  qui  ont  honte  d^avoner  leur  intempérance.  —  Contre  ceux 
qui  ne  se  renient  tenir  an  lit.  —  Ceux  qui  renient  manger  dea 
dioses  agréables,  étnkt  malades.  —  Songes  étranges  signes  de  ma- 
ladie. —  Visiter  ses  amis  malades  et  s'enquérir  de  leur  mal.  —  Ne 
feindre  de  lire  en  compagnie,  étant  a  rien  faire.  —  S'abstenir  de 
▼iande  le  plus  qu'on  peut.  —  Vin.  Le  bien  tremper  dans  l'ean.  — 
Leotnre  contraire  à  la  gourmandise.  -«  Lecture  durant  le  dîner. 
Quelle  elle  doit  être.  —  Ne  dormir  aussitôt  après  le  manger.  -^  Ne 
trarailler  à  des  choses  qui  bandent  l'esprit,  après  les  repas.  — 
Contre  les  pilules  et  le  rin  émétique  * .  —  Ne  rirre  toujours  d'une 
seule  façon.  —  Ne  s'embarrasser  en  de  petites  choses.  —  L'âme 
paye  bien  sa  demeure*  an  corps.  — >  Contre  les  trarauxet  les  récréa- 
tions excessives.  —  N'avoir  besoin  de  médecin  en  santé.  «-  Ne  tuer 
son  corps  par  des  études  excessives. 

CoHsnoALiA  PBSGBPTA.  Primum  prmceptum.  Ne  quereller.  -«II.  Dou- 
ceur dans  les  paroles.  -^  III.  Supporter  les  premières  querelles.— 
TTTT  Amour  doit  venir  de  la  vertu.  —  V.  Contre  les  philtres.  — 
Aimer  les  hommes  sages.  -»  VI.  Ne  trop  rabaisser  la  femme,  pour 
en  être  le  maître.  —  VII.  Femme.  Se  cacher  en  l'absence  de  son 
mari.  —  VIII....  —  IX.  Le  mari  doit  agir  principalement.  — 
X.  Douceur  plus  puissante  que  la  force.  —  XI.  Ne  reprendre  pu- 
bliquement. -^  XU.  Égalité  d'humeurs.  —  XIII.  Divertissements 
libf>es.  —  Xmi.  Femme  suit  les  vices  du  mari.  —  XV....  —  XVI. 
N'avoir  de  religion  particulière.  —  XVII.  Biens  communs.  —  Vin 
mêlé  d'eau  s'appelle  vin. — XVIII.  Vices  cachés  et  petits.  —  Beauté. 

—  XIX.  N'épouser  que  pour  la  vertu.  —  XX.  Vertu  augmente  la 
beauté.  —  XXI....  —  XXII.  Contre  la  colère.  -—  XXIII.  Femme. 
N'être  trop  sévère.  —  Familiarité  honnête.  —  XXIV....  —  XXV. 
Fenune.  Ne  parler  librement.  —  XXVI.  Agir  par  le  moyen  du 
mari.  —  XXVII.  Femme  doit  être  sujette  à  son  mari.  —  XXVIII.... 

—  XX Vlin.  Belle-mère  n'avoir  de  jalousie.  «-  XXX.  Pf,  (nota.)  Les 
pères  aiment  les  filles,  les  mères  les  garçons.  —  Aimer  les  parents 
de  son  mari.  — -  XXXI.  Silence  quand  le  mari  est  en  colère.  —  .... 


I .  Rscîiie  tait  application  m  la  médecine  de  son  temps  da  passage  de  Pla- 
tarqœ  (chapitre  zx  de  ce  traité)  :  "liiov  H  rfi  /ih  kfiir^  xoudv  vpàvtvrt 
JC.  T.  X. 

a.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  «  son  louage.  ■ 
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—  XXXVn.  Magistrati.  Avoir  leurs  maisons  bien  r^l^.  —.....— 
XLI.  Faire  soi-même  ce  qu'on  commande.  —  ....  —  XLŒ.  Fem- 
mes doirent  aimer  les  belles-lettres.  —  XLIV.  Vertu  coûte  moins 
que  les  bagues. 

Sbftbm  sapxkbtium  cobvitilji.  —  Rendre  son  règne  doux  et 
agréable.  —  On  aime  à  semer  de  faux  bruits  touchant  les  hommes 
sages.  —  Ce  que  doit  faire  un  prince.  — »  Q  ne  faut  pas  regarder  le 
dedans  des  maisons.  —  G>mment  une  maison  est  bien  réglée.  — 
n  est  bon  d^avoir  besoin  de  manger.  —  Dieu  Toit  tout.  —  Ne 
croire  trop  ni  trop  peu.  — >  Qui  répond,  paje. 

Dx  suFSEsnnoHX.  Superstition  craint  tout.  —  On  ne  craint  point 
les  tremblements  de  terre  dans  la  France.  —  On  ne  sauroit  fuir 
Dieu  en  aucun  lieu.  —  Contre  ceux  qui  croient  que  tous  les  maux 
Tiennent  de  Dieu.  --  Dieu  est  Tespérance  de  la  vertu,  et  non  de  la 
lâcheté.  —  Aller  à  Dieu.  —  U  vaut  mieux  n'être  point  qu'être 
mauvais.  — -  Contre  ceux  qui  n'aiment  Dieu.  —  Superstition  cause 
de  l'athéisme.  —  Fuir  d'un  excès  à  un  autre. 

RbGITM  Vr  IMPSEATOBITM  ÀPOPHTHEGMATA.  Pa/S  mol. iV.  (llO/a.) 

Donner  plutôt  son  argent  que  de  faire  une  injustice.  —  Humanité 
dans  les  rois.  —  N.  (nota.)  Contre  les  médisances.  —  N'obéir  à 
l'injustice.  —  Obvier  à  la  colère.  —  La  vérité  ne  va  guère  jus- 
qu'aux oreilles  des  rois.  —  Se  sacrifier  à  l'utilité  de  son  pays.  — 
Nous  étions  perdus,  si  nous  n'eussions  été  perdus. 

Apophthxgmata  jagohiga.  Roi  doit  agir  comme  un  père  envers 
ses  sujets.  —  De  rien  faire  quelque  chose.  —  Parler  librement  à  ses 
amis.  —  Contre  la  rhétorique.  —  Ne  donner  des  enfimts  en  otage. 

—  Contre  la  comédie. 

Db  mnuixaDif  tutotibus'.  Femmes  ne  doivent  faire  parler  d'elles. 

—  Les  mêmes  vertus  s'exercent  différemment. — Femmes  assistoient 
aux  assemblées  parmi  les  Gaulois.  — Amour  de  femmes  envers  leur 
mari.  «-  Fille  doit  craindre  la  moindre  infamie  plus  que  la  mort. 

—  Otages  ne  doivent  fuir  de  ceux  à  qui  ils  sont  donnés.  —  Vir- 
ginité. Souffrir  plutôt  la  mort  que  de  la  perdre.  —  Hommes 
maitres  des  femmes.  —  Lâcheté  que  tuer  une  fenmie.  —  Diane 
principale  déesse  des  Gaulois. 

A.QVM  SX  ions  GOMPÀBATio.  Natious  sans  feu.  —  Feu  est  plus 
pour  les  riches  que  pour  les  pauvres.  —  Utilité  de  la  navigation. 
—-  Mouvement  entretient  tout.  —  Utilité  du  feu  pour  les  veilles. 

QuJBSTioHBS  RoMAKJB.  Femme  doit  être  chaste.  -^  On  portoit 
cinq  flambeaux  aux  noces.  -*  Ceux  qui  reviennent  de  loin,  ayant 
été  crus  morts.  —  Femmes  bàisoient  les  parents  au  visage.  —  On 

I.  Ao-dcflias  do  titn,  RadiM  a  écrit  :  «  Ce  traité  est  extrêmement  beau.  » 
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n'épousoît  autrefois  les  cousines. — Femmes  ne  reœroient  point  de 
prient  de  leurs  maris*.  Ni  les  gendres  n'en  faisoient  à  leurs 
beaux-pères.  —  Us  {Us  Romains)  se  couvroient  en  priant  Dieu.  — 
Vérité  n*est  point  cachëe.  —  Le  temps  père  de  la  yéritë.  —  Les 
terres  des  premiers  Romains  n'aroient  point  de  bornes.  —  Mars 
^oit  autrefois  le  premier  des  mois.  —  Pourquoi  Janus  ayoit  deux 
Tisages.  —  Vénus  déesse  de  la  mort  et  de  Tamour.  —  Les  Ka- 
l[endes],  les  Non[es]  et  les  Id[es]  ëtoient  fêtées  arec  le  premier 
jour  qui  les  suivoit.  — -  Dispute  de  la  fête  avec  son  lendemain. 
Fable  de  Thémist[ocle]*.  —  Ne  se  mêler  dans  les  afRedres  aussitôt 
après  les  fStes.  —  Deuil.  Habits  noirs  superflus.  —  Détourner  les 
enfants  de  jurer  facilement.  —  On  portoit  Pépousée  sur  le  seuil  de 
la  porte.  —  Femme.  Ne  quitter  facilement  son  ménage.  —  Paroles 
qu'on  disoit  aux  noces.  —  On  jetoit  des  statues,  au  mois  de  mai, 
dans  l'eau.  —  Ils  menoient  autrefois  leurs  '  petits  enfants  au  festin. 
— Pères  doivent  donner  bon  exemple.  —  On  ne  gardoit  longtemps 
les  dépouilles.  —  Contre  les  trophées.  —  Ceux  qui  avoient  passé  le 
temps  ordonné  de  la  milice  ne  pouvoient  combattre  sans  permis- 
sion. —  Ne  tuer  de  sa  propre  autorité,  —  On  ne  mangeoit  d'aucun 
fruit  d'automne  devant  que  d'en  avoir  permission.  —  Pontife  ne 
pouvoit  s'absenter  plus  de  trois  nuits.  —  Contre  les  danses.  — 
Pontife  n'osoit  jurer*.  —  D  est  de  l'intérêt  public  qu'il  n'7  ait  point 
de  méchants  prêtres.  —  Il  faut  être  sobre  les  jours  de  fêtes.  — 
Veuves  plus  malheureuses  que  les  vierges.  —  Autrefois  les  pères 
enseignoient  eux-mêmes  leurs  enfants.  —  Tempérance.  Ne  tout 
prendre  ce  qui  est  sur  la  table.  —  Prêtres  doivent  avoir  la  con- 
science nette.  —  Us  doivent  avoir  toutes  les  parties  du  corps.  — 
Ne  mépriser  les  moindres  affaires.  —  Ne  tuer  les  bêtes  innocentes. 
.—  Donner  le  superflu.  -~  Lune.  La  lune  est  un  exemple  de  l'in- 
stabilité des  choses  humaines.  —  EUe  est  l'image  de  l'obéissance  et 
de  la  dépendance  —  Tribunat.  N'est  pas  une  magistrature.  — 
Modestie  est  puissante.  —  Tribun  accessible  à  tout  le  monde.  Sa 
maison  toujours  ouverte.  —  Plus  nous  nous  rabaissons  extérieure- 
ment, plus  on  nous  élève  en  effet.  —  Pourquoi  on  commençoit  le 
jour  à  minuit.  -«  Les  femmes  ne  se  mêloient  anciennement  de  la 
cuisine.  -^  Les  Romains  ne  se  marioient  au  mois  de  mai.  —  Contre 


I.  An  Uea  de  maris,  que  Tcnt  le  grec.  Racine  a,  par  mégarde,  écrit  amis, 
a.  Ces  mot!  t  «  Fable  de  Tbéaiist[ocle],  »  lont  é^ta  aa-deaaos  de  la  ligne. 

L'apologne  raeonté  par  Tbémiatode  aax  généraux  qui  Ini  aTaient  tooeédé  est 

rapporté  an  chapitre  zxv  des  QuesHams  romaines, 

3.  Racine  a  écrit  /enr,  lana  accord. 

4.  Immédialmnent  après  ces  mots  rient  la  note  de  Racine  qae  nous  avons 
el-eprès  citée  à  part,  p.  3i8^  Ugnea  7  et  8. 
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Im  deux  mariages.  —  Ne  >e  marier  aux  parents.  —  Prêtre  ne  doit 
être  ÎTrogne.  —  II  n^^toit  permis  anx  prêtres  d*être  dans  les  ma- 
gistratures. 

Db  DarBCTU  oaAccLoainr.  U  n'y  avoit  plus  que  deux  oracles  qui 
répondissent.  —  Profanation  des  temples.  —  Pureté  qu'il  y  faut 
apporter.  N*  (nota).  —  Parole  de  Dieu.  —  Il  (Plutarqtu)  ne  croit 
pas  qu'Apollon  parlât  par  la  bouche  des  prophètes.  —  Le  grand 
Pan  est  mort.  Cela  est,  ce  semble,  arrive  vers  le  temps  de  la  mort 
de  J.  C.  *.  —  Les  stoïciens  ne  croyoient  qu'un  Dieu  immortel.  — 
n  est  impossible  d'être  mëchant  et  heureux. 

Gbtixvs*.  Contre  la  finesse.  —Générosité  naturelle  des  bêtes.  — 
Bêtes  appriroisées.  —  Leurs  *  femelles  sont  aussi  généreuses  que  les 
mâles.  -^  Générosité  forcée.  C'est  une  timidité  prudente.  —  Com- 
paraison des  hommes  aux  bêtes.  —  Pauvres,  qui  ne  se  contentent 
de  ce  qu'ils  ont.  —  Passions  déréglées.  —  Repas  barbares  des 
hommes.  —  Science  naturelle  des  animaux.  —  Preuve  que  les 
bêtes  ont  de  l'esprit.  —  Différences  des  esprits.  •—  Elles  n'en  peu- 
vent avoir  n'ayant  point  la  connoLssance  de  Dieu  *. 

Nov  posss  suAviTBa  vivx  sBcuwDOM  Epiccbdm.  Ne  blâmer  per- 
sonne que  de  ce  qu^il  a  dit  par  écrit.  —  Calomniateurs.  Envie  est 
seule  suffisante  de  perdre  les  plus  savants.  —  On  ne  sauroit  vivre 
heureusement  si  on  ne  vit  vertueusement.  —  Criminels  ne  peuvent 
jamais  avoir  de  repos.  —  Peintre  emporté  par  son  ouvrage.  — 
Épicuriens  ne  se  mêloient'  de  la  république.  — >  Mort.  Nous  vou- 
drions toujours  que  la  dernière  action  de  notre  vie  fât  bonne.  — 
Fiamté.  Comme  quand  quelques  corps  manquent  de  vivres  étant 
pressés  de  la  faim,  ils  sont  contraints  de  chercher  en  eux-mêmes 
leur  nourriture  :  il  arrive  de  même  dans  l'esprit  des  ambitieux  que 
quand  ils  ne  reçoivent  point  d'honneur  des  autres,  ils  cherchent 
en  eux-mêmes  leur  satisfaction  et  leur  louange.  —  Livres  obscurs 
par  crainte.  N,  (nota,)  —  On  n*est  couronné  qu'après  le  combat. 

Db  occnLTB  VTVBMDO.  Prédicatcurs  qui  font  mal  et  disent  bien. 
—  Ne  demeurer  caché.  —  On  ne  cache  les  maladies  du  corps  au 
médecin.  Pourquoi  cachera-t-on  celles  de  l'âme?  —  N,  (nota.)  Dé- 
couvrir ses  défauts  les  uns  aux  autres.  —  Gens  de  bien  ne  doivent 
se  retirer.  —  Bons  exemples.  —  Contre  la  solitude.  —  Contre 
l'oisiveté.  —  Eaux  croupissantes.  —  Nuit  affoiblit  l'âme  et  le  corps. 

I .  Plotafqae  rapporta  le  fait  eomiBe  arrifé  soni  le  règne  de  Tibèra. 
a.  Ce  due  letm  est  le  nom  d'an  des  personnages  du  dialogue  intitalé  en 
grée  :  ïltpi  toO  toc  oAeyee  Xiy^  xp^'^^* 

3.  n  y  a  /mr,  sans  aecord. 

4.  Pfnlarqne  met  dans  U  boodie  dIJlyMe  eette  objection  à  ee  qœ  GrjUns 
a  dit  de  l'esprit  des  bèCes. 
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— Diea  a  cr^ë  l'homme  afin  qu'il  le  comiût.  —  Ponrqaoi  l'homme 
est  appelé  ffi^. 

Db  AMoax  PBous.  L'amour  paternel  est  désintéresse. 

Db  Isidb  bt  OsiBfDB.  Qrgueîl  Tient  de  l'ignorance. 

Db  seba  NuMxins  ydidigta.  Vengeance  et  punition  aussitôt  après  le 
crime.  —  (Tb  ^ewatov  é}Ç  lo^up^  a^aiç  xa\  o^  I({ti}Xov  ififfîfuxcvy 
2(avOer  hï  napà  ^piSotv  'rijv  xax^ay  &3cb  tpoçîjç  xa>  6{i.iX(ac  906X1)^  f0eip6- 
(ovov).  V07.  p.  a 5  A,  où  il  dit  tout  le  contraire  K  —  Princes  qui 
sont  derenus  meilleurs.  —  Ne  désespérer  d'une  jeunesse  vicieuse. 

—  Grands  naturels  ne  sont  oisifs.  —  Tyrans  dont  Dieu  se  sert 
comme  de  bourreaux.  —  Quelquefois  les  mauyais  pères  ont  de  bons 
enfants.  —  Dieu  ne  brûle  les  mauraises  racines  qu'après  qu'elles 
ont  produit  leur  bon  fruit.  —  Le  châtiment  naît  avec  le  péché.  — > 
Belle  comparaison  touchant  les  grands  qui  ont  fait  bien  des  crimes. 

—  Parole  admirable  touchant  ceux  qui  vivent  longtemps  après  un 
grand  crime.  •—  Le  repentir  suit  le  péché.  —  Méchanceté  infruc- 
tueuse. —  La  méchanceté  est  inconstante.  —  Les  méchants  crai- 
gnent ceux  qui  les  louent.  —  Les  méchants  se  baissent  eux-mêmes. 

—  Os  n'ont  point  besoin  d'autres  bourreaux  que  d'eux-mêmes.  — 
Satisfaction  aux  descendants.  —  Punition  différée.  —  Punition  des 
villes  entières.  —  Villes  moins  changeantes  que  l'homme.  —  Vices 
descendent  jusqu'à  la  postérité.  —  On  combat  en  cette  vie,  et  dans 
l'autre  on  est  récompensé.  •—  Punition  des  pères  dans  les  enfants. 

—  Remédier  aux  commencements  des  maladies.  ^  On  ne  devient 
pas  méchant  quand  on  fait  quelque  crime,  mais  on  &it  voir  qu'on 
l'est.  —  Dieu  prévient  les  crimes.  —  Dissimulation  est  pire  qu'un 
vice  découvert.  —  La  9.  ou  la  4 •  nice  porte  quelquefois  les  péchés 
de  ses  pères.  —  Pénitence  en  ce  monde. 

VmTUTBBf  DOGBBi  PossB.  H  u'j  a  poiut  d'hommc  si  parfait  qui 
n'ait  quelque  défaut. 

Db  SB  IPSUM  ciTBA  iBviDiAX  LAUDABDo.  Être  loué  et  se  louer.  — 
Raisons  belles  contre  ceux  qui  se  louent.  — Pour  ceux  qui  se  louent 
eux-mêmes.  —  Comment  on  peut  se  louer  :  I.  En  se  défendant. 

—  Ne  fléchir  sous  la  calomnie.  —  II.  Quand  on  est  malheureux.  — 
in.  Contre  les  ingrats.  —  Grands  capitaines  sont  méprisés  en  paix. 

I.  Le  pBiSsge  anqael  Radoe  renvoie  est  «loi  qae,  dans  le  tnité  De  reeta 
ratione  audtettdi,  il  a  tradaît  ainsi  :  «  Nous  aonimea  naturellement  sojels  aox 
vices  et  anx  patiioaa.  »  (Voyez  ci-deasns,  p.  3o4.)  Ici  Racine  n'ayant  pas 
traduit  la  phrase  de  Platarque,  où  il  a  noté  nne  doctrine  tonte  contraire,  noas 
avons  d&  dter  le  texte  grec  qni  est  an  chapitre  vi,  et  qa'Amyot  •  ainsi  rendu  1 
«  Combien  la  générosité  est  en  die  {dans  Vâme  humaine)  forte  et  poissante...» 
et  que  c'est  contre  sa  proprs  nature  qo*dle  produit  des  rices^  par*  être  trop  à 
son  aise  ou  par  contagion  de  hanter  mauvaise  compagnie.  » 
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-«  IV.  Pour  juftifier  ses  actions.  »*  Loaer  les  ex^nleiirs  de  nos 
conseils.  —  Y.  En  louant  nos  semblables.  —  G>ntre  ceux  qui  blâ- 
ment leurs  semblables.  -—  YI.  Attribuant  aux  Dieux.  —  On  aime 
mieux  paraître  Taincu  en  fortune  qu'en  vertu.  —  Vil.  En  ne  tou- 
lant  être  loue  des  biens  externes,  mais  des  intérieurs.  —  VŒ.  Par 
modestie,  roulant  être  loué  raisonnablement.  •—  IX.  En  mêlant 
quelque  blâme.  —  X.  En  exbortant  les  autres.  —  XI.  En  voulant 
rabaisser  les  orgueilleux.  —  XII.  Encourageant  les  timides.  — • 
Xm.  En  réfutant  ceux  qui  se  vantent  de  leurs  '  vices.  -»  Il  semble 
par  là  *  que  les  Athéniens  ne  faisoient  point  d'oraisons  funèbres  à 
ceux  qui  monroient  dans  leur  pays,  ou  d*une  mort  paisible.  — 
Occasions  où  Ton  peut  tomber  dans  ce  vice  {de  te  limer  soi-même)  : 
I.  En  voyant  louer  les  antres.  —  II.  En  racontant  ses  actions.  — 
ni.  En  rapportant  les  caresses  qu*on  nous  a  faites.  -—  IV.  En  re- 
prenant les  autres.  —  Contre  ceux  qui  recherchent  leur  gloire  dans 
l'infiunie  des  autres.  —  V.  Étant  loué  par  d*aulres.  —  Il  n*y  a 
rien  de  plus  insupportable  qu*un  homme  qui  se  loue  soi-même.  — 
Les  autres  nous  blâment  lorsque  nous  nous  louons. 

Db  coHnsHDA  IHA.  Rcvoir  ses  ouvrages  de  temps  en  temps.  — 
Correction  aussitôt  après  le  mal  n'est  pas  si  utile.  —  Comp[araison] 
de  la  colère  à  un  homme  qui  se  brûle  avec  sa  maison.  -»  Comp[a- 
raison].  Se  préparer  à  la  tentation  comme  à  un  siège  de  ville.  •— 
Comp[araison].  La  colère  est  une  tyrannie  qui  veut  être  détruite  par 
elle-même.  —  Contre  ceux  qui  se  fâchent  à  tous  moments.  —  Ar- 
rêter la  colère  lorsqu'elle  commence.  —  Prov[erbe].  Qui  n'entretient 
point  le  feu,  l'éteint.  —  Les  discours  augmentent  la  colère.  —  So- 
crate.  Sa  sagesse  pour  adoucir  sa  colère.  —  Larmes  adoucissent  la 
douleur.  -»  Colère  s'étend  sur  tout.  —  Un  homme  colère  est  haï 
et  méprisé.  —  Changement  de  visage  signe  de  grande  colère.  — 
Contre  les  injures  qu'on  dit  étant  en  colère.  —  Avoir  la  langue 
douce  dans  la  colère  plutôt  que  dans  la  fièvre.  —  Comp[araison3 
de  la  colère  au  vin.  —  Vices  semblables  aux  vertus.  —  Colère  est 
lâche.  —  La  colère  est  une  marque  de  foiblesse.  —  Femmes  sont 
colères.  —  Ne  railler  si  on  ne  veut  être  raillé.  —  La  colère  est 
dangereuse  dans  les  États.  — -  Causes  de  la  colère  :  I.  On  croit 
qu'on  est  méprisé.  —  II.  Amour  propre.  —  III.  Amour  particulier 
de  quelques  choses  rares.  —  Colère  peste  de  l'amitié.  —  Quand 
il  faut  éviter  la  colère.  — -  Colère  source  de  passions.  —  Maison 
d'un  homme  colère.  — >  Pardonner  facilement.  —  Contre  les  cen- 

I .  n  y  a  /tf«r,  sans  aoeord. 

a.  Cest-i-dire  par  cette  parole  de  Phocton,  4  qui  on  demandait  qael  bien 
il  avait  fait  i  la  république  :  ce  Quand  j'aTais  le  commandement,  vous  n'aTei 
jamais  £dt  d*oraisons  funèbres.  »  (Chapitre  xvn.) 
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seim  vicieux.  -—  Contre  la  trop  grande  exactitade.  «-  Seeonn  de 
Dieu.  —  (*E«\  xâoi  to(vuv  tb  {iÎv  toS  ^(uaBox^iouc  x.  t.  X.)  Amjot 
croit  qae  ce  reste  n'est  pas  de  Plutarqne  * . 

Db  GuaiosrrATX.  Vices  qu'on  peut  changer  en  yertu.  —> Examiner 
ses  défauts  et  non  ceux  d'autrui.  —  Ne  lire  les  affiches.  —  Ne  re- 
garder même  choses  permises.  S'ëprouyer  en  s'abstenant  même  des 
choses  permises.  —  Lettres.  Ne  les  décacheter  si  tôt.  — «Belle  action 
du  grand  Rustique,  dont  parle  Tac.  in  Agric.  (Taetie  dmns  la  Vie 
d'Agricola,  chapitres  n  et  xlv).  —  Mouchards*.  Délateurs. —  Infa- 
mie de  la  curiosité. 

Dx  TRASQuiixiTATB  ABiMT.  Ne  faire  le  mal  ne  suffit  pas.  —  In- 
constance des  naturels.  — -  Vouloir  ce  que  Dieu  veut.  —  Disgrâces 
qui  font  quitter  le  monde.  —  Ne  s'affliger  avec  les  affligés.  —  Se 
consoler  de  ses  pertes  dans  ce  qu'on  n'a  pas  perdu.  —  S'examiner. 

—  Se  contenter  de  sa  condition.  —  Elmbrasser  la  vie  dont  on  est 
capable.  —  Contre  ceux  qui  songent  à  leur  malheur  plutdt  qu'à 
leur  bonheur.  —  Attache  excessive  à  quelque  chose.  —  Être  pré- 
paré à  tout.  —  Maux  en  nos  biens.  —  Maux  corporels.  —  Mort 
des  méchants  et  des  justes.  —  S'exercer  dans  les  moindres  choses. 

—  Pureté  de  conscience. 

Db  trioso  pddoex.  Vice  approchant  de  la  vertu.  —  Libéralité 
juste.  —  Blaux  de  la  mauvaise  honte.  —  N'avoir  de  honte  pour 
le  bien.  — -  Comment  il  faut  refuser  les  demandes  injustes. 

Dx  PRATxaHO  AMOBS.  Trois  corps  séparés  peuvent  plus  que  trois 
corps  joints.  —  Ceux  qui  cherchent  d'autre  amitié  que  la  frater- 
nelle. —  Contre  ceux  qui  appellent  les  autres  leurs  frères,  et  n'ai- 
ment point  leurs  véritables.  —  Il  est  difficile  que  des  frères  se 
réconcilient.  —  Toute  inimitié  est  fâcheuse.  —  Sauver  plutôt  son 
frère  que  ses  enfants.  —  Ne  vouloir  plus  être  en  l'esprit  de  son 
père  que  ses  frères.  —  Reprendre  son  frère  en  secret.  —  Partage 
des  biens.  —  Oter  ces  mots  de  mien  [et  de  non  mien].  —  Pour  ceux 
qui  ont  quelque  avantage  sur  leurs  frères.  —  Leur  céder  et  les 
consulter  même.  —  Pour  les  moins  parfaits.  —  Jalousie  des  frères. 

—  Il  ne  faut  point  que  les  frères  soient  comme  les  balances,  dont 
une  partie  s'abaisse  quand  l'autre  s'élève,  mais  comme  les  nombres, 
dont  les  moindres  s'augmentent  à  mesure  qu'ils  sont  joints  avec 
les  plus  grands.  — -  H  est  bon  qu'ils  n'aient  pas  les  mêmes  emplois. 
•*  N,  {nota,)  Exercer  une  même  profession  est  aussi  dangereux 


I.  Nous  avcMu  recueilli  cette  note,  parce  qu'elle  fiât  coniuiltre  qae 
avait  sons  ler.  jeux  la  traduction  d*Amyot.  Cebi-d  dit  en  effet  tnr  cette  fin 
du  chapitre  xvi  et  dernier  :  c  Ce  reste  semble  aaoir  esté  aionsté  par  qoel- 
que  Cbrettien,  et  n'est  point  du  style  de  l'aatear.  » 

a.  Racine  écrit  momehartê. 
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qa*aimer  une  même  personne.  —  Un  frire  riche  et  poissant  vaut 
mieux  que  les  richesses  et  la  puissance  mêmes.— Aines.  Ne  prendre 
trop  d^autoritë  sur  les  cadets.  —  Amour  de  Plutarqne  envers  son 
frère.  —  Frères  qui  s^accoutument  à  disputer  ensemble.  —  Récon- 
ciliation avant  le  soleil  couchant.  —  Les  amis  doivent  avoir  les 
mêmes  amis.  —  U  fiiut  que  les  amis  soient  communs  entre  les 
amis*. 

Dm  OARAuuTATi.  Lc  trop  parler  est  un  mal  incurable. 

Db  FOBTiniA  RoKAHoaiTif .  Temple  de  la  Fortune  dans  Rome  aussi 
ancien  que  Rome  même. 

Rbipueucs  onuno«  pbjsobpta.  Ne  se  mettre  dans  les  af&ires 
que  par  bonne  raison.  —  N^avoir  point  pour  but  de  s*enrichir. 

Les  autres  trailéM  n'ont  pat  de  notes,  on  n'en  ont  que  de  très-coortcs  et 
qn*il  e&t  été  aan«  intérêt  de  recaeiUir. 


Conune  dans  ses  notes  sor  les  fies  paralièies.  Racine,  dans  oeUcs  qu'il  a 
écrites  sor  les  OEuvres  morales,  cite  asseï  firéquenunent  des  anteors  anciens, 
tels  que  saint  Basile,  Horace,  Tacite»  Séncqne,  Qnintilion,  PUne  le  jenne,  dont 
il  lui  rerient  des  passages  en  mémoire.  Les  deux  études  qui,  nous  l'avons  dit, 
sont  i  peu  près  du  même  temps,  se  ressemblent  encore  en  ceci,  que  le  jeune 
écolier  de  Port-Royal  j  a  pris  le  même  soin  de  iaire  application  de  quelques 
endroits  de  Plutarqne  i  des  choses  ou  i  des  hommes  de  nos  temps  chrétiens, 
et  particulièrement  de  signaler  tout  ce  qui  lui  rappelait  la  question  de  la 
Grâce.  Afin  de  mieux  faire  ressortir  cette  partie  intéressante  de  ses  notes, 
nous  les  avons  détachées  des  antres,  comme  nous  a^ons  déjà  bit  ponr  les 
Fies  parallèles^  et  nous  les  citons  ici  en 


Db  AiTDiBBrDis  voBns,  chapitre  vx.  Zsbc  V  iprrijv  dEvSpsoocv  êf  iXXti 
Ti  {uviiOci  te.  Gbagb. 

Ihidem^  chapitre  vnr.  ^XXi  tic  âOovdkbiv  xaSas[v]  x^^***<  Gbacb. 

Gobsolatio  ad  ApoixoinuM,  chapitre  vi.  Tofoc  yâkp  vdoc  lat\v  lici- 
^Oovfcov  dvOpc&iRDV,  OT6V  Itc*  9||Aap  i-x^  nodjp  dvSpGW  xs  6ifiW  ts.  Gbacb. 
Les  hommes  n'ont  point  d'autres  bons  sentiments  que  ceux  que 
Dieu  leur  donne. 

ibidem^  chapitre  xxxi.  T(c  y^p  oTKev  %\  6  6sbc  icorepnAc  i^potiBÙK»** 
Pbovidbbcb. 

Sspxmf  sAPnormiK  coBvivimi,  chapitre  xxi.  'H  ^g^  th  |Aàv  69* 
4«»tf(c  xtVQUfiévi)  xpdrtsi,  Ta  tt  tÇ  dsÇ  icopéx*^  XP^I^^  xotsuOuvsiv  xa\ 

I.  De  CCS  deux  traductions  de  la  même  idée,  l'une  est  en  tète  de  la  page  33a , 
l'autre  à  la  marge  de  œtte  même  pege. 
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Tpi^cetv  laudjv  x.  t.  X.  Gbaci.  L*âme  est  oondoite  de  Dieu  paitoiu 
où  il  reut. 

ApoPHTBBaKATA  uiGoincA.  (Ilai^api^TOu  n.)  OiStt  Mpa(  "pivat^v 
6(jLo(ouc5vTa«  licatvefv  Sci,  oSxs  ■fuvatxoc  ^Bpiotv,  2dcv  {Jj  t^jv -pivaixa  xpe^ft 
Tiç  xatoXàâY).  iV.  (/tola.)  Rxnni  db  S.  {Christine y  reine  de  Suède  '.) 

QufSTxom»  RoKAiTA,  chapitre  xlxy.  O&d'  dO^oi^  ènapâoOat  vo{JCeTat 
xoIk  (cpetc  YoBU  DB  Cash*.  D  n'ëtoit  permis  aux  prêtres  de  maa* 
dire  personne. 

Ibidem^  chapitre  £XT.  Hérta/i  M>  tCav  noXiiC&v  iob<  6tol»c  Ti|i«oOa(. 

HOHORBB   TOUS  I^BS  SAIBT8  EN   oiBBBAL. 

NoH  possB  tuATnsB  Tm  BBuuBuua  Epigtoi»,  chapitre  xxi. 
AcBiéTs^  Y^p&oicep  dfp^ovra  xp*)^^^*?  ^mov,...  )Jitov  Tapàrcovrai  x.  t.  X. 
Gbaibtb  ub  Dieu. 

Ibidem ,  chapitre  xxn.  Ka\  ibv  Oeof iX^  |jli{  ti  A  Tcp^crteiv,  ^  SeofiX^ 
|i^  cTvai  x^  a(i>9pova  xol  BCxaiov,  àSuvat^v  eoriv.  Axoim  in  Dnu. 

Ibidem^  chapitre  xxy.  AuoiTeXer  ydEf  «totc  xà  (urà  xbv  Oivocrov 
^po6ou(iivoK  (AJj  àSixttv  X.  T.  X.  ATTBinoir. 

Db  OCGUI.TB  TiYBBOo,  chapitre  n.  rvc&oÔijti,  oci>9pov{a6i)Tiy  (leia- 
vdi)OQV,...  (AJj  (M^vijc  àOfipineuTO^.  Coitvbssiok. 

Db  IsmB  BT  OsiBiDB,  chapitre  i.  Hd^vra  (iàv....  Set'id'jfaOà  toI>c  voSv 
l)(Ovtac  aÎTstdOoi  icopà  tQv  Biôiv.  Gbace. 

YiBTinBit  DOGBRi  P08SB,  chapitre  ii.  H  xjjv  âprr^jv  Xffonsc  àSfSa- 
xtov  iTvai,  ieoi60(jicv  dvâTcapxrov;  £2  ydtp  {)  pid0y)oiç  y^^soCç  èortv  x.  t.  X. 
Pour  lbs  CATécHisiocs. 

Ibidem^  même  chapitre.  ^|jLaO(av  Y&p  *HpdExXeiT6c  fvjot  xpâicniv 
2|uivov.  Oboubil  du  pagamismx. 

Db  SB  IPSUM  GiTBA  iBYiDiAiK  XAUDABDO,  chapitre  XI.  ^3cci8^  tVv 
[B']  dfvSpa  6eo\  ^pidbaoOat  {Boixav.  Gbagb.  Dieu  auteur  des  belles 
actions. 

Ibidem^  chapitre  xn«  "'Ott  %C  adx^  o&SsU  !lkOi)Va(«M  piXav  Ijiinov 
dve{Xi)9e.  Saut  Louis.  —  Bon  aoi. 

Ibidem ,  chapitre  xyi.  0&  pidvov  IfV}  tome  icoXXGîv  xparoOoiv  lEefvai 
lâ^Y»  tpovttV,  dXXà  xa\  roiç  9np\  ÔiQv  é^ac  dÛLitOstc  l^*^*'^*  Tiiiou>6iB. 

Db  ooaiBBHOA  iba,  chapitre  n.  Àetv  èù,  6spaJctuo(Aivouc  ptoSv  ioIk 
od&Çso^t  {iiXXovtttç.  Pshr.  oomtoi.  (P^ncrenoe  continuelle.)  N,  (nota.) 
L*honune  a  toujours  besoin  de  remède. 

Db  cmuoHXASB,  chapitre  zn.  'EOtC(&{uOa  dâpocv  juipt^vtic  dXXorpCacv 

I .  On  s'oecapait  beanconp,  en  i656,  dM  tingidaritét  de  celle  reiae,  qui 
Tint  cette  année-là  en  Ftmee.  Il  est  difficile  de  MToir  si  Bactae  entoadail  inie 
en  M  CiTenr  l'exception  que  Pédexète  admet  à  h  fin  de  son  apophtbegne. 
Cette  interprétation  de  sa  note  est  cependant  la  pins  probable,  les  deux  der- 
niers membres  de  phrase  étant  soulignés  au  crayon  ronge. 

a.  Voja  d-detsns,  p.  3oo,  note  5,  et  p.  3 1  a,  note  4* 
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(19^   pXlsCflV  Cfo»   X,    T.  X.    Nb   BlGABDBa  SV  M01A8T.    (  IROMOf /^fv)    DB 


Db  tbabquxllitaxb  ajumi,  chapitre  y.  Tf|  (e^of  toùc  X^ou^  ^piyov- 
toc  oÔTOu,  tfl  ipioTcp^  Séx'oOoçt  Tol)s  dbcpob)(iivouc.  Pbboccitp.  Jis. 
(/Préoccupation f  Jésuites*). 

Ibidem^  chapitre  x.  T(  dfXXo,  \  ouXXiyovta  icpoftoiç  dl^optoxfoc 
dicl  T^  "^iiv  ;  Ibgrat  bitvb&s  Dibu. 

Ibidemy  même  chapitre.  'Ort  (lupfosv  (lupidbiic  2v  Tooo^TOtç  s&o^y](M)- 
Worcpov  Cf[  xa\  péXiiov,  Ofivôîv  t^  IoutoO  Sa((M>va.  Gbacb. 

Ibidem^  chapitre  zi.  ISauSauif  ti,  Ifi],  4)|iG>v  xoxdv  lortv.  PicHB 
obigibbl. 

Ibidem^  chapitre  xm.  !àicoxTe?vai  (ilv  ^Avuro^  xa\  MéXtroç  Sâvonat, 
pXd^>at  oè  oiî  SuvovTai.  Mabttbb. 

Ibidem^  chapitre  xvm.  'AXX*  loriv  e?3ïs?v  (ûvra*  touto  o&  nou{aii>, 
o5  «l^t^ofiai....  TouTO  yàp  If*  ^(aIV  xc{(jicvov.  Gbacb  suffikabtb. 

Db  fbatbrbo  axobb,  chapitre  i.  !àp(oTapx<K***>  imoxc&irnaiv  tb 
TÙSfiaç  T(5v  oofiTC&v,  IX8Y&  niXat  |iàv  Intdt  oofi^dtc  [i^Xic  yevivOot, 
tdre  (^  (i^  ^adCcoc  dfv  IBu&raç  tooo6touc  c&pe6i[vat.  Chbt.  (chevaliers) 

DB  l'oBDBB  *.  DlGHiris  MULTIPuiBS. 


I.  Il  faut  te  rappeler  que  cet  nolei  étaient  écritea  à  Porto&oyal.  On  pour- 
rait *coiijectiirer  que  Bacine  arait  à  m  reprocher  quelque  regard  euneu 
«  dans  ce  chaste  paradis 

Où  règne  en  un  trône  de  lis 
La  Tirginité  sainte  *,  » 

et  que  le  passage  de  Plntarqne  l'aTcrtisiaît  de  son  indiscrétion. 

a.  Racine  Teut  dire  que,  dans  leurs  prérentions,  les  Jésuites  prenaient  à 
eontre-iens  les  paroles  de  lenrs  adTersaires,  les  aocniant  d'hérésie,  comme  on 
aeonsait  d'athéisme  Théodore  de  Cyrène,  dont  PIntarqne  rapporte  ici  les 
plaintes  contre  ses  auditeurs  inintelligents. 

3.  De  l'ordre  du  Saint-Esprit. 


LUCIEN. 


Nout  sToiu  donné,  dans  notre  tome  T  (p.  493-499),  VExtrait  dm  traité  de 
Lucisn  :  Comment  il/mmt  éerire  Vkittoire.  KTttU  ce  même  traité  qoe  Racine  a 
annoté  sur  les  marges  d*nn  exemphire  des  OEMuntt  de  Lucien,  caaatrwi  à  h 
Bibliothèque  de  Tonloiise,  et  qui  a  pour  titre  :  Lmeiani  Semoestemeie  phUoêo^ 
phi  Opéra  omma  qum  exiemt,,,.  Lutetim  Parisionum^  epmd  JuUaimm  Ber^ 
tmmlt.,..  M.DC.XF  (in-lbUo). 

n  n'y  a  pas  de  notes  de  sa  main  sur  les  antres  éerita  de  Lucien  qui  sont 
dans  ce  même  exemplaire.  Cda  saffirait  d^à  pour  rendre  très-probable  que 
les  notes  snr  le  traité  :  Cemmemt  U/amt  écrire  Vhistoire^  sont  dn  même  tempe 
qoe  V Extrait^  et  se  rattachent  à  la  même  étnde,  par  laquelle  sans  doute  Ha- 
cine  te  proposait  surtout,  comme  nous  l'aTons  dit,  de  se  bien  pénétrer  des 
préceptes  qn*il  avait  à  pratiquer  dans  sa  tâche  d'historiographe.  Biais  il  7  • 
quelque  chose  de  plus  décisif  encore  à  l'appui  de  cette  opinion  :  si  le  lecteur 
compare  les  passages  traduits  dans  l'un  et  l'antre  travail,  le  plus  souvent  il 
n'y  remarquera  que  de  légères  différences.  Les  notes  marginales  que  noue 
allons  donner  paraissent  donc  être  tout  simplement  une  première  préparation 
de  V Extrait.  Ces  notes,  dont  l'encre  a  pâli,  sont  encore  lisibles,  mais  bientôt 
dies  auront  entièrement  disparu. 

Noos  indiquons  les  pages  de  l'édition  de  161 5,  et  en  même  temps  les  pan- 
graphes  de  l'édition  Lehmann,  auxquels  nous  avions  déjà  renvoyé  dans  l'i 
trait. 


Page  346,  %  i  {de  C édition  Lekmann).  Les  Abdérites  prirent  nne 
fièvre  chaude  en  Tojant  représenter  VJndromide  d'Euripide  par 
on  temps  chaud. 

Page  347,  S  9.  La  guerre  engendre  beaucoup  de  maux,  entre 
lesquels  sont  le  grand  nombre  d'historiens. 

ibidem^  §  3.  Diogène  rouloit  son  tonneau,  pour  être  en  action 
comme  les  autres. 

Page  35o,  g  7.  Le  panégyrique  et  l'histoire  sont  éloignés  comme 
le  ciel  l'est  de  la  terre. 

Ibidem^  %  8.  Différence  du  poète  et  de  l'historien.  —  Le  poète 
a  besoin  de  tous  les  Dieux  pour  peindre  son  Agamenmon. 
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Page  3519  S  9*  L'atilitë  est  le  principal  but  de  rhiftoire;  le 
plaisir  la  sait  comme  la  beautë  suit  la  santë. 

Ibidem^  S  10.  Le  lecteur  est  rigoureux  comme  un  ehangear  qui 
examine  la  bonne  et  la  mauvaise  monnoie. 

Page  35a,  $  la.  Alexandre  jeta  dans  la  rivière  le  livre  d'un  his- 
torien flatteur. 

Page  3549  S  '4*  Achille  seroit  moins  grand  s'il  n'eût  vaincu  que 
Thersite. 

Ibidem^  S  i5*  Historien  impertinent  qui  commençoit  son  histoire 
en  mettant  son  nom,  comme  Thucydide. 

Page  355,  %  16.  Un  autre  tfcrivoit  le  détail  comme  l'anroit  fait 
un  soldat  ou  un  manœuvre  qui  auroit  travailla  dans  l'armée. 

Page  356,  §  19.  Description  impertinente  des  armes  du  gé- 
néral. 

Page  357,  S  90.  Quand  ils  vienuent  dans  les  grandes  afTaîres, 
ils  sont  neufs  comme  un  valet  que  son  maître  a  £iit  son  héritier.  — 
Qs  décrivent  de  grandes  blessures  et  des  prodiges. 

Ibidem^  S  ai.  Ils  changent  des  noms  latins  et  en  font  des  noms 
grecs. 

Ibidem^  et  page  358,  %  aa.  Qs  se  servent  de  phrases  poétiques.  — 
Et  tout  d*un  coup  ils  tombent  dans  des  expressions ^...  —  Cest  un 
homme  qui  a  un  pied  chaussé  d'un  cothurne,  et  Tautre  d*une  san- 
dale. 

Page  358,  %  93.  Prologues  magnifiques  d'une  très-petite  histoire. 
—  Le  casque  est  d*or,  et  la  cuirasse  de  méchants  haillons.  —  D'au- 
tres entrent  d'abord  en  matière  sans  prologue,  croyant  imiter  Xé- 
nophon,  dont  le  prologue  n'a  point  l'air  de  prologue. 

Page  359,  %  94-  Ignorance  dans  la  géographie. 

Ibidem^  ^  96.  Ridicules  imitateurs  de  Thucydide  :  ils  font  une 
oraison  funèbre  parce  qu'il  en  a  fait  une. 

Page  36o,  ^  97.  Contre  ceux  qui  écrivent  au  long  de  petites 
choses,  et  passent  les  grandes  légèrement.  —  Ds  décrivent  le  pié- 
destal et  négligent  la  statue. 

Pages  36 1  et  369,  $  99.  Un  antre,  qui  n'avoit  jamais  sorti  de 
Corinthe ,  conunençoit  ainsi  :  f^ua  narro,  —  Ignorance  des  termes 
de  guerre. 

Page  36a,  $31.  Un  autre  faisoit  un  prologue  prophétique. 

Pages  363  et  364,  S  ^4*  ^^^  qualités  principales  d'un  histo- 
rien :  un  bon  sens  pour  les  choses  du  monde  et  la  &cUité  de  s'ex- 


I.  Un  mot  «t  Hiu  doute  raté  aa  bout  de  b  plame.  Dus  Mt  Extraits^ 
Bacioe  a  aiBii  traduit  c«  panage  :  «  et  tombent  tout  à  eoap  daas  de  benêt 
expreMÎoDft.  » 

J.  lUcniB.  VI  st 


l%%  LIVRES  ANNOTÉS.  —  LUCIEN. 

piimtr.  —  Lm  préeepti»  se  iont  qae  pour  les  ^«nt  qui  ont  déjjk 
de  grands  talents,  ou  natnreb,  on  aeqcds. 

Pages  964  et  365,  $  37.  H  tant  qu'on  liSstorien  sok  hd-mtme 
capable  d*agîr;  —  et  qu'il  ait  tu  bôiuoonp  de  choses;  •—  qu'il  ait 
m  dans  un  camp. 

Page  365^  ^  38.  Qu'il  n'espère  et  qu'il  ne  craigne. 

/MfM,  et  page  366,  J  39.  Qu'il  dise  les  choses  comme  elles  sont. 
—  n  faut  sacrifier  à  la  seule  Térit^;  songer  à  la  postérité. 

Wêjge  966,  %  40.  Souhaits  d'Alexandre. 

Page  367,  S  43.  Vices  du  style.  ^  Vertus  {du  stjk),  ffetteté  et 
images. 

ibidem^  J  44.  Que  tout  le  monde  l'entende,  et  que  les  saTanta 
M  louent. 

Ibidemy  et  page  368,  S  4$*  De  la  poésie  dans  les  batailles.  —  H 
ftiut  pourtant  tenir  la  bride. 

Page  368,  %  46,  Style  ni  trop  dur  ni  trop  harmonieux. 

IhUfem^  §  47.  Bons  mémoires. 

ibidem^  et  page  369,  %  49.  Porter  les  yeux  de  tous  o6tÀ.  — 
Gomme  il  faut  décrire  une  bataille.  —  Que  l'historien  ne  so(t 
d'aucun  parti. 

Page  369,  S  5i.  Que  son  esprit  soi(  im  miroir  qui  recolle 
tontes  les  formes  des  affidres.  —  Cest  aux  Athéniens  a  lui  four- 
nir  la  matière,  soit  d'or,  soit  d'iroire,  et  à  lui  de  la  tailler. 

Page  370,  S  S3.  Prologue,  —  Exciter  l'attention  du  lecteur  par 
les  grandes  choses  qu'on  a  à  lui  dire. 

Ibidem^  J  5S.  Narration  Tire.  —  Que  les  choses  non-seulement 
se  suiTcnt,  mais  encore  se  tiennent  ensemble. 

Page  371,  S  56.  Négliger  les  petites  choses. 

Jbidmn^  S  Sy.  Brièveté  dans  les  descriptions.  —  Imiter  Homère, 
qui  a  tant  érité  de  belles  descriptions  à  faire.  —  Thucydide,  dans 
la  iMSte,  n*a  dit  que  le  nécessaire.  —  Il  fuit  {te$  ehoies)^  mais  )es 
choses  l'arrêtent. 

ibidem^  %S9.  D  est  permis  d'être  otateur  dans  les  harangues* 

ibidem f  J  69.  Jugements,  soit  en  bien  ou  en  mal,  doirent  6tre 
eotots  et  circonspects.  —  Non  pas  comme  Théopompe,  qui  sem- 
ble plus  un  accusateur  qu'un  historien. 

Page  371,  J  60.  Con(er  les  choses  peu  traisemblab1eS|  8ai)$  les 
appuyer. 

Ibidem^  S  6t.  Songer  toujours  à  ce  que  la  postérité  dira  de  tous, 
bien  plus  qu'à  des  espérances  pour  le  temps  présent,  qui  sont 
courtes. 

Ibidem^  %  6a.  Ii'architCQte  du  Pharo  longeoit  i  TaTenir,  et  non 
pas  à  son  siècle. 


UM. 


Sih  f|«D4  }m  éM«f  4«  Itaeiiie,  les  portes  greef  sfpibl^  aroir  fan  lu  p*- 
W^if9  pifcv,  les  poetM  Udiu  cependant  ne  pcuTent  pas  iToir  été  négligés.  J^ 
prtaûer  en  date  de  ses  chefs-d*ceaTre  tragitjaes,  4^dromaf»9^  §  été  mçpifié 
1^  qqelqaes  rers  de  Tirgilis.  Dans  plosiears  des  passages  ]fs  plus  p^oni^ 
m  les  plus  tendres  d9  Bfyaui  et  de  Béréniee,  il  s*e9t  sonve^n  4q  quatri^e 
Um  de  VÊniide,  N'y  «-^'3  pas  d'aîlleors  one  incontestable  parenté  entfè 
1(1  poète  4e  l<oiii4  ^fV  et  celui  d*Anguste,  ces  dejn  génies  Ijpfmonien^,  élé- 
g]Mits,  doniF  ^  p«rs,  do^t  1$  cygne  est  resté  Temblénie?  Qpa  Radpe  ait  ai|a«i 
jgoàté  perticaliérement  Horace  et  Térence,  et  se  soit  qonrri  de  leurs  écrits , 
on  n*en  saurait  douter.  Térence,  qu'il  aime  tant  à  citer  da||s  sef  lettres,  Té- 
repoe,  si  biep  fait  pour  lui  plaire  par  la  vérité  et  |a  finesse  de  ses  peintures, 
par  sa  profonde  connaissance  du  cceur  humain,  était,  il  nous  l*|ipprend  loi- 
inéme  <^  le  modèle  qu'il  eût  saivi  de  préférence,  |i,  daiis  la  comédie,  il  pe  le 
itX  paji  borpé  à  un  seul  essai.  Le  sel  piquant,  l'enjouement  aimab)e(  Vurhatii^i 
4*Horace  dans  sep  Èpttr^  et  ses  Satirtt,  ne  dcTsient  pas  moins  le  charmer. 
Dans  les  Odes  du  même  poète,  il  trouvait  une  imitatiop  des  Qreps  à  la  fols 
ffyeptt  et  i^pirée,  comme  celle  qu'il  pratiquait  lui^éme|  et  il  j  fecpnnaissait 
•ans  do^te  et  y  goûtait  fort  l'élégance  exquise ,  la  perfection  ip  lengngfft 
J'he^rense  npressiop  poédqne,  la  hardiesse  pleipe  dp  goi^t,  qi|i  fur^^  fa 
jAombre  des  plus  xeiparquables  dons  de  pon  propre  génie. 

X^es  trpis  postes  latins  que  nops  venons  de  nommer  ont  donc  été  tiis-if^- 
•emblaUement  annotés  plus  d'une  fois  par  lui,  suivant  sa  méthode  ordinaire  je 
tnrail.  Kous  n'avons  cependant  point  rencontré  df  f^irgiU  ni  de  Téraue  chai^ 
gés  de  ses  notes  manuscrites.  La  Bibliothèque  de  JdpVm^  p<o«péde  nn  FirgUê 
qui  a  appartenu  à  Racine  et  porte  sa  signature.  Cest  nn  volume  iii-4*  qui  a 
pour  titre  :  P.  ynoniuf,  mmvturmm  ommium  eommâmimnit  ef  êêêéêiUr^emi» 
motis,.,.  Ex  offe,  Abr,  Ççmnuliai,,,,  1646.  Mais  ce  volume  n'est  pas  annoté. 

Yold  la  seule  trace  que  nous  ayons  rencontrée  des  études  de  nadne  sor 
Tôfilt.  Il  •  Ml  tfÊiAipm  avIraitB  de  pe  ppple  an  enwmepuwnBt  du  ■lia  et- 
Uar  d'pû  now  «vans  M  lis  t^Mmuurquêt  *êw  Uê  OljriiÊfk§M0f  de  Phdmwë  (v^pt 
^M«i*w,  p.  i<65}.  Les  MxtraUt  de  Tiigile  ont  été  prie  dapsiee  lâfree  Z,  UI 
«IIT  des  6éof!fi^9fit.  0aM  les  4ix«Bpaf  pages  dont  ils  m  rompeeept,  on  m» 
tromre  pas,  à  propaepMPt  parler»  de  potes»  mais  seulapvent  quelques  titres  qpi 
ptéeèdcnt  les  citation^  tds  qpe  :  «  Astres.  —  Dieux  champêtres,  —  César. 
Diea  nouveau  pirinoe.  —  8'acoommoder  an  tenoir.  -—  Deucalion.  —  Été.  ^> 

If  frffiipii  fimpkiiémr^  Y9J»  »o^  tvf^  U,  p^  i4i« 


HORACE. 


A  la  saite  des  Extrait*  dé  FirgiU^  nx  pages  dn  même  eabier  dont  nous 
▼enous  de  parler  renfermeot  des  Extraits  tTHçrctee^  qui  sont  iccompagnés  de 
brères  indications  dn  même  genre,  parmi  lesqoeDes  il  nous  a  pam  qu'il  n'j 
avait  rien  à  recueillir.  Ils  appartiennent  à  seise  des  Tingt-deux  premièras 
odes  du  livre  I.  Les  tu*,  nn*,  x*,  xtui*,  xx*  et  xxi*  n*ont  fonxni  anoon 
extrait. 

Dans  une  Lettre  sur  quelques  notes  de  Foliaire  à  la  marge  éTun  exemplairw 
de  Firgile,  que  Fontanes  fit  insérer  dans  le  tome  I  dn  Meremre  de  Framca 
(i6  messidor  an  YIII),  il  parie  d*nn  Eoraee  annoté  par  Racine,  sans  désigner 
d'ailleurs  l'édition.  Nous  n'arons  pas  rencontré  l'exemplaire  qu'il  a  eu  en  vue; 
BOUS  derons  donc  nous  borner  à  transcrire  le  passage  de  sa  lettre  (p.  94) 
où  il  en  fait  mention  :  c  J'ai  lu  quelques-unes  de  ses  notes  (des  notes  de  lia- 
eiae)  à  la  marge  d'un  Horace^  qui  avait  passé  entre  les  mains  de  son  fils  et 
de  le  Franc  de  Pompignan.  On  voit  que  le  plus  parfiut  des  poètes  ne  l'était 
devenu  qu'en  méditant  sans  cesse,  et  dans  ses  moindres  détails,  tous  les  se> 
crets  du  style  poétique. 

a  n  avait  marqué  plusieurs  expressions  d^orace,  comme  propres  à  passer 
dans  h  poésie  française.  A  côté  de  celle-ci  :  nigrum  pulvere  {ode  ti  du  Itère  I» 
9ere  t^  et  iS),  il  aTait  écrit  noir  de  poussière,  et  ajoutait  :  «  Cette  expression 
a  pent  se  transporter  avec  snccès  dans  notre  langue.  »  Cest  dans  ce  même  exem- 
plaire qu'à  la  marge  dn  passage  si  connu  d'Horace  {oile  xix  dm  livre  l,  eere  9 
et  10)  : 

In  me  tota  ruen*  Fenus  "  '~ 

Cjrprum  deseruit.,.^ 

on  tronralt  ea  veis  admirable  de  Phèdre  {eere  3o0)  : 

Cest  Yénna  tonte  entière  à  sa  proie  attachée.  » 

Des  denc  notes  dtées  par  Fontanes,  la  prtaùèn  Bons  semble  m  pen  sortir 
des  habitudes  de  Racine;  mais  la  seconde  surtout  nous  étonne.  Il  est  fasea 
difficile  de  croire  qu'il  ait  pu  récrire  a^ant  In  tngédie  de  Phèdre,  et  qu'a 
ait  ainsi,  quand  il  trarailU  n  cette  pièce ,  été  chenher  sv  h  marge  de 
Boretee  ce  beau  refs  que  prépare  si  bien  celui  qui  précède  : 

Ce  n'est  plus  une  ardeur  dans  mes  veines  cacbée. 

Il  oindrait  donc  plutôt  penser  qui!  a  annoté  l'exemplaire  d'Homee  dont 
BOUS  parie  en  nn  temps  de  sa  vie  oà  de  telles  études  sont  peot-ètie 
vraisemblables;  et  qn'fl  a  pris  pbisbr  à  se  citer  faii«iéme,  ce  que  bobs  ne 
voyons  pas  qu'il  ait  fait  nulle  part  atUenrs.  Le  témoignage  de  Fontanes,  qd 
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«rait  Tiiils  Mt  yeux  cet  esmaplaire,  B*est  cependant  pat  récnflaUe.  Cet  Horaeê 
annoté  a  cdaté ,  et  exkte  sans  donte  encore.  Tiré  de  b  bibHothèqae  de  le 
Franc  de  Pompignan,  ton  origine  mérite  tonte  confiance.  Mais  ett-il  impoiiible 
qu'on  se  aoit  trompé  en  attribuant  à  Racine  dei  notea  qui  aéraient  d*nn  de 
ies  fils?  Koas  n'afifiimoni  rien,  n'ayant  pas  nous-méme  tu  le  lirre. 

En  nn  temps  que  nous  n'avons  aucun  moyen  de  déterminer,  mais  que 
nous  croirions  Tolontiers  n'aToir  pas  été  fort  éloigné  de  edni  oè  Racine^  dana 
le  cahier  mentionné  ci-dessns,  recueillait  les  ExtraUt  JPSormcé  en  y  joignant 
un  petit  n<Mnbre  d'indications  sommaires,  il  écrivait  des  notes,  dont  la  plupart 
ne  sont  guère  jdos  développées,  sur  les  marges  d'un  exemplaire  des  OEu¥res  du 
même  poète.  Le  volume  dont  noua  parions  est  un  petit  in-8*  d'une  édition 
elaévirienne.  Il  a  pour  titre  :  Quuirus  Horatius  fï^Gcm.  DamUl  Heinsius 
ex  «metuUtisMinas  editionihus  expressit,  et  repneteniavit ,  EtUtio  nova,  Ludg^ 
Baiav.  Ex  offiewa  EUeinriorum,  Aead.  Tjpograph,  M,DC,LItI.  A  la  fin  du 
▼olume,  au-dessus  du  mot  Finit  y  Racine  a  signé  son  nOm.  Bf«  de  Margency, 
gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  a  écrit  sur  le  feuillet  de  garde  :  «  Ce  Uvre  a 
été  V Horace  du  grand  Racine;  les  notes  sont  de  sa  main.  Il  m'a  été  donné 
par  sou  fils,  a  M.  de  Margeney  a  lui-même  ajouté  quelques  notes,  mais  elles 
se  rapportent  seulement  à  b  i**  épUre  du  livre  I.  Toutes  les  autres  sont  de 
Racine.  Ce  précieux  volume  appartient  aujourd'hui  à  M.  le  doc  de  Broglie* 
qui  a  bien  voulu  nous  en  donner  communication.  Un  grand  nombre  de  vera 
y  sont  soulignés ,  et  il  y  a  certainement  quelque  intérêt  à  voir  quds  passages 
avaient  surtout  firappé  Racine  ;  mais  il  faut  a^oir  sous  les  yeux  b  livre  même, 
pour  y  chercher  ainsi  jusqu'aux  moindres  traces  de  l'étude  que  le  poëte  en 
avait  fidte.  Dans  tous  les  volumes  annotés  par  Racine,  nous  stous  dA  négli- 
ger rindication  des  vers  soulignés.  Les  notes  écrites  à  b  marge  de  VBoraeê 
paraîtront,  nous  l'avons  déjà  dit,  bien  courtes,  et  quelquefois  peu  significa- 
tivet.  Mous  en  a^ons  onds  quelques-unes  qui  ne  sont  rien  de  plus  qu'un  seul 
mot,  on  nn  nom  propre.  On  trouvera  que  nous  avons  encore  poussé  l'exac- 
titude asaea  loin;  mais  nous  ne  pouvions  éviter  de  ce  c6té  quelque  excès, 
dès  que  nous  voulions  donner  une  idée  de  b  méthode  de  travail  suivie  par 


LrrRB  I  DBS  Odu.  —  Ode  ir,  vers  19  et  10.  Beautë  fragile. 

OJe  T,  Yen  i.  Femme  rolage. 

lèUiem,  Yen  i3-i6.  Sage  après  le  naufrage. 

Ode  vx.  Ter»  1-4  •  U  n^ose  chanter  des  choses  hantes. 

OJ»  Tn,  rers  i5-i8.  Se  réjouir  quelquefois. 

Ode  Tnx,  tcts  3  et  4>  Amant  oisif. 

Ode  IX,  rers  i5-34.  Plaisirs  de  la  jeunesse. 

Ode  XI,  rers  1-8.  Ne  point  songer  au  lendemain. 

Ode  xin,  Ters  4<  Jalousie. 

Ode  XTE,  rers  x5  et  16.  Colère. 

Ode  zix,  yers  5-8.  Amon^^ 


I  •  Dans  cette  même  «Ir,  b  vers  g  :  Tn  me  tota  ruem  Femu,  est  non-een* 


3^6  LIVRES  ANNOTÉS. 

Ùdéibtr^  ¥eH  i3^t5.  Aiboitf  de  Tieille. 
Od$  XXX,  vers  5-8.  Coihpiagnie  dé  Yéiiiû*. 
LmLB  II,  —  Ode  TOI,  Ters  i  et  faÎTanU.  Parjures  dei  liedes. 
ibidem^  Yen  S-8.  Le  paijore  l'embellit  {Bvùm). 
ibUêm^  Ten  xj-êo.  Belle  fille.  N*  Qtotm). 
Odê  1x9  Tert  9»  Limet  eontlnoelkt. 
Odê  xnfi  tert  i.  Ariire  fîinette: 
tàUiem^  ¥t»8  t3*^ù,  La  Uidrt  eit  impt^tttCf. 
ibidem^  Ters  3o^».  L«  peuple  aiine  mieux  lefc  thoses  grftHdêi  efi 
Yen. 
ode  xxY,  Yors  i  et  s.  Les  ans  foient. 
Ibidem^  Yors  xo-so.  La  mort  ne  s'ërite  point. 
IbêdêM^  Yers  ai«a4.  Il  faut  toat  quitter*» 
ikh  xY|  Yers  i  et  ij  Abondance  de  bitimentst 
lèîdem^  Yeri  lo^so.  Anciens  Romains. 
Ode  XYT.  Cette  ode  est  toute  admirable. 

Ibidem^  Yers  17.  Pourquoi  de  si  grands  dessèiiisF 

ibidem^  Yers  33-4o«  L^  richesses  ne  donnent  point  le  repos. 

Ode  xYn,  Yers  a  et  3.  H  ne  Yeut  point  survivre  à  Méoénas. 

ibidem^  Yers  ai  et  aa.  Leurs  astres  s*aooordenS. 

Ibidem^  Yers  3o-3a.  Sacrifices  in^pux^ 

Ode  XYm,  Yers  i  et  Si  II  est  content  de  «e  qn*il  «. 

Ibidem,  YCfS  3i43.  Mort  égale. 

Od»  Xit,  YCM  t-4.  Baècblis  énseigtiaUt. 

îbidem^  Yers  9  $-97.  Plus  propre  aux  Jeux  qu*l  la  gûeire. 

Ode  XX,  Yers  9-19.  tl  dcTient  Cygne. 

Ibidem,  Ycrs  a  1-94.  Honneurs  de  la  sépulture  inutiles. 

LiYBX  m.  —  Ode  m,  Ycrs  1-8.  Constance. 

Ibidem^  Yers  17  et  suiYants.  Junon  se  réconcilie  aYec  les  Ro- 


laflMBt  on  ctooeiizqiw  Badae  a  tooligilés,  anit  fla  écrit  à  lA  aiat^  :  ^i  («Mi.) 
Yoya  oe  qu  now  avoaf  dit  dnltMatp  p.  394«  d«  TOn  3e6  de  Pkèirei  qoe 
os  puMge  d'Honoa  lai  a  iaipiié»  et  qu'il  •uraiti  dit-ouj  cité  à  b  wuêê^  d*» 
■Htrc  exemplaire. 

I.  Lei  boit  cdes  soÎTantet,  par  lesqaeUM  finit  le  Uttc  I,  sont  tana  aolat; 
Bais  on  Toit  par  le  grand  nombro  de  rert  qui  y  sont  tonlignés  qa*dlas  oat 
été,  eomme  les  précédentes,  étudiées  avec  beaucoup  de  soin.  Parmi  tous  ess 
vers  que  Racine  a  ainsi  recommandés  à  son  sou^èiiir,  iiouS  a^ohs  rédiar^i  daas 
Vede  zxxm,  ad  Albimm  Tibullum,  les  Yen  5-i9,  qd  ratkleal  petft-^tre 
aases  frappé  pour  qu'il  en  ait  fait  son  profit  dafls  la  coaeeptioii  dS  Soa  ^laa 
^Amdromaqtte  t 

Sie  vieum  Feneriy  cui  plaeet  im/iaree 

animoe  *ubj»ga  akènea 

Smvo  mittere  emm  joeo. 
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Odê  ta^  vm  4M**  Rwbm  de  Troie.  A«  ^tm)4 
ibidem^  yen  6M6.  Éteùdae  de  reiApiie  rooMlîii. 
Ibidem^  rers  70-79.  Miue  trop  ëleréei 
Od«  iT,  yen  9  et  taiyants.  Enfanee  d'Horioe» 
Ibidem^  yen  90.  Bnluit  kardi^ 
Ibidem^  yen  95-98.  Lee  Mueet  l'ont  piéiégé. 
Ibidem j  yen  65.  Poreét  tane  oondnite* 
Ibidem^  yen  79  et  80.  Amour  puni. 
Ode  y,  yen  i  et  9.  Le  immeffre  fait  oroke  éa  Dieu, 
Ibidem^  yen  99  et  3o.  La  yerta  ae  revieiil  pofa&t* 
Ibidem^  yen  4i*44*  Constance  de  R^nltts. 
Ibidem^  yen  48.  lUnalre  exilé. 
Ode  yi,  yen  5.  Humilité. 

ibidem^  yen  17-90.  Adultère,  tource  cle  tous  les  d^ordres. 
Ibidem^  yers  93  et  94 >  Jeunesse  lasciye. 
Ode  yn,  yen  19  et  90.  Histoires  scandaleuses. 
ibidem^  yen  99-39.  Conseil  à  une  feihme. 
Ode  n.  Renotteinent  '. 
Ode  X,  yen  f-4.  Reproehes  de  entatHé. 
Ibidem^  yen  14.  Pâleur  des  amants. 
Ode  xiy  yen  9-19.  Pille  intraitable.* 
Ibidem^  yen  i3  et  suiyants.  Puissance  de  Merénie. 
Ode  xa,  yen  3-5.  Amouf  fkit  tout  oublier*; 
Ode  xiy,  yen  14-16.  Siècle  tranquille. 
Ibidem^  yen  95-98.  L'âge  adoucit  leii  esprits. 
Ode  xy,  yen  1  et  sniyantâ.  Vieille  doit  se  retirer. 
LrrBB  IV.  -^  Ode  tn,  yen  1-9.  Les  poètes  ne  scMlf  bon*  qu'à 
leur  métier. 

Ibidem^  yen  i3-i5.  On  Testimoit  (H&raet)  à  RcWé. 

Ibidem^  yen  17-94.  Action  de  grâce  aux  Muses. 

Ode  ly,  yen  5  et  0.-  Aiglon  qui  sort  de  ibn  liid. 

Ibidem,  yen  tMi.  BonUe  naissance. 

Ibidem^  yen  33  et  ^4.  Bonne  édùdation. 

Ibidem,  yen  49.  D  fait  parler  Annibal. 

Ibidem,  yen  57.  Gbéne  battu. 

Ibidem,  yen  6S^8.  Rome  déyiedt  pltis  fbrte,  pluà  elle  dft  attaquée. 

Ode  y,  yen  5-8.  Pi^ence  du  prince. 

Ibidem,  yen  9-1 3.  Mère  qui  prie  pour  le  retour  dé  iôii  fils. 

Ibidem^  yen  17-94.  Règne  heuretix. 


I.  Casl-ii-éîr»  réeoneUiéUio».  C*ett  Vede  s  Donee  gratiu  erom, 
9.  Yoya  dans  Phèdre  les  Ters  548-55o,  que  Fou  pourrait  regarder  comme 
an  MMiTenir  des  Ters  d*Honce. 
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Odê  vn,  vers  9-16.  Les  taifons  reviennent,  el  non  pat  la  ne. 

Ode  mi,  yen  iS-aa.  Poètes  donnent  l'immortalité. 

Ode  IX,  yen  9.  Poésies  délicates. 

ibidem^  Ters  37  et  38.  Juge  séyère. 

Ode  z,  Ters  1-8.  Aimer  tandis  qu'on  est  jeone. 

Ode  xm,  rers  i  et  s.  Belle  derenne  vieille. 

ibidem^  Ters  9-1  a.  L'amour  fuit  les  Tieilles. 

Ibidem f  Ters  i7-a9.  Belle  changée. 

Ode  xnr,  vers  99-a4*  Vaillant  capitaine. 

Ibidem^  Ters  41  et  4>«  Auguste  est  craint  partout. 

Ode  XT,  Ters  4-9<  Siècle  heureux. 

Ibidem^  Ters  a5-3^,  OisiTeté  bien  heureuse. 

LxTBS  DBS  Épodis.  —  Ode  x,  Ters  17  et  18.  On  craint  moins  de 
loin. 

ibidem^  Ters  3 1-34  •  U  {Boraee)  est  trop  riche. 

Liras  I  vmà  Satibbs.  <--*  Satire  i,  vers  x  et  suivants.  Inoonstanoe 
des  honmies.  •— >  Chacun  est  mécontent  de  sa  condition. 

Ibidem^  Ters  a8-3a.  Chacun  dit  qu'il  cherche  le  repoi. 

Ibidem^  Ters  5i.  Grand  monceau  d'or. 

Ibidem^  Ters  65.  Riche  vilain. 

IbideMy  Ters  84-87.  Avare  haf. 

Satire  n,  vers  1-6.  Prodigue  et  avare. 

Ibidem^  vers  ix.  Divers  avis. 

ibidem^  vers  94*  I^uir  les  excès. 

Ibidem f  vers  53  et  54*  Admirateur  de  soi-même. 

Ibidem j  vers  86-89.  Acheter  un  cheval  et  lui  couvrir  la  tête. 

Ibidem^  vers  x  17-1 33.  Pris  sur  le  ftdt. 

Satire  xn,  vers  x-3.  Chantres  incommodes. 

Ibidem^  vers  4-9*  Homme  inégal. 

Ibidem^  vers  a3.  On  se  pardonne  à  soi-même. 

Ibidem^  vers  95-97.  Excuser  les  défauts  de  ses  amis. 

Ibidem^  vers  99  et  38.  Homme  prompt  n'est  pas  propre  â  la 
raillerie. 

Ibidem^  vers  33  et  34*  Bel  esprit  malpropre. 

Ibidem^  vers  38-4o.  On  aime  les  défauts  de  sa  maitresse. 

Ibidem^  vers  43  et  44*  Déguiser  ceux  de  ses  amis. 

Ibidem^  vers  96-98.  Contre  l'égalité  des  péchés. 

Ibidem^  vers  xo5.  Origine  des  lois. 

Ibidem^  vers  194  et  I95.  Sage  des  stofques. 

Satire  x,  vers  81 -83.  Plaire  seulement  aux  honnêtes  gens. 

LxTBS  n  ms  ÉriTBis.  —  Épttre  n,  Ters  65*75.  Vie  de  Rome. 
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Nom  arons  dit  préoédemment  (p.  3)  que  le  cahier  dei  B0marquês  smr 
dore  Tenfarmey  dam  set  prenièrea  pages,  dei  ExiraUs  de  F'irgÙe,  J^Horaee^ 
de  Pline  Pancienet  de  Cieéron»  Cn  derniers  Exiraiis,  qui  sont  aux  pages  44-5o 
de  la  première  partie  da  cahier»  appartiennent  aux  lirres  I  et  II  des  Lettres 
à  Atiicus,  A  la  marge  des  passages  cités,  on  trooTC  quelques  indications  som- 
maires, telles  que  celle»-ci  :  «  Homme  inutile.  —  Amitiés  pompeuses.  —  Trai 
ami.  —  Effort  d'esprit.  —  Gens  intéressés.  »  Caton.  —  Homme  de  néant,  etc.  » 
Louis  Racine,  dans  une  note  sur  la  lettre  que  son  père  écrirait  à  Jean^Baptiste 
Racîoe,  la  4  octobre  lôga,  dit,  en  parlant  des  Lettres  à  Attieus  :  «  Cétoit 
aon  lirre  faTori,  et  le  compagnon  de  ses  Toyages.  »  L'exemplaire  de  ce  lirra 
dont  il  est  question  daos  la  même  lettre,  étant  en  plusieurs  tomes,  ne  saurait 
être  celui  dont  nous  trouvons  la  description  suiTante  dans  la  Notice  de  livres 
ayant  appartenu  à  BfUe  des  Radrets^  :  «  M.  Tullii  Cieeronis  Epistolst  ad 
Attieumf  ad  M,  Brutum,  ad  Quintum/ratrem,...  Paulus  Maïuuius  Aldi  F, 
Flsnetiis,  i54o,  l  toI.  in-8*,  rdié  en  veau.  Louis  Racine  a  écrit  cette  phrase 
aor  le  feoillet  blane  qui  précède  immédiatement  le  titre  :  Cet  exemplaire,  sur 
lequel  mou  père  avoii  mis  quelquee  notes,  a  été  ensuite  rempli  de  eellee  de  mon 
Jrère,  J.  B.  Racine  a  écrit  sur  la  couverture  70  noms  de  Romains  dont  Cicéron 
parie  dans  ces  lettres.  Après  cette  table  est  éôrit  :  Joannes  Racine  deeimo  guinto 
Cal,  Jau.  1689.  Sur  la  feuille  de  titre  est  aussi  écrit  :  Joannes  Racine.  Le  vo- 
lume est  ensuite  rempli  de  notes  marginales  des  deux  Racine;  ces  notes  se 
composent  de  réflexions,  de  commentaires,  d'explications,  relatifr  aux  faits 
racontés  dans  ces  lettres  00  aux  mœurs  de  ce  temps,  ou  k  l'interprétation  d'ex« 
pressions  particulières  on  obscures.  »  Ce  même  exemplaire  est  aussi  mentionné 
dans  le  Quérard^  et  par  M.  Feuillet  de  Conehcs,  à  la  page  xxxiv  du  tome  I 
de  ses  Causeries  tPuu  curieux. 

Ifous  avons  pn  recoeillir  quelques  notes  de  Racine  dans  deux  volumes  des 
Traités  de  rhétorique  de  Cicéron,  appartenant  à  des  éditions  différentes.  L'un 
de  ces  volumes  est  à  la  Bibliothèque  impériale.  C'est  le  tome  I  de  l'édition 
qui  a  pour  titre  :  M»  Tutlii  Cieeronis  Opéra.  Ex  Pétri  Fictorii  castigationihus, 
Lugduni,  Apud  SA.  Gryphium,  i54o  (in- 8*).  Sur  la  page  de  titre  est  la  si- 
gnature de  Racine.  Les  xt  Livres  à  Berenmau  qui  sont  en  tète  du  volume 
n'ont  pas  été  annotés.  A  la  page  ia8  commencent  les  notes  de  Racine.  Elles  se 
rapportent  au  traité  de  Clnveniiout  an  livre  I  des  Dialogues  de  VOrmteur 
{de  Oratore)^  et  à  VOrateur  (Orator). 

Ventat  vobime  a  lût  partie,  en  1868,  d'une  fente  de  livres  faite  par 


I.  y oyei  ci-dessus,  p.  173. 


33o  LIVRES  ANNOTÉS. 

M.  Bmnet,  Ubniiv.  Il  porte  le  a*  x58  daot  b  pranlère  pulle  de  mb  Geli- 
logue.  C'est  le  tome  II  des  Traités  dû  rkkoriqtu  de  Gieéroii  dans  mie  idîtioB 
de  Sébastien  Cryphe,  difffarente  de  osUe  dont  nons  Tenons  de  perler.  En  Toid 
le  titre  :  M,  TuitU  Cicenmû  Rkeioneormm  seeundus  tommt,  Apmd  Seh,  Grj* 
fhium^  Lmgdum,  iS^6,  Ce  yolnme  in-i6  a  uie  rdim«  ■■**^'»*  en  maroqnin 
ronge,  arec  tranches  dorées.  Il  potîé  la  tigÊAtnie  de  Racine,  qnl  y  a  annoté 
quelques  rares  passages  des  Uttcs  I  et  II  des  Dialogmê*  de  POraUmr,  Il  j  a 
anssi,  dans  ee  même  eiemplaire,  quelques  notes  sor  le  Jhnfiir. 

Nons  eommenoerons  par  mettre  sons  les  yens  da  ledenr  les  notas  de  Pesem- 
plaire  in-8*  de  i54o. 

TH  la/t^mûmk,  ^  LtvxÈ  I,  cbAfiitré  tt*.  L'âd^dttiee  i  ftmenâkè 
les  homtneé.  —  Dé  îtiaitrè  di^renir  épi. 

Chapitre  m.  Comment  U  pliilosophie  8*es£  tè^±ié  âé  Pâo- 
quence. 

Chapitra  ir.  Exoollenoa  de  réloqnanœ. 

Chapitre  ▼.  Arittote  a  ferri  à  la  rhétorique. 

Chapitre  Tf.  C'est  peu  de  ckniaer  des  règles^  il  fiMM  les  nToir  pn- 
ti^taer. 

Chapitrée  ittv,  kt  et  xrt.  Parties  de  rorftlMM.  <^Bx(«d«.  <»£ 
lio^ens  de  gaigner  la  hienTeilhmce  des  jiiges. 

Chapitre  xyo.  iHojvùA  de  s'insinuer*  —  Commencer  par  quelque 
fable  ou  par  quelque  chose  de  surprenant. 

Chapitre  xyni.  Exorde  grare  et  sérieux.  ^—  Point  d'él^anoe  ai 
de  fleurs  affeetées*  -*'  Défauta  de  Pexorde.  Exordes  Tieîenx* 

Chapitre  xix.  Pltesleun  sortes  de  narratioiiSi 

Chapitre  xx.  Narration  courte,  claire  et  vraisemblable.  Brèteté*. 

—  Plusieurs  sont  longd  ^  pensent  être  cotlrts.  -^  Clarté  de  la 
narration. 

Chapitre  xxi.  Vraiseinltlance.  —  Il  &ut  quelquefois  couper  U 
narration,  comme  quand  elle  est  odieuse.  —  Il  faut  faire  U  naxra- 
iioD  à  son  aTantage. 

Chapitres  xxn  et  xxni.  Partition.  —  Parties  de  là  ditîsîoii|  Btê^ 
Imitas.  AbsoltUlOy  I.  (e^Bit^'din)  comprendre  tout  ee  qn*on  difa. 
Paueiias^  t.  ne  pas  confondre  Ici  espèces  atec  le  genre.  Suhdivitton; 

—  Exemple  de  la  partition  dans  VAndtîermé, 

Chapitre  xxrr.  Matières  des  arguments.  Les  personnes  <m  léé 
affidres. 
Chapitre  xxt.  Arguments  tirés  de  la  personne. 
Chapitre  xxn.  BÀitièri  d'arguments  tirée  des  ehoses. 


X.  Noos  indi(|ouns  lèl  dÎTllioil*  dé  éhâpfi^  d*fcpfès  Pédhidll  Uaihdto  (éW- 
lecUon  dêê  cUutique*  latins). 

a.  «  BIM.  de  PortpRoyal  yonlaîent  qu'on  dit  èrèvsié,  m  (IKcCîeenefPS  de 
M.  littré,  an  mot  BaiftTiTÉ.) 
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GhiyiM  mii  IndfledoB««*-  B>ein|pl«  êê  IHodMfloB*  ^  Soofaie 
ne  prouToit  que  par  îndttctMn. 

CbftpttM  xxxu.  Gâcher  la  fin  de  l'indoetioat 

C3iapicref  xnar  el  zxxt.  Raiionnement*  *^  Ginq  pa^det  da  nii-« 
fonnement.  -^  Socrate  a  pratique  l'indoetioB,  et  AniCote  le  raî-< 


Chapitre  latxxx.  {Èm\  tJtcÊapé  [est]  !•  Itehettr^  *•  fou*  3o  htm- 
taux. 
Chapitre  ai.«  Il  Huit  tDujowt  eeadure  rarfomenti  qielqua  olair 

qa'il  aoit^ 

Chapitre  ziii  l>h«r§ifièr  lei  argimciits^ 

Chapitre  Lté  Gomment  on  excite  la  pitié  :  par  Fintërét  oommun. 
—  S'adresser  à  des  choses  même  inanimées.  -*  Constance  fait 
sonrent  plus  de  pitié  que  la  consternation.  —  Les  larmes  sèchent 
bientôt. 

Lm  n,  chapitre  i.  2Sen3ds  exeeUoit  k  peindre  les  femmes.  '— 
Zenxîs  choisit  cinq  fiUes  pour  fidre  le  portrait  d'flâène^  —  Tont 
ne  se  peut  tronrer  en  nn  seul^ 

Chapitre  n.  Choisir  le  bon  de  chaque  auteur,  et  ne  s'attacher  i 
andoA.  *^  Tidas  pmnier  rhélenrs  ^^  Rhétorique  d*Ânstotei  — - 
boerate. 

Chapitre  m.  Modestie  de  Geéron.  Chaoon  peut  se  trompetf*. 

Chapitre  rr .  Fin  du  genre  jndioiel,  démonstratif  et  délihératifj 

Chapitres  t  et  tx.  Lieux  communs  pour  les  causes  de  oonjeotnré# 
^^  Les  conjectures  se  prennent  ou  de  la  eanse^  ou  de  la  persotine, 
on  de  Taetion  même.  —  Il  y  a  deux  causes  d*une  aetion  :  impulsh^ 
HUiœinatio»  — •  Gomment  Faccusateur  doit  podsser  les  conjecturée 
de  rimpulsion  on  du  raisonnement.  —  Gomment  û  faut  amplifier 
la  force  de  l'impulsion  et  du  raisonnement. 

Chapitre  tu*  Ne  pas  considérer  le  suoo^  mais  Pespéranoe  dn 
succès.  -*  Montrer  qn'aneun  antre  n'a  dft  en  n*a  pu  commettre 
l'action  1 

Chapitre  Tin.  Comment  le  défenseui^  les  doit  diminner  (Fimptd*^ 
mm  êi  k  rûinHtn0ment)é  ^-^  8'accommoder  an  fond  dn  ccnir  de  èes 
auditeors. 

Chapitres  ix  et  x.  Conjectures  tirées  de  la  personne  *  dn  nbm  ; 
de  In  nattire;  de  la  ihanière  de  Titre;  de  sa  fortune;  de  l'habitude  j 
des  inclinations;  du  dessein;  des  actions^  et  des  paroles;  — '  Re« 
garder  si  la  Tie  t>as8ée  tonrient  à  l'action  ;  s'il  [raeeusé)  a  des  Tices 
appttxshants  de  oelni  qu'on  Itil  impute.  —  Si  sa  TÎe  est  innooefate^ 
l'accuser  d'hypocrisie;  ou  bien  dïre  qu'il  y  a  commencement  à 
tont. 

diapitrè  xt.  Derbii'  dn  défbnlètlr  potur  la  persohtlë.  ^  ht  dé- 
fenseur doit  appuyer  beaucoup  sur  là  vie  jiààèéè,  si  elle  est  bdhfié. 
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—  S'il  j  a  quelques  taehet,  lef  excuser.  —  Si  dlle  est  erimindle, 
dire  qu'il  s'agit  d'une  action,  et  non  pas  du  paisë. 

Chapitre  xn.  Conjectures  tirées  de  l'action.  ^*  Lieu,  temps,  oc- 
casion. —  Qualité  de  l'action.  —  Érénement,  comme  la  crainte  ou 
la  joie.  —  Suite  de  l'action. 

Chapitre  xm.  Conjectures  communes  à  la  personne  et  à  l'action. 

—  Ce  qui  a  précédé  l'action.  —  Dans  l'action.  —  Après  l'action. 
Chapitre  xt.  Lieux  conmiuns.  ^  S'en  serrir  rarement.  —  Us 

sont  permis  après  une  exacte  diicussion  de  quelque  endroit  de  la 
cause,  pour  réveiller  l'auditeur.  —  Les  remplir  d'éloquence.  —  Us 
ne  sont  pas  propres  à  toutes  les  causes  ni  â  tous  les  orateurs. 

Chapitre  xn.  Quels  lieux  communs  peurent  tomber  dans  une 
cause  de  conjectures  '. 

DiALOOi  DB  Oaatobx.  —  LnTBX  I,  chapitre  xxnr.  Brigue. 

Chapitre  xxv.  Qualités  d'esprit.  Prompt  à  imaginer,  fécond  à 
expliquer,  ferme  à  se  ressouvenir.  —  Qualités  du  corps.  Physio- 
nomies rudes.  Physionomies  heureuses.  —  On  remarque  bien  plus 
le  mal  que  le  bien. 

Chapitre  xxti.  On  est  difficile  pour  le  plaisir.  — On  souffre  plus 
fincilement  un  méchant  avocat  qu'un  méchant  comédien.  —  Timi- 
dité de  l'orateur.  -—  On  est  impudent  si  l'on  n'est  timide.  -—  Un 
méchant  orateur  est  toujours  impudent,  quoiqu'il  rougisse.  — 
Pâleur  et  crainte  de  Crassus. 

Chapitre  xxyxi.  On  ne  réussit  pas  toujours. — On  excuse  dans  les 
autres  arts,  mais  non  pas  l'orateur.  —  Roscius  n'a  pas  touIu  jouer; 
ou  il  se  trouToit  mal.  —  Sévérité  que  l'on  a  pour  les  fautes  d'écrit. 
*  Chapitre  xxvin.  Un  maître  renroyoit  ses  écoliers,  quand  il  ne 
leur  trouToit  point  de  naturel.  —  Qualités  de  l'orateur.  N*  (jiola). 

—  Roscius.  n  n'a  jamais  pu  trouver  de  disciple  qu'il  pât  souffrir. 

—  On  appeloit  MateUts  tous  ceux  qui  excelloient  dans  leur  art. 
Chapitre  xxxx.  Le  principal  est  de  plaire;  et  c'est  ce  qui  ne  se 

montre  point.  —  Raillerie  honnête. 

Chapitre  xxx.  Passion  pour  sa  profession.  —  Étude  de  Crassus. 

Chapitre  xxxi.  Trouver,  dbposer,  orner,  retenir,  prononcer. 

Chapitre  xxxni.  Mauvais  exercice.  —  Le  principal  est  de  bien 
écrire.  —  On  en  parle  plus  éloquemment.  —  On  en  parie  mieux 
sur-le-champ.  Comparaison. 

Chapitre  xxxiy.  Traduire.  —  Action.  —  Imiter  les  bons  acteun. 

—  Mémoire  locale.  —  Parler  en  public  de  bonne  heure.  —  Lire 


I.  Le  rate  da  tnité  dé  rinweniion  est  Mnu  notes,  ainsi  que  les  Tefifmêt, 
et  le  dialogue  J0  la  Partiiiom  oratoire. 
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les  poètes  et  les  historiens,  et  tous  les  bons  autenrs.  — •  Lîeax  com- 
miiDS.  —  Apprendre  rnrbanitë.  C'est  le  sel  ' . 

OiAxom.  *-^  Chapitres  xn  et  xm.  Hérodote  et  Thacjdide.  — 
Fleurettes.  —  Isocrate. 

Chapitre  xr.  Esprit  et  ëtade.  —  Exordes. 

Chapitre  xtx.  Discours  étendu,  et  conpé.  —  Discoors  sec. 

Chapitre  xTn.  Action  .est  Téloquenoe  du  corps.  ^  Bonne  grice. 

Chapitre  xnn.  Voix.  —  Se  la  perfectionner.  —  Gestes.  — 
Visage. 

Chapitre  xix.  Philosophes  éloquents.  Platon.  —  Différence  de 
leur  éloquence.  —  Déclamateurs. 

Chapitre  xx.  Histoire.  —  Harangues  d'histoire.  —  Platon  est 
plus  poète  que  les  comiques.  —  Comédie.  —  Éloquence  des  poètes. 

Chapitre  xxi.  Prouver,  plaire,  emporter.  —  Décorum, 

Chapitre  xxn.  Fautes  dans  le  plaisant. 

DiÂLOGX  Ds  Ohatobb  (de  NJithn  m*i6,  i546).  —  Lirax  I,  cha^ 
pitre  ▼.  Bons  comédiens  rares. 

Chapitre  ym.  Avantages  de  Téloquence. 

Chapitre  xnr.  On  ne  peut  bien  dire  ce  qu'on  ne  sait  point. 

Chapitre  xTni.  Éloquence  des  philosophes. 

Chapitre  xxi.  Cicéron  se  prédit. 

Chapitre  xxt.  Parler  en  public. 

Chapitre  xxtx.  Difficulté  des  arts  qui  sont  faits  pour  le  plaisir. 
—  Pudeur  des  méchants  auteurs.  —  Pudeur,  modestie. 

Chapitre  xxm.  Raison  de  cette  crainte  des  grands  hommes. 

Chapitre  xxyiu.  Excellence  de  Roscius.  U  n'a  pu  aroir  de  di»- 
cqile  qu'il  approuvât. 

Chapitre  xxx.  Amour  de  son  art. 

LiTBB  n,  chapitre  ut.  Bons  mots. 

Chapitre  uc.  — -  (En  marge  de  la  phrase  :  JImmii  quiuivii^  qui  ett^ 
wua  sententia^  pel  tenuiuimus  ingenii  fructus,)  N*  (nota). 

Chapitre  lxit.  Suiprise. 

BaiTTus  (de  la  mimé  édition  de  i546}.  —  Chapitre  xn.  L'élo- 
qnence  rient  de  Sicile. 
Chapitre  xn.  Oraisons  funèbres. 
Chiq>itre  xxxr.  Ne  point  publier  ses  harangues. 

I.  Cs  qui  toit  du  livre  1  de  ce  dialogue,  et  les  lÎTres  II  et  UI  sont  sans 
Botes.  Le  Brutuê  n'a  qne  deux  petites  notas  qui  a'onl  pas  d'intérêt. 
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Non  arons  pirlé  à  la  page  io3,  nota  a,  de  Dotre  tome  T,  d'an  ttèiip^yt 
aooibn  de  notât  marupwTHfw  mr  TÛp-Mfa.  B|ai  lont  d'ane  éeritniv  qni  i|*eit 
pas  celle  de  la  jeunesse  de  Racine;  et  pomme  d*^evs  on  ^es  frooTe  sor  pp 
des  feoilleCa  de  ses  Fragm^mU  kUtwi^pu*^^  elles  paraissent  être  do  temps  qà  il 
écriTait  ces  Fragments,  Elles  peuTent  fiure  eoDJectorer  (et  c'est  le  seul  Intérêt 
qu'elles  offrent)  que  Radne,  lorsqu'il  s'occupait  de  ses  traranz  dliistoriograp 
phe,  relisait  les  Ustoriens  anciens,  pour  étudier  leur  style,  comparer,  pur  euem- 
ple  dans  l'expression  des  choses  militairas,  leur  langue  à  la  n6lra,  lucuailllr 
quelques  pensées  à  son  usage,  peut-être  préparer  certains  rapprochements. 
n  indique  lui>mème  daip  ses  notes  denic  des  pages  de  VMitioi^  dont  il  se  ser- 
Tait,  et  cette  indication  se  rapporte  à  une  édition  de  Fnuicfi>rt-siir-|e-Mei|i 
{Franeoforti  ad  Mogmmm^  aFff4  /otutmem  e$  SigUmvdmm  Pejerahoadt, 
M.D.LJCXFJXI*).  |#es  qndqoes  expressiona  et  les  quelques  laits  qa'fl  a  notée 
étant  tirés  de  sept  pages  seulement  de  cet^  édition  (4O0-4o^f  on  peut  croire 
que  nous  n'avons  là  qu'un  fragment  «^extraits  nondireux  qi/il  faisait  alors  du 
même  historien.  Nous  ne  nous  exagérons  pas  fintérét  d'un  si  eourt  frag- 
ment, mais  précisément  parce  qu'il  est  fort  court,  nous  cfoyona  pouvoir  le  re» 
pvodnâre  c  <  JferalaMr  mmi  paituUêt.  Tit  Lit.  *.  Cest  ce  que  noua  i^ipelons 
AnetMMrf 4.—  Imirm  Mm  pêêim^f  en  deun  joois  de  manibiu  -^  (QftiiVieneai  siaâ 
ttrtmtma»  êoMt^,  lit  lerav  le  tiéga  wu  donner  de  fsombat,  •n*  Gamt  wata 
kttmnmdit  t^f^ifindUqaa  h§lUt  '«  —  Mmikrm^  Bpmamçi  mf$n»  *•  —  Qn»»' 

I.  An  Henillet  197  ledo  dn  tome  II  dm  iiMOiv^crila  de  Racine  MBiaryéa  à  la 
Bibliothèque  im^riale. 

a.  Cette  édition  est,  dit-on,  la  répétition  exacte  de  ceBe  de  i568,  publiée 
dgalement  à  Francfort,  ehea  les  mèmea  HliraiMs.  Hsdae  a  don*  pu  ae  aenir  de 
Pune  ou  de  l'antre  de  ees  édifiions. 

3.  Page  400.  livre  XXIY,  chapitre  xu.  Nous  citons  la  pa£e  d'après  1'^- 
tioo  de  Francfori,  mais  le  chapitre  d'après  l'édition  Lemaire,  le  TUê'Iéù^ 
in-folio  de  1578  n'étant  pas  divisé  en  chapitres. 

4.  ▲  la  suite  de  ffwwMwv ,  on  peut  lire,  Men  qu*fle  soient  effacés,  lea  aots  : 
«  marauds  de  grande  route.  »  Il  7  a  dans  le  texte  de  Tite-Iiee  :  am$  mem^ 
torwm  (qui  peut  venir  on  de  monttor  on  de  mormvs)  amf  palantium»  Le  latin 
montUr  est  une  des  étymologies  qu'on  a  proposées  popr  expliquer  Torirâc 
dn  français  maraud»  Eal<«e  pour  eela  que  Baeine  aVait  rapproché  les  deux 


5.  Page  400,  livre  ^XIT.  chapitre  su.  »  0.  JUdam. 

7.  Page  401.  livre  IXlY,  chapitre  xin. 

8.  Page  401.  Uvre  XXIV,  chapltn  xur.  La  leçon  oHtaafn  est 
«M^parÛMi/maîs  elle  est  douteuse  :  il  fradrait.  ce  semUe,  un  snet  pluriel  à  mm 
nUnuU,  On  a  proposé  de  Ure  Baweai,  «■  tten  de  JtenMwm  M^peràMu* 
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tmt  ex  aikno  emrê/aàUtf  quêm  9êlut  ex  eoiÊeeêtm  artit  «m  exertêkuu.  De- 
^eresMiy  p.  4o5^  —  ParCÎMiis  Cunenac',  p.  406.  On  méBa^eoit  let  geni 
d*afbirct,  ibid.  m 

I.  livre  ZXT,  diapitra  i.  C'ait  Mt  «t  ^Êm  U  dtatioii  loiTiiito,  ^pM  Baciim 
ft  Ini-iiièine  indiqué  les  paget  <pi  m  ispportsnt  à  l'édition  d«  1578. 
a.  livre  JXV,  cbapnn  nu 


TACITE. 


Pâim  let  ealii«n  de  Râdm  que  poisède  k  BibKothiqne  inpériale,  oa  «a 
trouve  un  qui  eontient  an  Extraits  de  T«eiU^,  U  est  de  fonnat  iB-4*  comme 
edui  des  Extraits  de  saimi  Basile,  et  a  été  relié  dans  on  cartonnage  semblable. 
Sor  la  coaTcrtore,  Louis  Racine  a  écrit  cette  note  :  «  Extraits  écrits  par  Jean 
Racine  des  aateors  latins  qu'il  lisoit  à  Port-Royal  en  |656.  Il  avoit  alors  envi- 
ron qninae  ans.  n  II  eût  &llu  dire  :  «  Il  avoit  environ  dix-sept  ans.  »  L'écri- 
tore  de  ces  Extraits  est  très-belle,  et  comme  monlée;  celle  des  notes  qui  les 
accompagnent  est  plus  courante  et  aussi  plus  fine.  Ia  date  que  donne  Louis 
Racine  à  ce  tFavail  n*est  pas  de  sa  part  une  simple  conjecture.  On  lit  en  téta 
des  Extraits  ce  titre,  qui  est  de  la  main  de  Racine  lui-même  :  Taâti  semtsmtim 
illastriorss,  Exesrptm  anno  i656.  A.  {Racine,)  Il  y  a  des  passages  tirés  de 
diaonn  des  douze  Uvres  qui  nous  restent  des  AnmaUs  (livres  I-VI,  et  XI-XVI) 
et  des  cinq  livres  des  Histoires.  Après  les  Extraits  des  Histoires^  Racine  a 
écrit  :  Hfikil  de  Germania  et  Agricola  vite  excerpsimms^  quia  omnia  in  illis 
miranda,  excerpenda  et  ediseenda.  Les  notes  qui  sont  à  la  marge  de  ces  Ex- 
traits ne  sont  que  des  espèces  de  tètes  de  chapitres,  ou  les  pensées  même  de 
Tacite  brièvement  résumées.  Qudques-unes  sont  en  français,  mais  la  plupart 
en  latin.  Ainsi  dans  les  trois  premiers  chapitres  du  livre  I  des  Anmales  :  Adu' 
latio  ingénia  deterit.  —  Metus  et  odimm  kisterisB  pestes,  —  Prineipatus  affeC' 
ttttio,  —  Adulatores,  —  Tuta  imcertis  prmferenda,  —  Legum  pestes,  —  Filii 
regmm  subsidia  dominationiSf  ete.  Ces  notes  latines  sont  en  général  très  fié- 
gantes;  ceUes  que  nous  venons  de  transcrire  suffisent  pour  bire  voir  que, 
dans  cette  étude.  Racine  s'attachait  surtout  à  faire  ressortir  les  lieux  communs. 
Nous  avons  remarqué ,  dans  le  livre  XIY  des  Annales,  qu'il  a  très-fortement 
souligné  ce  passage  du  chapitre  l  :  Libros  exuri  j'ussit,  qusBsitos  lectitatasfma^ 
donec  eumperieulo  parahantur  .-  mox  licentia  habendi  oblivionem  attnUtg  et 
qu'il  a  écrit  à  la  marge  :  «  livres  défendus,  »  seule  note  que  l'on  trouve  sur 
lès  extrsits  de  ce  livre.  Si  Racine  parait  avoir  été  particulièrônent  frappé  de  ce 
passage  sur  les  précautions,  plus  dangereuses  qu'utiles,  des  brûleurs  de  livrée, 
ne  serait-ce  pas  qu'il  le  transcrivait  dans  le  temps  oà  Lancdot  avait  deux  lois 
jeté  au  feu,  plus  qu'inutilement,  le  roman  à'Héliodqref  Les  Extraits  des  At^ 
ntUês  ont  141  pages,  ceux  des  Histoire  68  peges, 

I.  fonds frant^^  n*  ia888. 
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La  même  cahier  où  Racma  a  Mcneilli  dat  Extraies  de  ToeUê,  ranferma,  dani 
•a  Meoada  paitîa,  dat  EstrmU  de  Quintilism^  qui  lampliMwit  aS5  pagai.  Ici 
aneora  la  data  da  trarail  att  douiéa  par  &adiia  loi-mèaM  daat  oa  titra  :  Qmû^ 
tUiam  Mêmtêmtim  illuêinores,  Excêrftm  mm»  i656.  A.  {Bacime.)  Cm  aatraita 
appartiennant  à  Pépltra  Au  libraire  Tripkon  at  au  doua  tirrea  des  Instit»' 
dont  cratoirêê.  Les  notas  mai|;îaales  sont  dn  même  genre  qne  eeUes  des  Ex" 
traits  de  Taeiia,  EOas  sont  en  btin,  à  l'exception  de  qndqoea-nnes  sor  le 
liTra  X,  qui  sont  en  francs.  Une  senle  d'entre  ceUes-d  nou  a  para  asseï  cn- 
lieose  par  le  npprochcment  littéraire  dont  Bacine  y  a  trouTé  l'occasion.  À  la 
marge  de  ce  passage  da  livre  X  (chapitre  i)  :  Ennimm,  sieut  saeros  vttustatë 
imeoSt  adorsmuSp  in  qmhmt  grandia  et  antiqma  robora  jam  non  tamtam  kahetU 
sjtedem^  qmoHtam  religieaem ,  Racine  a  écrit  :  «  Eonsard.  Dn  Bartas.  »  En 
comparant  cm  deux  poétM  dn  seisième  siMe  au  Weil  Enniua ,  lUcnie  ne  Us 
traitait  pas  trop  mal«  Cda  pourrait  bire  croire  qne,  tout  en  les  jugeant  suran- 
nés, il  les  goètait  un  peu  plu  que  bientôt  après  Boilaan  ne  l'eût  trouvé  bon. 

Ce  qu'il  y  a  de  plu  digne  peut-être  d'être  remarqué  an  sujet  de  cm  Ex^ 
traits  de  QuùuiUen  et  de  Tacite^  c'est  qu'étant  bien  antbentiqoement  du  temps 
de  Port-Hoyaly  ib  nou  apprennent  qu'en  i656«  Racina,  écolier  depuis  un  an 
à  peine  dau  cette  stadieuse  maison,  y  avait  déjà  lu  tout  entiers,  la  pluma  à  la 
main ,  deux  auteurs  que  d'ordinaire  au  collège  on  ne  connaît  gnéie  qne  par 


J.  Racoss.  ti  ** 
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RAcaRS,  dau  mb  Remarques  emr  VOd^eêèe  (Toyci  ci-deiMU,  p.  56-t64)» 
•  plosicun  fois  cité  V Histoire  naturelle  de  Pline.  Nous  «Tons  dit  qa*il  Ciiaait 
ange  «Ion  de  Tédirion  in-folio  de  Lyon,  i563.  S«  signeture  ae  troaTe  aotû 
•ur  on  exemplaire  qne  possède  M.  le  docteur  Desbaneenx-Benienl,  de  Tou- 
louse, et  qui  est  d*une  autre  édition.  Cest  un  Etaérir  de  Leyde  {i635),  en  trais 
petits  Tolumes  in-ia.  Cet  exemplaire  n*eat  pas  annoté  ;  mais  le  soin  avec  le- 
quel il  a  été  In  par  Racine  cet  attesté  par  les  corrections  qu'il  a  faites  lai- 
même  d*un  assex  grand  nombre  de  fiatea  typographiques. 

Nous  a'vons  parié  ailleurs  (p.  3  de  ce  volume)  ^Extraits  de  PUae  Vaaeiem 
que  le  cahier  des  Remarques  sur  Pindare  renferme  dans  sa  pnmiére  partie,  à 
la  suite  des  Extraiu  de  Firgile  et  éPHoraee^  et  avant  les  Extraits  de  Ci" 
eérom.  Racine  a  recueilU  ces  passages  de  Pline  dans  la  Pràfaee  k  Fespasiem  et 
dans  les  livres  II,  III,  lY,  V  et  VII.  Il  les  a  accompagnés  de  quelques  notes, 
dont  plusieurs  ne  sont  que  des  indications  sommaires,  par  exemple,  dans  la 
Pré/Me  :  «  Cioéron.  —  Caton  le  jeune.  —  Écrits.  —  Esprit  agissant.  ^ 
Teilles.  —  Citer  ses  auteurs.  —  Pédant  orgueilleux.  »  Nous  remarquons  sur- 
tout, panni  les  passages  cités  par  Racine,  celui  où  Pline  parle  des  Easéniens 
(Ufie  y,  chapitre  xvn  *)  :  Esseni.,,,  gens  sola,.»,  Tam/meumda  iliis  aUo^ 
nun  vitm  pœnitentia  est.  Ces  Extraits  sans  donle  sont  à  peu  près  du  taoips  oà 
Racine  traduisait  qudqucs  pages  de  Joséphe  et  de  Philon  sur  ces  mènes  Ea- 
séniens (voyex  notre  tome  Y,  p.  53a-558);  il  devait  être  alors  eaiieux  de 
tout  ce  qui  avait  été  anciennement  écrit  sur  ces  solitaires. 

Nous  omettons  quelques  notes  très-brèves  ;  il  suffit  d*en  recueillir  un  petit 
nombre  qui  sont  un  peu  moins  sommaires.  Racine  traduit  ^  et  là  des  pas- 
sages ,  et  mêle  à  ses  traductions  quelques  lambeaux  du  texte  latin. 

LiTBB  VII,  chapitre  ix.  Pyrrhus  avoit  un  pouce,  au  pied  droit, 
dont  Tattouchement  guëriMOÎt  les  malades  de  rate  ;  il  ne  put  être 
brûle  avec  le  reste  de  son  corps.  —  Il  y  a  dans  Tlnde  des  arbres 
si  hauts  qu'on  ne  les  sauroit  passer  avec  une  flèche,  et  des  figues 
si  grosses,  ut  suh  una  ficu  turmm  eondantur  equitum. 

Ibidem^  chapitre  m.  De  Pinfimûtd  humaine.  —  C'est  une  pitië. 


I .  Racine  indique  lui-même  ce  chapitre  d'après  la  division  qui  est  celle  des 
anciennes  éditions,  notamment  de  celle  de  Lyon  (i563).  Dans  les  indications 
de  chapitres  qu'on  trouvera  ci-après,  nous  continuerons  à  suivre  eette  même 
édition. 
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et  même  c^est  une  honte,  de  voir  combien  est  yile  l'origine  du  plus 
saperbe  des  animaux,  tu  que  l'odeur  seule  d'une  lampe  éteinte  fait 
aTorter.  Sis  principUs  naseuntur  tjrranni,.,.  Tu  qui  te  deum  eredis^ 
aGquo  meecMsu  tumens ,  tanti  perire  pottustL  Et  même  tous  pouTez 
périr  encore  a  moins,  et  par  la  morsure  d'un  petit  serpent,  ou, 
comme  le  poète  Anacréon,  d'un  grain  de  raisin  sec,  ou,  comme  le 
sénateur  Fabius,  d'un  poil  aTalé  avec  du  lait. 

Ibidem^  chapitre  xxzii.  De  la  patience.  —  Lyonne....  *  n'a  jamais 
découTert  parmi  les  tortures  Armodius  et  Aristogiton.  Anaxarchus 
étant  à  la  question  pour  un  semblable  sujet,  se  coupa  la  langue 
ATec  les  dents,  et  la  jeta  au  Tisage  du  tyran. 

I.  LemtUB  mereirieù.  Racine  a  traduit  le  mot  mereîrix  par  une  expression 
que  nous  avons  dû  passer,  nuis  qni  choquait  moins  alors  qu'anjuurd'hui,  puis- 
qu'on b  truuTe  dans  VAmphitrjron  de  Molière. 


PLINE  LE  JEUNE. 


Vn  exmnplaire  des  OEuvres  de  PliiM  le  jeonei  portant  nir  les  margee  dee 
notes  manuscrites  de  Racine,  appartient  anjonrd*hai  à  Mgr  le  due  d'Àiunale, 
qui  a  bien  voulu  nous  en  pennettre  Texamen,  eonune  il  nons  avait  gradense- 
ment  permis  celui  de  son  EsehjU.  Toici  le  titre  de  ce  précieux  exemplaire  : 
C.  Plinii  Cmcilii  Secundi  EpUtolm  et  Panegjrrieiu,  edilio  nova»  Mareut  Zué' 
rius  Boxhornius  reeensuit  et  p^etim  emendavit,  Lugd,  Batav.  Apud  Joamium 
et  DanUlem  Elsevir,  M,DC,LTTI.  Sur  le  feuillet  de  titre  est  le  nom  de  le 
Maistre,  et  au  bas  de  la  dernière  page  du  volume  celui  de  Radne. 

Une  note  sur  cet  exemplaire  se  trouve,  sous  le  n*  2267,  dans  le  Catalogue  de 
M.  Cieogne,  qui  l*a  possédé  dans  sa  bibliothèque  :  «Le  nom  de  M.  le  Maistre, 
7  est-il  dit ,  semble  indiquer  que  Racine  tenait  ce  volume  d*un  des  deux  soli- 
taires de  Port-Royal  de  ce  nom,  Antoine  le  Maistre,  ou  le  Maistre  de  Sad.  m 
Il  s'agit  vraisemblablement  d'Antoine  le  Maistre,  qui  parait  avoir  légué  à  son 
ancien  élève  quelques-uns  des  livres  de  sa  bibliothèque  '. 

Les  notes  du  volume  ne  sont  pas  toutes  de  la  main  de  Racine.  Quelques- 
unes,  particulièrement  celles  qui  sont  au  crayon,  sont  d'une  antre  écriture, 
probaUancnt  de  celle  de  le  Maistre.  Les  unes  et  les  autres  sont  tort  courtes. 
Mous  n'avons  à  reproduire  ici  que  celles  qui  sont  de  Racine,  en  omettant  les 
plus  insignifiantes.  Le  Panégyrique  de  Trajan,  dont  quelques  passages  ont 
été  soulignés,  n'est  pas  annoté.  Tout  ce  qui  suit  se  rapporte  donc  aux  Lettres, 

LiYHB  I.  Lettre  n.  lÀbelà  quot  emisimus  dieuntur  in  numibus  eue,  etc. 
Il  aimoit  que  son  livre  fût  vendu. 

Lettre  yni.  /(  vero  qui  tenefacta  sua  verbii  adomant,  ete*  Bienfaits 
reproches. 

Lettre  ix.  Satius  est.,.,  otiosum  esse^  quam  nikil  agere.  H  raut 
mieux  être  de  loisir  que  de  ne  rien  faire. 

Lettre  x.  yitss  sanetitas  summa,  eomitas  par.  Insectatur  vitia^  nom 
homineSf  etc.  Honnête  dëvot. 

Ibidem,  Illiteratissimas  literas.  Lettres  d'affaires. 

Ibidem,  Adfirmaietiam  eue  hanc phUosophits^  et  quidem puleherrimoMy 
partem,  agere  negotium  publicum^  ete.  C'est  être  philosophe  que  de 
faire  sa  charge. 

I.  Voyex  ci- dessus,  p.  178.  Antoine  le  Maistre  mourut  en  1658;  Isaac  le 
Maistre  (M.  de  Saci)  seulement  en  1684.  C'est  bien  avant  cette  dernière  date 
que  Racine  a  dû  posséder  l'exemplaire  de  Pline» 
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Lettre  xin.  (En  tête  de  la  lettre.)  Poètes  qui  rëcitoîent. 

Ibidem.  Sed  tanto  magis  laudandi  probandique  tunty  quos  a  seribendi 
recitandique  studio  hmc  audiiorum  vel  desidia  vel  superbia  mon  retardât. 
Boy.  (Boyer*). 

Lettre  xit.  Est  ilU  faciès  liberalis^  etc.  Beau  mari. 

Lettre  xti.  Neque.,..  débet  operibus  ejut  obeste^  quod  pivit,  X* 
(nota).  Grand  personnage  Tivant. 

Lettre  xx.  (Tb  xivTpov  2^X070.1^6  Toti;  dixpO(i>(Aivotç.)  Il  laisse  un 
aiguillon  à  ses  auditeurs. 

Lettre  xxiT.  Nam  mala  emptio^  ete.  Acheter  trop  cher. 

LiTBX  V.  Lettre  xm.  (En  tête  de  la  lettre.)  Lire  ses  ouvrages  a 
ses  amis. 

Lettre  xvi.  (En  tête  de  la  lettre.)  Mort  d'une  jeune  fille. 

Ibidem.  O  triste  plane  aeerbumque  funus  !  Mort  précipitée. 

Ibidem.  Pietatis  totus  est.  Dévotion. 

Lettre  xvn.  (En  tête  de  la  lettre.)  Jeune  seigneur  qui  se  plaît  à 
la  poésie. 

Ibidem.  Grattdatus  et  fratri,  qm  ex  auditorio  illo  non  minorem  pietatis 
gloriam^  ete.  Amitié  de  frère. 

Ltvm  VI.  Lettre  xt.  (En  tête  de  la  lettre.)  Poète  qui  récite  ses 
vers. 

Lettre  xxiv,  (En  tête  de  la  lettre.)  Affection  d'une  femme  envers 
son  mari. 

Lettre  xxvn.  Facilis  inventio^  non  faeilis  electio.  Il  est  aisé  de 
trouver,  et  non  de  choisir. 

LrvBB  IX.  Lettre  xxtit.  Exprimere  non  possum,  qnom  sit  iueundum 
mikij  ete.  Tendresse  d'auteur. 

Lettre  xxvi.  Nihil  peccat^  nisi  quod  nihil  peeeat.  Médiocre. 

Ibidem.  Smpe  accedere  ad  prmeeps^  ete.  Sublime. 

Ibidem.  Maxime  periculosa.  Hardiesses. 

Ibidem.  Sed  vide  quanto  major  sit  qui  reprehenditur  ipso  reprchen- 
dente.  Celui  qui  pèche  ainsi  est  plus  grand  que  celui  qui  le  re- 
prend. 

I .  Tel  est  le  nom  que  désigne,  avec  une  vraîsembbnce  qai  n*est  pu  loin  de 
la  oertirude,  l'abréviation  Boy.  Cette  malice  de  Racine  s'explique  fort  aiaémeot. 
Boyer  avait  très-peu  d'auditeurs  pour  ^s  sermons,  comme  pour  ses  pièces  de 
théâtre  ;  mats  ses  mauvais  snccèt  ne  le  décourageaient  pas  :  il  les  interprétait  à 
sa  manière,  comme  le  prouve  l'épigramme  attribuée  par  quelques  personnes  à 
Radne  (voyez  notre  tome  IV,  p.  349)  : 

Quand  les  pièces  représentées 

De  Boyer  sont  peu  fréquentées,  etc. 
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Les  notes  marginilM  de  lUdnc  sur  VBUtoitê  &»  U  Barde,  qvi  ea  éerite 
en  litin,  sont,  comme  ses  Fragments  kittoriqueM^  du  temps  oà  il  rassemblait  des 
inatérianx  poar  son  Histoire  dm  règne  de  Louis  XIV,  Elles  n*ont  pas  le  mdme 
caractère  que  celles  dont  il  chargeait  les  marges  des  classiques  anciens.  Il  ne 
ft*agissait  plus  d'un  travail  littéraire,  d'une  étude  de  style,  d'une  proTision  à  fiire 
de  belles  pensées  et  de  lieux  communs.  Comme  dans  Siri,  dans  Nani  et  autres 
historiens  de  la  même  époque.  Racine  recueillait  dans  la  Barde  les  renseigne- 
ments dont  il  se  proposait  de  faire  usage.  Le  soin  avec  lequd  fl  a  annoté  ce 
lirre  semble,  aussi  bien  que  plusieurs  de  ses  Fragments  historiques,  une  pieuve 
que  le  plan  de  son  Histoire  était  assex  Teste,  et  qu'il  Toulait  y  donner  de  longs 
déreloppements,  non-seulement  à  la  partie  du  règne  de  Louis  XIV  dont  il  pou- 
Tait  parler  comme  témoin  oculaire ,  mais  aussi  au  temps  de  la  Régence  et  aux 
troubles  de  la  Flronde,  qui  sont  le  sujet  du  livre  de  la  Barde.  Ce  livre  a  pour 
titre  :  Johannis  Labardtei  Mairolarum  ad  Sequanam  marehionis,  Régis  ad 
Helvetios  et  Rhastos  extra  ordinem  legati,  de  Rébus  Callieis  Historiarum  lihri 
decem,  ah  anno  i%i^  ad  annum  i65a.  Parisiis^  apud  Dionysium  Thierry.:, 
M.DCLXXl  (l  Tolnnte  in-4*)>  L'exnnplaire,  relié  en  Trau,  sur  lequel  Radne  a 
écrit  ses  notes,  appartient  aujourd'hui  à  M.  Dubrunfaut,  à  qui  noos  devons 
exprimer  notre  gratitude  pour  robllgeance  qu'il  a  eue  de  le  laisser  plusieurs 
jours  entre  nos  mains.  Il  porte  la  signature  de  Racine  sur  le  feuillet  de  titre, 
au-dessous  de  la  vignette.  Onze  pages  manquent. 

L'auteur  de  cette  histoire,  Jean  de  la  Barde,  marquis  de  MaroIles-scu>Seine, 
fut  envoyé  de  France  au  congrès  d'Osnabruck,  puis  ambassadeur  en  Suisse.  Il 
parle  de  lui-même  aux  pages  189,  igo  et  ig3  de  son  Histoire. 

Racine  ne  s'est  pas  contenté  de  noter  sur  les  marges  les  noms  et  les  princi- 
paux faits  qu'on  trouve  dans  ce  livre,  comme  on  l'eftt  pu  faire  dans  na  som- 
maire ou  dans  une  table  des  matières.  S'il  en  avait  été  ainsi,  rien  de  cette  anno- 
tation manuscrite  ne  vaudrait  la  peine  d'être  cité.  Mais  il  complète  les  rensei- 
gnements de  l'historien,  donnant  souvent  des  dates  plus  précises;  il  le  critique 
et  le  juge  quelquefois.  Il  signale  les  sources  où  il  a  puisé,  on  renvoie  à  d'au- 
tres auteurs.  On  apprend  ainsi  qu'il  prenait  fort  au  sérieux  son  devoir  d'histo- 
riographe, ne  négligeant  aucune  des  histoires,  aucun  des  mémoires  de  cette 
époque.  Ses  notes  ont  encore  un  autre  genre  d'intérêt.  Lorsque  Racine  y  tra- 
duit la  Barde,  il  le  fait  dans  un  style  précis,  retrouvant  avec  une  grande  faci- 
lité la  véritable  expression  française  sous  les  drcoolocotions  du  texte  latin; 
et,  dans  plus  d'un  endroit,  ces  traductions  méritent  d'être  recueillies  pour 
riiistoire  de  la  langue.  En  général,  lorsque  les  notes  qu'on  trouve  ici  n*ont 
rien  de  remarquable  par  l'expression,  nous  les  avons  recueillies  par  la  seule 
raison  que  les  faits,  les  dates,  ou  les  détails  géographiques  qu'elles  renferment. 
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n'ont  pat  été  donnés  par  la  Barde ,  mais  ajouté»  par  Racine.  Voilà  les  di- 
Teraes  considérations  qai  noua  ont  guidé  dans  le  choix  que  nous  ayons  dû 
Cure  entre  des  notes  trop  nombreuses  pour  être  toutes  reproduites  ici.  Nous 
indiquons  les  pages  où  se  trouvent  les  notes  que  nous  donnons,  et  nous  citons 
du  texte  de  la  Barde  ce  qui  est  indispensable  pour  les  rendre  intelligibles. 

LiTiui  I  (1643),  pages  3  et  4>  Armando  Brezmo  Clara-CUmentia 
soror  eratf  tudovieo  Borbanio  Angiano  nupta^  eut  ah  Riekelio  opunculo 

per  nuptiarum  pacta  dos  sat'u  ampla  dicta Sed  homini.,.,  ab  ipso 

Begt,,..  eoti  atfue  obserporisueto»...  ea  affitiitas  haiid  tanti  quam par 
érat  visa.  Le  cardinal  de  Richelieu  ne  prëtendoit  pas  que  le  mariage 
du  duc  d^Anghien  lui  eût  fait  plus  d'honneur  que  de  merveille. 

Page  7.  Chavignius  operam  dabat  uti  cum  eo  nihil  de  soUta  fami- 
Uaritaie...»  remitieret.  Id  vero  quanto  gravius  animadvertebat  Maza- 
rinus,  etc.  Chavignj  ne  Touloit  point  changer  d'air  avec  le  Car- 
dinal, ce  qui  lui  dëplaisoit. 

Page  19.  Rediit  Régi  od  memoiiam  Nucerittm  Richelio  plane  dedttum 
fuisse.  Le  Roi  disoit  que  si  le  Cardinal  se  fut  fait  Turc,  des  Noyers 
auroit  aussitôt  pris  le  turban.  Siri  *. 

Page  36.  In  eo  principe  (Ludovico  XIII)  nuUam  magis  pîrtutem  quam 
celeritatem  laudaperim^  qua  stspius.,..  (hostes)  oppressif,..  Re  infecta 
discedere  impatiens  animus  properabat.  Il  (Louis  XllI)  alloit  fort  vite 
opprimer*  ses  ennemis,  mais  il  s'ennuyoit  bientôt  aussi. 

Page  5  X .  Prima  hostium  munitio  ordo  palorum  fuit^  ab  terra  in  ma- 

jorem  humana  altitudinem  prominentium  *  ;  dein  ab  kis  leniter  acelive 

ad  oppidi  fossam  versus  spatiwn  **,  id  quoniarU  ad  glaeiei  speciem  p<h- 

Htum  est^  glaciarium  appellant.  *  Palissade.  —  ^L'auteur  se  trompe 

et  ne  connoit  point  ce  que  c'est  que  le  glacis'. 

Liv&s  II  (i644)y  page  78.  Fisum,...  administris,  qui  loeupletiores 
in  urbe  erant^  ab  lis  grandem  peeuniam  fœnore  sumere.  On  veut  con- 
traindre les  aises  de  prêter  de  l'argent  au  Roi. 

Page  106.  Bœ  (Nucerio)  aula  pulso  nuper,  Motttsus  nihil  postea 
opersB  pretii  fecit.  La  Motte  n'avoit  plus  rien  fait  qui  raille  depuis  la 
disgrâce  de  [des]  Noyers. 

LiVBX  m  (i645)t  page  x34.  Sed  ut  msttporum  tempus  in  Hispania 
maturum  est,,.,  etc.  Tout  ceci  est  pris  mot  à  mot  d'un  petit  traité 
qu'on  appelle  :  Conjuration  sur  la  ville  de  Barcelone*. 

I.  Cette  note  est  une  de  celles  oh.  Racine  ne  traduit  pas  le  texte,  mais  7 
ajoute  quelque  chose.  Plus  haut  déjà,  à  la  page  5,  il  renvoie  également  à  Siri. 

a.  On  trouve  ce  latinisme  dans  Andromaque^wers  laoQ.Yoyez  notre  tome  II, 
page  ICI,  note  i. 

3.  Cette  note  se  lit  sous  les  ratures,  malgré  le  soin  avec  lequel  elle  a  éti 
effacée,  sans  donte  par  Racine  lui-même. 

4*  Nous  n^aTona  pas  trouvé  cet  écrit. 
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Page  i36.  Igitur  PrtUinoplesshu,..»  eireumqMtaque  oppidum  emstra 
ponît.,..  Siëge  de  Roses.  Voir  les  Mémoire*  du  maréchal  duPlessy*. 

Page  iSg.  Voguera  amnit*,  qui  propius  Camaras**  Sieorim  subit. 
*  Noguera  PaUaresa^  a  la  difT(^rence  d^one  autre  rivière  appelée  No^ 
guera  Rîbagorcana^  qui  se  décharge  encore  dans  la  Sègre,  entre 
Lerida  et  Balaguer,  an  lieu  qne  celle-ci  se  décharge  entre  Balaguer 
et  Camaras.  —  **Camaras  sur  la  Sègre,  proche  de  l'embouchure  de 
la  Noguère. 

Ibidem.  Nostri^  superato  ab  equiiibus  vado^  jam  uno  agmine  ad  Ca^ 
maras  contendere,  Camaras  avait  été  pris  par  Saint-Aunaj  peu  de 
jours  auparavant;  mais  les  ennemis  avoient  brûlé  une  arche  du 
pont,  de  Tautre  côté  de  la  rivière  *. 

Page  144.  Sed  qum  dudum  Cmtar  ChoiseuUus  PraUnopieuius,..^  etc. 
Le  Plessy  Praslin  est  fait  maréchal  de  France,  14  juillet  (i645). 

Page  146.  Tout  cela'  est  trop  long  et  sent  le  gazetier. 

Page  i55.  Id  per  hyemem  fiebat^  rem  majoribut  nostris  uiMolUam^ 
Mtd  hoc  tempestate  ab  Sueeit  factitatam,  queit  ad  septentrUmem  agitaa- 
tibus  remissiora  in  Germania  frigora  videntur.  Les  Suédois  ont  in- 
venté de  faire  la  guerre  en  hiver,  parce  que  leur  pays  les  a  accou- 
tumés à  de  plus  grands  froids. 

Pages  i58  et  iSg.  Défaite  de  M.  de  Turenne  k  Mariendal,  le  4* 
mai  (1645).  —  Toute  cette  relation  est  copiée  de  V£straordmaire 
de  la  Gazette, 

Page  i63.  Bataille  de  Norlingue,  le  3«  août  (i645).  —Tout  ceci 
est  pris  de  VExtraordimaire  de  la  Gazette. 

Page  i58.  Turena.,..  quid  ex  copia  rentm  optimum  faetu  sit  semper 
agitons.  Turenne  va  toujours  au  bien. 

Page  177.  Mort  [de]  des  Noyers.  Le  ao*  octobre  (i645). 

LivRB  IV  (1646),  page  180.  Les  états  de  l'Empire  s*oppo8oient 
à  la  satisfaction  de  la  France.  Y  [oyez]  Siri,  tome  VI. 

Page  i8a.  Fabius  Chigius,  InnocentU  X.  Pontifieis  nuntius^  et  Ludo" 
vieus  Contarinus  Venetorum  iegatus,..,  Chigi,  nonce  d'Innocent  X  à 
Munster,  étoit  un  peu  favorable  aux  Espagnols,  et  Contarin,  ambas- 
sadeur de  Venise,  n'étoit  guère  pour  les  François. 

Page  a  04*  Le  cardinal  Mazarin  se  fait  surintendant  de  la  con- 
duite et  gouvernement  du  Roi,  et  de  Monsieur  *. 

I.  Mémoires  des  dipers  enflais  et  des  principales  €teti4Ms  du  maréchal  du 
Plessy.  Paris,  C.  Barbia,  1676,  in-i**. 
a.  Ceci  n*est  point  dans  la  Barde,  dont  Racine  complète  le  récit. 

3.  11  s'agit  du  récit  que  fait  la  Barde  da  passage  de  la  Cf»Ime  en  Flandre 
(1C45)  par  Tarmée  dn  duc  d'OHéans. 

4.  Racine  aTait  d'al>ord  écrit  :  «  aarintendant  de  l'éducation  do  Roi 
et  de   Monsieur,  a 
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Page  sxr.  Tranchée  oarerte  derant  Orbitelle.  i5  mai  (1646). — 
L'armée  navale  d*£spagne  est  auprès  de  Cagliari,  en  Sardaigne. 

Page  a  16.  Tranchée  ouverte  devant  Courtray.  14  juin  (1646). 

Page  a  a  a.  La  Reine  avoit  retenu  pour  elle  la  charge  de  Brézé. 
—  Le  16  juillet  (1646),  furent  registrées  au  Parlement  les  lettres 
patentes  en  faveur  de  la  Reine,  pour  la  surintendance  générale  du 
commerce  et  de  la  navigation  de  France. 

Page  aaj.  Mo  Rttpiguidonus  ae  Flemus  comités^  eo  Temtmtu  (le 
marquis  de  Temine),  eo  Nemerotiui  (le  duc  de  Nemours)  et  ipse 
Anguianui  graviter  vulnerati,  La  Rochegujon,  Flex  et  le  chevalier 
de  Fiesque,  tués  devant  Mardick,  à  une  sortie  (ajoutezrj  le  prince 
de  Marsillac).  Le  duc  d*Anguien  blessé  à  la  main. 

Page  s4x.  Turenne  passe  le  Rhin  à  Yesel  et  se  joint  aux  Sué- 
dois. Cette  jonction  se  fait  le  7  aoât  (1646).  —  Il  {la  Barde)  ne 
parle  point  de  deux  mille  cavaliers  qui  abandonnèrent  M.  de  Tu- 
renne,  et  se  retirèrent  dans  l'armée  de  Wrangle.  y[oyez]  Mi~ 
moiret  de  Chanut  *. 

Page  a  4a.  Rkainum  Areem,  Rhain,  sur  la  rivière  d'Acha,  assez 
près  du  lieu  où  le  Leck  se  décharge  dans  le  Danube. 

Page  a43.  Hoe  anno  mortem  ohiit  Gaspar  CoUniue  CastîUtmui  equi" 
tum  tribunus.  Mort  du  maréchal  de  Chastillouy  dès  le  4  janvier  (1646). 

LiVBB  y  (1647),  page  a 45.  Ce  sont  eux  {il  s^agit  de  Paw  et  de 
Knuitz,  députés  des  Provlneet*  Unies)  qui  avoient  fait  le  traité  d'al- 
liance entre  Louis  XIIl  et  les  états,  et  ils  n'avoient  dès  lors  pour 
but  que  de  forcer  l'Espagne  à  faire  la  paix  avec  eux,  et  de  se  tirer 
d'affaire  dès  qu'ils  pourroient. 

Page  a46.  {Ea  tête  de  la  page.)  Voir  un  petit  traité  :  Motifs  de  la 
guerre  d'Allemagne*.  »  {En  marge.)  Le  cardinal  de  Richelieu  avoit  eu 
de  la  répugnance  à  s'engager  dans  cette  guerre  ;  et  ce  fut  Chamacé 
et  le  P.  Joseph  qui,  pour  leurs  intérdu  particuliers,  l'y  engagèrent. 

Page  %4y.  {En  tête  de  la  page.)  Les  ambassadeurs  de  France 
prennent  pour  interpositeurs  entre  la  France  et  l'Espagne  les  dé- 


I.  Les  Mémoires  et  négoeiations  de  M.  Chanut,  depuis  Pan  164$  jusqu^en 
i655,  ont  été  pabliét  à  Paris,  en  1676,  3  volomes  in-ia. 

a.  Motifs  de  la  France  pour  la  guerre  d^ Allemagne ^  et  quelle  y  a  été  sa 
conduite.  Ce  petit  écrit,  qui  semble  aToir  émané  de  qodque  soorce  officielle , 
est  une  apologie  de  la  politique  de  la  France  contre  ceux  qai  l'accusaient  d*a- 
Toir  dans  les  guerres  d'Allemagne  trahi  les  intérêts  de  la  religion  catholique. 
Nous  l'avons  trouvé  imprimé  ans  peges  402-487  du  Recueil  de  plusieurs  pièces 
servant  à  V histoire  moderne,  à  Cologne,  chex  Pierre  du  Marteau,  M.DC.LXIII| 
I  volume  itt-ia.  Aux  pages  458-460,  on  raconte  les  faits  dont  il  est  question 
dans  V Histoire  de  la  Barde  (p.  a45  et  246),  le  traité  signé  avec  TEspagne 
par  les  ambassadeurs  de  Hollande,  Paw  et  Knuits. 
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putëft  hollandois,  qui  les  trahissent.  —  (En  mtarge.)  Chigi  et  Gon- 
tarin,  suspects  aux  plénipotentiaires  de  France,  qui  prennent  les 
ambassadeurs  de  Hollande  pour  interpositeurs  entre  eux  et  les  Es- 
pagnols. —  Paw  et  Knuits  les  trompent,  et  en  font  plus  tôt  leur 
traité.  —  L'un  étoit  députe  de  Hollande  et  d'Amsterdam;  l'antre 
de  Zélande,  et  gagné  par  la  princesse  d'Orange.  —  Tons  deux 
ayant  été  choisis  pour  interpositeurs,  donnoient  avis  de  tout  aux 
Espagnok,  et  retardoient  notre  traité  pour  mieux  avancer  le  leur. 

Page  %^%,  Toute  cette  harangue  {la  harangue  aux  états ^  à  la 
Haye^  que  la  Barde  attribue  à  Servien)  est  tirée  de  plusieurs  articles 
que  Serrien  présenta  aux  états,  et  qui  sont  imprimés  *. 

Page  a5a .  [Brunus]  ingenio  populari^  aptistimoque  fucophbi  facitmdo. 
Portrait  de  Brun  {ambassadeur  d'Espagne)^  homme  propre  pour  met- 
tre le  peuple  de  son  côté. 

Ibidem.  Mémoire  de  Brun  aux  états.  —  Tout  cela  est  imprimé, 
aussi  bien  que  la  réponse  de  Serrien,  dans  le  petit  livre  appelé  la 
Pierre  de  touche  •, 

Page  a 59.  Servianum  inter  et  Brunum,,,,  pAvatts  fuere  simultates, 
hune  illo  spernente^  quod  in  têquo  legationis  jure  cum  Penneramia,  sient 
ipse  cum  LongaviUa  non  esset.  Servien  hafssoit  Brun,  et  le  traitoit 
de  haut  en  bas,  parce  qu'il  n'alloit  pas  de  pair  avec  Pegneranda, 
comme  lui  avec  Longueville. 

Ibidem,  ffuic  omnia  nobilia^  magnifica,  excelsa  fuere;  Bruno  pero 
pulgaris  ae  poptdaris  omnis  ratio.  Servien  étoit  haut;  Brun  réussis- 
soit  mieux  auprès  du  public,  et  avoit  les  rieurs  pour  lui. 

Page  365.  Servien  conclut  le  traité  de  garantie  avec  les  Hollan- 
dois.  —Traité  de  garantie  avec  les  états,  conclu  et  signé  le  39  juil- 
let (1647). 

Page  269.  Bavière^  rend  Hailbron  au  Roi,  Meminghen  et  Uber- 
lingue  aux  Suédois,  et  on  lui  rend  RaTn  et  Donavert,  vers  la  fin  de 
mars  (1647). 

Page  a8o.  Condé  assiège  Lértda.  -^  Il  ouvre  la  tranchée  le 
17  mai  (1647). 

I.  En  one  pièce  iii-4*  (>•  1.  »•  <!•)>  V^  commenoe  ainsi  :  Le  99  nu»  de  Van 
présent  1647»  /»''  communiqué  à  MM.  les  estais  généraux  des  Provinces 
Unies  des  Pays-Bas^  par  M.  de  Servient,  le  mémoire  et  escrii  contenant  dist' 
neuf  articles ^  rapporté  ci-aprez.  On  les  trouve  misti  dans  k  seconde  édition  do 
ItTre  dont  il  est  parlé  dans  la  note  soÎTante. 

9.  La  Pierre  de  touche  des  véritables  interests  des  Province*  Unies  des  PayS' 
Basy  et  des  intentions  des  deux  couronnes  de  France  et  d*£spagne^  sur  les 
traitez  de  paix  à  Munster....  (s.  I.)  M.DC.L.  Les  deux  lettres  de  Bmn  sont 
données  aux  pages  97-39,  et  la  réponse  de  Serrien  aux  pages  40-80. 

3.  C'est-à-dire  Maximilien,  duc  de  Bavière. 
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Page  991 .  Hie  (Gnisins),  amori  Jeditus  ah  ntouru^  hme  ita  oheeutm 
estf  uti  nuptiarum  sanctitatem  ludibrio  kabuerit.  Il  (Gaue)  épotuoit 
pour  se  démarier  aussitôt  après.  -*  Comtesse  de  Bossttt*.  —  U 
Touloit  se  dëmarier  pour  en  ëpooser  une  antre,  Mlle  de  Pons. 

Page  «99.  Il  {Michel  Maxarin)  est  fait  cardinal,  <—  non  point  à 
la  nomination  de  Pologne,  mais  du  propre  mourement  du  Pape. 

Page  398.  Arrivée  de  Guise  dans  Naples.  ^  Il  ra  chez  Gennaro 
Anese.  V[oyez]  les  Mémoires  de  Guise  *,  d'où  tout  cela  est  tiré. 

Page  307.  Les  Allemands  de  son  armée  {de  P armée  de  Turermé) 
se  mutinent  et  ne  veulent  point  le  suivre.  -—9$  juillet  (1647).  Il 
fait  mettre  Rose  en  prison.  —  5  août  (1647).  Turenne  fait  charger 
les  mutins  et  en  tue  trois  cents.  Le  reste  s'enfuit. 

Page  3i4-  Prétentions  du  Parlement.  —  De  pouvoir  corriger  ou 
supprimer  les  édits.  —  On  en  avoit  vérifié  un  à  la  cour  des  aides. 
Le  Parlement  ordonne  qu^il  lui  soit  apporté.  —  C'étoit  Védit  du 
tarifa  qui  étoit  une  imposition  générale  sur  toutes  les  marchandises 
et  denrées  qui  entroient  dans  Paris.  Voyez  un  petit  livre  intitulé  : 
Histoire  des  dernières  guerres  civiles  *,  d'où  tout  cela  est  tiré  mot  à 
mot. 

Pages  3i6  et  317.  in  vrhe  mdes  permultts  Régi  pectigales  suni  *, 

I.  Goiae  l'avait  épousée  en  Belgique,  comme  le  raconte  la  Barde. 

9.  Mémoire*  de  Jeu  M.  le  due  de  Guise,  Paris,  E.  Martini  et  S.  Mabre- 
Cramoifly,  1668,  in-4*.  Ils  ont  été  plasienrs  fois  réimprimés  dans  le  format 
în-ia,  à  Cologne  et  a  Paris,  en  1668,  1669  et  1681. 

3.  Le  livre  dont  parie  Racine,  et  qoi  n^est  pas  un  si  petit  livrer  poisqn*il  m. 
549  P*gM  de  format  in-8*,  poar  la  première  partie,  et  359  poor  la  seconde, 
n*a  pas  pour  titre  :  Histoire  des  dernières  guerres  civiles^  mais  :  P Histoire  du 
temps,  ou  le  Véritable  récit  de  ce  gui  s* est  passé  dans  le  Parlement  de  Paris, 
depuis  le  mois  tTaoât  1647,  jusques  au  mois  de  novembre  1648  (s.  I.), 
M.DC.XLIX.  L*antenr  est  do  Portail.  Il  est  difficile  d'expliquer  comment  Racine 
a  donné  à  ce  livre  on  titre  qni  n'est,  à  notre  connaissance,  celni  d'aoonne  des 
éditions  qni  en  ont  été  faites  :  à  moins  qn'on  ne  conjecture  qu'il  avait  trouvé 
œ  titre  au  dos  de  la  reliure  de  l'exemplaire  qu'il  avait  sons  les  yeux.  Il  est 
très-certain  d'ailleurs  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  autre  ouTrage.  Cest  bien  à  celui- 
ci  que  se  rapportent  les  dÎTcrses  citations  que  Racine  fait  de  V Histoire  des  der» 
nières  guerres  civiles.  Elles  sont  tirées  toutes  de  la  première  partie.  Le  passage 
qu'il  indique  sur  les  prétentions  du  Parlement  et  sur  Védit  du  tarif  est  aux 
pages  4  et  5  de  V Histoire  du  temps.  Un  peu  pins  loin,  il  renvoie  aux  pages  89 
et  147  ponrdes  passages  que  nous  trouvons  aux  pages  81  et  144  (i'"  partie) 
de  V Histoire  du  temps  :  voyez  plus  bas  les  notes  i  et  3  de  la  page  349.  Il  s'est 
donc  trompé,  mais,  comme  on  le  voit,  bien  peu,  dans  Tindicadon  des  pages; 
peut-être  s'est- il  serri  d'une  édition  différente  de  celle  dont  nous  avons  donné 
le  titre.  Cependant  toutes  les  éditions  que  nous  avons  pu  comparer  à  celle-ci 
s'élmguent  encore  plus,  pour  la  pagination,  des  indications  qu'il  donne. 

4*  Dans  la  oeasive  du  Roi.  (Note  de  Racine.) 
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quorum  pideûcet  in  solo  nso  mtUfUandanim  ipso  tmt  majorés  ejus  oppi-- 
dams  faeultatem  dederty  ea  Uge  ut  annuaiim  perexiguum  qmdpiam  pe~ 
ounisÊ,  censum  appellant,  huic  pentUrent,  ttc.  C'ëtoit  une  déclaration 
par  laqaelle  le  Roi  mettoit  en  franc  alleu  toutes  les  maisons  qui 
étoient  dans  sa  censire,  moyennant  une  année  du  loyer  et  du  re- 
venu qui  lui  seroit  payée  par  les  propriétaires. 

Page  3i8.  Movsnua  a  la  petite  yérole.  —  Et  puis  le  Roi,  qui 
est  très-malade.  — >  On  craignoit  que  le  duc  d'Orléans  ne  se  rendit 
maitre  de  la  personne  de  Monsieur,  s'il  venoit  faute  du  Roi. 

LiTBB  VI  (1648),  page  Bai.  Is  (senatus)  non  sua  magis  quam  rû" 
pubRem  causa  nbi  adnùnistromm  eonsiliis,.,.  ohsistenduM  est  arbitra- 
tus....  At  viri  principes^  et  quss  hos  sectabatur  nobUium  turba^  ea  vero^ 
more  suo^  eommodis  suis  studebat. ...  Le  Parlement  songeoit  an  bien 
public  ;  et  les  princes  à  leurs  affaires. 

Page  3a4.  Toutes  ces  harangues  '  sont  tirées  de  V Histoire  des  der- 
nières guerres  civiles^  où  elles  sont  mieux  qu'ici. 

Page  335.  Sed  in  omnibus  rébus  ferme  nimii  homines  sunt^  quod  ta- 
men  in  ulciscendo  quam  in  ignoscendo  minus  offlensionis  habet;  nom 
quos  ultus  fueris,  ab  iis  nihil  amplius  maU  metuas;  quorum  vero  eitm 
pepereerit,  iis  tuss  insidiari  copia  est.  Méchante  maxime. 

Page  338.  Le  Plessis  attaque  le  retranchement  de5  Espagnols. 
V[oyez]  ses  Mémoires. 

Page  340.  Le  marquis  de  YiUe  attaque  près  de  Dertone,  en 
chemin  faisant. 

Page  347.  Adversum  quos  (Gallos)  tam^n  Masimiiianus  remittebat 
bellum  gerere,  si  forte  eo  pacto  Ludovieum  paeatum  habere  posset. 
V[oye2]  VExtraord.  {y Extraordinaire  de  la  Gazette)^  p.  agB. 

Ibidem.  Igitur  Turenam  copias  Rhenum  traducere  et  cum  Suecis  eon- 
jungere  jubet  (Rex  Ludovicus).  Cette  jonction  se  fait  le  18  féYricr 
(1648). 

Page  354.  Les  édits  sont  portés  à  la  chambre  et  a  la  cour  des 
aides.  —  V[oyez]  ces  harangues  *  dans  V Histoire  des  guerres  civiles. 

Page  355.  Ibi  administri  sensere  quantum  offendissent^  ubi  Âatio- 
num  et  Vectigalium  Curiis  atque  ipsi  Magno  Consilio  nœam  annum  pe- 
cuntsÊ  solvendss  conditionem  tulerant;  nom  ut  kis  hujus  rei  faeultas  in 

X.  Les  harangues  da  chsnoelier  Segnier,  da  premier  président  Mole  et  de 
TsTucat  général  Talon  (p.  334  «t  3a5  de  la  Barde).  A  la  page  3i5,  Radnc 
sodigne  on  membra  de  phrase  dans  la  harangue  de  Talon,  et  écrit  à  la  marge  : 
«  Cela  n'est  pas  dans  le  françois.  »  —  Voyez  ces  harangues  dans  V Histoire  du 
temps,  p.  34-45. 

a.  Celles  qui  furent  prononcées  à  la  chambre  et  à  la  cour  des  aides  par  les 
premiers  présidents  Nicolal  et  Amelot.  Voyei-les  aox  pages  65-74  de  VHiS' 
taire  du  temps. 
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proximum  novennium  forét^  uniiueujusque  magUtrutm  stipenJta^  aui 
partem  horum  Res  sihi  retinere  dêereperat,  qua  re  nuuûme  exûipê" 
rati  harum  Curiarum  animi  fum  diximus  ea  designaverunt.  Sed  istue 
earrigere  pitum,  Quamobrem  Bex  edU»it^  etc.  h* Histoire  des  G.  C.  (des 
dernières  guerres  civiles)  prétend,  au  contraire,  qu'ils  publièrent 
cette  d^laration  par  malice,  pour  empêcher  l'effet  de  Tarrét  du 
Parlement,  puisqu'on  rendoit  aux  Compagnies  leurs  gages,  en  révo- 
quant le  droit  annuel*.  y[ojez]  p.  89. 

Page  359.  Harangue  de  Mole  (à  la  Reine).  Voyez-la  dans  VHist, 
(V Histoire  des  dernières  guerres  civiles*). 

Page  36o.  On  Touloit  châtier  le  Parlement  ;  mais  il  falloit  en 
Tenir  à  la  riolence.  •—  On  aime  mieux  leur  permettre  de  s'as- 
sembler.^ \jHist,  (V Histoire  des  dernières  guerres  civiles)  dit  qu'on 
espéroit  qu'il  arrireroit  des  incouTënients  dans  leurs  assemblées. 
(Page)  147». 

Ibidem,  Les  traitants  étoient  ceux  qui  arançoient  leur  argent  au 
Roi,  pour  lequel  on  leur  abandonnoit  les  tailles  et  les  autres  impôts. 
—  On  appeloit  cela  emprunt,  et  beaucoup  de  gens  du  Parlement 
étoient  intéressés  arec  eux,  parce  qu'ils  faisoient  raloir  leur  argent 
à  gros  intérêt. 

Page  374*  Sub  vesperam,...  inter  duces  consultatum.  In  cornu  dextro 
novem  equitum  turnus  alss  fuere..,,  etc.  Disposition  de  son  armée  (de 
l'armée  de  Condé),  —  Cette  relation  {de  la  bataille  de  tens)  est  tirée 
mot  à  mot  de  la  Gazette, 

Page  379.  \Gondius'\  homo  potentîse  avidus^  cui  adipiscendst  pertur» 
batam  quam  paeatam  rem  publieam  malebat.  Homme  séditieux. 

Ibidem,  Longolio  senatore.  Longueil  (président  de  Maisons).  On 
i'appeloit  Domine  Petre, 


t .  On  lit  à  la  page  81  de  VHistoire  d»  temps  :  «  Ils  comniencèrent  par  on 
■rtifiee  et  une  adreHe  Bobtilemeiit  inventée,  poor  empêcher  Texécotion  de  l'ar- 
rêt et  pour  le  rendre  inutile.  Ils  firent  ponr  cela  une  dédantioB....  par  la- 
qndle  ils  firent  réroqoer  le  droit  annod  qni  avoit  été  donné  aux  compagnies 
•ouTeraines,  prenant  pour  prétexte  qne  le  Roi  ne  Tonloit  forcer  personne  d'ae- 
oepter  œtte  griee,  et  qu'ayant  retranché  les  gages  aux  trois  compagnies  son- 
▼eraines,  Grand  conseil.  Chambre  des  comptes  et  Cour  des  aides,  au  lieu  du 
prêt  qu'ils  aToîent  accoutumé  de  payer,  sa  pensée  n*aToit  point  été  de  les  obli- 
ger à  des  conditions  qu'ils  trouToient  trop  rigoureuses  ;  et  qu'ainsi  il  les  met- 
toit  dans  les  mêmes  termes  qu'ils  étoient  anparaTant,  [en  réroquant]  le  droit 
annuel  qu'il  leur  UToit  touIu  donner.  » 

a.  Pages  1 36- 14a  de  VHistoire  dm  temps, 

3.  «  Ils  (^  ministres)  crurent  qu'il  seroit  plus  à  propos  de  plier,...  espé- 
rant que  dans  l'exécution  des  arrêts  d'union,  ils  trouTCroient  sans  doute  des 
moyens  pour  embarrasser  les  eompagnies.  »  (Histoire  du  temps ^  p.  i44*) 


35o         LIVRES  ANNOTÉS.  —  LA  BARDE. 

LxTBx  VII  (1649),  page  4o5.  Cond^  et  le  maréchal  de  la  Meil- 
leraye  Touloient  que  le  Roi  se  retirât  dans  PArseiiac. 

Page  41 4*  Le  Parlement  s'empare  de  TArsenac  et  de  la  Bastille. 

Page  454*  La  siirviTance  de  Normandie  promise  à  Longnerille, 
avec  le  Pont  de  Tarche  et  le  Ponteau  de  mer. 

LiYBB  VIII (i65o),  page 5oo.  Gondius  vero  ae  Nt^romonasterius  *.... 
noctu  ad  Haxarmum  vtntiiaBiutt.,,,  Gondius  nuitabat  vettem^  ae  vêrsU 
colore  sagulo  miRtariter  ornatus  erat,  Siri  :  en  chausses  grises  et  en 
manteau  d'écarlate  galonné  d*or,  Tépée  au  côté.  —  Monsieur  le 
Prince  pensa  les  surprendre  tous  trois  avec  le  Cardinal,  comme 
ils  formoient  le  projet  de  son  emprisonnement  *. 

I.  Racine  ajoute  à  ta  marge  :  «  et  Laignes.  »  Aussi  dit-il  plus  bas  :  «  tou 
trois  (dcndi^  ifoirmomstisr  et  Laigue*)»  » 

a.  Les  notes  de  Racine  finissent  à  la  page  5i3  de  VHûtoire  de  la  Barde. 
Il  n*y  en  a  ancnne  sur  les  livres  IX  et  X.  A  la  fin  dn  voliunei  il  y  a  un  Errata^ 
que  Racine  a  complété,  en  rdevant  quelques  fautes  d'impression  qui  n'y  sont 
pas  corrigées.  Gela  montre  avec  quel  soin  il  avait  In  cette  Histoire. 


LA  PRATIQUE  DU  THÉÂTRE 


DE  L*ABBÉ  D'AUBIGNAC. 


Raohx  a  écrit  quelques  notes  sur  les  marges  d'un  exemplaire  de  la  première 
éditioii  de  la  Pratique  du  Théâtre  (Paris,  chez  Antoine  de  SommaTille, 
M.DC.LTII,  I  volume  in-4*).  Cet  exemplaire  est  à  la  Bibliothèque  de  Ton- 
kmse.  Les  plus  intéressantes  de  cet  notes  ont  été  recueillies  par  M.  Félix  Ra« 
▼aiison,  et  publiées  dans  la  livraison  de  novembre  1 846  de  la  NoupelU  Revue 
emejrelopédique.  Quelques  erreurs  de  l'abbé  d'Aubignac  sont  réfutées  par  Racine. 
On  remarquera  surtout  la  critique  qu'il  fait  d*un  passage  de  la  Pratique  du 
Théâtre  sur  la  Rodogune  de  Corneille.  Nous  reproduisons  ici  ces  notes,  en  fiû- 
sant  précéder  chacune  d'elles  du  texte  à  la  marge  duquel  elles  ont  été  écrites, 
et  que  nous  imprimons  entre  guillemets. 

Page  145.  fl  J*ai  su  d'un  homme  très-saTant  aux  belles  choses, 
et  qui  aToit  assista  à  la  représentation  du  Pastor  fido,  en  Italie,... 
qae  ce  pofime  dont  la  lecture  ravit,  parce  qu'on  peut  la  quitter 
quand  on  veut,  n'avoit  donné  que  des  dégoûts  insupportables.... 
Nous  Toyons  que  les  tragédies  {Jes  anciens)  n*étoient  environ  que 
de  mille  vers,  et  encore  de  vers  bien  plus  courts  que  nos  héroïques.  » 
—  Comment  peut-il  dire  que  la  lecture  du  Pastor  fido  ravit?  U  dit 
dans  cette  page  que  les  tragédies  des  anciens  n'étoient  environ  que 
de  mille  vers,  et,  dans  la  page  suivante,  il  'dit,  avec  bien  plus  de 
raison,  qu'elles  ont  été  jusqu'à  seize  cents  vers.  ItMâipe  eoloniem 
de  Sophocle  en  marque  jusqu'à  dix-huit  cent  soixante. 

Pages  167  et  168.  «Il  (Corneille)  fait  mourir  Cléopatre  par  un 
poison  si  prompt,  que  Rhodogune  en  découvre  TefTet,  auparavant 
qu'Antiochus  ait  prononcé  dix  vers.  Véritablement  que  Cléopatre 
ait  été  assez  enragée  pour  s'empoisonner  elle-même...,  cela  est 
assez  préparé  dans  tous  les  actes  précédents...;  mais  que  l'effet 
du  poison  soit  si  prompt  que,  dans  un  espace  de  temps  qui  suffit  à 
peine  pour  prononcer  dix  vers,  on  l'ait  pu  reconnoitre,  c'est,  à 
mon  advis,  ce  qui  n'est  pas  assez  préparé,  parce  que,  la  chose  étant 
fort  rare,  il  falloit  que  Qéopatre  elle-même,  quand  elle  espère  que 
le  poison  la  délivrera  d'Antiochus  et  de  Rhodogune,  expliquât  la 
force  de  ce  poison,  et  qu'elle  en  conçût  de  la  joie  :  vu  que  par  ce 
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moyen  elle  eât  prépare  rëTénement  sans  le  prérenir,  etc.  »  — 
L'embairas  ne  seroit  pas  moindre.  Car  quelle  apparence  qae  cette 
Cléopatre,  après  avoir  dit  que  le  poison  fera  mourir  sur-le-champ 
celui  qui  le  prendra,  se  puisse  résoudre  à  en  prendre  elle-même  la 
moitié,  afin  de  porter  son  fils  et  Rhodogune  à  prendre  le  reste? 
Elle  aura  lieu  de  supposer  qu'elle  mouira  avant  qu'ils  aient  le  temps 
de  boire  le  reste  de  son  poison.  Ainsi  on  ne  pourra  plus  dire  ce 
vers  : 

Pour  TOUS  perdre  après  elle,  die  a  ▼ooln  périr*; 

et  elle  mourra  bien  plus  légèrement  qu'elle  ne  fait.  C'est  bien  assex 
qu'elle  se  fasse  mourir  de  gaieté  de  cœur,  sans  y  être  forcée  (comme 
elle  l'est  dans  l'histoire  avec  bien  plus  de  Traisemblance),  elle  qui 
se  doit  fier  sur  l'amitié  de  son  fils ,  et  réserver  sa  vengeance  à  une 
autre  occasion. 

Page  i86.  «  Cette  espèce  de  poème  (Je  poème  dramatique  nommé 
satyre)  ne  fut  point  reçu  des  Latins.  » 

Silvii  dedueti  eavêoiU^  me  judiee^  Fauiù^f  etc. 

Ne  semble-t-il  pas,  par  ce  vers  et  les  suivants,  que  les  Latins  avoient 
quelques  poèmes  semblables  a  la  satyre  ou  pastorale  des  Grecs? 

Page  S94-  <  Sophocle  qui  naquit  dix  ou  douze  ans  après  la  mort 
d'Eschyle.  »  —  Comment  peut-il  dire  que  Sophocle  est  né  dix  ou 
douze  ans  après  la  mort  d'Eschyle?  Sophocle  tout  jeune  a  remporté 
le  prix  sur  Eschyle,  qui  étoit  déjà  vieux;  et  ce  fut  pour  cela 
qu'Eschyle  sortit  d'Athènes.  U  a  pu  lire  que  Sophocle  étoit  plus 
jeune  de  dix  ou  douze  ans. 

X.  Rodogune,  acte  Y,  scène  iv,  ven  1809. 
9.  Horace,  jire  poétique,  vers  a44. 


VAUGELAS. 


T&ADUCTIOn  DB  QUIlfTE-CURCE. 


Aux  feuxIleU  84-87  du  tome  II  def  manascrits  de  lUcine,  cotuenrét  à  la 
Bîbtiotbèqoe  impériale,  te  trouTent  des  Extraits  des  livres  III  et  X  du  Quinte' 
Curée  de  Faugelas.  Racine  a  fait  de  courtes  remarques  sur  qnelqnes-unes  des 
phnsrs  qu'il  ■  recueillies  dans  cette  traduction,  si  célèbre  alors,  et  regardée  comme 
on  modèle  de  bon  langage.  Lors  même  que  les  citations  ne  sont  accompagnées 
d'ancaue  note,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qu'il  7  a  jugé  digne 
d'attention,  surfont  lorsqu'il  souligne,  comme  il  le  fait  presque  toujours,  les 
mots  de  la  phrase  qui  l'ont  frappé.  C'est  une  étude  sur  la  langœ  française  qui 
a  quelqne  analogie  avec  celle  des  Lexiquet  de  notre  Collection»  Tout  ce  que 
Racine  a  écrit  montre  qudle  science  il  avait  des  nuances  les  plus  délicates  de 
notre  langue;  il  est  curieux  de  surprendre  ici  quelque  choie  du  travail  auquel 
il  dirait  une  telle  science.  Les  secrets  du  géoie  restent  cachés;  mais  ce  que  le 
génie  diiit  au  travail,  se  révèle  plus  facilement.  ' 

Racine  a  trouvé  ces  phrases  de  Vangel«is  dans  la  première  édition  du  Quinte^ 
Curée  y  publiée  après  la  mort  du  traducteur  en  i653  (QÊunte'Cutee  *  ^  de  la  vie 
et  des  actions  tT Alexandre  le  Grand,  de  la  traduction  de  M.  de  Faugelas..., 
A  Paris,  chez  Ausustin  Courbé,  M.DC.LIITy  1  volume  in-4").  Une  3*  édition 
de  ce  livre,  très» différente  de  celle  de  i653,  fut  publiée  en  lôSg,  dans  le  même 
format,  et  cbex  le  même  libraire,  sur  vue  nouuelle  copie  de  Vautheur  qui  a  esté 
treuttèe  depuis  la  première  et  la  seconde  impression.  Pafru  ayant  cette  fois  revu 
le  travail  de  Vaugelas,  il  est  impossible  de  savoir  quelle  part  il  faut  faire  à  ce- 
Ini-ci  dans  les  nombreux  changements  qu'on  y  remarque.  Ces  changements  ont 
fût  disparaître  de  la  nouvelle  édition  une  partie  des  locutions  et  àt»  tours  que 
Racine  avait  relevés.  Rien  n'indique  cependant  qu*il  ait  voulu  noter  d'un  blâme 
ces  divers  passages,  qui  ont  fini  par  donner  des  scrupules  à  Vaugelas  ou  à  Pa- 
tni;  mais,  comme  il  s*est  attadié  surtout  à  ce  qui  lui  paraissait  insolite  ou 
très-hardi,  il  n'est  pas  étonnant  qne  les  corrections  de  lôSg  aient  si  souvent 
modifié  tes  extraits  mêmes  qu*il  avait  choisis. 

Nous  avons  imprimé  en  italique  les  mots  soulignés  par  Racine.  Le  chiffre 
des  pages  est  indiqué  par  lui  dans  son  manuscrit  ;  il  se  rapporte  à  l'édition  de 
i653,  et  non  à  celle  de  lÔSg,  dont  la  pagination  n'est  pas  tout  à  fait  la  même. 


I.  Quinie-Curee  est  l'orthographe  du  nom  de  l'historien  Istin,  dans  le  titre 
que  nous  citons.  Racine  a  écrit  en  tête  de  ses  extraits  :  Quênte-Curse  de  Fauge- 
las.  Voyes  notre  tome  I,  p.  5 16»  note  a. 

J.  RAcm,  TX  a3 
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On  trooTen  en  note,  au  bas  des  pages,  les  changements  de  Tédition  de 
1659  qui  portent  sur  les  expressions  signalées  par  Racine. 

Livre  III,  p.  207.  Ce  fleuve  venant  à  s'épandre  dans  la  plaine. 

Page  ao8.  Us  ne  faisoient  pas  même  jugement  que  lai  de  la 
place.  —  Au  jour  préfix. 

Page  209.  Réduire  en  son  obéissance. 

Page  ai 4*  6'Wf  merveille  comme  la  fortune  gâte  et  pervertît  la 
nature. 

Page  ai 5.  Le  plus  salutaire  conseil  qa*on  lui  eût  tu  donner. 

Page  aaa.  Ce  fleuve  n*est  pas  si  renomme  pour  la  grandeur  de 
son  canal  que,  etc.  —  Il  Répand  dans  un  lit  de  gravier  fort  pur. 

Page  aa3.  Car  outre  que  c'étoit  un  dëfilé,  il  se  rencontroii 
que,  etc.  — Le  chemin  ëtoit  rompu  par  taffluence  des  ruisseaux  qui 
descendent  du  pied  des  montagnes  '. 

Page  aa6.  Ayant  fait  entrera»  famiCiers*  et  ses  médecins.  —Pro- 
voquer au  combat.  —  Une  mort  prompte  nCest  meilleure  qu'une  tar- 
dive guérison. 

Page  aa8.  Ces  lettres  le  mirent  en  une  étrange  perplexité. 

Page  a 29.  Philippe,  après  l'avoir  toute  lue,  1.  (c^est-à-^ire)  la  lettre. 

Page  a3o.  H  lui  présenta  la  main  en  signe  de  confiance'. 

Page  a33.  Ajrant  été  mis  en  délibération  *  si...,  etc. 

Page  a34>  /^  />*/  eut  pas  grand'peine  à  faire  approuver  un  avis 
si  raisonnable".  —  Il  étoit  des  premiers  dans  sa  confldence.  ^-  Que 
cela  le  mettroit  en  hante  estime. 

Page  a35.  Il  différoit  de  jour  en  jour,  attendant  de  rencontrer 
Toccasion  à  propos*.  —  Un  revers  de  fortune. 

Page  a36.  Et  qui  Tétoient  venus  servir^.  —  En  matière  de  gnerre, 
la  réputation  fait  tout. 

Page  a37.  De  téméraire,  devenu  sage  tout  à  coup.  —  Tout  cela 
n'étoit  que  paroles  jetées  en  Tair  avec  plus  de  pompe  que  de  vérité'. 

Page  339.  Cette  armée,  grande  et  mal  ordonnée  comme  elle 


I .  Édition  de  1669  :  par  la  chute  des  torrtnts  qui  descendent  des  mont»- 

gMS. 

a.  Ibidem  :  ses  confidents. 

3.  Les  mots  «  en  signe  de  confiance  n  ont  été  ntnaehés  dans  Tédition  de 
1659. 

4.  Édit-on  de  i659  :  On  mit  »  en  déUbératîon. 

5.  ff'idem  :  II  n'eut  j(as  grand'peine  à  persuader  ceU. 

6.  Ibidem  :  Il  difleroit  toujt  urs,  attendant  Tticcasion. 

7.  Ibidem  :  Et  qui  Tavoient  suiti  sur  sa  foi.  —Dans  l'édition  de  i653,  il 
7  a  venu,  sans  accord,  à  cause  de  Tinfiuitif  qui  suit  le  participe. 

8.  Ibidem  :  Ces  paroles  étoient  magnifiques,  s'il  y  eût  ajouté  les  eflett. 
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ëtoit,  tenoit  une  étendue  de  pays  infinie,  —  Alexandre  assit  son 
camp  et  se  retrancha  au  même  endroit. 

Page  940*  ^  faisant  allumer  forée  flambeaux. 

Page  a4i-  La  fortune  plus  puissante  que  la  raison  ni  la  bonne 
conduite  ' . 

Page  a4>'  ^  ^^  force  que...^  etc. 

Page  243.  Nicanor  menoit  Taile  droite,  renforce  de  Genus,  de 
Perdiccas,  etc. 

Page  )44-  H  déploya  ses  bataillons,  lorsque  peu  à  peu  les  mon- 
tagnes vinrent  à  s^ouYrir.  —  Et  la  réverbération  du  cri  dans  les  val- 
lons, etc.  —  Alexandre  faisoit  à  tous  coups  signe  de  la  main  *,  etc. 

Page  a4^-  La  cavalerie  des  Perses  se  mit  à  charger  furieusement 
Faile  gauche  '. 

Page  247.  U  se  jette  au  fort  de  la  mêlée»  —  Se  voyant  donc  for- 
ces de  combattre  de  plus  près,  les  voilà  tous  Tépëe  à  la  main  *. 

Page  348.  On  se  battoit  corps  à  corps.  —  Us  combattoient  de 
pied  ferme  et  main  à  main,  comme  en  .un  combat  singulier.  —  Tout 
recrus  et  harassés. 

Page  249.  Bs  enfoncent  cet  escadron  et  en  font  une  cruelle  bou- 
cherie. 

Page  aSo.  Tant  la  peur  est  une  passion  insensée,  de  craindre 
même'...,  etc. 

Page  a5i.  Les  Thessaliens  faisant  manier  leurs  chevaux  à  toutes 
mains  d'une  grande  vitesse...»  etc.  ^-  Cette  poignée  de  gens  les 
alloit  chassant  devant  soi,  comme  des  troupeaux  de  moutons.  — 
.  Amyntas,  autrefois  lieutenant  d^ Alexandre,  et  alors  du  parti  con- 
traire, s*étoit  tiré  de  la  mêlée*...,  etc. 

Page  a5a.  Non  certes  eu  gens  qui  fuyoient',  mais  faisant  une 
retraite  honorable. 

Page  a54*  Tant  il  eut  bon  marché  d'une  si  grande  et  si  mémo- 
rable victoire. 

Page  a 58.  La  fortune  n*avoit  pas  encore  gagné  le  dessus  de  son 
esprit  *• 

I.  Édition  de  lÔSg  :  La  fortane  plus  puissante  que  toute  la  préToyaoce 
de  06  prince. 

a.  Ibidem  :  Faiiant  ligae  de  sa  main.  »  Les  mots  «  à  tous  coaps  »  ont  été 
supprimés. 

3.  Ibidem  :  La  caTalerie  des  Perses  chargea  fnrieuiement  Taile  gauche. 

4.  Ibidem  :  Étant  donc  forcés  de  combattre  de  près,  ils  mirent  tons  l*épee 
à  la  main. 

5.  Ibidem  :  Tant  la  penr  est  insensée  de  craindre  même.... 

6.  Ibidem  :  Amyntas  s'étant  détaché  des  antres,  s'étoit  retiré. 

7.  Ibidem  :  Mon  jms  en  gens  qui  fuyoient. 

8.  Ibidem  .*La  fortune  ne  s'étoit  pat  encore  emparée  de  son  esprité 
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Page  a59.  Personne  ne  fut  si  osé  de  ft*ëmanciper  en  la  moindre 
chose  ' . 

Page  a  60.  Ce  petit  enfant  se  mit  à  Tembrasser  avec  les  deux 
mains ^  dont  le  Roi  se  sentit  touche,  et  admirant  son  assu" 
ranee*,..,  etc. 

Page  a6i.  Parmënion  se  confiant  en  la  bonne  fortune  de  son 
roi.  —  Des  paysans  lui  montrèrent  le  chemin  et  U  rendirent  le 
quatrième  jour  devant  la  ville. 

Page  a6a.  Ce  malheureux  prince  en  ëtoit  venu  à  ee  point  que 
jusqu*aux  plus  vils  et  aux  plus  abjects  des  hommes  se  donnoient  la 
licence  de  violer  sa  dignité. 

Page  a63.  Ces  sommes  immenses  d'or  et  d'argent,  destinées  pour 
Ventretènement  de  cette  effroyable  multitude  de  gens  de  guerre  *,  etc. 

Page  364.  Il  n'y  avoit  pas  assez  dé  mains  pour  ravir  un  si  ample 
butin. 

Page  a65.  L*argent  monnoyë  se  trouva  monter  â^...,  etc.  — 
Ayant  encore  en  quelque  révérence  la  majesté  du  Prince. 

LivBB  X,  page  737.  Si  ^and peur.  Us  eurent  si  grand  peur...,  etc. 

Page  7a8.  Ce  fut  des  clameurs  '  par  tout  le  camp.  —  Deux  participes 
actifs  tout  de  suite,  dans  un  sens  tout  différent  .*  «  Et  étant  assemblés, 
....  prenant  un  truchement  il  leur  parla...,  etc.  » 

Page  780.  Ni  pour  tout  cela  il  n'y  eut  point  d'émeute.  —  Les 
soldats  furent  par  brigades  trouver  leurs  capitaines. 

Page  73a.  On  eut  grand*  peine.  j4àL  (Ablancourt *)  dit  aussi:  «  à 
grande  peine,  a  —  U  y  avoit  là  des  ambassadeurs  de  tous  les  coins 
du  monde. 

Page  734*  Qs  furent  au  Palais  tout  espfeurés  (et  ailleurs  '  :  «  es^ 
plorée  »).  —  Et  faisant  approcher  ses  familiers*. 

Page  735.  A  la  fleur  de  son  âge  et  de  sa  fortuné. 

Page  737.  Naguères  leur  ennemi.  —  Us  le  regrettaient  d'un  véri- 
table regret*. 


I.  Édition  de  1659  :  Hsnt  on  soin  extrême  d'empêcher  qa*il  ne  m  paitât 
rien  qoi  loi  put  déplaire. 

a.  Ibidem  :  Ce  petit  enfant,  sans  s'étonner,  l'emhraisa,  de  sorte  que  le 
Roi,  tooclié  de  son  assurance.... 

3.  Ibidem  :  Des  richesses  immenses  éparses  çà  et  là  par  b  campagne,  tout 
Tor  et  l'argent  dratiné  p<iur  le  payement  d'nne  si  grande  armée.... 

4.  Ibidem  :  L'argent  monnoyé  monta  à.... 

5.  Ibidem  :  Ce  furent  des  clameurs. 

6.  Vsugehs  amit  pris  pour  un  de  ses  modèles  la  traduction  d'Arrien  par 
Pcrrot  d* Ablancourt. 

7.  A  la  page  737.  —  8.  Édition  de  lÔSg  :  ses  confidents. 
9.  Édition  de  1659  :  Ils  {le]  ptenroicnt  sans  feinte. 
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Page  788.  Après  aToir  perda  Darius,  elles  avoient  troar^  qui  les 
avoit  recueillies.  —  Et  certes. 

Page  789.  Un  courage  incomparable,  non-seulement  à  Pëgard 
des  rois,  mais  *  de  ceux  même  qui  n'ont  excelle  qu'en  cela  '.  (*  // 
m'a  point  répété  :  à  l'égard.)  —  Cela  ëtoit  pardonnable  à  un  jeune 
prince,  et  qui  faisoit  de  si  grandes  choses.  (//  n'a  point  dit  .*  à  un 
prince  jeune,  et  qui....)  —  Venger •.  —  Judicieux  plus  que  ne  por- 
toit  son  âge.  ^-  Voici  ce  que  sa  fortune  lui  avoit  apporte,  de  s'ëga- 
ler  aux  Dieux. 

P<^g^  740.  H  semble  avoir  eu  la  fortune  en  son  pouvoir  et  à  son 
commandement.  —  Elle  a  borne  sa  vie  au  période  *  de  sa  gloire. 
(^  Ablancourt  met  «au  comble,  w)  ^-  Naviger*  {et  j4 blanc,  aussi). 

Page  74a.  Mais  que  d'attendre  un  roi...,  etc.,  c'étoit...,  etc.  — 
Le  fils  de  Roxane  ou  *  de  Barsine,  lesquels...,  etc.  (*  //  n'a  point 
répété  .'  le  fils). 

Page  744.  Une  urgente  nécessité.  -^  A  quai  faire  en  venir  aux 
armes  {pour  «  à  quoi  bon  »)? 

Page  745.  Si  vous  cberchez  un  roi  comme  Alexandre,  c'est  ce 
que  vous  ne  trouverez  jamais;  si  le  plus  proche  à  succéder,...  etc. 
(//  ne  répète  point  :  vous  cherchez,  et  cela  est  mieux). 

Page  746.  //  n^est  point  de  mer  qui  excite  plus  d*orages. 

Page  748.  Ne  cessoit  ^^ineiter  le  Roi  à  faire  mourir  Perdiccas. 

Page  749.  Courre  fortune  {pour  dire  «  être  en  péril  »). 

Page  75o.  Ils  se  défioient  les  uns  des  antres  a  un  point  qu*on 
n'eût  osé  parler  ensemble,  ni  s'être  accosté*  de  personne. 

Page  751.  Et  s'il  ne  tient  qu'à  cela  que  les  affaires  110  s'accom* 
modent. 

Page  753.  Bon  Dieu*  {exclamation  asse%  étrange  en  traduisant  Q. 
Corse)  !  —  Les  Dieux  béniront  cette  maison  d'une  postérité.. .,  etc.  — 
Prendre  au  dépourvu  *. 

Page  754.  Dans  l'espace  ttentre-deux. 

Page  755.  Us  furent  en  branle  de  regagner  la  viUe.  —  Il  perdit 
et  jugement  et  courage  tout  à  la  fois. 

I.  Édition  de  lÔSç  :  Sa  vaillance  a  paisé  non-MuIement  la  vailknoe  des 
aatret  roit,  mais  de  eeaz«li  même  qui  n*oDt  excellé  qa*en  cette  veito. 

a.  Racine  a  noté  cette  orthographe  ;  lui-même  écnTait  çanger.  Dans  l'édi- 
tion de  1659,  on  est  revenu  à  ■  vanger.  n 

3.  Voyex  ci-dessuB,  p.  ao,  note  a.  —  An  lien  de  •  et  navigé  jniqaet  nir 
la  mer  Océane,  »  on  Ut  dans  l'édition  de  i659  :  «  et  porté  let  armes  juaqnet 
»nr  rOoéan.  > 

4.  Dans  l'édition  de  16.59  *  *  ^  s'accoster;  «  nn  peu  avant  :  «  et  à  an  point.  » 

5.  Cette  exclamation  a  été  supprimée  dans  l'édition  de  1659. 
ff.  Édition  de  1659  :  Surprendire  an  dépourvu. 


358  LIVRES  ANNOTÉS.  —  VAUGELAS. 

Page  757.  Perdiccas  se  tiendroit  auprès  dn  Roi,  lieutenant  gê- 
nerai de  ses  armées  '  (//  ii*a  point  dit  :  «  avec  la  qualité  ou  le 
litre  »). 

Page  758.  Les  chaleurs  j  font  mourir  plusieurs  animaux  <{u*eUes 
surprennent  en  rasé  campagne....  D*ailleurs  Teau  y  est  fort  rare,  et 
encore  les  habitants  la  cachent...,  etc.  —  Les  Ég^tîens  qui  aToient 
charge  de  Pembaumer  à  leur  fa^on. 

Page  760.  En  Alexandrie. 

Une  note,  d*nn  antre  cinctèra  que  les  préeédeates,  a  été  écrite  par  Racise 
snr  nn  exemplaire  dn  Qminte-Curce  de  Vangelas,  paUié  en  1664,  à  Paris,  cfaes 
Thomas  Jolly  (  i  Tolnme  in-12).  Cette  édition  est,  snssi  bien  qne  l'édidon  de  1659, 
désignée  snr  le  titre  comme  étant  la  troiêième.  Elle  a*est  en  eArt  qa'nne  réiin- 
presiion  dn  texte  de  1659.  L'exemplaire  qui  a  fiiit  partie  de  la  faibliotbéqne  de 
Eacine  appartient  aujourd'hui  à  M.  Léon  DuTal,  qui  a  en  la  bonté  de  nous  le 
oonunnoiquer.  La  note  unique  de  Bacine  e»t  snr  oe  passage  dn  livre  VI, 
p.  3i3  :  «  Et  M^galopolia  dans  TArudie  demeura  ferme  dans  le  parti  de 
la  Ifaoédoine.  »  Racine  a  écrit  à  la  marge  :  «  Ceci  n'est  point  de  Qnint»- 
Curce,  et  il  7  a  de  l'erreur;  car  il  est  dit  après,  p.  $17,  qne  les  Mégalopoli- 
tains  forent  condamnés  à  payer  six  vingt  talents.  Conunent  autûent-ils  été 
condamnés,  -s'ils  fussent  demeurés  fidèles?  » 

I .  Édition  de  iGSq  :  Perdiecas  demenrerott  h  la  cour,  et  eonmanderoit  Tar- 
mée  qni  aeeompagnoit  le^Roi. 


REMARQUES 


SUR  L'ORTHOGRAPHE  FRANÇOISE. 


L'AcABémi  fnnçoife,  an  temps  où  Racine  Tenait  d'y  entrer,  arait  fait  im- 
primer, et  diitribner  éridemment  à  tous  ses  membres»  une  petite  brochure 
in-4*  de  6i  pages,  intitulée  :  Cahiers  de  Remarques  sur  Vorthographe  françoist 
pour  estre  examinez  par  chacun  de  Messieurs  de  P Académie*  (s.  I.  n.  d.).  A 
la  dernière  p^^ge  de  Texemphire  qui  parait  avoir  été  destiné  à  Racine,  et  qui 
est  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque  impéri^ile,  on  a  écrit,  ft  cAté  dn 
mot  /En  /  «  M.  Racine.  9  L'écriture  de  Racine  se  reconnaît  dans  quelques 
petites  corrections  typographiques,  et  aussi  dans  deux  observations  qu'on 
trouve  sur  les  marges  de  cet  exemplaire.  Nous  allons  transcrire  ces  observa- 
tions. Elles  sont  assurément  de  peu  d'importance;  cependant  l'orthographe  a 
son  histoire;  et,  dans  les  éditions  de  cette  collection,  on  a  coutume  de  signa- 
ler ce  qn'eile  offre  de  remarquable  chea  les  granda  écrivains. 

Page  7.  Quand  dans  la  composition  du  mot  la  préposition  A  est  suivie 
^9n  G  ou  ^vne  M,  ces  eonsones*  ne  se  doublent  f, oint.,,,  EaccepteZf  pour 
le  G^  les  mots  oh  il  est  déjà  double  en  latin^  comme  aogaigxe,  aogebs- 


I.  M.  Martj-Laveanx  a  publié  en  i863  ees  Cahiers  de  Remarques  (Paris, 
Jules  Gay,  i  volume  petit  in-ia),  d'après  la  seconde  édition.  C'est  aussi  sur  un 
esemplaîre  de  la  seconde  que  Racine  a  écrit  ses  notes.  Elle  a,  comme  nous  le 
disons,  61  pages;  la  première  en  a  71.  C'est  l'historien  Méxeray  qui  avait  été 
diargé  par  l'Académie  de  rédiger  ce  traité.  Son  munuscrit  est  à  la  Bibliothè- 
que impériale  (fonds  français,  n*  9187)  ;  il  avait  été  soumis  à  plusieurs  des  plus 
illustres  membres  de  la  Compagnie,  Bossuet,  Pellisson,  etc.,  qui  y  ont  mis  leurs 
observations.  L'époque  oà  l'Académie  s'est  occupée  de  ce  travail  sur  l'ortho- 
graphe est  ainsi  indiquée  au  haut  du  troisième  feuillet  :  «  Cet  ouurage  a  esté 
commencé  un  lundy  14.  d'aoust,  et  finy  unjeudy  la.  d'octobre  1673.  »  Racine 
avait  été  reçu  le  la  juillet  précédent.  Eft-ce  parce  qu'il  éuit  enoire  si  nouveau 
à  l'Académie  que  son  nom  ne  se  trouve  pas  sur  la  liste  des  membres  (ti  eixe  en 
tont)  auxquels  on  avait  demandé  leur  avis  su.*  le  projet  de  Méveray?  Cette 
liste  est  en  tête  du  manuscrit,  sur  le  feuillet  qui  précède  le  titre. 

a.  Dans  ces  deux  extraits  des  Cahiers  de  Remarques  et  dans  les  observations 
qui  les  accompagnent,  nous  reproduisons  l'orthographe  de  l'ancienne  impres- 
sion et  celle  de  Racine. 


t' 
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sBm,  A60BATXB,  sxAGGSBBB.  —  Je  ne  Tondrois  qa*iiii  G  à  €sag€rer; 
et  je  sens  quelque  différence  dans  la  prononciation  d*«ggreger^  et 
des  autres  où  on  prononce  en  quelque  façon  le  double  G,  au  lieu 
quUl  me  semble  qu^on  ne  le  prononce  point  du  tout  dans  erm- 
gérer*. 

Pages  7  et  8.  Toute  autre  eontone  que  U  G  ou  f  M  se  double  «prés 
la  prepoMon  A.  Exemple  :  àbbatab,  ABBomrxa,  abbasutib,  abbui- 
6HB,  ABBEBviATioir,  ABBEUTiB,  etc,  —  Je  mettTois  tousjours  abréger^ 
arec  un  B  simple*. 

1 .  Bowoet,  dans  une  obterrstion  qn'il  a  Cûte  tor  le  manascrit  dont  il  ctt 
parlé  dam  la  note  i  de  la  page  préeédente,  dit,  comme  Racine,  qu'il  ne  met 
qa*un  g  à  exagérer,  et  qii*il  en  met  deox  à  aggretaeur^  aggraver,  Yojea 
rédition  de  M.  Many  -LaTeaux,  Introductiom,  p.  xx. 

n.  BoMuet,  dans  l'obterration  que  noua  Tenons  de  citer,  ne  parle  point 
d'abréger f  mais  il  dit  an  sujet  d*un  antre  de  ces  doubles  i  :  «  abcUire^  quoi  que 
nous  fassions,  l'emportent  contre  ahhattre,  » 


LETTRES 


NOTICE. 


QuELQUK  vrai  et  quelque  facile  à  prouver  qu'il  soit  que,  dans 
toutes  les  prëcëdentes  éditions  des  Œuvres  de  Racine,  sa 
correspondance  a  subi  d'innombrables  mutilations  et  des  alté- 
rations de  toute  sorte ,  nous  éprouvons  un  certain  embarras  à 
emprunter  pour  le  dire  le  langage  même  de  nos  devanciers. 
Ceux-ci  en  effet,  si  étrangement  inexacts,  malgré  -tous  les 
moyens  qu'ils  avaient,  aussi  bien  que  nous,  de  transcrire  fidè- 
lement les  lettres  autographes,  ont  épuisé  avant  nous  toutes 
les  formules  pour  annoncer  qu'enfin  et  pour  la  première  fois 
le  lecteur  allait  avoir  sous  les  yeux  un  texte  qui  méritait  toute 
confiance.  Cest  ce  que  nous  avons  déjà  fait  remarquer  aux 
pages  II,  XV  et  xvi  de  Y  divertissement  qui  est  en  tête  de  notre 
tome  I. 

La  première  publication  des  lettres  de  Racine  est  due  à 
son  fils  Louis.  En  livrant  à  l'impression,  à  laquelle  elle  n'était 
pas  destinée,  la  correspondance  intime  de  son  père,  évidem- 
ment Louis  Racine  a  pensé  que  non-seulement  son  droit, 
mais  son  devoir  était  d'en  retrancher  beaucoup  de  passages, 
de  corriger,  de  retoucher  tout  ce  qui  était  ou  lui  paraissait 
écrit  avec  négligence.  Des  expressions,  des  tours  avaient 
vieilli  :  ne  fallait-il  pas  les  rajeunir?  Ici  quelque  incorrection 
avait  échappé  à  la  rapidité  de  la  plume  :  ne  devait-elle  pas 
être  efiacée?  Tel  détail  était  sans  intérêt  pour  le  public,  et 
faisait  longueur  :  le  supprimer  rendrait  la  lecture  des  lettres 
plus  facile  et  plus  agréable.  Quelquefois  tout  s'arrangerait 
mieux  en  rapprochant  des  fragments  de  lettres  diverses,  pour 
en  faire  une  seule.  Dans  la  correspondance  de  la  première 
jeunesse,  la  plume  de  Racine  prenait  des  licences,  et  s'il  était 
impossible  d'expurger  ces  lettres  de  tous  les  traits  de  gaieté, 
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il  y  en  avait  quelques-uns  cependant  qui  dëcidëment  étaient 
trop  vifs,  et  que  les  scrupules  respectueux  d'un  fils  ne  pou- 
vaient y  laisser.  Voilà ,  sans  nul  doute ,  Tidëe  que  Louis  Ra- 
cine s'était  faite  de  ce  qu'exigeait  de  lui  le  soin  d'une  mémoire 
vénérée.  Ajoutons  que,  parmi  les  changements  qu'il  a  faits,  il 
y  en  a  beaucoup  qui  ne  s'expliquent  pas,  et  qu'il  apportait 
d'ailleurs  quelque  négligence  à  son  travail.  Son  inexactitude, 
tantôt  involontaire,  tantôt  préméditée,  eût  été  sans  remède  pour 
toutes  les  lettres  qu'il  a  publiées,  et  qui  forment  la  plus  grande 
partie  de  celles  que  nous  possédons,  s'il  n'avait  lui-même  dé- 
posé à  la  Bibliothèque  du  Roi  les  originaux  de  ces  lettres. 

Luneau  de  Boisjermain,  lorsqu'il  fit  son  édition  de  1768, 
pouvait  rétablir  le  véritable  texte  d'après  les  autographes  : 
il  s'est  contenté  de  reproduire  le  texte  donné  par  Louis  Ra- 
cine. 

L'éditeur  de  1807,  Germain  Gamier,  comprit  que  le  travail 
était  à  refaire  :  il  aimait  l'exactitude ,  et  elle  lui  était  ici  très- 
facile,  puisqu'il  n'avait  qu'à  transcrire  fidèlement  les  lettres 
originales  qu'il  savait  où  trouver.  Dans  \ Avertissement  qu'il  a 
rais  en  tète  des  Lettres  de  Racine  (tome  VII,  p.  61-64) ,  il 
déclare  que,  dans  son  édition,  ces  lettres  «  paraissent,  pour  la 
première  fois,  telles  qu'elles  sont,  d'après  les  manuscrits  au- 
tographes déposés  à  la  Bibliothèque  impériale,  ou  conservés 
par  sa  famille.  9  Cependant  son  texte ,  très-infidèle ,  donne  le 
plus  singulier  démenti  à  des  promesses  si  formelles.  Comment 
supposer  qu'il  ait  voulu  induire  le  public  en  erreur?  Voici 
plutôt  ce  que  nous  croyons  vraisemblable  :  au  lieu  de  ne  s'en 
rapporter  qu'à  lui-même  pour  la  révision  des  lettres  publiées 
par  Louis  Racine,  il  aura  chargé  de  ce  travail  des  personnes 
qui  ne  s'en  sont  pas  acc[uittées  avec  assez  de  conscience.  Le 
bénéfice  d'une  explication  semblable  doit  s'étendre  aux  éditeurs 
des  temps  suivants,  dont  le  texte  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux, 
et  qui,  sans  doute  avec  la  même  bonne  foi,  ont  tour  à  tour  pré- 
tendu avoir  comblé  les  lacunes  et  porté  remède  aux  allérations 
des  publications  antérieures.  La  partie  la  plus  malaisée  de  la 
tâche  de  l'éditeur  est  celle  dont  Germain  Garnier  s'est  le  mieux 
acquitté.  Il  y  avait  dans  la  correspondance  de  Racine  beau- 
coup de  passages  à  éclaircir  par  des  notes  :  celles  que  Ton 
doit  à  Germain  Gamier,  Stins  donner  satisfaction  sur  tous  les 
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points ,  ont  été  et  seront  toujours  du  plus  grand  secours  pour  tous 
les  éditeurs  venus  après  lui;  c'est  un  travail  fait  avec  grand 
soin,  sur  des  renseignements  que  lui  seul  a  eus  à  sa  disposition. 

Geo£Qroy,  dans  la  Préface  du  Commentateur,  qui  est  aux 
pages  4^  et  suivantes  du  tome  VU  de  Tëdition  de  1808,  dit 
(p.  46)  :  «  Nous  rétablissons  le  texte  dans  toute  sa  pureté 
et  dans  toute  son  intégrité,  d'après  des  manuscrits  originaux 
de  la  main  même  de  Racine;  »  et  à  la  page  49  du  même  tome, 
dans  une  note  sur  X  Avertissement  de  Louis  Racine  :  «  Je  me 
flatte  que  le  public  me  saura  quelque  gré  de  lui  faire  con- 
noître  les  lettres  de  Racine  telles  qu'il  les  a  écrites.  » 

Aimé-Martin,  au  tome  VI  de  son  édition  de  1844,  p.  3i, 
exprime  dans  une  note,  comme  Geoffi*oy  lavait  fait  avant  lui, 
son  étonnement  du  peu  de  fidélité  du  texte  de  Louis  Racine, 
lorsqu'on  le  confronte  avec  les  manuscrits  autographes,  et  af- 
firme que  le  véritable  texte  «  est  rétabli  dans  la  présente  édi- 
tion, ainsi  que  l'ordre  chronologique.  » 

On  voit  que,  l'un  après  l'autre,  chacun  de  ces  éditeurs  s'est 
donné  pour  le  premier  qui  ait  complètement  reproduit  le  texte 
des  manuscrits;  et  cependant  de  l'édition  de  1807  aux  sui- 
vantes le  progrès  est  assez  faible.  Dans  la  dernière  de  toutes, 
c'est-à-dire  dans  celle  d'Aimé-Martin,  qui  a  passé  pour  défini- 
tive, les  passages  des  lettres  de  la  jeunesse,  qui,  cette  fois  en- 
core, ont  été  ou  défigurés,  ou  entièrement  omis,  dépassent  en 
nombre  et  en  étendue  ceux  qui  ont  été  rétablis  pour  corriger 
le  texte  de  Louis  Racine.  Des  phrases,  des  pages  entières, 
chose  à  peine  croyable,  sont  restées  supprimées.  Nous  ne 
craignons  pas  d'encourir  les  mêmes  reproches  ;  car  nous  avons 
nous-mème,  suivant  notre  habitude,  tout  collationné  scrupu- 
leusement, et,  en  outre,  soumis  notre  travail,  pour  plus  de 
sûreté,  au  contrôle  d'une  seconde  collation,  dont  a  bien  voulu 
se  charger  M.  Cattant,  ancien  professeur  de  l'Université,  dont 
le  concours  nous  a  été  également  utile  dans  la  révision  du 
texte  des  autres  manuscrits  de  Racine. 

La  première  note  de  chaque  lettre  dira  où  l'on  en  trouve 
maintenant,  quand  nous  le  saurons,  l'original  autographe. 
Ceux  qui  sont  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  et  les 
deux  lettres,  l'une  de  Racine  à  Boileau,  l'autre  de  Boileau  à 
Racine,  qui  sont  à  la  bibliothèque  du  Louvre ,  ont  été  revus 
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deux  fois,  comme  nous  venons  de  le  dire^.  La  seconde  des 
lettres  écrites  par  Racine  à  la  Fontaine,  dont  le  manuscrit  n'est 
point  dans  ces  bibliothèques,  a  ëte  corrigée  d'après  une  copie 
de  Louis  Racine,  que  M.  Auguste  de  Naurois  a  bien  voulu 
nous  communiquer.  Cette  copie  contient  un  assez  grand  nombre 
de  vers  qui  étaient  demeurés  inédits,  Louis  Racine  ayant  jugé 
à  propos  de  les  supprimer,  lorsqu'il  publia  cette  lettre. 

La  correspondance  entre  Racine  et  Roileau  avait  été  depuis 
longtemps  donnée  avec  exactitude,  particulièrement  par  M.  Ber- 
riat-Saint-Prix ,  dans  son  excellente  édition  des  Œuvres  de 
Boileau.  Le  texte  des  lettres  de  Racine  à  son  fils  aîné  Jean- 
Baptiste  avait  été  beaucoup  moins  altéré  que  celui  des  lettres 
de  la  jeunesse;  il  était  loin  cependant  jusqu'ici  d'avoir  été  re- 
produit dans  toute  sa  pureté. 

Trois  lettres  de  Racine  avaient  été  imprimées  en  1773  avec 
une  lettre  de  le  Franc  de  Pompignan  à  Louis  Racine;  une 
seule  de  ces  lettres  avait  trouvé  place  dans  les  précédentes 
éditions  des  Œuvres  de  notre  auteur;  les  éditeurs  l'avaient 
prise  ailleurs  que  dans  cette  impression  de  1773  :  ils  ne  con- 
naissaient pas  le  petit  volume  où  elle  avait  été  publiée,  avec 
les  deux  autres  que  nous  soomies  les  premiers  à  joindre  aux 
Œuvres;  ceux  qui  possèdent  aujourd'hui  les  autographes  de 
ces  deux  dernières,  les  regardaient  eux-mêmes  comme  inédites. 

Cest  pour  la  première  fois  aussi  que ,  dans  une  édition  des 
Œuvres  de  Racine^  auront  été  données  les  lettres  que  M.  l'abbé 
Adrien  de  la  Roque  a  publiées  en  i86a.  Son  texte,  que 
M.  Adolphe  Régnier  fils  est  allé  revoir  sur  les  autographes 
qui  sont  conservés  à  la  Ferté-Milon  et  à  Soissons,  dans  la  fa- 
mille de  Racine,  a  été  trouvé  très  exactement  conforme  à  ces 
manuscrits,  jusque  pour  l'orthographe,  que  M.  l'abbé  de  la 
Roque  a  fidèlement  reproduite.  Nous  faisons  remarquer  ce 
dernier  caractère  de  son  édition,  parce  qu'elle  conserve  par 
là  une  valeur  particulière.  Nous  avons  dû,  pour  nous,  suivre 
dans  le  texte  de  ces  lettres,  comme  dans  celui  de  tous  les 
écrits  de  Racine,  la  règle  différente  que  nous  nous  sommes 
faite  pour  l'orthographe  de  notre  édition. 

I .  Voyez  sur  les  originaux  des  lettres,  comme  sur  les  manuscrits 
de  Racine  en  général,  la  Notice  bibliographique. 
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En  un  point,  nous  nous  sommes  beaucoup  ^artë  de  Tëdition 
de  M.  l'abbë  de  la  Roque.  La  manière  dont  il  a  supplée  les 
dates  qui  manquent  à  la  plupart  des  lettres  publiées  par  lui 
nous  a  fréquemment  paru  devoir  être  réformée.  Le  plus  souvent 
Racine  ne  datait  ses  lettres  que  du  jour  de  la  semaine,  ou 
de  ce  jour,  du  quantième' et  du  mois,  très-rarement  de  l'année. 
Dans  toute  sa  correspondance,  nous  avons  étudié  avec  soin  les 
indices  de  la  véritable  date  de  chaque  lettre,  sans  accepter 
de  confiance  celle  qu'avaient  adoptée  nos  devanciers.  Quand 
la  date  que  nous  proposons  peut  être  contestée,  nous  ne  man- 
quons pas  de  dire  qu'elle  est  incertaine;  pour  la  plupart  des 
lettres,  il  ne  nous  a  paru  y  avoir  aucun  doute.  Toutefois, 
nous  avons  toujours  enfermé  entre  crochets  les  dates  qui  ne 
sont  pas  dans  les  autographes. 

L'annotation  de  la  correspondance  de  Racine  laissait  beau- 
coup encore  à  désirer  dans  les  précédentes  éditions.  Nous 
nous  sommes  efforcé  de  donner  des  éclaircbsements  sur  tous 
les  passages  qui  en  demandaient.  Les  plus  difficiles  à  expli- 
quer complètement  sont  ceux  où  il  ^st  question  de  parents  et 
d'amis  qui  n'ont  laissé  aucune  trace  dans  l'histoire.  Nous 
avons  pu  connaître  la  plupart  d'entre  eux  par  une  comparai- 
son attentive  des  différentes  lettres,  et  par  les  nombreux  actes 
de  baptême,  de  mariage  et  d'inhumation  que  nous  avons 
nous-même  relevés  sur  les  registres  de  la  Ferté-Milon,  et  qui 
nous  avaient  été  déjà  d'un  grand  secours  pour  notre  Notice 
biographique. 

Nous  croyons  avoir,  la  plupart  du  temps,  débrouillé  cette 
nombreuse  parenté  de  Racine;  quelquefois  cependant  un  peu 
d'incertitude  ne  pouvait  être  évitée  :  il  y  a,  comme  l'on  verra, 
quelque  danger  de  confusion,  au  milieu  de  tous  ces  oncles, 
tantes,  cousins  et  cousines,  qui  portaient  le  même  nom. 

Louis  Racine  avait  formé  des  recueils  distincts  de  la  corres- 
pondance de  Racine  avec  ses  amis  de  jeunesse,  puis  avec 
Boileau,  puis  avec  son  fils  Jean-Baptiste.  C'est  ainsi  qu'on  a 
adopté  dans  les  plus  anciennes  éditions  des  lettres  de  Gcéron, 
et  conservé  depuis  dans  la  plupart  des  réimpressions,  certaines 
divisions  auxquelles  ont  été  donnés  des  titres  plus  ou  moins 
exacts. 

Les  éditeurs  de  1807  ont  partagé  la  correspondance  de  Ra- 
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cine  en  six  recueils  :  i*  ses  lettres  aux  amis  de  sa  jeunesse; 
a*  sa  correspondance  avec  la  Fontaine  ;  S®  sa  correspondance 
avec  Boileau;  4*^  ses  lettres  à  son  fils  aine;  5*  ses  lettres  à  di- 
verses personnes;  le  sixième  recueil  est  composé  de  lettres 
écrites  à  Racine,  ou  à  son  sujet,  par  des  personnes  célèbres 
de  son  temps. 

Geo£Qroy  et  Aimé-Martin  ont,  à  de  légers  changements  près, 
suivi  le  même  plan. 

La  correspondance  avec  la  Fontaine,  dont  il  ne  reste  que 
trois  lettres,  n'aurait  point  dû,  ce  semble,  former  de  division 
distincte;  mais  les  lettres  de  jeunesse  ont  véritablement  un 
caractère  particulier  et  se  classent  bien  à  part  par  leur  date; 
la  séparation  même  de  la  correspondance  avec  Boileau  et  de 
celle  qui  s'adresse  à  Jean-Baptiste  Racine  peut  sembler  assez 
naturelle,  quoique  dans  Tordre  chronologique  elles  se  trouvent 
mêlées.  Nous  aurions  donc  pu  être  tenté  de  nous  conformer 
à  un  usage  depuis  longtemps  consacré,  en  nous  conten- 
tant de  le  modifier  légèrement;  mais  les  lettres  publiées  par 
M.  Fabbé  de  la  Roque  auraient  exigé  une  nouvelle  division  : 
de  ces  lettres  les  unes  appartiennent  au  temps  de  la  jeu- 
nesse de  Racine,  les  autres  ont  été  écrites  plus  tard,  quelques- 
unes  jusque  dans  les  dernières  années.  Leur  classement  à  part 
eût  peut-être  été  arbitraire;  en  général,  toutes  ces  divisions  en 
Recueils  ont  plus  ou  moins  ce  défaut.  En  rangeant  d'ailleurs 
toutes  les  lettres,  sans  distinction,  dans  Tordre  des  dates,  les 
éclaircissements  qu'elles  tirent  souvent  les  unes  des  autres 
s'offrent  plus  aisément.  C'est  donc  dans  cet  ordre  que  la  fin 
de  ce  volume  et  le  volume  suivant  vont  les  présenter  au  lec- 
teur. Nous  ne  donnerons  séparément  que  quelques  lettres  qui 
ne  sont  ni  de  Racine,  ni  adressées  à  Racine,  mais  qui  ont  été 
écrites  à  son  sujet.  Au  surplus,  nous  n'avons  fait  que  suivre 
la  règle  adoptée  pour  toutes  les  correspondances  dans  la  Col- 
lection des  grands  écrivains  de  la  France, 

Ce  que  Ton  trouvera  ici  d'entièrement  inédit  n'est  pas 
très-considérable.  On  a  lieu  de  s'étonner  qu'outre  les  lettres 
qui  avaient  été  conservées  dans  la  famille  de  Racine,  et  que 
M.  Adrien  de  la  Roque  a  publiées,  il  n'en  ait  point  été  dé- 
couvert un  certain  nombre  depuis  les  dernières  éditions  des 
Œuvres  de  Racine,  Sa  correspondance  a  été  sans  nul  doute 
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très-ëtendue;  et  parmi  ses  correspondants  il  faut  vraisembla- 
blement compter  beaucoup  de  personnes  illustres  de  son  temps. 
II  n'est  pas  croyable  que  toutes  ces  lettres  aient  été  détruites 
ou  perdues.  Gomment  se  fait-il  donc  que  les  familles  qui  doivent 
les  posséder  ne  les  produisent  pas  ?  Il  est  particulièrement  dif- 
ficile à  expliquer  que  nous  n'ayons  presque  aucune  lettre  des 
années  qui  ont  été  les  plus  brillantes  de  la  vie  de  Racine  et 
ont  vu  nattre  tous  ses  chefs-d'œuvre  dramatiques  profanes, 
depuis  Andromaque  jusqu'à  Phèdre  :  elles  ne  seraient  certes 
pas  les  moins  intéressantes  pour  sa  biographie. 

Fréron,  dans  son  Année  littéraire  (1758,  tome  II,  p.  19), 
cite  une  lettre  très-digne  d'attention  que  lui  avait  adressée, 
vers  1751  ou  17S3,  Charles-Louis  de  la  Fontaine,  petit-fils  du 
fabuliste,  né  le  aS  avril  1720,  mort  le  i5  novembre  17^7. 
Lorsqu'il  écrivait  à  Fréron,  Charles-Louis  de  la  Fcmtaine  était 
dans  le  comté  de  Foix,  où  il  surveillait  l'administration  des 
biens  du  marquis  de  Bonnac,  dont  il  était  le  secrétaire  et 
l'ami,  c  Croiriez-vous,  disait-il  dans  la  lettre  citée  par  Y  Année 
littéraire^  que  j'eusse  trouvé  au  pied  des  Pyrénées  des  lettres 
de  mon  grand-père?  J'en  ai  sur  ma  table  quelques-unes  en 
vers  et  en  prose.  Outre  cela,  j'ai  environ  cinq  cenu  lettres  de 
Racine^  quarante  de  Mme  de  la  Sablière...,  enfin  des  lettres 
de  tous  les  illustres  du  règne  de  Louis  XIV,  depuis  1676  jus- 
qu'en   17 16.  »  M.  Rathery,  dans   Y  Amateur  deuUographes 
(iS  avril  i86a),  a  signalé  cette  lettre,  qui  semblait  oubliée 
depuis  longtemps.  Il  avait  lui-même  provoqué  une  enquête,  qui 
pouvait  mettre  sur  la  trace  d'un  trésor  un  moment  entrevu, 
puis  laissé  de  côté  avec  tant  de  négligence.  Le  petit-fik  de  la 
Fontaine,  quelque  incroyable  que  puisse  paraître  un  tel  nom- 
bre de  lettres  inédites,  n'avait  pu  vouloir  en  imposer  ridicule- 
ment, lorsqu'il  affirmait  les  avoir  sur  sa  table.  On  a  moins  de 
peine  à  croire  à  l'insouciance  héréditaire  qui  l'aurait  laissé 
s'endormir  à  côté  de  ces  richesses  placées  sous  sa  main.  On 
s'explique  très-bien  que  dans  les  archives  du  chAteau  de  Bon- 
nac, qui  est  à  une  Ûeue  de  Pamiers,  il  ait  pu   trouver  des 
lettres  de  Racine;  car  on  sait  qu'un  Bonnac  avait  été  lié  avec 
notre  poète,  dont  il  avait  protégé  le  fils  afné  auprès  de  son 
oncle  M.  de  Bonrepaux.  Encouragé  par  toutes  ces  considé- 
rations, M.  Rathery  s'était  adressé  à  l'abbé  Santerre,  grand 
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vicaire  de  Pamiers,  qui  se  chargea  de  faire  des  recherches 
dans  les  archives  de  Bonnac,  de  Foix  et  de  Pamiers.  Ces  re- 
cherches ne  purent  faire  découvrir  la  correspondance  qu'a- 
vait vue  Charles-Loub  de  la  Fontaine.  Toutefois  la  réponse 
de  Tabbé  Santerre,  que  depuis  la  mort  a  enlevé,  ne  pa- 
raissait pas  à  M.  Rathery  exclure  toute  espérance.  Il  pou* 
vait  donc  y  avoir  lieu  à  de  nouvelles  tentatives  :  regardant 
comme  un  devoir  pour  nous  de  les  faire,  nous  avons  eu  re- 
cours à  l'obligeance  d'une  personne  qui  est  particulièrement 
en  état  d'en  assurer  le  succès.  M.  Orliac,  archiviste  du  dépar- 
tement de  l'Ariége,  avait  été  mis  au  courant  par  M.  l'aUié 
Santerre  de  toutes  les  investigations  déjà  commencées;  à  notre 
prière,  il  a  bien  voulu  les  continuer;  et  quoiqu'elles  n'aient, 
jusqu'au  jour  où  nous  écrivons  cette  Notice^  amené  aucun  ré- 
sultat, il  nous  promet  de  ne  point  se  décourager,  mais,  il  faut 
l'avouer,  sans  se  flatter  beaucoup  d'être  plus  heureux  que 
M.  l'abbé  Santerre. 

Nous  avons  peme  à  croire,  pour  nous ,  à  la  perte  irrévo- 
cable des  cinq  cents  lettres  de  Racine.  Quelque»-unes  au  moins 
d'entre  elles,  et  d'autres  aussi  venues  d'autre  part,  reparaî- 
tront peut-fttre  quelque  jour,  soit  (nous  voudrions  bien  l'espé- 
rer) avant  que  nous  ayons  achevé  cette  édition,  soit  plus  tard. 
Cest  surtout  quand  il  s'agit  d'une  correspondance  qu'on  ne 
peut  jamais  prétendre  avoir  donné  une  édition  complète  etdé^ 
finitive. 


LETTRES. 


I.    —  d'aNTOIJXE  le   MAiSTHE   A   HAGilNE^ 

Ce  ai  de  mars  [i656']. 
Mon  fils,  je  vous  prie  de  m'envoyer  au  plus  tôt  XApc^ 


Lbttab  1  (revue  sur  l'autographe,  conserve  a  la  Bibliothèque  im- 
périale). —  I.  On  a  dëjà  vu  ce  billet  d'Antoine  Amauld  aux 
pages  a lo  et  an  de  notre  tome  I,  dans  les  Mémoires  sur  la  vie  de 
Jean  Racine;  mais  à  la  note  i  de  la  page  an,  nous  avons  annonce 
que  nous  en  donnerions  le  texte  conforme  à  l'autographe  :  il  avait 
ëtë  un  peu  altère  par  Louis  Racine.  L'éditeur  de  1807  Ta  rétabli 
exactement. 

a.  Lorsque,  en  i656,  Amauld,  contre  qui  la  Sorbonne  préparait 
sa  censure,  se  fut  retiré  «  dans  un  logis  en  un  quartier  de  Paris,... 
M.  le  Maistre  et  M.  Nicole  vinrent  aussi  s'jr  renfermer,  »  dit  Fon- 
taine dans  ses  Mémoires,  tome  II,  p.  lia.  Ce  logis  était  au  fau- 
bourg Saint-Marceau,  chex  M.  le  Jeune  (vojrez  la  Vie  de  Messire 
Antoine  Amauld,  par  Larrière,  tome  I,  p.  164);  et  c'est  de  là 
que  le  Maistre  écrivit  à  la  Mère  Agnès  une  lettre  insérée  au  Suppléa 
ment  du  Néerologe  de  Port-Royal,  p.  a68,  lettre  qui  donnerait  à 
croire  qu'il  ne  quitta  cette  retraite  que  pour  rentrer  à  Port-Rojal. 
Cependant  Louis  Racine  {Mémoires,  p.  a  10  de  notre  tome  I)  dit 
que  le  billet  adressé  en  i656  au  jeune  Racine  fut  écrit  de  Bourg- 
Fontaine,  où  était  une  chartreuse,  voisine  de  la  Ferté-Milon,  qui 
avait  autrefois  servi  d'asile  à  quelques-uns  des  solitaires  de  Port- 
Royal,  dans  les  premiers  troubles  de  leur  abbaye.  Comment  Racine 
aurait-il  pu  envoyer  si  loin  a  M.  le  Maistre,  qui  se  cachait,  tant  de 
gros  volumes?  Il  est  permis  de  douter  que  Louis  Racine  pariât 
d'après  de  sûres  informations. 
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logie  des  saints  Pères*  qui  est  à  moi,  et  qui  est  de 
la  I.  impression.  Elle  est  reliée  en  veau  marbré,  in-4- 
J'ai  reçu  les  cinq  volumes  de  mes  Conciles  *,  que  vous 
aviez  fort  bien  empaquetés.  Je  vous  en  remercie.  Man- 
dez-moi si  tous  mes  livres  sont  au  château*,  bien  ar- 
rangés sur  des  tablettes,  et  si  tous  mes  onze  volumes 
de  saint  Chrjr^.  [CArjrsostome)  y  sont,  et  voyez-les  de 
temps  en  temps  pour  les  nettoyer.  Il  (audroit  mettre  de 
Teau  dans  des  écuelles  de  terre  où  ils  sont,  afin  que 
les  souris  ne  les  rongent  pas.  Faites  mes  recommanda- 
tions à  Mme  Racine  *  et  à  votre  bonne  tante  ^,  et  suivez 
leurs  conseils  en  tout.  La  jeunesse  doit  toujours  se  lais- 
ser conduire,  et  tâcher  de  ne  point  s'émanciper.  Peut- 
être  que  Dieu  nous  fera  revenir  où  vous  êtes.  Cepen- 
dant il  faut  tâcher  de  profiter  de  cette  persécution,  et 
de  faire  qu'elle  nous  serve  a  nous  détacher  du  monde, 
qui  nous  paroît  si  ennemi  de  la  piété.  Bonjour,  mon 
cher  fils.  Aimez  toujours  votre  papa,  comme  il  vous 
aime.  Écrivez-moi  de  temps  en  temps.  Envoyez-moi 
aussi  mon  Tacite  in-folio. 

Suscription  :  Pour  le  petit  Racine,  à  Port-Royal. 

3.  Ij^ Apologie  pour  les  tautis  Pères  ée  tÈgtUe,  défenseurs  de  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  écnte  en  i65o  par  Antoine  Amaald. 

4>  Le  Maistre  parle  sans  doute  du  recueil  qui  a  pour  titre:  Con- 
cilta  generaUa  et  provindaRa,..,  Cologne,  i6o5,  5  volumes  in-folio. 

5.  Au  château  de  Vaumurier,  que  le  duc  de  Lujnes  avait  fait  bâ- 
tir près  de  Pabbajre  de  Port-HoTal  des  Champs. 

6.  Marie  des  Moulins,  religieuse  a  Port-Royal,  veuve  de  Jean  Ra- 
cine, grand -père  de  notre  poète.  Vojrez  la  Notice  biographique^ 
p.  a,  II,  13  et  55. 

7.  Agnès  de  Sainte-Tliècle  Racine,  qui  avait  fait  profession  en 
1648  à  Port-Rojal.  Nëe  au  mois  d'août  1635,  elle  mourut  en 
mai  1700.  Voyez  la  Notice  biographique,  P»  4* 


LETTRES.  ^73 

2.    DE   RACINE   A   l'aBBÉ   LE   VASSEDr\ 

Ce  jeudi  au  matin  [r659  ou  1660']. 

Je  vous  envoie  mon  sonnet.  Cest  à  dire  un  nouveau 
sonnet;  car  je  Fai  tellement  changé  hier  au  soir,  que 
vous  le  méconnoîtrez.  Mais  je  crois  que  vous  ne  Ten 
approuverez  pas  moins.  En  effet,  ce  qui  le  rend  mé- 
connoissable  est  ce  qui  vous  le  doit  rendre  plus  agréable, 
puisque  je  ne  Fai  si  défiguré  que  pour  le  rendre  plus 
beau  et  plus  conforme  aux  règles  que  vous  lui'  prescri* 
vîtes  hier,  qui  sont  les  règles  mêmes  du  sonnet.  Vous 
trouviez  étrange  que  la  fin  fût  une  suite  si  différente  du 
commencement.  Cela  me  choquoit  de  même  que  vous. 
Car  les  poètes  ont  cela  des  hypocrites,  qu'ils  défendent 
toujours  ce  qu'ils  font,  mais  que  leur  conscience  ne  les 
laisse  jamais  en  repos.  J'en  étois  de  même.  J'avois  fort 
bien  reconnu  ce  défaut,  quoique  je  fisse  tout  mon  pos- 

LsiTBB  9  (reyue  sur  l'autographe,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Sur  Tabbë  le  Vasseur,  royez  la  Notice  biographie 
yire,  p.  98-3 3. 

9.  Cette  lettre,  dans  le  recueil  de  Louis  Racine,  est  ainsi  datée  : 
jt  Paris,  le  8.  septembre  1660;  mais  seulement  :  Ce  jeudi  au  matin,  dans 
Pautographe.  Le  8  septembre  en  1660  était  un  mercredi,  et  non  un 
jeudi  ;  la  date  donnée  par  Louis  Racine  n'est  donc  pas  exacte,  et 
semble  avoir  été  choisie  au  hasard.  Si  le  sonnet  adressé  an  cardi- 
nal Mazarin  célébrait,  comme  on  l'a  conjecturé,  la  paix  des  Pyré- 
nées, conclue  au  mois  de  novembre  lôSg,  la  lettre  est  probablement 
de  la  fin  de  cette  même  année  ou  plutôt  du  commencement  de 
l'année  1660,  ce  qui  y  est  dit  du  retour  de  le  Vasseur  aux  champs 
permettant  difficilement  de  songer  aux  premiers  mois  de  l'hiver. 
A  cette  lettre  Louis  Racine  en  a  mêlé  une  autre  (c'est  la  lettre  7) 
qu'on  trouvera  plus  loin  (p.  387-890),  et  qui  ne  peut  pas  être  non 
plus  du  8  septembre,  ayant  été  écrite  en  carême. 

3.  Les  précédents  éditeurs  ont  substitué  me  à  lui,  —  Nous  ne 
relèverons  les  fausses  leçons  que  lorsque  l'altération  nous  paraîtra, 
pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  curieuse  à  noter,  ou  lorsque 
la  vraie  leçon  pourra,  comme  ici,  étonner. 
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sible  pour  montrer  que  ce  n^en  étoit  pas  un;  mais  la 
force  de  vos  raisons  étant  ajoutée  à  celle  de  ma  con- 
science a  achevé  de  me  convaincre.  Je  me  suis  rangé  à 
la  raison,  et  y  ai  aussi  rangé  mon  sonnet.  Ten  ai  changé 
la  pointe ,  ce  qui  est  de  plus  considérable  dans  ces  ou- 
vrages. Pai  (ait  comme  un  nouveau  sonnet.  Et  quoique 
si  dissemblable  à  mon  premier,  j'aurois  pourtant  de  la 
peine  à  le  désavouer.  *Ma  conscience  ne  me  reproche 
plus  rien,  et  j'en  prends  un  assez  bon  augure.  Je  sou- 
haite qu'il  vous  satisfasse  de  même  :  je  vous  l'envoie 
dans  cette  espérance.  Si  vous  le  jugez  digne  de  la  vue 
de  Mlle  Lucrèce  *,  je  serai  heureux,  et  je  ne  le  croirai 
plus  indigne  de  celle  de  S.  É.  Retournez  aux  champs  le 
plus  tard  que  vous  pourrez.  Vous  voyez  le  bien  que 
cause  votre  présence. 

Suscription  :  Pour  M.  TAbbé. 


3.    DIS   RAGIIME  A    MARIE   RACINE \ 

A  Paris,  ce  4*  niars  [1660]. 

Ma  tràs-chère  sœur, 

Je  m'attends  bien  que  dans  la  colère  où  vous  êtes 
contre  moi,  vous   déchirerez  cette  lettre  sans  la  lire. 

4.  Il  sera  sourent  parlé  de  Mlle  Lucrèce  dans  les  lettres  siÛTantes. 
Elle  parait  avoir  logé  dans  la  même  maison  que  le  Vassear.  Peut- 
être  ctait-elle  une  parente  de  fillle  de  la  Croix ,  chez  qui  le  jeune 
abbé  demeurait. 

Leitbb  3  (reTue  sur  l'autographe,  consenré  à  la  Ferté-Milon). 
—  I .  La  sœur  de  notre  poète,  Marie  Racine ,  à  qui  cette  lettre  ett 
adressée,  était  née  le  a4  janvier  164 1.  Elle  épousa,  le  3o  juin  1676, 
Antoine  Rivière,  contrôleur  du  grenier  à  sel  et  médecin  a  la  Ferté- 
Milon  ;  elle  mourut  le  17  mai  1734- 
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Cesl  pourquoi  je  ne  m'excuse  point  d'avoir  été  deux  "-r^ 
mois  sans  vous  écrire;  car  aussi  bien  vous  ne  verrez  pas 
mes  excuses;  et  quand  vous  les  verriez,  vous  êtes  assez 
entière  pour  ne  les  pas  croire.  Je  ne  vous  dis  donc 
point  que  j'ai  été  à  la  campagne  et  que  j'ai  été  accablé 
d'affaires  à  Paris  ;  car  vous  prendrez  tout  cela  pour  des 
contes.  D'ailleurs  vous  ne  devez  pas,  ce  me  semble, 
vous  plaindre  beaucoup  :  quand  je  vous  aurois  écrit, 
vous  n'auriez  pas  eu  le  temps  de  lire  mes  lettres.  Vous 
étiez  aux  noces,  c'est  assez.  Je  crois  que  vous  vous 
serez  bien   divertie.  Je  suis  ravi  que  ma  cousine  soit 
mariée';  je  voudrois  que  vous  fussiez  à  la  peine  de 
Tétre,  mais  cela  viendra  s'il   plaît  à  Dieu.  Ma  tante 
Vitart  •  m'a  dit  qu'elle  vous  avoit  écrit  pour  votre  man- 
chon. Mon  cousin  Vitart*  a  été  cause  que  je  n'en  ai 
pas  pris  :  il  me  fit  revenir  comme  j'étois  déjà  dans  la 
rue,  en  me  disant  que  je  ne  m'y  connoissois  pas,  et  que 
je  vous  envoyerois  quelque  mauvaise  marchandise,  si 
bien  qu'il  dit  qu'il  falloit  que  ma  tante  l'achetât.  Mais 
elle,  voyant  l'hiver  fort  avancé,  crut  qu'il  valoit  mieux 
vous  demander  si  vous  ne  voudriez  point  quelque  autre 
chose  pour  l'été.  Mandez-lui  donc  ce  que  vous  voulez 

9.  Cette  coiuine  est  probablement  Jeanne  du  Chesne,  iàlle  d'An- 
toine du  Chesne  et  d*Anne  Sconin,  sceur  de  la  mère  de  Racine.  Le 
mariage  de  Jeanne  du  Chesne  avec  Louis  Parmentier,  greffier  à 
Chauny,  parait  aroir  été  de  ce  temps-là;  mais  une  lacune  (de  x656 
à  1668)  dans  les  actes  de  mariage  des  registres  de  la  Fertë-Milon 
ne.  nous  a  pas  permis  d*en  constater  exactement  la  date. 

3.  Qaude  des  Moulins,  femme  de  Nicolas  Vitart,  greffier  et  con- 
trôleur de  la  gabelle  à  la  Ferté-Milon,  morte  le  11  mars  1668.  Elle 
^Uit  grand'tante  de  Racine.  Voyex  la  Notice  biographique^  p.  a. 

4.  Antoine  Vitart,  fils  de  Nicolas  Viurt  et  de  Claude  des  Mou- 
lins. Toutes  les  fois  que  Racine  dit  :  «  mon  cousin  Vitart,  »  nous 
pensons  qu'il  s*agit  d'Antoine,  plutôt  que  de  son  frère  aine  Nicolas 
Vitart,  intendant  du  duc  de  Luynes.  Il  nommait  d'ordinaire  Taînë  : 
Monsieur  f^itart. 
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qu'elle  vous  achète  pour  deux  écus  d'or,  et  vous  l'aurez 
à  rheure  même.  Je  vous  écrirai  après  demain,  et  je 
mettrai  la  lettre  dans  celle  de  mon  oncle  Sconin  *.  Dites- 
lui,  je  vous  prie,  que  j'ai  été  cinq  ou  six  jours  hors  de 
Paris,  et  que  je  lui  écrirai  sans  faute  après  demain. 
Adieu  :  je  suis  à  vous  de  tout  mon  cœur.  Ma  mère*  se 
recommande  à  vous,  et  ma  tante  ^  aussi. 

Racine. 
Je  vous  écrirai  sans  manquer. 

Suêcription  :  A  Madame   Madame  Marie   Racine, 
chez  M.  le  Commissaire** 


4.  DE  BACIHE  A  l'aBB^  LE   VASSEUR. 

A  Paris,  ce  dimanche  au  soir,  5*~  sept.  [1660*]. 

Je  vous  envoie,  Monsieur,  une  lettre  que  la  Roque  ' 
vous  écrit,  qui  vous  apprendra  assez  l'état  où  sont  nos 

5.  Pierre  Sconin,  avocat,  grènetier  au  grenier  à  sel  de  la  Ferté- 
Afilon.  Il  «Tait  épouse  Françoise  Lefebrre.  Il  mourut  trois  mois 
ayant  son  père,  nommé,  comme  lui,  Pierre  Soonin.  Son  acte  d'in- 
humation est  daté  du  7  janrier  1567. 

6.  Sa  grand'mère,  Marie  des  Moulins.  Voyez  ci-dessus,  p.  379, 
note  6  de  la  lettre  i . 

7.  Agnès  de  Saint^Tbècle  Racine.  Voyez  ci-dessus,  p.  879, 
note  7  de  la  lettre  i . 

8.  Pierre  Sconin ,  commissaire  enquêteur  et  examinateur,  prési- 
dent au  grenier  a  sel  de  la  Ferté-Milon,  nteul  maternel  de  Racine. 
Voyez  la  Notice  biographique^  p.  8  et  55. 

Lbitib  4  (rerue  sur  l'autographe,  conserré  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  La  date  de  1660  est  certaine  :  ce  fut  en  cette  an- 
née que  Racine  composa  et  publia  son  ode  de  Ut  Njrmphe  de  la  Seine, 
Voyez  notre  tome  IV,  p.  49*^4*  Le  5  septembre  en  x66o  était  bien 
un  dimanche. 

9.  Comédien  de  la  troupe  du  Marais. 
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affaires,  et  combien  il  Beroit  nécessaire  que  vous  ne  fus- 
siez pas  si  éloignés'  de  nous.  Cette  lettre  vous  surpren- 
dra peut-être;  mais  elle  nous  devoit  surprendre  bien 
davantage,  nous  qui  avons  été  témoins  de  la  première 
réception  qu'il  a  faite  à  la  pièce*.  Il  la  trouvoit  toute 
admirable,  et  il  n  y  avoit  pas  un  vers  dont  il  ne  parût 
être  charmé.  Il  la  demanda  après,  pour  en  considérer  le 
sujet  plus  à  loisir.  Et  voilà  le  jugement  qu'il  vous  en 
envoie.  Gir  je  vous  regarde  comme  le  principal  conduc- 
teur de  cette  affaire.  Je  crois  que  Mlle  Roste  *  sera  bien 
plus  surprise  que  nous,  vu  la  satisfaction  que  la  pièce 
lui  avoit  donnée.  Nous  en  avons  reçu  d'elle  tout  autant 
que  nous  pouvions  désirer.  Et  ce  sera  vous  seul  qui  Ten 
pourrez  bien  remercier,  comme  c'est  pour  vous  seul 
qu'elle  a  tout  (ait.  Je  ne  sais  pas  à  quel  dessein  la 
Roque  montre  ce  changement.  M.  Yitart*  en  donne  plu- 
sieurs raisons,  et  ne  désespère  rien.  Mais  pour  moi,  j'ai 
bien  peur  que  les  comédiens  n'aiment  à  présent  que  le 
galimatias,  pourvu  qu'il  vienne  d'un  grand  auteur '';  car 
je  vous  laisse  à  juger  de  la  vérité  de  ce  qu'il  dit  sur  les 
vers  Ae*VJmasie. 

L'ode  '  est  faite,  et  je  l'ai  donnée  à  M.  Vitart  pour 
la  iaire  voir  à  M.  Qiapelain.  S'il  n'étoit  point  si  tard,  je 

3.  n  jT  a  bien  le  pluriel  dans  l'original. 

4.  Nous  ne  sarons  que  le  titre  de  cette  pièce  que  Racine  etpërait 
alors  faire  jouer  :  il  dit  lui-même  un  peu  plus  bas  que  c'était  VA^ 
mûsiê.  Il  y  arait  dans  le  Pont  une  Tille  de  ce  nom.  Le  sujet  de  la 
pièce  ëtait-il  tire  de  la  vie  d'Oride,  qui  fut  exile  dans  ces  contrées? 
En  tout  cas,  elle  est  distincte  de  celle  que  Racine  entreprit  l'année 
suiTante.  Voyes  plus  bas  la  note  4  de  la  lettre  1 1 . 

5.  Comédienne  de  la  troupe  du  Marais. 

6.  Nicolas  Vitart,  cousin  de  Racine.  Voyez  ci-dessus,  p.  37$, 
note  4  delà  lettre  3;  et,  au  tomel,  la  Notice  biographique^  p.  94-28. 

7.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  «  du  grand  auteur.  »  Voulait-il 
désigner  Corneille  ? 

8.  La  Njrmplu  de  la  Seine  :  voyez  la  note  i. 
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VOUS  en  ferois  présentement  une  autre  copie,  pour  vous 
renvoyer  dès  demain.  Mais  il  est  10  heures  du  soir,  et 
j'ai  reçu  votre  billet  à  8.  D*aiUeurs,  je  crains  furieuse- 
ment le  chagrin  où  vous  met  votre  maladie,  et  qui  vous 
rendroit  peut-être  assez  difficile  pour  ne  rien  trouver 
de  bon  dans  mon  ode.  Cela  m'embarrasseroit  trop;  et 
Tautorité  que  vous  avez  sur  moi  pourroit  produire  en 
cette  rencontre  un  aussi  mauvais  effet,  qu'elle  en  pro- 
duit de  bons  en  toutes  les  autres.  Néanmoins,  comme 
il  y  a  espérance  que  cette  maladie  ne  durera  pas,  je 
prierai  M.  Houy',  dès  demain,  d'en  faire  une  copie,  ou 
j'en  ferai  une  moi-même  pour  vous  l'envoyer.  Ce  qui 
est  encore  à  craindre,  c'est  que  vos  notes  ne  reviennent 
tard  :  ce  qui  arrivera  sans  doute  si  elles  sont  dans  le 
chemin  autant  que  votre  billet,  lequel  est  daté  du  jeudi 
et  ne  m'a  été  donné  qu'aujourd'hui  au  soir.  Je  vous  en 
veux  toujours  envoyer  par  avance  une  stance  et  deimie. 
Ce  n'est  pas  que  je  les  croie  les  plus  belles,  mais  c'est 
qu'elles  sont  les  dernières  ou  au  moins  les  pénultièmes, 
et  qu'elles  sont  sur  l'entrée.  Les  voici  : 

Qu'il  vous  faisoit  beau  voir,  eu  ce  superbe  jour 
Où,  sur  un  char  conduit  par  la  Paix  et  rAmour, 
Votre  illustre  beauté  triompha  sur  mes  rives  I 
Les  Discords  après  vous  se  voyoient  enchaînés. 
Mais,  hëlast  que  d'âmes  captives 
'  Virent  aussi  leurs  cœurs  en  triomphe  menés! 

Tout  l'or  dont  se  vante  le  Tage, 

Tout  ce  que  l'Inde  sur  ses  bords 

Vit  jamais  briUer  de  trésors, 

Sembloit  être  sur  mon  rivage. 
Qu'étoit-ce  toutefois  de  ce  grand  appareil. 
Dès  qu'on  jetoit  les  yeux  sur  l'ëclat  nompareil 

9.  Nous  ne  connaissons  pas  d^ailleurs  ce  personnage,  qui  paraî- 
trait avoir  eu  quelque  emploi  dans  la  maison  du  duc  de  Luynes. 
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Dont  vos  seules  beaatës  vous  avoîent  entourée? 
Je  sais  bien  que  Junon  parut  moins  belle  aux  Dieux, 

Et  moins  digne  d'être  adorëe, 
I>)rsc(u'en  nouvelle  reine  elle  entra  dans  les  cieux^®. 

Si  vous  recevez  celle-d  avant  que  de  recevoir  toutes 
les  autres,  vous  m'obligerez  toujours  de  m'en  écrire 
votre  sentiment.  Peut-être  en  trouverez-vous  qui  ne 
vous  paroitront  pas  moins  belles.  Cependant  il  y  en  a 
dix  toutes  entières  que  vous  n'avez  pas  vues,  et  c*est  de 
quoi  je  suis  fort  marri.  Je  prierois  Dieu  volontiers  qu'il 
vous  ôtàt  vos  frissons,  mais  qu'il  vous  envoyât  des  af- 
faires en  leur  place.  Vous  n'y  perdriez  pas  peut-être,  et 
j'y  gaignerois. 

Je  ne  sais  si  vous  aurez  eu  connoissance  en  votre 
solitude  de  quelques  lettres  qui  font  un  étrange  bruit. 
Cest  de  M.  le  C*^  de  R.  ^^.  Je  les  ai  vues,  mais  c'étoit 
en  des  mains  dont  je  ne  pouvois  pas  les  tirer.  Jamais 

10.  Voyez  dans  notre  tome  IV,  la  note  3  de  la  page  6x,  et  la 
note  I  de  la  page  69. 

XX.  Le  cardinal  de  Retz.  —  Après  aroir  inutilement  ëorit,  au 
commencement  de  1660,  une  lettre  au  Roi,  pour  le  supplier  de  ren- 
dre la  paix  au  diocèse  de  Paris,  le  cardinal  de  Retz  ëcrivit  deux 
autres  lettres,  qu'il  adressa  à  ses  grands  ricaires,  et  dans  lesquelles 
il  leur  ordonnait  «  de  ne  résoudre  rien  de  considérable  sans  ses 
sentiments  et  sans  ses  ordres.  »  Il  leur  annonçait  une  lettre  circu- 
laire f  à  tous  les  éréques,  prêtres  et  enfants  de  PÉglise.  »  Cette 
lettre  circulaire,  datée  du  a4  aTril  1660,  a  été  imprimée;  elle  a 
49  pAges  in-S^.  On  y  entrcToit  la  menace  d'un  interdit  lancé  sur  le 
diocèse  de  Paris.  Dans  une  ordonnance  du  Roi,  affichée  le  7  mars  1661 , 
où  tous  ceux  qui  ont  intelligence  et  tiennent  correspondance  avec 
rArcheréque  sont  menacés  de  eonfucaiion  de  corps  et  de  bieru^  il  est 
dit  que  Sa  Majesté  est  «  bien  informée  que  le  cardinal  de  Retz.... 
écrit  des  lettres  à  ceux  de  sa  faction...,  reçoit  leurs  réponses,  etc.  w 
Nous  devons  ces  déuik  à  l'obligeance  de  M.  Alphonse  Feillet.  On 
les  trouvera,  plus  complets  encore,  dans  l'édition  des  Œuvres  de 
Retz^  qu'il  prépare  pour  la  collection  des  Grands  écrivains  de  la 
France, 
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on  n'a  rien  vu  de  plus  beau,  à  ce  qu'on  dit.  On  craint 
à  Paris  qu'il  ne  vienne  quelque  chose  de  plus  fort, 
comme,  par  exemple,  un  interdit.  Mais  cela  passe  ma 
portée,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  sachiez'*  infini- 
ment plus  que  moi  de  tout  ce  qui  se  passe  dans  le 
monde,  tout  solitaire  que  vous  êtes.  Mais  au  moins 
vous  ne  sauriez  trouver  de  personne  qui  soit  plus  à 
vous  que 

Racine. 


5.    DE   RACIKE   A   L'aBBIÉ    LE  VASSEUR. 

Ce  lundi  au  matin,  i3^^  septembre  [1660]. 

Je  crois  que  vous  nous  voulez  abandonner  tout  à 
fait,  et  ne  nous  plus  parler  que  par  lettres.  Est-ce* 
point  que  vous  vous  imaginez  que  vous  en  aurez  plus 
d'autorité  sur  nous,  et  que  vous  en  conserverez  mieux 
la  majesté  de  l'Empire,  cui  major  ex  longinquo  reperen- 
tia*?  Mais  croyez-moi.  Monsieur,  il  n'est  pas  besoin  de 
cette  politique.  Vos  raisons  sont  trop  bonnes  d'elles- 
mêmes  sans  que  vous  les  appuiez'  par  ces  secours  étran- 
gers. Votre  présence  seroit  beaucoup  plus  utile  que 
votre  absence  en  cette  saison.  Au  moins  elle  l'auroit 
été  ;  car  Y  ode  étant  presque  imprimée,  vous  arriveriez 
maintenant  trop  tard.  Cependant  je  m'étois  fié  sur  la 

19.  Racine  ayait  commence  par  écrire  :  «  que  rouanVn  sachiez.  » 

Lbxthb  5  (rerue  sur  Fautographe,  conserré  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Comme  nous  l'avons  déjà  hit  remarquer  ailleurs 
(p.  67,  note  i),  Racine  écrirait  esce, 

a.  C'est,  comme  Ton  sait,  la  pensée  que  Tacite  (jinnaieSy  \vnce  I, 
chapitre  xltu)  prête  à  Tibère  :  ïfajêstate  Maha^  cui  major  e  longinquo 
reyerentia^  «  sans  compromettre  la  majesté  suprême,  qui  de  loin 
impose  plus  de  respect.  1 

3.  Racine  a  écrit  ainsi  uppmez^  sans  doubler  1*1. 
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lettre  de  M.  Yitart,  dans  laquelle  je  cit>yois  qu'il  vous 
pressoit  bien  fort  de  revenir  pour  un  jour  ou  deux.  Au 
moins  il  m'avoit  promis  de  le  faire.  Mais,  à  ce  que  je 
vois,  il  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  dit,  ou  bien  vous  ne 
faites  pas  tout  ce  qu'il  vous  demande.  La  raison  de 
cette  nécessité  que  nous  avions  de  votre  présence,  c'est 
qu'il  est  bien  vrai  que  l'ode  a  été  revue  ;  mais  comme 
on  avoit  marqué  quelques  changements  à  faire,  je  les  ai 
faits,  et  j'étois  le  plus  embarrassé  du  monde  pour  savoir 
si  ces  changements  n'étoient  point  eux-mêmes  à  chan- 
ger. Je  ne  savois  à  qui  m' adresser.  M.  Yitart  est  rare- 
ment capable  de  donner  son  attention  à  quelque  chose. 
M.  l'Avocat  ^  n'en  donne  pas  beaucoup  non  plus  à  ces 
sortes  de  choses.  Il  aime  mieux,  ce  me  semble,  ne  voir 
jamais  une  pièce,  pour  belle  qu'elle  soit,  que  de  la 
voir  une  seconde  fois.  Si  bien  que  j'étois  près  de  con- 
sulter, comme  Malherbe,  une  vieille  servante  qui  est 
chez  nous,  pour  assurer  mon  jugement,  si  je  ne  m'étois 
aperçu  qu'elle  est  janséniste  comme  son  maître*,  et 
qu'elle  pourroit  me  déceler  :  ce  qui  seroit  ma  ruine  en- 
tière, vu  que  je  reçois  encore  tous  les  jours  lettres  sur 
lettres ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  excommunications  sur 
excommunications,  à  cause  de  mon  triste  sonnet.  Ainsi 
j'ai  été  obligé  de  me  rapporter  à  moi  seul  de  la  bonté 

4.  Voici  encore  un  personnage  souvent  mentionné  dans  les  pre- 
mières lettres  de  Racine,  et  qui  noos  est  inconnu.  Louis  Racine  ne 
sarait  rien  sur  lui.  «  Ce  M.  TÀTOcat,  dit  Tëditeur  de  1807,  était 
un  jeune  pédant  de  leurs  amis.  >  Pour  un  ami,  on  le  raillait  beau- 
coup. Nous  conjecturons  qu^il  était  moins  un  ami  qu'un  parent, 
un  parent  de  Tabbé  le  Vasseur,  peut-être  son  frère;  il  derait  lui 
tenir  de  très-près,  comme  porte  à  le  croire  un  passage  de  la  lettre 
du  98  mars  1669,  où  Racine  témoigne  à  Tabbé  un  déplaisir  très- 
sensible  d'une  maladie  de  M.  TAyocat. 

5.  Le  duc  de  Lujmes.  Ce  passage  indique  que  Racine  demeu- 
rait alors  dans  la  maison  de  ce  duc,  près  de  Nicolas  Vitart,  qui  en 
était  l'intendant. 
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de  mes  vers.  Voyez  combien  un  jour  de  votre  présence 
m'auroit  fait  de  bien.  Mais  puisqu'il  n'y  a  plus  de  re- 
mède pour  Tavenir,  il  faut  que  je  vous  rende  compte'  de 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Je  ne  sais  seulement  si  je  le  de- 
vrois  faire,  puisque  vous  vous  y  êtes  si  peu  intéressé. 
Mais  en  vérité  je  suis  si  accoutumé  à  vous  faire  part  de 
mes  fortunes,  bonnes  ou  mauvaises,  que  je  vous  puni* 
rois  moins  que  moi-même  en  vous  les  taisant. 

M.  Qiapelain  a  donc  revu  Fode  avec  la  plus  grande 
bonté  du  monde,  tout  malade  qu'il  étoit.  Il  l'a  retenue 
trois  jours  durant,  et  en  a  fait  des  remarques  par  écrit,  que 
j'ai  fort  bien  suivies.  M.  Vitart  ne  se  vit  jamais  si  aise 
qu'après  cette  visite.  Il  me  pensa  confondre  de  reproches, 
à  cause  que  je  lui  avois  un  peu  reproché  la  longueur  de 
M.  Chapelain.  Je  voudrois  que  vous  eussiez  vu  la  cha- 
leur et  l'éloquence  avec  laquelle  il  me  querella.  Mais 
cela  soit  dit  en  passant.  Au  sortir  de  chez  M.  Qiapelain, 
il  alla  voir  M.  Perrault^,  contre  notre  dessein,  comme 
vous  savez.  Il  ne  s'en  put  empêcher,  et  je  n'en  suis  pas 
marri  à  présent.  M.  Perrault  lui  dit  aussi  de  fort  bonnes 
choses,  que  M.  Vitart  mit  par  écrit,  et  que  j'ai  encore 
toutes  suivies,  à  une  ou  deux  près,  où  je  ne  suivrois  pas 
Apollon  même,  comme  est  la  comparaison  de  Vénus  et 
de  Mars,  qu'il  récuse  à  cause  que  Vénus  est  une  pro- 
stituée. Mais  vous  savez  que  quand  les  poètes  parlent  des 
Dieux,  ils  les  traitent  en  divinités,  et  par  conséquent 
comme  des  êtres  par&its,  n'ayant  même  jamais  parlé  de 
leurs  crimes  comme  s'ils  eussent  été  des  crimes;  car 
aucun  ne  s'est  jamais  avisé  d'appeler  Jupiter  ni  Vénus 
incestes  ou  adultères.  Et  si  cela  étoit,  il  ne  fattdroit  plus 
introduire  les  Dieux  dans  la  poésie,  vu  qu'à  regarder 


6.  L'orthographe  de  Racine  est  eonte, 

7.  Charles  Perrault* 
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leurs  actions,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  méritât  pour  le 
moins  d'être  brûlé,  si  on  leur  faisoit  bonne  justice.  Mais, 
en  un  mot,  j*ai  Malherbe,  qui  a  comparé  la  reine  Marie 
à  Vénus,  avec  quatre  vers  aussi  beaux  qu'ils  me  sont 
avantageux,  puisqu'ils  renferment  aussi  la  prostitution  '  : 

Telle  n  est  point  la  Cythérée 
Quand,  d'un  nouveau  feu  s'allumant, 
Elle  sort  pompeuse  et  parée 
Pour  la  conquête  d'un  amant*. 

Voilà  ce  qui  regarde  leur  censure.  Je  ne  vous  dirai  rien 
de  leur  approbation,  sinon  que  M.  Perrault  a  dit  que 
l'ode  valoit  dix  fois  la  comédie.  Et  voilà  les  paroles  de 
M.  Qiapelain,  que  je  vous  rapporterai  comme  le  texte 
de  Y  Évangile^  sans  y  rien  changer.  Mais  aussi  cest 
M.  Chapelain^  comme  disoit  à  chaque  mot  M.  Vitart. 
«  L'ode  est  fort  belle,  fort  poétique,  et  il  y  a  beaucoup  de 
stances  qui  ne  se  peuvent  mieux.  Si  l'on  repasse  ce  peu 
d'endroits  marqués,  on  en  fera  une  fort  belle  pièce.  » 
Il  a  tant  pressé  M.  Vitart  de  lui  en  nonmoier  l'auteur^  que 
M.  Vitart  veut  me  le  faire  voir  à  toute  force.  Cette  vue 
nuira  bien  sans  doute  à  l'estime  qu'il  en  avoit  déjà  con* 
çue.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  considérable  à  changer,  c'a  été 
une  stance  entière  qui  est  celle  des  Tritons.  Il  s' est  trouvé 
que  les  Tritons  n'avoient  jamais  logé  dans  les  fleuves, 

8.  Racine  a  bifTë  le  mot  adultère^  qui  était  d*abord  rena  flons  aa 
plume,  et  Ta  remplacé  par  celui  de  prostitution.  —  C^est  un  dea 
nombreux  passages  qu*ont  adouci  les  précédents  éditeurs,  à  com- 
mencer par  Louis  Racine.  Au  reste  cette  lettre,  si  on  compare  notre 
texte  à  celui  des  impressions  antérieures,  peut  presque  suffire  k 
montrer  k  quel  point,  et  de  combien  de  façons,  on  s'est  permis 
d'altérer  les  lettres  de  Racine. 

9.  Cest  le  commencement  de  la  strophe  4  <le  VOde  à  Mario  do 
Médias  sur  sa  bionvtnue  on  Franco.  Voyez  le  MaUurbo  de  M.  La- 
lanne,  tome  I,  p.  46. 
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mais  seulement  dans  la  mer.  Je  les  ai  souhaités  bien 
des  fois  noyés,  tous  tant  qu*ils  sont,  pour  la  peine  qu'ils 
m'ont  donnée.  J'ai  donc  refait  une  autre  stance.  Mais 

Poi  che  da  tutti  i  loti  ho  pieno  il  foglro^^. 


1661  6.    B£   RACINE  A   l'abbé   LB   VASSBUR. 

À  BabyloneS  ce  %S.  janvier  [i66i]. 

Tout  éloigné  que  je  suis  de  Paris,  je  ne  laisse  pas  de 
savoir  tout  ce  qui  s'y  passe.  Je  sais  l'état  qu'on  y  fait  de 
moi,  et  en  quelle  posture  je  suis  près  des  uns  et  des 
autres.  Je  sais  que  M.  l'Avocat  me  voulut  venir  voir 
hier,  et  que  Monsieur  l'Abbé  ne  voulut  pas  seulement 
ouïr  cette  proposition.  En  effet,  vous  étiez  en  trop  belle 
compagnie  pour  la  quitter,  et  ce  n'est  pas  votre  humeur 
de  quitter  les  dames  pour  aller  voir  des  prisonniers.  Mon- 
sieur, Dieu  vous  garde  jamais  de  l'être  !  Je  jure  par  toutes 
les  divinités  qui  président  aux  prisons  (je  crois  qu'il  n'y 
en  a  point  d'autres  que  la  Justice,  ou  Thémis  en  termes 

10.  «  Pnisqae  de  tons  les  cAtés  j*ai  la  feuille  pleine.  »  C'est  un 
Ters  de  VAiioste^  rayant-dernier  da  XXXIII*  chant  de  VOrUuêdo  fin 
riaso^  qui  finit  ainû  : 

Poi  ehê  da  iuiti  i  lati  ho  pieno  U/ogUo, 
Finira  il  eanto,  e  riposar  mi  voglio* 

Louis  Racine,  après  la  citation  du  yers,  a  ajouté  :  «  Adieu.  Je 
suis,  etc.  »  Mais  dans  Poriginal  la  lettre  finit  au  mot  foglio.  Le 
reste  est  sous-entendu. 

Lbttbs  6  (revue  sur  l'autographe^  conservé  &  la  Bibliothèque  im- 
périale). —  I.  Cette  lettre  est  datée  de  Babylone,  nom  que  donnait 
Racine  au  château  de  Cherreuse,  où  il  feignait,  en  plaisantant,  de 
se  regarder  comme  exilé  et  captif.  On  voit,  par  la  lettre  du  27  mai 
suivant,  que  Tannée  où  il  passa  quelque  temps  dans  le  château  du 
duc  de  LuyneSy  pour  y  surveiller  des  travaux,  est  Tannée  1661. 
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de  poètes)  :  je  jure  donc  par  Thémis  que  je  n'aurai  jamais 
le  moindre  mouvement  de  pitié  pour  vous,  et  que  je  me 
changerai  en  pierre,  comme  Monsieur  le  Marquis*  et 
Niobé,  afin  d'être  aussi  dur  pour  vous,  que  vous  l'avez 
été  pour  moi.  Vous  m'accusiez  d'avoir  plus  de  corres- 
pondance avec  M.  l'Avocat  qu'avec  vous.  Je  vous  fais 
juge  vous-même  de  la  différence  que  je  dois  mettre  en- 
tre vous  et  lui.  Aussi,  après  un  témoignage  d'amitié 
comme  celui-là,  je  vous  proteste  que  M.  l'Avocat  ne 
sera  pas  plus  tôt  dans  un  des  plus  noirs  cachots  de  la 
Bastille  (car  un  homme  de  sa  conséquence  ne  sanroit 
jamais  être  prisonnier  que  d'État)  :  il  n'y  sera  pas  sitôt, 
en  vérité,  que  je  m'irai  enfermer  avec  lui,  et  croyez  que 
ma  reconnoissance  ira  de  pair  avec  mon  ressentiment. 

Vous  vous  attendez  peut-être  que  je  m'en  vais  vous 
dire  que  je  m'ennuie  beaucoup  à  Babylone,  et  que  je 
vous  dois  réciter  les  lamentations  que  Jérémie  y  a  au- 
trefois composées.  Mais  je  ne  veux  pas  vous  faire  pitié, 
puisque  vous  n'en  avez  pas  déjà  eu*  pour  moi.  Je  veux 
vous  braver  au  contraire,  et  vous  montrer  que  je  passe 
fort  bien  mon  temps.  Je  vas  au  cabaret  deux  ou  trois  fois 
le  jour.  Je  commande  à  des  maçons,  à  des  vitriers  et  à 
des  menuisiers,  qui  m'obéissent  assez  exactement,  et  me 
demandent  de  quoi  boire  quand  ils  ont  fait  leur  ouvrage. 
Je  suis  dans  la  chambre  d'un  duc  et  pair  :  voilà  ce  qui 
regarde  le  (aste.  Car  dans  un  quartier  comme  celui-ci, 
où  il  n'y  a  que  des  gueux,  c'est  grandeur  que  d'aller  au 
cabaret.  Tout  le  monde  n'y  peut  pas  aller.  Mais  j'ai  des^ 

9.  Le  jeune  marquis  de  Luynes,  depuis  duc  de  Cherreuse,  né 
en  1646.  Racine  l*accuse  de  duretë,  sans  doute  parce  qu^il  était 
aussi  un  de  ceux  qui  avaient  refusé  de  Tenir  le  Toir. 

3.  Dans  Poriginal  :  eue. 

4.  «  Mais  j'ai  des  »  est  écrit  au-dessus  des  mots  suirants  effacés  . 
«  Si  vous  voulez  savoir  mes....  » 

J.  Raciab.  vi  3  s 
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divertissements  plus  solides,  quoiqu'ils  paroissent  moins. 
Je  goûte  tous  les  pkisirs  de  la  vie  solitaire.  Excepté 
cinq  ou  six  heures  du  jour,  je  suis  tout  seul,  et  je  n^en- 
tends  pas  le  moindre  bruit.  Il  est  vrai  que  le  vent  en 
fait  beaucoup,  et  même  jusqu'à  faire  trembler  la  mai- 
son. Mais  il  y  a  un  poëte  qui  dit  : 

O  quant  j'ucundum  est  recubantem  muHre  susurros 
VerUamm^  etsomnos,  imbrejw^anie,  sequi^I 

Ainsi,  si  je  voulois,  je  tirerois  ce  vent  à  mon  avantage  ; 

mais  je  vous  assure  que  je  ne  m'y  accoutume  pas,  et  que 

ce  vent*là  m'empêche  de  dormir  toute  la  nuit,  tant  il 

est  horrible.  Je  crois  que  le  poëte  vouloit  parler  de  ces 

Zéphirs  flatteurs, 

Che  dihauendo  fali 
Lutingano  il  sanno  de'  mortali*. 

Je  lis  des  vers,  je  tâche  d'en  faire.  Je  lis  les  aventures 
d'Arioste,  et  je  ne  suis  pas  moi-même  sans  aventure. 
Une  dame  me  prit  hier  pour  un  sergent.  Je  voudrois 
qu'elle  filt  aussi  belle  que  Doralice  ;  je  lui  aurois  fait  les 
offres  que  Mandricard  fit  à  cette  belle  quand  il  congé- 
dia toute  sa  suite  pour  l'emmener  : 

lo  mastrOy  io  balia^  io  le  sarb  sergente 
In  tutti  i  bisogni  suoi''» 

5.  «  Oh!  qu'il  est  agréable  d'entendre,  eouchë,  le  murmnre  du 
vent,  et  de  chercher  le  sommeil  au  bruit  de  la  pluie  qui  le  faTo- 
rise  !  »  On  reconnaît  facilement  dans  cette  citation  un  passage  de 
Tibulle  (liTre  I,  élégie  i,  yers  45*4^)1  q^®  Racine  a  fort  altéré,  soit 
qu'il  n'en  eût  qu'une  mémoire  imparfaite,  soit  peut-être  qu'il  l'eât 
ainsi  appris  k  Port-Rojal  dans  quelque  liTre  expuigé. 

6.  «  Qui  en  agitant  les  ailes  caressent  le  sommeil  des  mortels.  » 
(La  Jérusalem  délivrée^  chant  XIV,  stance  i .}  Racine  a  cette  fois  en- 
core un  peu  modifié  la  citation  : 

£  i  venîicelli  dihattenJo  Vali 
Lusingnvano  il  tormo  de*  mortali. 

7.  «  Je  serai  son  maître,  sa  nourrice,  son  sergent  et  serviteur 
dans  tous  ses  besoins.  »  (Arioste,   Orlando  furioso^  chant  XIY^ 
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Mais  je  ne  me  suis  pas  trouvé  assez  échauffé  pour  lui  ^^^ 
faire  cette  proposition.  Voilà  comme  je  passe  mon  temps 
à  Babylone.  Je  ne  vous  prie  plus  d^y  venir  après  cela.  Il 
me  semble  que  vous  devez  assez  vous  hâter  pour  pren- 
dre des  divertissements  de  cette  nature.  Nous  irons  au 
cabaret  ensemble.  On  vous  prendra  pour  un  commis- 
saire, comme  on  me  prend  pour  un  sergent,  et  nous  fe- 
rons trembler  tout  le  quartier.  Faites  donc  ce  que  vous 
voudrez;  au  moins  ne  faites  rien  par  pitié,  car  je  ne  vous 
en  demande  pas  le  moins  du  monde.  Pour  M.  F  Avocat, 
c'est  une  autre  affaire  :  je  lui  écrirai  par  le  premier  mes- 
sager ;  car  voilà  les  maçons  qui  arrivent,  et  je  suis 
obligé  d'aller  voir  à  ce  qu'ils  doivent  faire.  Je  vous  prie 
cependant  de  remercier  M.  T Avocat,  et  de  faire  votre 
profit  des  reproches  que  je  vous  fais.  S'il  étoit  de  bonne 
grâce  à  un  prisonnier  de  faire  le  galant,  je  vous  supplie- 
rois  de  présenter  à  Mlle  Lucrèce  mes  respects,  et  de  lui 
témoigner  que  je  suis  son  très-humble  sergent  et  prison- 
nier. Elle  le  prendra  en  quel  sens  il  lui  plaira. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  le  Yasseur, 
à  Paris.  (Deux  cachets  bruns,  portant  :  J.  BAC.  {Jean 
Racine)^  avec  une  soie  verte.) 


7*   —   DE   EAGIIfE  A   l'aBBÉ  LE  VASSEUR* 

Ce  jeudi  [février  ou  mars  1661  ']. 
Je  n'ai  pu  passer  tantôt  chez  vous,  comme  je  vous  avois 

stanoe  liy.)  Le  texte  original  e»t,  au  second  ren  :  In  tuui  i  suoi 
iisogni.  —  Mandricard,  fils  d'Agrican,  roi  de  Tartane,  dit  ces  pa- 
roles, après  avoir  enlerë  Doralice,  fille  du  roi  de  Grenade. 

Lbitbx  7  (revue  sur  rautographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Les  derniers  mots  de  cette  lettre  prouvent  qu'elle 
a  été  écrite  pendant  le  carême.  On  Tavait  jnsquUci  datée  de  l'année 
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TâëT  promis,  à  cause  du  mauvais  temps.  Ainsi  je  vous  écris  ce 
billet,  afin  de  vous  faire  souvenir  de  la  proposition  que 
M.  r Avocat  vous  fit  hier  d'aller  aux  machines  *.  Je  vous 
prie  de  me  mander  le  jour  que  vous  irez.  M.  Yitart  se 
laissera  peut-être  débaucher  pour  y  aller  avec  nous. 
Ainsi,  si  ma  compagnie  vous  est  indifférente,  la  sienne  ne 
vous  le  sera  pas  peut-être.  Tai  reçu  aujourd'hui  réponse 
de  Dajrfinis  *,  qui  me  fait  de  grands  reproches  à  cause 
de  son  épitaphe,  et  qui  me  menace  de  me  faire  bientôt 
rétracter,  et  de  me  montrer  que  la  croix  ne  fut  jamais 
un  partage  qu'il  voulût  embrasser  tout  seul^. 

1660;  mais  Racine  y  parlant  d^aller  aux  mâchâtes  (royei  la  note 
•uivante),  nous  croyons  qu^elle  est  de  1661. 

9.  «  L'année  1661,  dit  de  Lëris  (dans  son  Dictionnaire  portatifs 
historique  et  littéraire  des  Théâtres,  p.  xvt),  fut  Tëpoqne  de  la  con- 
struction du  grand  théâtre  des  machines  des  ThuiUeries,  qui  fut 
élevé  sous  la  conduite  et  sur  les  dessins  de  Vigarani,  Italien,  pour 
servir  à  la  représentation  des  ballets  et  des  comédies  que  Louis  XIV 
▼ouloit  faire  exécuter.  »  Voyez  aussi  le  Parallèle  des  principaux 
théâtres  modernes ,  par  Joseph  de  Philippi  fa  volumes  in-folio),  tome  I, 
p.  9  et  10.  C'est,  nous  le  croyons,  cette  salle  des  machines  des 
Tuileries  que  Racine  se  proposait  de  visiter.  Blondel  l*a  décrite 
aux  pages  89  et  90  du  tome  IV  de  son  Architecture  fran^oise  (1756). 
Construite  pour  remplacer  la  salle  du  Petit-BourboUi  qui  avait 
servi  aux  ballets  et  aux  fêtes  de  la  cour,  et  qu^on  avait  démolie  en 
1660,  elle  offrait,  suivant  Philippi,  f  la  plus  vaste  scène  qu^on  eut 
encore  vue  de  ce  cdté  des  Alpes,  s  Quelques  personnes  ont  pensé, 
avec  peu  de  vraisemblance,  selon  nous,  que  les  machines  dont  parle 
Racine  étaient  celles  de  la  Toison  d*or  de  Corneille  sur  le  théâtre  du 
Marais.  Les  premières  représentations  à  Paris  de  cette  pièce  à 
grandes  machines  sont  aussi  du  commencement  de  1661. 

3.  Ainsi  que  nous  Pavons  dit  dans  une  note  sur  le  Sonnet  pour 
célébrer  la  naissance  d'un  enfant  de  Nicolas  Fitart  (tome  IV,  p.  ao4)« 
Daphnis  parait  être  le  surnom  que  Racine  donnait  à  Nicolas  Vitart 
dans  ses  badinages  poétiques.  Il  est  vrai  que  deux  lignes  plus  haut 
il  le  désigne  sous  son  vrai  nom;  mais  ici  il  s'agit  sans  doute  de 
quelque  réponse  en  vers  faite  par  Vitart,  sous  le  nom  de  DapkniSy  a 
une  épitaphe  satirique. 

4.  Nous  n'avons  pas  la  clef  de  ces  badinages. 
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Tai  déjà  lu  toute  la  Callipédie  *,  et  je  Tai  admirée 
toute  entière.  Il  me  semble  qu*il  ne  se  peut  pas  faire  de 
plus  beaux  vers  latins.  Balzac  diroit  qu'ils  sentent  tout 
à  (ait  Tancienne  Rome  et  la  cour  d'Auguste,  que  le 
cardinal  du  Perrone  '  les  auroit  lus^  de  fort  bon  cœur.  Mais 
moi,  qui  ne  sais  pas  si  bien  quel  étoit  '  le  goût  de  ce  car- 
dinal, et  qui  m'en  soucie  fort  peu  aussi,  je  me  contente 
de  vous  en  dire  mon  sentiment.  Vous  vous  fâcherez 
peut-être  de  voir  tant  de  ratures*;  mais  vous  les  devez 
pardonner  à  un  homme  qui  sort  de  table.  Vous  savez 
que  ce  n'est  pas  le  temps  le  plus  propre  du  monde  pour 
concevoir  les  choses  bien  nettement,  et  je  puis  dire  avec 
autant  de  raison  que  M.  Quille t,  qu'il  ne  se  faut  pas 
mettre  à  travailler  sitôt  après  le  repas  : 

Nimirum  crudam  si  ad  Imta  cubilia  portas 
Perdicem^  incoctaque  agitas  genitalia  ccena^ 
Heu  tenue  effundes  semen^^m 

Mais  il  ne  m'importe  de  quelle  façon  je  vous  écrive, 

5 .  Poème  latin  de  Cl.  Quiliet,  dont  la  i**  édition  fut  publiée  en  1 655 . 

6.  Le  cardinal  du  Perron  (Racine  écrit  Ptfrrojic),  né  en  x556, 
mort  en  1618. 

7.  L'original  porte  lu  (/û),  sans  accord. 

8.  Quêl  était  a  été  ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 

9.  U  n*^  a  pourtant  jusqu'ici  dans  l'original  que  deux  corrections , 
l'addition  que  mentionne  la  note  8,  et  un  que  efïacé  après  Rome.  Dans 
la  suite,  il  7  a  plusieurs  ratures  avant  les  vers  latins,  une  après. 

10.  Louis  Racine  a  retranché  de  la  citation  tout  ce  qui  suit  le  mot 
Perdicem^  après  lequel  il  s'est  contenté  de  mettre  un  ete.  Le  texte 
cité  par  Racine  est  celui  de  la  i*«  édition  de  la  Caiiipédie,  publiée 
sons  ce  titre  :  Caividi  Leti  Callipmdia,.,.  Lugdum  Bataporum.  Kenewti 
Par'uiu,  apud  Thomam  Joiljr^  i  Tolume  in-4^,  MDCLV.  Voyez  à  la 
page  16  de  cette  édition,  les  rers  ao->aa  du  livre  II.  Dans  l'édition 
de  1 656  (à  Paris,  chez  le  même  Thomas  Jollj),  ou  l'auteur  (Cl.  Quil- 
iet) n'a  plus  déguisé  son  nom,  les  vers  cités,  qui  sont  devenus  les 
46*  et  suivants  du  livre  II,  ont  été  un  peu  changés  : 

Ifimirum  enubum  H  ad  imta  ewhUia  portas 
Femire  eUmm..,, 
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pourvu  que  j^aie  le  plaisir  de  vous  entretenir  :  de  même 
qu'il  me  seroit  bien  difficile  d'attendre  après  la  digestion 
de  mon  souper  si  je  me  trouvois  à  la  première  nuit  de 
mes  noces.  Je  ne  suis  pas  assez  patient  pour  observer 
tant  de  formalités.  Cela  est  pitoyable  de  fonder  un  en- 
tretien sur  3  ou  4  ratures,  mais  je  ne  suis  pas  le  seul 
qui  fids  des  lettres  sur  rien.  Il  y  a  bien  des  beaux  es- 
prits qui  sont  sujets  à  faire  des  lettres  à  quelque  prix 
que  ce  soit,  et  à  les  remplir  de  bagatelles.  Je  ne  prétends 
pas  en  être  pour  cela  du  nombre.  Mais  M.  Vitart  monte 
à  cheval.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  quand  j'aurai  plus 
de  choses  à  vous  mander.  Vale  et  vipe^^\  car  le  carême 

ne  le  défend  pas. 

Racihb. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Yas- 
seur.  (Deux  cachets  bruns  :  J.  BAC,  avec  une  soie 
jaune.) 

8.    DE  RACINE  A   l'aBBÉ   LE  VASSEUB. 

A  Paris,  le  lendemain  de  l'Ascension  [27  mai]  1661. 

Vous  avez  beau  dispenser  vos  faveurs  le  plus  libéra- 
lement du  monde,  vous  n'avez  pas  laissé  de  faire  des 
malcontents.  Mlles  de  la  Qx>ix*,  Lucrèce,  Madelon, 

II.  fl  Portez-vouft  bien  et  Tirez.  » 

Lbttbb  8  (revue  sur  Tautographe,  conserrë  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  C*ëtait  cbez  Bflle  de  la  Croix,  me  Galande,  que 
demeurait  Tabbë  le  Vaiseur,  comme  on  le  Toit  par  la  suscription 
de  quelques-unes  des  lettres  de  Racine.  Sur  les  registres  de  baptême 
de  la  Fertë-Milon  nous  aTons  trouvé  des  de  la  Croix  aUiës,  en  i653, 
aux  Vitart.  Mais  ce  que  nous  savons  de  plus  certain  sur  cette  fa- 
mille nous  est  fourni  par  Pacte  suivant  tiré  des  registres  de  la  pa- 
roisse Saint-Séverin,  à  laquelle  appartenait  la  rue  Galande.  La  si- 
gnature de  le  Vasseur  au-dessous  de  celle  de  trois  demoiselles  de  la 
Croix  ne  laisse  pas  douter  que  Tune  d'elles  ne  soit  celle  dont  parle 
Racine  :  «  Le  lundi,  94*  jour  dudit  mois  (mars  1659),  ^u^^nt  épou- 
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Thiennon,  Marie-Qaude  et  Vitarts*  ;  MM.  F  Avocat,  d'Ai-  "T^ëY 
gre ville,  da  Binart,  de  Monvallet,  Yitart,  etc.,  se  tien- 
nent, a  ce  qu'on  m'a  dit,  fort  obligés  à  votre  souvenir. 
Pour  moi,  je  n'ai  garde  de  m'en  plaindre.  Cependant 
cette  grande  foule  de  lettres  ne  vous  a  pas  exempté  des 
querelles  que  vous  vouliez  éviter  en  satisfaisant  égale- 
ment tout  le  monde  *.  En  efifet,  il  falloit  pousser  la  ga- 
lanterie ^  jusqu'au  bout,  et  contenter  M.  de  la  Charles* 
aussi  bien  que  les  autres.  Vous  n'auriez  pas  sur  les  bras 
le  {dus  dangereux  ennemi  du  monde,  ou  plutôt  nous- 
mêmes  n'en  serions  pas  accablés  comme  nous  sommes. 
Il  a  été  averti  de  tout  ce  qui  se  passoit,  et  commença 
hier  une  harangue  qui  ne  finira  qu'avec  sa  vie  si  vous 
n'y  donnez  ordre,  et  que  vous  ne  lui  fermiez  la  bouche 
par  une  grande'  lettre  d'excuses,  qui  fasse  le  même  effet 
que  cette  miche  dont  Enée  ferma  k  triple  gueule  de  Cer- 
bère. 

••••  Ille  famé  rabida  tria  guttura pandens^ 

Corripit^,.,, 

sët....  Mesure  Jacques  TaUoae,  procureur  au  Parlement,  etda- 
moiselle  Catherine  de  la  Croix,  tons  deux  de  cette  paroisse,  en 
prësence,  du  oôtë....  d'elle,  de  M.  Jean  de  la  Croix,  prieur  de 
Chalmaison-en-Brie,  son  frère,  et  de  Geneviefre,  de  Germaine  et 
de  Suzanne  de  la  Croix,  ses  sœurs,  m 

9.  Si  ce  n*est  point  par  un  iapsus  que  Racine  a  mis  ici  au  pluriel 
le  nom  de  Vitart,  il  n*a  pu,  ce  nous  semble,  rouloir  désigner  que 
la  mère  et  la  femme  de  Nicolas  Vitart.  A  cette  époque,  Antoine 
Vitart,  son  frère,  n'était  pas  encore  marie.  Les  noms  de  cette 
même  phrase  sur  lesquels  nous  ne  disons  rien  sont  ceux  de  per- 
sonnes qui  nous  sont  restées  inconnues. 

3.  Il  j  axait  d'abord  :  «  à  tout  le  monde;  m  à  est  effacé,  mais 
nous  ne  savons  par  quelle  main  il  Ta  été. 

4.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  «  la  générosité.  » 

5.  Nous  ignorons  quel  en  ce  M,  de  Im  CharUs» 

6.  Les  mots  grande^  et,  à  la  ligne  suivante,  triple^  ont  été  ajoutés 
après  coup  dans  l'interligne. 

7.  m  Celui-ci,  dans  sa  faim  furieuse,  ouvrant  son  triple  giwier, 
saisit  (le  gâteau).  «(Virgile,  Enéide^  livre  VI,  vers  4^1  et  412. ) 
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Pour  moi,  dès  que  je  le  vis  commencer,  je  ii*attendis 
pas  que  Fexorde  de  la  harangue  fût  fini.  Je  crus  que  le 
seul  parti  que  je  devois  prendre,  étoit  de  m* enfuir  après 
m* être  contenté  de  dire  :  «  Monsieur  a  raison,  »  pour  ne 
pas  tomber  dans  cet  inconvénient  où  me  jeta  autrefois 
le  dur  essai  de  sa  meurtrière  éloquence. 

J'étois  à  Fhôtel  de  Babylone  quand  M.  FAvocat  y  ap- 
porta vos  lettres,  qui  de  part  et  d'autre  furent  reçues  avec 
toute  la  joie  possible.  Néanmoins,  pour  ne  vous  rien  ca- 
cher de  tout  ce  qui  s'y  passa,  il  y  eut  deux  endroits  dans 
celle  de  Mlle  Vitart'  qui  produisirent  deux  effets  assez 
plaisants.  Le  premier  fut  que  Mlle  Yitart,  lisant  que  vous 
alliez  prendre  les  eaux,  ne  put  s* empêcher  de  crier 
comme  si  vous  étiez  déjà  mort,  et  de  dire  que  cela  vous 
tueroit  infailliblement.  Elle  dit  cela  avec  chaleur,  et 
M.  Yitart  s'en  aperçut  bien.  Mais  quand  elle  vint  à  lire 
que  c' étoit  pour  Taborder  plus  librement,  et  pour  vous 
guérir  de  cette  secrète  incommodité  dont  elle  seule  s^é- 
toit  aperçue, 

S'aitonito  restasse  e  mal  contenta^ ^ 

vous  n'en  devez  nullement  douter.  Il  prit  la  lettre,  et 
ayant  cherché  cet  endroit,  après  s'être  frotté  les  yeux , 

Tre  volie,  e  quattro  e  sei  lesse  lo  scritto^*^ 

et  ayant  regardé  ensuite  Mlle  Yitart,  il  lui  demanda  con 
il  ciglio  fieramente  inarcato  ",  ce  que  tout  cela  vouloit 

8.  Marguerite  le  Mazier,  fille  d*un  procureur  au  Parlement,  ma- 
riée en  i658  à  Nicolas  Yitart,  intendant  du  duc  de  LuyneSy  morte 
le  39  novembre  1693.  Voyez  la  Notice  biographique ^  p.  96. 

9.  *  S*il  demeura  étonne  et  mécontent.  »  {Orlando  fwiato^ 
chant  XXYIII,  stance  xxti.) 

10.  «  Trois,  quatre  et  six  fois  il  lut  Técrit.  »  (Arioste,  Orkmdo  fu' 
rioiOy  chant  XXIII,  stance  cxi.) 

11.  <  Avec  un  sourcil  froncé  et  menaçant.  »  Sic*est  une  citation, 
nous  ignorons  à  quel  auteur  Racine  Pa  empruntée. 
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dire.  Ce  iîit  à  M.  FAvocat  et  à  moi  de  nous  taire  cepen*  "TôôT 
dant,  car  nous  ne  trouvions  point  là  le  mot  pour  rire. 
Mlle  Yitart  tâcha  de  détourner  la  chose.  Enfin  elle  fut 
obligée  de  lui  dire  quelque  chose  à  Toreille,  que  nous 
n'entendîmes  point.  Cela  le  satisfit  peut-être.  Quoi  qu  il 
en  soit,  il  n  en  dit  plus  mot,  et  se  mit  à  parler  d'autres 
choses.  Nous  fûmes  promener  ensuite  tous  trois  le  reste 
de  Taprès-dinée.  J*ayois  eu  le  loisir  d'entretenir  Mon- 
sieur le  Marquis  **  une  heure  ou  deux,  comme  j'ai  fait 
encore  dimanche,  avec  tous  les  témoignages  de  son 
amitié.  Je  vous  en  entretiendrai  une  autre  fois;  car 
je  m'imagine  bien  que  vous  me  voulez  mal  dans  le 
cœur  de  laisser  là  votre  lettre  et  votre  poésie,  pour  vous 
entretenir  de  bagatelles  qui  ne  vous  touchent  pas  tant. 
J'ai  tort,  je  l'avoue,  et  je  devois  considérer  qu'étant 
devenu  poëte,  vous  êtes  sans  doute  devenu  impatient,  qui 
est  une  qualité  inséparable  despoëtes  aussi  bien  que  des 
amoureux  ^*,  qui  veulent  qu'on  laisse  toutes  choses  pour 
ne  leur  parler  que  de  leur  passion  et  de  leurs  ouvrages.  On 
croit  ici  que  vous  êtes  l'un  et  l'autre  ;  et  c'est  Mlle  Lu- 
crèce qui  le  croit,  et,  à  ce  qu'elle  dit,  pour  de  bonnes 
raisons.  Mais  consolez- vous.  On  peut  être  amant  et 
poëte,  sans  renoncer  à  l'honnête  homme.  M.  l'Avocat 
n'en  sait  rien.  Cela  suffit  ;  car  tous  les  autres  ne  vous 
seront  pas  si  rigoureux  que  lui.  Je  ne  vous  parlerai  point 
de  votre  amour.  Un  homme  aussi  délicat  que  vous  ne 
sauroit  manquer  d'avoir  fait  un  beau  choix,  et  je  suis 
persuadé  que  la  belle  mignonne  de  quatorze  ans  mérite 
les  adorations  de  tous  tant  que  nous  sommes,  puisque 

19.  Le  jeune  marquis  de  Luynes.  Voyez  ci-dessus,  p.  385,  la 
note  9  de  la  lettre  6. 

i3.  On  Toit  par  quelques  ratures  de  Toriginal  que  Racine  avait 
d*abord  touIu  écrire  :  «  inséparable  de  la  poésie  aussi  bien  que  de 
Tamour.  s 
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vous  l*avez  jugée  digne  des  vôtres,  jusqu^à  devenir  poëte 
pour  elle.  Cela  me  confirme  de  plus  en  plus  que  TA- 
mour  est  celui  de  tous  les  Dieux  qui  sait  mieux  le  che- 
min du  Parnasse,  Groyez-le,  Monsieur,  puisqu'il  vous  y 
a  su  si  bien  mener.  Avec  un  si  bon  conducteur,  vous 
n*avez  garde  de  manquer  d*y  être  bien  reçu.  D'ailleurs, 
les  Muses  vous  connoissoient  déjà  assez  de  réputation, 
et  sachant  que  vous  étiez  si  bien  venu  parmi  toutes  les 
autres  dames,  il  ne  faut  point  douter  qu'elles  ne  vous 
aient  fait  le  plus  obligeant  accueil  du  monde.  On  en  peut 
juger  par  vos  vers, 

Uique  viro  Phœbi  chorus  assurrexerit  omnis  **• 

Et  ils  en  sont  une  belle  marque.  Us  ne  sont  pas  seule- 
ment amoureux  :  la  justesse  y  est  toute  entière.  Néan- 
moins, si  j'ose  vous  dire  mes  sentiments  sur  deux  ou  trois 
mots,  celui  de  radieux  est  un  peu  trop  antique  pour 
un  homme  tout  frais  sorti  du  Parnasse  ;  j'aurois  tâché  de 
mettre  impérieux  ou  quelque  autre  mot.  J'aurois  aussi 
retranché  ces  deux  vers  :  Ainsi^  si  comme  nous^  et  le  sui- 
vant, ou  je  leur  aurois  donné  un  sens  ;  car  U  me  semble 
qu'ils  n'en  ont  point.  Vous  m'accuserez  peut-être  de 
trop  d'inhumanité  de  traiter  si  rudement  les  fils  atnésde 
votre  Muse  et  de  votre  Amour  :  je  ne  veux  pas  dire  les 
fik  uniques  ;  la  Muse  et  l'Amour  n'en  demeureront  pas 
là,  s'il  plaît  à  Dieu.  Mais  au  moins  cela  vous  doit  fkire 
voir  réciproquement  que  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous, 
et  que  ce  n'est  point  par  flatterie  que  je  vous  loue,  puis- 
que je  prends  la  liberté  de  vous  censurer.  Scito  eum 
pessime  dicere^  qui  laudabiiur  maxime^* ,  En  effet,  quand 

14.  «  Et  comment  tout  le  chœur  de  Phâ>u8  se  lera  deTant  le 
poète.  »  (Virgile,  églogue  vî,  vers  ^S.)\ 

i5.  «  Sachez  que  celui-là  parle  le  plus  mal,  à  qui  l'on  donnera 
le  plufl  de  louanges.  »  (Pline  le  jeune,  lirre  U,  Itttre  xvr.) 
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une  chose  ne  vaut  rien  du  tout,  c^est  alors  qu^on  la  loue  ^^^^ 
démesurément,  et  qu*on  n*y  trouve  rien  à  redire,  parce 
que  tout  y  est  également  à  blâmer.  D  n*en  est  pas  de 
même  de  vos  vers.  Croyez,  je  vous  prie,  que,  hormis 
ces  deux  petits  défauts,  je  n*y  en  trouve  point  du  tout.  Ils 
sont  aussi  naturek  qu*on  le  peut  désirer,  et  vous  ne  de- 
vez point  plaindre  le  sang  qu*ils  vous  ont  coûté.  Ne  vous 
amusez  pas  pourtant  à  vous  en  épuiser  les  veines  pour 
continuer  à  faire  des  vers,  si  ce  n*est  qu*à  Texemple  de 
la  femme  de  Sénëque,  vous  ne  vouliez  témoigner  la 
grandeur  de  votre  amour,  ore  ac  membris  in  eum  pallo^ 
rem  albenUbus^  ut  ostentui  esset  multum  uitalis  spiritus 
egestum  ^*.  Mais  je  ne  crois  pas  que  les  beaux  yeux  qui 
vous  ont  blessé  soient  si  sanguinaires,  et  que  ces  mar- 
ques de  votre  amour  leur  fussent  ^^  plus  agréables  qu'une 
santé  forte  et  robuste,  qui  vous  rendroit  plus  capable  de 
la  servir  in  tutti  i  suoi  bisogni^^^  comme  legaillardo  ^* 
Mandricardo,  Oroyez  que  si  ce  galant  homme  se  (ùt 
amusé  à  perdre  tout  son  sang  pour  Doralice,  elle  ne  se 
(ùt  pas  levée  le  matin  si  gaie,  et  qu'elle  n'eût  pas  re- 
mercié si  fort  ce  bon  berger 

Che  nel  suo  albergo  le  havea  fatto  honore^ ^ 

c'est-i-dire   qui  Tavoit   logée  avec   Mandricard.  Mais 

16.  «  La  pâleur  de  son  visage  et  la  blancheur  de  sei  membres 
montraient  combien  la  force  vitale  s'ëtait  ëpuisëe  en  elle.  »  (Tacite, 
jinnaies,  lirre  XV,  chapitre  lxiy.) 

17.  Racine  avait  d*abord  ëcrit  :  «  leur  soient.  » 

18.  Voyez  ci-dessus,  p.  386. 

19.  Racine  a  ainsi  ëcrit,  suivant  l'orthographe  firançaise  du  mot 
gmiiard,  an  lieu  de  gagiiarJo  (vaillant). 

ao.  E  Doraiicê  lingrazib  il  pattcrt 

Chê  nel  tmo  albergo  le  avéa  fatto  ofure. 

«  Et  Doralice  remercia  le  berger  qui  dans  son  logis  lui  avait  fait 
honneur.  »  {Orlando  furioto^  chant  XIV,  stance  Lxni.) 
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j^gj  Theure  me  presse,  et  je  dois  songer  que  ma  lettre  est 
peut-être  la  1 5  ou  16*  de  celles  que  vous  en  recevrez 
avec  elle.  Je  suppose  que  vous  aurez  réponse  de  tous 
ceux  à  qui  vous  avez  écrit.  Je  ne  quittai  hier  au  soir 
Mlle  Lucrèce  qu'après  qu'elle  se  fut  engagée  de  parole 
à  le  iSure,  et  je  lui  exposai  la  commission  que  vous  m*a- 
vez.donnée  d'y  tenir  la  main.  Elle  voulut  me  gaigner  afin 
que  je  ne  lui  fusse  pas  si  sévère  ;  mais  je  lui  ai  dit  que  j'é- 
tois  trop  ennemi  des  traîtres  pour  en  devenir  un,  et  qu'il 
falloit  qu'elle  vous  écrivît  ou  qu'elle  me  vît  toujours  à 
ses  talons  pour  la  presser  inexorablement  de  s'acquitter 
envers  vous.  Je  me  suis  acquitté  de  même  des  autres 
commissions.  M.  du  Chesne'^  est  votre  serviteur,  et 
M.  d'Houy  est  ivre**,  tant  je  lui  ai  Sût  boire  de  santés, 
et  moi  je  suis  tout  à  vous. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  le  Vas- 
seur,  à  Bourbon*'.  (Deux  cachets  bruns  :  J.  RAC,  avec 
une  soie  amarante.] 

91.  C*ëuitim  cousin  germain  de  Racine,  fils  d'Antoine  du  Chetne, 
que  nous  trouvons,  dans  un  acte,  qualifié  «  bourgeois  de  Soissons  », 
et  d*Anne  Sconin.  Voyez  ci-dessus,  p.  376,  la  note  9  de  la  lettre  3. 
Nous  pensons  qu'il  s'agit  ici,  non  de  l'onde  de  Racine,  mais  de  son 
cousin,  parce  que  nous  verrons  dans  la  lettre  la,  p.  409*  que  celui-ci 
quittait  Paris  pour  retourner  à  la  Ferté-Milon ,  trois  mois  environ 
plus  Urd. 

99.  Racine  avait  commencé  par  écrire  :  «  est  ivre  des  santés  que 
je...;  »  puis  il  a  effacé  ces  quatre  derniers  mots. 

93.  Le  Vasseur  était  alors  aux  eaux  de  Bourbon,  près  de  Moulins. 
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9.  —  DE  raciue  a  l'abbé  le  vasseur.  Tiëî 

[A  Paris,  ce  a  ou  3*"*  juin  1661*.] 

M.  FÂYOcat  me  vient  d'apporter  une  de  vos  lettres, 
et  il  a  bien  voulu  prendre  cette  peine;  car  il  veut  abso- 
lument que  nous  soyons  réconciliés  ensemble.  Jegaigne 
trop  à  cette  réunion  pour  m*y  opposer.  Aussi  bien,  comme 
les  choses  imparfaites  recherchent  naturellement  de  se 
joindre  avec  les  plus  parfaites,  je  ferois  un  monstre  dans 
la  nature  si,  étant  creux  comme  je  suis,  je  refusois  de 
me  joindre  et  de  m' attacher  au  solide,  tandis  que  ce 
même  solide  tâche  d'attirer  a  lui*  ce  même  creux, 

Quod  quoniam  per  se  nequeat  constate^  necesse  est 
Hmrere^, 

Cest  de  Lucrèce  qu'est  cette  maxime,  et  c'est  de  lui 
que  j'ai  appris  qu'il  falloit  me  réunir  avec  M.  l'Avocat  ; 
et  il  faut  bien  que  vous  l'ayez  lu  aussi,  car  il  me  semble 
que  la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  ce  grand  partisan  du 
solide,  est  toute  pleine  des  maximes  de  mon  auteur.  II 
dit,  comme  vous,  qu'il  ne  faut  pas  que  tout  soit  tellement 
solide  qu'il  n'y  ait  un  peu  de  creux  parmi  : 

Nec  tamen  undique  carporea  stipata  teneniur 
Omnia  natura;  namque  est  in  rébus  inane^. 

Lbttsb  9  (revue  sur  Pautographe,  conserve  à  la  bibliothèque 
du  Louvre).  —  i .  Cette  date,  d'une  encre  plus  noire,  semble  avoir 
été  ajoutée  après  coup,  et  n*étre  pas  de  la  main  de  Racine. 

a.  Racine  a  substitue  lui  à  soi  («oj},  efface. 

3.  tf  Qui  n'ayant  point  par  lui-même  de  consistance,  doit  néces- 
sairement chercher  où  s'accrocher.  »  C'est  une  citation,  légèrement 
altérée,  de  Lucrèce  (livre  I,  vers  608  et  609)  : 

Qum  quoniam  per  tt  nequeunt  constarep  neeesse  «et 
Bxrerê,.,, 

4.  «  Et  cependant  tout  n'est  pas  condensé  en  une  masse  coipo- 
relie  sans  interstice;  car  il  7  a  du  vide  dans  la  nature.  »  (Lucrèce, 
livre  I,  vers  33o  et  33 1.) 
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TëôT  ^^^^  sortons  de  cette  matière,  qui  elle-même  est 
trop  solide,  et  mélons-y  un  peu  de  notre  creux. 

Au  moins  *  vous  reconnoitrez  bien  de  là  que  j*ai  lu 
la  lettre  de  M.  F  Avocat  et  qu'il  ne  Ta  pas  déchirée, 
comme  vous  témoignez  Fappréhender. 

Au  reste  ne  vous  allez  pas  imaginer  que  je  ne  vous 
aurois  pas  écrit  si  je  n'eusse  reçu  une  lettre  de  vous,  à 
cause  que  j'ai  passé  mardi  sans  le  faire.  Ce  n'étoit  point 
là  du  tout  mon  dessein.  Je  vous  aurois  écrit  infaillible- 
ment aujourd'hui  et  je  l'aurois  foit  mardi,  n'eût  été 
qu'il  me  fallut  passer  toute  l'après-dinée  à  l'hôtel  de 
Babylone.  Je  crois  néanmoins  que  depuis  votre  lettre 
écrite  vous  en  aurez  déjà  reçu  une  autre  de  moi.  Vous 
ne  devez  donc  pas  vous  en  plaindre*;  mais  encore  bien 
moins  de  Mlle  Lucrèce.  Elle  a  fait  pour  vous  tout  ce 
qu'elle  devoit  en  bonne  justice.  Car  il  ne  faut  point 
vous  flatter;  et  je  ne  suis  point  trahre,  comme  vous  sa- 
vez. Elle  vous  a  écrit  la  semaine  passée,  conmiie  vous 
lui  aviez  écrit,  une  lettre  pour  une  lettre.  Elle  ne  vous 
en  doit  point  davantage,  tant  que  vous  en  demeurerez 
là.  Mais  il  semble  que  vous  vous  soyez  oublié,  et  au  lieu 
de  lui  écrire  à  elle,  et  de  laisser  là  tous  les  autres,  vous 
vous  amusez  à  vous  plaindre  d'elle  dans  toutes  les  let- 
tres que  vous  écrivez  aux  autres,  et  [à'']  presser  tout  le 
monde,  afin  qu'on  lui  mette  de  force  le  papier  à  la 
main  et  qu'on  l'oblige  de  vous  écrire.  Je  m'attendois 
bien  d'aller  ce  soir  chez  elle  pour  la  conjurer  de  me 
donner  une  lettre  pour  vous;  car  je  supposois  que  vous 
lui  auriez  écrit.  Cependant  vous  n'en  avez  rien  fait;  car 

5.  Tout  ce  passage,  depuis  :  «  Au  moins  vous  reconnoitrez,  » 
jusqu'à  :  «  Arouez,  Monsieur,  que  vous  êtes  pris  (p.  400)1  »  a  étéoma 
par  Louis  Racine  et  par  tous  les  éditeurs  qui  sont  Tenus  après  lui. 

6.  Racine  avait  d'abord  ëcrit  :  «  tous  plaindre  de  moi.  » 

7.  Racine  a  écrit  de  par  inadvertance. 
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je  m*eii  sois  enquis  à  M.  TÂvocat.  Je  n'oserois  donc  y  "TaeT 
aller.  En  effet,  avec  quel  front  lui  demanderois-je  qu'elle 
écrivit  à  une  personne  qui  ne  lui  écrit  qu'une  lettre  du- 
rant un  voyage  d'un  mois?  Voyez- vous?  ce  procédé 
n'est  point  du  tout  soutenable,  et  vous  tenez  un  peu 
trop  de  l'humeur  de  ce  gentilhomme  qui,  à  ce  que  dit 
la  reine  Mai^erite  *,  ne  se  soucioit  point  de  faire  des 
querelles  *  avec  ses  maîtresses,  parce  qu'il  s'assuroit  sur 
ses  belles  qualités  qui  le  faisoient  courir  de  tout  le 
monde.  Je  veux  bien  qu'on  vous  coure  comme  lui, 
mais  il  ne  faut  pas  lasser  les  gens  en  les  laissant  courir 
tout  seuls  :  il  est  de  la  civilité  d'aller  au-devant  d'eux. 
Je  vous  parle  avec  chaleur,  conune  vous  voyez,  et  je 
vous  fias  des  remontrances.  Mais  il  y  va  de  mon  inté- 
rêt, aussi  bien  et  plus  encore  que  du  vôtre.  Cat  je  ne 
subsiste  que  par  vous  auprès  de  Mlle  Lucrèce,  et  je 
participerai  assurément  à  vos  disgrâces,  au  lieu  qu'il 
m'est  plus  incertain  ^^  si  j'aurai  part  à  votre  faveur.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  vous  excuse  dans  le  fond'^,  et  comme  les 
lettres  que  vous  écrivez  à  la  charmante  Parthénice  ^*  sont 


8.  Marguerite  de  Valois,  reine  de  Navarre,  sœur  de  François  !«*. 
—  Voici  le  seul  passage  de  VHeptaméron  qni  ait  quelque  rapport, 
mais  d'un  peu  loin,  avec  ce  qui  était  resté  dans  la  mémoire  de  Ra- 
cine. Q  est  dans  la  nouvelle  i.vni  :  «  U  n'j  avoit  gentil-homme  en 
la  cour  qui  menast  plus  la  guerre  aux  dames  que  cestuj-là  :  et  estoit 
tant  aime  et  estimé  d*un  chacun  que  Ton  n*eust  voulu  pour  rien  se 
trouuer  au  danger  de  sa  mocquerie.  »  (Vojez  à  la  page  681,  dans 
l'édition  de  Lojs  Cloquenin.  Ljon,  1681,  i  volume  in-i6.) 

9.  Nous  donnons  cette  phrase  telle  qu'elle  est  dans  l'autographe. 
Racine  n'a  pas  écrit  :  <c  de  se  faire  des  quereUes.  » 

10.  n  7  avait  d'abord  :  «  incertain  de  savoir  si...;  »  de  savoir  a 
été  biffé. 

11.  Racine  écrit  fonds. 

19.  On  voit  par  ce  passage  que  Parttténice  était  le  nom  poétique 
donné  à  Mlle  Lucrèce,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  dans  la  Notice  sur 
les  Stances  à  Parthénice^  tome  IV,  p.  ^, 
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des  affaires  d'importance  pour  vous,  sans  doute  que 
vous  n'oseriez  vous  y  appliquer  si  souvent  qu'aux  autres, 
pour  ne  pas  contrevenir  aux  ordres  de  vos  médecins. 

D'ailleurs  je  vois  bien  que  votre  Aurore  ne  vous  a  pas 
donné  peu  d'occupations  :  vous  vous  en  souvenez  trop 
souvent  pour  ne  me  pas  faire  croire  que  vous  êtes  bien 
avant  dans  ses  belles  chaînes.  Car  quoique  je  ne  sache 
pas  précisément  quelles  elles  sont,  je  sais  assez  qu'il 
n'y  en  eut  jamais  de  laides.  Cest  un  quolibet  que  je 
déguise  ^'.11  seroit  pourtant  à  souhaiter  que  tous  les 
quolibets  fussent  aussi  beaux  que  celui-là.  Il  n'y  auroit 
point  d'empêchement  qui  privât  les  quolibetiers  du  bé- 
néfice du  jubilé**  :  ce  que  je  puis  dire  des  bagateliers, 
si  toutes  les  bagatelles  étoient  aussi  belles  que  les  vôtres. 

Pour  revenir  à  vos  amours,  avouez.  Monsieur,  que 
vous  êtes  pris,  et  que  vous  laisserez  bientôt  votre  pauvre 
cœur  à  Bourbon,  puisque  vous  en  devez  si  tôt  partir,  si 
vous  n'en  êtes  déjà  parti.  Je  vois  bien  que  ces  eaux  ont 
la  même  force  que  ces  fameuses  eaux  de  Baie  :  c'est  un 
lac  célèbre  dans  l'Italie,  quand  il  ne  le  seroit  que  par 
les  louanges  d'Horace  et  des  autres  poëtes  latins.  On  y 
alloit  en  ce  temps-là ,  et  peut-être  y  va-t-on  encore, 
comme  vos  semblables  vont  à  Bourbon  et  à  Forges.  Ces 
eaux  sont  chaudes  comme  les  vôtres,  et  il  y  a  un  auteur 
qui  en  rapporte  une  plaisante  raison.  Je  voudrois,  pour 
votre  satisfaction,  que  cet  auteur  fût  ou  vénitien**  ou 
espagnol;  mais  la  destinée  a  voulu  encore  que  celui-ci 

i3.  Le  quoUbet^  on  proYerbe  que  Racine  a  dëguîsë,  doit  être  ce- 
lui-ci :  «  U  n'y  a  pas  de  belles  prisons  ni  de  laides  amours.  » 

i4-  «  Lie  99  (du  mois  Je  mai)  se  fit  ici  (à  Pttrit)  l'ouTerture  du  ju- 
bile qui  a  été  accorde  par  Sa  Sainteté,  pour  obtenir  ^assistance  du 
ciel  en  la  guerre  des  princes  chrétiens  contre  les  infidèles.  »  (Ga- 
sette  du  4  jiûn  1661,  p.  53».) 

i5.  VénitUn  est  écrit  à  la  suite  d^iioTten^  effacé.  L'original  a, 
dans  les  lignes  précédentes,  diverses  autres  traces  de  tâtonnements. 
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(ùt  latin'*.  Il  parle  donc  du  lac  de  Baie,  et  voici  ce  ou'il     ,.^ 
en  dit  à  peu  près  ^   : 

C'est  là  qu'avec  le  dieu  d'amour 
Venus  se  promenoit  un  jour. 

Enfin,  se  treuvant  un  peu  lasse. 

Elle  s'assit  sur  le  gazon, 
fit  voulut  aussitôt  faire  seoir  Cupidon; 

Mais  ce  mauvais  petit  garçon. 

Qui  ne  peut  se  tenir  en  place. 

Lui  répondit  :  c  Çà,  Votre  Grâce, 

Je  ne  suis  point  las  comme  vous.  » 

Vénus  se  mettant  en  courroux, 
Lui  dit  :  c  Petit  fripon,  vous  aurez  sur  la  joue*'.  » 

Il  fallut  donc  qu'il  filât  doux. 

Et  vtnt  s'asseoir  à  ses  genoux. 

16.  Noai  ne  cfojons  pas  douteux  que  Racine  nVit  en  en  vue 
Regianoi,  à  qui  Ton  attribue  cette  épigramme  : 

AtUê  honam  Ftnamn  gtUdm  per  litora  Baim, 
Itta  maiarê  laeus  emm  lampadëjuitU  Amofwn, 
Dmm  HOtûif  aigtmiÊt  ceeidii  scintilla  p€r  mitdms, 
Hme  9for  mstii  aquag  s  ^mieumqmê  naimdt^  mmmni. 

M  Avant  la  bonne  Vénos,  sur  les  rives  de  Bâtes  les  eaux  étaient 
firoides.  La  Déesse  ordonna  à  TAmour  de  nager  sur  le  lac  en  te- 
nant sa  torcbe.  Pendant  qu*il  nage,  une  étincelle  tombe  dans  les 
ondes  glacées.  Depau  lors  une  chaleur  ardente  pénétra  ces  eaux; 
quiconque  j  nagea,  s'enflamma  d'amour.  »  P.  Pithou  (Epigrammmta 
etpoematia  vêtera^  i  volume  in-i  s,  Paris,  iSpo)  a  donné  Tépigramme 
sur  les  eaux  de  Baies,  k  la  page  78  de  son  livre  II,  comme  étant  de 
Regianos;  de  même  Burmann,  dans  son  ÂnthologU  latime  (tome  I, 
p.  476,  épigrumme  xxvin  du  livre  III),  mais  ce  dernier  avertit,  dans 
une  note,  que  l'auteur  est  nommé  RegiUanus  par  Saumaise. 

17.  Racine  avait,  comme  on  va  le  voir,  beaucoup  développé  les 
quatre  vers  du  poète  latin.  De  son  imitation  très-libre  nous  n'avons 
que  le  commencement,  la  fin  de  sa  lettre  s'étant  perdue. 

18.  Le  vers  qui  devait  rimer  avec  celui-ci  a  été  omis  dans  l'au- 
tographe. Quelques  éditeurs  ont  ajouté  avant  le  vers  qui  suit  : 

Toat  «n  disant  an  pcn  la  moue. 
J.  lUctn.  VI  aH 
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^777  Cependant  tous  ses  petits  frères, 

Les  Amours  qu'on  nomme  vulgaires, 
Peuple  qu'on  ne  sauroit  nombrer, 
Passoient  le  temps  à  folâtrer. 

Ce  seroit  le  perdre  à  crédit,  que  m^amnser  a  vous 
faire  le  détail  de  tous  leurs  jeux  et  de  toutes  leurs  pos- 
tures :  vous  vous  imaginez  bien  quels  peuvent  être  les 
passe-temps  d*une  troupe  d'enfisuits  qui  sout  abandon- 
nés à  leur  caprice. 

Vous  jugez  bien  aussi  que  les  Jeux  et  les  Ris, 
Dont  Vénus  fait  ses  favoris, 
Et  qui  gouvernent  son  empire. 
Ne  manquoient  pas  de  jouer  et  de  rire'*. 


lO.    —  DE  BAGINE  A  L*ABB^   LE   VASSEUR* 

[1661.] 

qu'elle  ^  ne  peut  pas  fiure  faire  la 

débauche  à  des  paysans,  fussent-ils  de  Fâge  d*or  ou  de 
Normandie. 

Le  plus  bel  esprit  du  hameau 
Doute  si  le  Duc  est  un  homme. 

19.  La  lettre  •'arrête  ici  dans  l'autographe,  comme  dans  ]e  texte 
qu'en  a  donne  Louis  Racine.  M.  Aimé  Martin  Fa  continuée  à  tort 
par  une  partie  du  fragment  que  nous  donnons  immédiatement  à  la 
suite.  Il  est  clair  que  le  récit  poétique  commencé  par  Racine  n'est 
pas  acheré,  comme  nous  l'ayons  fait  remarquer  déjà,  et  que  la  fin 
de  la  lettre  nous  manque.  —  Au  bas  d'une  des  pages  de  cette  lettre. 
Racine  a  écrit,  comme  une  sorte  de  pott-seriptum^  qu'il  a  enfermé 
entre  parenthèses  :  «  Nous  sommes  fort  bien  avec  Daphnis.  »  Sur 
Daphnit^  royez  ci-dessus,  p.  388,  note  3  de  la  lettre  7. 

Lanna  10  (renie  sur  l'autographe,  consenré  à  la  Ribliothèque 
impériale).  —  i.  Il  n'en  reste  que  ce  fragment,  que  M.  Aim^Mar- 
tin  a  publie  le  premier,  sans  lui  assigner  de  date.  Comme  au  verso 
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Les  pyirhoniens  ont  (ait  autrefois  ce  doute  ;  et  c  étoit  ' 
leur  force  d'esprit  qui  le  leur  faisoit  faire  ;  mais  d^en 
douter  par  bêtise,  je  ne  crois  pas  qu*un  homme  le 
puisse  jamais  faire,  si  brute  qu*il  puisse  être.  Les  deux 
derniers  vers  font  passer  ce  prêtre  plutôt  pour  un  athée 
qui  se  pique  d^esprit  fort  que  pour  un  ignorant.  Voilà 
de  la  matière,  si  vous  voulez  exercer  votre  bel  esprit  ; 
car  je  crois  qu'il  y  a  bien  à  dire  que  mes  sentiments  ne 
soient  les  vôtres  ;  et  je  ne  les  prends  aussi  que  pour  des 
sentiments  erronés,  que  vous  détruirez*  au  moindre 
souffle  dont  vous  les  voudrez  attaquer. 

Pavois  vu  *  Fépitaphe  de  la  bella  Monbazon  dans  le 
Recueil  des  poésies  choisies  *,  et  je  vous  Tavois  même 

de  rnniqae  feuillet  qui  le  compose,  on  lit  cette  tuseription  :  A 
Monsieur^  Mondeur  Cahbé  le  Vasseur^  à  Bourbon^  il  n*est  pas  dou- 
teux qa*il  ne  foit  de  1661,  et  à  peu  près  du  même  temps  que  la 
lettre  précédente  et  qae  la  sairante.  La  lettre  était  fermée  par  deux 
cachets  bruns  :  J.  RAC,  et  par  une  soie  bleue.  —  Nous  aurions 
Toulu  pouYoir,  malgré  la  lacune,  expliquer  le  commencement  du 
fragment.  Les  deux  tcts  cités  auraient  pu  nous  mettre  sur  la  Yoie; 
mais  nous  les  avons  yainement  cherchés  dans  les  poésies  de  ce 
temps.  D  semble,  et  c^est  tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  que  les 
vers  critiqués  ici  par  Racine  étaient  du  goât  de  Pabbé  le  Vasseur. 
a.  Racine  avait  mis  d*abord  :  «  que  vous  me  ferez  quitter.  » 

3.  M.  Aimé-Martin  a  fait  de  tout  ce  qui  suit  la  fin  de  la  lettre 
précédente.  Voyez  ci-dessus,  p.  40a,  note  19  de  la  lettre  9. 

4.  L'épitapbe  dont  parle  Racine  est  dans  la  quatrième  partie  des 
Poésies  choisies  y  publiée  en  i658,  à  Paris,  chez  Charles  Sercjr.  La 
voici,  telle  quVlle  j  est  donnée  à  la  page  9$  : 

imAVHX  DB  MADAM»  LA  DtrCUtSB  DB  MOaTBAZOV. 

Sotte  fuêV  diuv  marmo^ 

DeV  vélo  mattaC  seioUa^ 
La  bella  Bioabazon  giace  sepelta. 
Le  dûone  festeggin^  f  ptangomo  gli  Ameri, 
E  Uberi  hoggki  mai  vadano  i  cuori. 

Elle  est  signée  du  nom  de  Vahhé  Butti,  L'éditeur  de  1607,  dans 
une  note  sur  cette  lettre  de  Racine,  a  dit  que  Tépitaphe  de  Mme  de 
Montbazon  est  «  un  quatrain  italien  de  Régnier  Desmarais.  »  Son 
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dit  ^  par  cœui*,  il  y  a  longtemps,  non  pas  eu  italien , 
mais  en  françois.  Et  pour  le  distique  du  statuaire*  (il  y  a 
le  mot  de  pictor  dans  le  latin),  il''  mériteroit  assurément 
une  bonne  place  dans  le  Recueil  des  épigrammes*,  si  on 
n'y  avoit  eu  plus  d'égard  aux  pointes  qu'aux  beaux  sen- 
timents. Voilà  un  biUet  d'une  assez  belle  longueur,  ce 
me  semble.  Si  M.  l'Avocat  le  voyoit,  il  ne  pourroit  ja- 
mais s'empêcher  de  se  pendre,  et  la  rage  qu'il  auroit 
de  voir  tant  de  creux  le  porteroit  sans  doute  à  quelque 
résolution  violente.  C'est  pourquoi  je  lui  veux  épargner 
cette  peine,  en  lui  épargnant  celle  de  vous  envoyer  ma 
lettre.  Aussi  bien  est-il  chez  M.  de  Yillers*. 

erreur  a  pass^  dans  les  notes  des  éditions  qui  ont  suivi  la  sienne. 
Dans  les  poésies  italiennes  de  Desmarais,  on  en  trouve  une  qui  a 
pour  titre  :  Mpitaphio  di  hella  dama.  C'est  peut-être  cette  petite 
pièce  (qui  d'ailleurs  n'est  pas  un  quatrain,  mais  a  douze  vers)  qu'on 
aura  voulu  citer,  d'après  un  souvenir  confus. 

5.  Le  mot  épUaphe  était  alors  employé  tantôt  au  féminin,  tan- 
tôt au  masculin.  Voyez  le  Lexique, 

6.  Ce  distique  est-il  en  français?  est-il  en  italien,  comme  l'épi- 
taphe  dont  Racine  vient  de  parler  ?  Nous  n'avons  pu  le  trouver.  Il 
parait  qu'il  était  imité  du  latin.  UAnihologU  de  Burmann  donne, 
au  tome  I,  p.  696,  une  épigramme  de  six  vers  dans  laquelle  le 
poète  s'adresse  a  un  peintre  (pielor)  : 

Pinge^  precoFf  pictor^  tali  eamdore  pueilam,  «le., 

et  qui  finit  par  ce  trait  : 

miteri  tuspiria  pinge. 

Il  pourrait  sembler  téméraire  de  supposer  que  le  distique  du  sâU" 
tuaire  en  fût  une  imitation. 

7.  Dans  l'original,  il  est  au-dessus  de  elle^  effacé. 

8.  Nous  ne  connaissons  de  ce  temps  que  V Epigrammoium  delrctus 
(i  volume  in-ia,  Paris,  chez  Savreux,  1659),  que  l'on  devait  à 
Nicole;  mais  il  ne  donne  que  des  épigrammes  latines. 

9.  Ce  M.  de  Villers  est  encore  nommé  au  commencement  d'une 
autre  lettre  de  Racine  à  le  Vasseur  (voyez  ci-après,  p.  5oa).  Ce  se- 
cond passage  pourrait  donner  à  penser  qu'il  était  en  relation  d'af- 
faires avec  le  duc  de  Luynes. 
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[Juin  1661*1. 

.  .  •  cette  langue  *  que  l'on  conserve  encore  dans  la 
Moscovie.  Mais  il  ne  songe  pas  que  j'ai  voulu  *  pourvoir 
à  son  établissement  sur  toutes  choses,  que  j'ai  fait  un 
beau  plan  de  tout  ce  qu'il  doit  fSeûre,  et  que  ses  actions 
étant  bien  réglées,  il  lui  sera  aisé  après  cela  de  dire  de 
belles  choses.  Car  M.  l'Avocat  me  le  disoit  encore  ce 
matin,  en  me  donnant  votre  lettre  :  il  faut  du  solide,  et 
un  honnête  homme  ne  doit  faire  le  métier  de  poëte  que 
quand  il  a  fait  un  bon  fondement  pour  tout^  sa  vie,  et 
qu'il  se  peut  dire  honnête  homme  à  juste  titre.  C'est 
donc  l'avis  que  j'ai  donné  à  Ovide,  ou,  pour  parler  plj^s 
humainement  (car  ce  langage  sent  un  peu  trop  le 
poëte],  j'ai  fait,  refait  et  mis  enfin  dans  sa  dernière 
perfection  tout  mon  dessein.  J'y  ai  fait  entrer  tout  ce 

Larimm  11  (rerue  sur  l'aatographe,  conserrë  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Ce  fragment  de  lettre,  qui  manque  dans  le  recueil 
de  Louis  Racine,  est  naturellement  sans  date,  le  commencement 
n'en  ajant  pas  M  conserve;  mais  ce  qui  j  est  dit  des  événe- 
ments qui  Tenaient  de  se  passer  à  Port-Royal  donne  la  date  ap- 
proximative que  nous  avons  proposée,  à  l'exemple  des  précédents 
éditeurs. 

a.  Racine  travaillait  alors  à  une  pièce  où  il  mettait  Ovide  en  scène, 
et  dont  les  vers  étaient  à  peine  commencées.  Si  nous  entendons 
bien  la  phrase  incomplète  par  laquelle  débute  ce  fragment,  Tidée 
qu'elle  termine  est  une  objection  qu'il  suppose  lui  être  adressée  par 
le  poète  latin  lui-même,  inquiet  de  la  façon  dont  le  jeune  auteur 
le  ferait  parler.  Ovide  demandait  sans  doute  si  on  n'allait  pas  mettre 
dans  sa  bouche  cette  langue  barbare  des  Scythes  dont  il  avait  hor- 
reur, cette  langue,  que  Con  conserve  encore  dont  la  Moscovie.  Racine 
répond,  pour  le  rassurer,  qu'il  n'a  encore  donné  ses  soins  qu'au 
plan  de  sa  comédie,  et  qu'il  tâchera  ensuite  de  ne  pas  faire  parler 
le  héros  de  sa  pièce  d'une  manière  trop  indigne  de  lui. 

3.  U  7  avait  d^abord  :  «  que  j'ai  songé.  » 
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-gj  que  m'avoit  marqué  Mlle  de  Beauch.  *,  que  j*appelle  la 
seconde  Julie  d'Ovide,  dans  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite 
hier  par  M.  Armand,  qui  va  i  la  cour;  et  quand  vous 
verrez  ce  dessein,  il  vous  sera  malaisé  de  le  recon- 
nottre.  Avec  cela,  j'ai  lu  et  marqué  tous  les  ouvrages 
de  mon  héros,  et  j'ai  commencé  même  quelques  vers. 
Voilà  l'état  où  en  est  cette  alBIàire.  Au  reste,  je  suis  n 
peu  inquiété  du  temps  que  j'ai  employé  pour  ce  dessein, 
que  je  n'y  aurois  pas  plaint  encore  quinze  autres  jours. 
M.  Vitart,  qui  considère  cette  entreprise  du  même  œQ 
que  celle  de  l'année  passée  ^,  croit  que  le  premier  acte 
est  fkit  pour  le  moins,  et  m'accuse  d'être  réservé  avec 
lui  ;  mais  je  crois  que  vous  me  serez  plus  juste.  Il  reçut 
hier  une  nouvelle  qui  lui  est  bien  plus  sensible  que 
cette  affaire,  comme  elle  le  doit  être  en  effet,  et  comme 
elle  me  l'est  à  moi-même.  Cest  qu'il  a  appris  que  mon 
cousin  son  frère  '  est  à  Hédin,  frais  et  gaillard,  portant 
le  mousquet  dans  cette  garnison  aussi  gaiement  que  le 
peut  (aire  la  Prairie  et  la  Verdure.  Je  ne  vous  en  puis 
mander  d^autres  particularités,  parce  que  je  ne  sais  cette 
nouvelle  que  par  M.  l'Avocat,  qui  l'apprit  hier  de 
M.  Vitart;  et  vous  savez  que  M.  l'Avocat  est  toujours 
fort  au-dessus  des  petites  circonstances  dont  nous  au- 


4.  Mlle  de  Beauchâtean,  comédienne  de  lHêtel  de  Bourgogne. 
L'éditeur  de  1807,  dans  une  note  sur  ce  passage,  dit  que  la 
pièce  destinée  par  Racine  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  était  les  Amours 
uTOpide.  Peut-être  derait-il  la  connaissance  de  ce  titre  a  quel- 
qu'une des  notes  manuscrites  de  Jean-Baptiste  Racine  qu'il  a  eue 
entre  les  mains. 

5.  Ce  passage  confirmerait,  s'il  en  était  besoin,  la  date  de  1660, 
c'est-i-dire  de  Tannée  précédente,  que  nous  avons  donnée  k  la  let* 
tre  4v  o^  Racine  parle  de  son  Jmasie  (p.  377). 

6.  Ce  frère  de  Nicolas  et  d'Antoine  Vitart  était  peut-être  Pierre 
Vitart,  dont  nous  ayons  trouvé  sur  les  registres  de  la  Perté-Milon 
l'acte  de  baptême  en  date  du  3o  juillet  1639. 
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très  honunes  ^  sommes  plus  cmîeux  :  aussi  avons-nous 
plus  de  penle  pour  le  creux  et  la  bagatelle.  Je  vous  en 
instruirai  plus  au  long  dans  ma  première  lettre,  i  moins 
que  M.  Vitart  ne  me  prévienne.  Je  vas  dès  cette  après- 
dinée  en  féliciter  Madame  sa  sainte  mère',  qui  se 
croyoit  incapable  d'aucune  joie  depuis  la  perte  du  saint 
père  *,  0U9  comme  disoit  M.  de  Gomberville  ^^,  de  son 
futur  époux.  En  effet,  il  n*est  plus  dessus  le  trône 
de  saint  Augustin,  et  il  a  évité,  par  une  sage  retraite,  le 
déplaisir  de  recevoir  une  lettre  de  cachet  par  laquelle  on 
Tenvoyoit  à  Kimper.  Le  siège  n'a  pas  été  vacant  bien 
longtemps.  La  cour,  sans  avoir  consulté  le  saint  Esprit, 
à  ce  qu'ils  disent,  y  a  élevé  M.  Bail  ^^,  sous-pénitencier 
et  ancien  confrère  du  Bailli  ^*  dans  la  société  des  bour- 
ses des  Cholets  ^'.  Vous  le   connoissez  sans  doute,  et 

7.  Le  mot  hommes  eu  ëcrit  eu  abrégé  (hhes)j  dans  Tinterligne. 

8.  Racine  avait  d*abord  mis  :  «  Madame  notre  sainte  tante.  » 
Claude  des  Moulins,  m^  de  ces  Vitart,  était  sa  grand*tante.  Voyez 
ci-dessus,  p.  37$,  la  note  3  de  la  lettre  3. 

9.  Les  mots  «  du  saint  »  sont  écrits  au-dessus  de  ceux-ci  :  «  de 
son  cher  »,  que  Racine  a  efface.  —  Le  mint  père  est  Antoine  Sin- 
glin,  supérieur  de  la  maison  de  Port-Rojal ,  c  qu  i  se  retira  le 
8  mai  1661,  pour  prëyenir  un  ordre  de  la  cour  qui  l'exiloit  en 
Bretagne.  »  {Histoire  générale  de  Port*Ra>jral,  tome  IV,  p.  5o.)  Sin- 
glin  se  retira  dans  une  petite  maison  du  faubourg  Saint-Marceau, 
qui  appartenait  à  Mme  Vitart. 

10.  Marin  le  Roj  de  Gomberrilie,  qui  était  entré  a  FAcadémie 
française  au  moment  de  sa  formation  (i634)«  fut  un  des  amis  de 
Port-Royal.  Nous  ne  savons  en  quelle  circonstance  il  se  servit  de 
l'expression  que  lui  prête  Racine.  Mais,  de  sa  part,  on  suppose- 
rait difficilement  une  intention  de  raillerie  contre  la  pieuse  veuve. 

11.  <c  M.  Bail  fut  nommé  le  14  mai*  et  présenté  le  17  par  les 
grands  vicaires  à  PAbbesse.  »  (Histoire  générale  de  Port^Bojal^ 
tome  rV,  p.  5o.) 

la.  Pierre  Sellyer,  bailli  de  Cbevreuse,  beau-frère  de  Nicolas 
Vitart.  U  avait  épousé  Agnès  Vitart,  née  le  18  septembre  i63a,  fille 
de  Mme  Vitart  (Claude  des  Moulins). 

i3.   Le  collège  des  Cholets,  sur  la  montagne  Sainte-Geneviève, 
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jggj  peut-être  est-il  de  vos  amis.  Toat  le  consistoire  a  (ait 
schisme  à  la  création  de  ce  nouveau  pape,  et  ils  se  sont 
retirés  de  côté  et  d'autre,  ne  laissant  pas  de  se  gouver- 
ner toujours  par  les  monitoires  de  M.  Singlin,  qui  n*est 
plus  considéré  que  comme  un  antipape.  Percutiàm  poi^ 
torem^  et  dispergentur  opes  gregis^^.  Cette  prophétie  n*a 
jamais  été  plus  parfaitement  accomplie,  et  de  tout  ce 
grand  nombre  de  solitaires  A  peine  reste-t-il  M.  Guays  et 
maître  Maurice  ^*. 

ATÛt  été  ùmdé  en  i»9i  par  les  exécateurs  tettamenuires  da  car- 
dinal Jean  Cholet.  Il  avait  eu  d*abord  seize  boursiers,  choisis  parmi 
des  jeunes  gens  des  diocèses  de  Beaurau  et  d'Amiens.  Plus  tard, 
le  nombre  des  bonrses  fîit  augmente. 

i4*  U  est  remarquable  que,  dans  le  récit  des  mêmes  ëTënements* 
la  même  citation  de  V Évangile  de  saint  Matthieu,  chapitre  xxyi, 
rerset  3i,  est  faite  (il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  c'est  dans  un 
tout  autre  esprit)  par  Fontaine  dans  ses  Mémoires  (tome  II,  p.  196)  : 
«  Us  vojoient  la  vërité  de  cette  parole  :  Je  ftappemi  U  pasteur^  et 
U  troupeau  sera  dispersé,  n 

f  5.  Sur  le  frère  Florent  Guais,  mort  à  Tabbaje  de  Saint-Cyrau, 
le  91  février  167$,  voyez  le  Néerologe  de  Port 'Royal,  p.  gS.  «  U  fut, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  plus  de  vingt  ans  au  service  du  monastère 
en  qualité  de  pourvoyeur.  C'était  lui  qui  achetait  toutes  les  provi- 
sions de  la  maison....  C'était  un  des  plus  humbles  et  des  moins 
comptés  entre  tous  ces  Messieurs,  et  Racine  met  une  certaine  ironie 
à  le  nommer  comme  le  seul  resunt.  »  (Port'Rojrai,  tome  VI  de 
l'édition  de  1867,  p.  97.) — Nous  ne  trouvons  nulle  part  le  nom  de 
Maurice  dans  les  listes  des  soliuires  de  Port-Royal.  Maître  Maurice 
n'éuit  peut-#tre  pas  précisément  un  des  Messieurs,  mais  quelque 
ouvrier  au  service  du  monastère,  ou  le  cuisinier,  ce  qui  expliquerait 
le  titre  de  maitre,  —  L'éditeur  de  1607  fidt  remarquer  justement  que 
«  Racine  a  raconté  les  mêmes  événements  sur  un  ton  fort  différent 
de  celui-ci  dans  son  Histoire  de  Port^RofaL  »  Voyez  notre  tome  IV, 
p.  5o3-5o6.  On  comprend  sans  peine  que  Liouis  Racine  n'ait  rien 
donné  d'une  lettre  où  les  douleurs  de  Port-Royal  étaient  traitées  si 
légèrement. 
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12.    DE  RACINE   A    MARIE   RACINE. 

[i66i*.] 
Ma  trâs-châre  soeur, 

Tai  manqué  jusques  ici  d^oocasion  pour  vous  écrire. 
En  voici  Dieu  merci  une  assez  belle,  par  le  moyen  de 
mon  cousin  du  Chesne'  qui  s* en  va.  Je  n'en  manquerai 
pas  une  de  toutes  celles  qui  se  présenteront.  Mon  cou- 
sin Vitart  doit  aller  encore  bientôt  à  la  Ferté  :  je  lui 
donnerai  aussi  une  lettre.  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez 
dans  la  même  disposition  que  moi,  et  que  vous  me  vou- 
lussiez écrire  quand  vous  le  pouvez!  Mais  on  voit  bien 
que  vous  manquez  plus  de  bonne  volonté  que  d'autre 
chose.  Car  je  vous  ai  déjà  mandé  mon  adresse  si  je 
m'en  souviens,  et  il  est  assez  aisé  de  me  faire  tenir  vos 
lettres.  Au  moins  j'en  espérois  une  de  vous  tous  les 
mois.  Mais  je  vois  bien  que  vous  êtes  toujours  en  co- 
lère, et  que  vous  me  voulez  punir  de  ce  que  je  n'ai  pas 
été,  ce  vous  semble,  assez  diligent  pour  vous  voir,  tan- 
dis que  j'étois  à  la  Ferté.  Je  n'y  veux  plus  retourner  de 
ma  vie.  Gir  je  n'y  ai  pas  feit  encore  un  voyage  qui 
ne  m'ait  mis  mal  avec  vous.  Et  en  cela  je  suis  le  plus 
malheureux  du  monde,  puisque  c'étoit  plus  pour  vous 
que  j'y  allois  que  pour  quelque  chose  que  ce  fût. 

Mais  c'est  temps  perdu  à  moi  de  vous  en  parler  :  vous 
n'oubliez  pas  si  aisément  votre  colère.  H  n'y  auroit  rien 
pourtant  que  je  ne  fisse  pour  vous  apaiser.  Mandez- 
moi  ce  qu'il  faut  faire,  et  s'il  ne  faut  que  vous  écrire 

Lktthb  19  (rerue  tur  l'autographe,  conterré  à  SoiMont).  — 
T .  Au  moii  de  juillet  ou  <i*août,  très-Traiseiiiblableineiit,  et  peu  de 
temps  arant  le  d^^part  pour  Uzès.  Cette  date  se  conclut  de  ce  qui 
est  dit,  dans  un  endroit  de  la  lettre,  du  prochain  accouchement  de 
Mlle  Vitart  et  de  la  canonisation  très-prochaine  aussi  de  M.  de 
Saci.  Voyez  à  la  page  suivante  les  notes  7  et  8. 

3.]|Voyez  ci-dessus,  p.  896,  la  note  ai  de  la  lettre  8. 
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'  tous  les  huit  jours,  et  faire  un  serment  que  quand  j'irai 
à  la  Ferté,  ce  qui  ne  sera  de  longtemps,  je  ne  bougerai 
d'avec  vous,  je  ferai  tout  cela  du  meilleur  cœur  du 
monde. 

Je  vous  écris  même  avec  du  papier  doré,  tout  exprès, 
afin  que  cela  puisse  '  faire  ma  paix  ou  aider  à  la  faire. 
Pour  vous,  quand  vous  me  devriez  écrire  du  plus  gros 
papier  qui  se  vende  chez  M.  de  la  Mare*,  je  le  recevrai 
aussi  bien  que  si  la  lettre  étoit  écrite  en  lettres  dorées. 

Ma  mère'  s'est  treuvée  mal,  et  ne  se  porte  pas  en- 
core fort  bien.  Vous  passez  ce  temps-là  plus  à  votre  aise 
que  moi.  Quand  vous  m'écrirez,  si  vous  le  faites,  man- 
dez-moi comment  je  suis  dans  l'esprit  de  mon  grand- 
père  ',  et  si  ce  voyage--ci  ne  m'aura  point  nui  autant 
que  l'autre.  Mlle  Vitart  accouchera  bientôt^,  et  on  ca- 
nonisera bientôt  M.  de  Sacy  '.  Je  souhaite  que  vous  vous 

3.  Racine  airait  mis  d*abard  :  «  afin  que  ti  cela  pouToit....  m 

4.  Ce  Bf .  de  la  Mare  était  sans  doute  un  parent  de  Racine. 
Claude  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin  et  de  Claude  J0I7,  par  con- 
séquent sœur  consanguine  de  la  mère  de  Racine,  avait  ëpouaë  un 
Jean  de  la  Mare. 

5.  Sa  grand*mère,  Marie  des  Moulins.  Vojez,  p.  37 a,  la  note  6 
de  la  lettre  i. 

6.  Pierre  Sconin. 

7.  Mile  Viurt  (Blargnerite  le  Maaier,  femme  de  Nicolas  Vitart) 
eut,  en  1661,  un  enfant,  Anne-Charlotte,  qui  fut  baptisée  le  93  août. 
Ce  que  Racine  dit  ensuite  de  M.  de  Saci  ne  nous  paraîtrait  pas 
s'expliquer,  si  Ton  entendait  qu'il  s*agit  de  Tacconchement  de  Tan- 
née précédente,  c'est-à-dire  de  la  naissance  de  Marie-Charlotte 
Vitart,  qui  arait  été  baptisée  le  17  mai  1660. 

8.  Antoine  de  Saci,  arocat  au  Parlement,  arait  épousé  Nicole- 
Madeleine  Vitart,  soeur,  comme  Mme  Sellyer,  de  Nicolas  Vitart.  Il 
mourut,  fort  jeune  encore,  le  18  août  1661,  ainsi  que  nous  Tappren* 
nent  les  Mémoiret  de  Fontaine,  dans  sa  petite  maison  du  faubourg 
Saint-Marceau,  où  était  alors  réfugié  M.  Singlin  (royez  ci-dessus* 
p.  4<^f  ^^  note  9  de  la  lettre  1 1).  Racine  a  dû  écrire  cette  lettre  peu 
de  temps  ayant  la  mort  de  M.  de  Saci,  dont  on  rantait  la  sainteté, 
et  lorsque  sa  maladie  faisait  prévoir  sa  fin  prochaine.  L'accouche- 
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divertissiez  très*bien  avec  mon  cousin  du  Chesne.  Il  a 
bonne  intention  de  le  faire.  Je  ne  ferai  pas  cette  lettre 
plus  longue,  afin  de  garder  de  quoi  en  faire  bientôt  une 
autre.  Mais,  au  nom  de  Dieu,  écrivez-moi,  et  adressez 
votre  lettre  à  moi-même,  à  Tlmage  Saint-Louis,  près  de 
Sainte-Geneviève*.  Je  vous  le  répète  encore,  afin  que 
vous  n^ayez  point  d'excuse.  Je  vous  promets  une  entière 
exactitude  de  mon  côté.  Adieu  :  je  vous  donne  le  bon- 
soir; je  puis  bien  vous  le  donner,  car  j^entends  minuit 
qui  sonne.  Adieu  donc,  ma  chère  sœur,  et  pardonnez- 
moi  toutes  mes  négligences,  vous  assurant  que  je  serai 
à  vous*®  toute  ma  vie. 

Racine. 

Je  vous  manderai  tout  ce  que  je  ferai.  Ne  croyez  rien 
de  moi  que  je  ne  vous  le  mande. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  à 
la  Ferté-Milon. 

ment  de  MUe  Vitart  et  la  mort  d'Antoine  de  Saci  ayant  eu  lien  à 
pea  de  jour*  de  distance,  noire  interprétation  de  ce  passage  est; 
nous  le   croyons,  très-yraisemblable. 

9.  Dans  la  Notice  biographique^  P>  ^3,  nous  avons  dit  que  Racine 
demeurait  à  Tlmage  Saint-Louis  au  commencement  de  1660;  et  nn 
peu  aTant  (note  9  de  la  page  a  a),  nous  arions  expliqué  pour  quelle 
raiK>n  nous  assignions  cette  date  à  la  lettre  dont  nous  nous  occu- 
pons ici.  D*après  la  conjecture  mieux  établie  que  nous  avons  pro- 
posée dans  la  note  précédente  pour  justifier  la  date  de  1661,  ces 
deux  passages  sont  a  corriger.  —  Racine,  dans  sa  lettre  à  la  Fon- 
taine dn  II  novembre  1661  (voyes  ci^près,  p.  41 3),  rappelle  le 
temps  où  il  avait  demeuré  dans  le  quartier  Sainte-Geneviève. 

10.  Racine  avait  commencé  par  écrire  :  «  que  je  vous  serai.  » 
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l3.    —   DE   RAGIirE   A    LA    FONTAIHE. 

A  Usez,  ce  II.  no^emhre  1661*. 

J*Ai  bien  vu  du  pays,  et  j'ai  bien  voyagé, 
Depuis  que  de  vos  yeux  les  miens  prirent  congé. 

Mais  tout  cela  ne  m*a  pas  empêché  de  songer  toujours 
autant  à  vous  que  je  faisois,  lorsque  nous  nous  voyions* 
tous  les  jours, 

Avant  qu'une  fièvre  importune 
Nous  fit  courir  même  fortune. 
Et  nous  mit  chacun  en  danger 
De  ne  plus  jamais  voyager. 

Je  ne  sais  pas  sons  quelle  constellation  je  vous  écris  pré- 
sentement ;  mais  je  vous  assure  que  je  n*ai  point  fait  en- 
core tant  de  vers  depuis  ma  maladie.  Je  croyois  même 
en  avoir  tout  à  fait  oublié  le  métier.  Seroit-il  possible 
que  les  Muses  eussent  plus  d^empire  en  ce  pays,  que 
sur  les  rives  de  la  Seine?  Nous  le  reconnoHrons  dansia 
suite.  Cependant  je  commencerai  à  vous  dire  en  prose 
que  mon  voyage  a  été  plus  heureux  que  je  ne  pensois. 
Nous  n'avons  eu  que  deux  heures  de  pluie  depuis  Paris 
jusqu'à  Lyon.  Notre  compagnie  étoit  gaie,  et  assez  plai- 
sante :  il  y  avoit  trois  huguenots,  un  Anglois,  deux  Ita- 
liens, un  conseiller  du  Châtelet,  deux  secrétaires  du  Roi 

LsTiEB  i3.  —  I.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  k  première  fob 
an  tome  m  (p.  3a9-3a6)  des  QRuwes  diverses  de  M,  dé  la  fomUme, 
de  r>tcmdimiê  française  (à  Paris,  chez  Didot,  m.dcc.xxix),  3  volu- 
mes iii-80^  dont  Tëditeur  est  Tabbé  d'Oliret.  Nous  avons  sniTt  arec 
plus  de  fidëlité  que  nos  deTanciers  le  texte  de  cette  édition,  que 
Louis  Racine  a  désignée  inexactement  sous  le  titre  à^Œuvres  pot' 
t humes.  —  Sur  le  départ  de  Racine  pour  Uzès ,  royez  la  /Notice 
biographique^  p.  4i*43« 

a.  Dans  Tédition  de  1729,  comme  sans  doute  aussi  dans  Torigi- 
nal  :  voyonsy  sans  1. 


et  deux  de  ses  mousquetaires  ;  enfin,  nous  étions  au 
nombre  de  neuf  ou  dix.  Je  ne  manquois  pas  tous  les 
soirs  de  prendre  le  galop  devant  les  autres,  pour  aller  re- 
tenir mon  lit  ;  car  j^avois  fort  bien  retenu  cela  de  M.  Bo- 
treau,  et  je  lui  en  suis  infiniment  obligé  :  ainsi  j'ai  tou- 
jours été  bien  couché,  et  quand  je  suis  arrivé  à  Lyon,  je 
ne  me  suis  senti  non  plus  fatigué  que  si  du  quartier  de 
Sainte-Geneviève  j'avois  été  à  celui  de  la  rue  Galande*. 
A  Lyon  je  ne  suis  resté  que  deux  jours  avec  deux 
mousquetaires  de  notre  troupe,  qui  étoient  du  Pont- 
Saint-Esprit.  Nous  nous  embarquâmes,  il  y  a  aujourd'hui 
huit  jours,  dans  un  vaisseau  tout  neuf  et  bien  couvert, 
que  nous  avions  retenu  exprès  avec  le  meilleur  patron  du 
pays  ;  car  il  n'y  a  pas  trop  de  sûreté  de  se  mettre  sur  le 
Rhône  qu'à  bonnes  enseignes;  néanmoins  comme  il n'a- 
voit  point  plu  du  tout  devers  Lyon ,  le  Rhône  étoit  fort 
bas,  et  avoit  perdu  beaucoup  de  sa  rapidité  ordinaire. 

On  pouvoit,  sans  difficultë, 
Voir  ses  nayades  toutes  nues. 
Et  qui,  honteuses  d'être  vues. 
Pour  mieux  cacher  leur  nudité, 
Cherchoient  des  places  inconnues. 
Ces  nymphes  sont  de  gros  rochers, 
Auteurs  de  mainte  sëpulture, 
Et  dont  Teffroyable  figure 
Fait  changer  de  visage  aux  plus  hardis  nochers. 

Nous  fûmes  deux  jours  sur  le  Rhône,  et  nous  couchâmes 
a  Vienne  et  à  Valence.  J'avois  commencé  dès  Lyon  a 
ne  plus  guère  entendre  le  langage  du  pays,  et  à  n'être 

3.  Dant  la  lettre  prëcëdente,  adressée  à  Marie  Racine,  on  a  ru 
que  Racine,  en  1661,  demeurait  près  de  Sainte-GeneTière,  à  l'Image 
Saint-Louis.  Son  ami  le  Vasseur  avait  son  logement  rue  Galande, 
cbez  Mlle  de  la  Croix.  La  Fontaine  sans  doate  connaissait  bien  Tune 
et  l'autre  maison,  où  il  allait  Toir  les  deux  jeunes  amis. 
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plus  intelligible  moi-même.  Ce  malhear  s'accrut  à 
Valence,  et  Dieu  voulut  qu^ayant  demandé  à  une  ser- 
vante un  pot  de  chambre,  elle  mit  un  réchaud  sous  mon 
lit.  Vous  pouvez  vous  imaginer  les  suites  de  cette  mau- 
dite aventure,  et  ce  qui  peut  arriver  à  un  homme  en* 
dormi  qui  se  sert  d'un  réchaud  dans  ses  nécessités  de 
nuit.  Mais  c'est  encore  bien  pis  en  ce  pays.  Je  vous  jure 
que  j'ai  autant  besoin  d'interprète,  qu'un  Moscovite  en 
auroit  besoin  dans  Paris.  Néanmoins  je  commence  à 
m'apercevoir  que  c'est  un  langage  mêlé  d'espagnol  et 
d'italien  ;  et  comme  j^entends  assez  bien  ces  deux  lan- 
gues, j'y  ai  quelquefois  recours  pour  entendre  les  au- 
tres, et  pour  me  faire  entendre.  Mais  il  arrive  souvent 
que  j'y  perds  toutes  mes  mesures,  comme  il  arriva  hier, 
qu'ayant  besoin  de  petits  clous  à  broquette  pour  ajuster 
ma  chambre,  j'envoyai  le  valet  de  mon  oncle  en  ville, 
et  lui  dis  de  m' acheter  deux  ou  trois  cents  de  broquet* 
tes  :  il  m'apporta  incontinent  trois  bottes  d'allumettes  ^. 
Jugez  s'il  y  a  sujet  d'enrager  en  de  semblables  malen- 
tendus. Cela  iroit  à  l'infini  si  je  vonlois  vous  dire  tous  les 
inconvénients  qui  arrivent  aux  nouveaux  venus  en  ce  pays 
comme  moi.  Au  reste,  pour  la  situation  d' Usez,  vous  saurez 
qu'elle  est  sur  une  montagne  fort  haute,  et  cette  monta- 
gne n'est  qn'un  rocher  continuel  :  si  bien  qu'en  quelque 
temps  qu'il  fasse,  on  peut  aller  à  pied  sec  tout  autour 
de  la  ville.  Les  campagnes  qui  l'environnent  sont  toutes 
couvertes  d'oliviers,  qui  portent  les  plus  belles  olives  du 
monde,  mais  bien  trompeuses  pourtant;  car  j'y  ai  été  at- 
trapé moi-même.  Je  voulus  en  cueillir  quelques-unes  au 

4.  Dans  le  Dictionnaire  languedocien^ fran^ts ^  par  M.  L.  D.  S. 
(Lacroix  de  SauTa^),  imprime  à  Nîmes  en  178$,  on  trouve  le  mot 
broukêtOy  traduit  par  aliwnettes^  ce  qui  explique  Terreur  du  ralet. 
Le  même  Dictionnaire  donne  le  mot  broucâ,  signifiant  broquette  y 
petite  espèce  de  clous» 
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premier  olivier  que  je  rencontrai,  et  je  les  mis  dans  ma 
bouche  avec  le  plus  grand  appétit  qu^on  puisse  avoir; 
mais  Dieu  me  préserve  de  sentir  jamais  une  amertume 
pareille  à  celle  que  je  sentis.  Ten  eus  la  bouche  toute 
perdue  plus  de  quatre  heures  durant,  et  Ton  m*a  appris 
depuis  qu'il  falloit  bien  des  lessives  et  des  cérémonies 
pour  rendre  les  olives  douces  comme  on  les  mange. 
L'huile  qu'on  en  tire  sert  ici  de  beurre,  et  j'appréhen- 
dois  bien  ce  changement  ;  mais  j'en  ai  goûté  aujourd'hui 
dans  les  sauces',  et  sans  mentir  il  n'y  a  rien  de  meilleur. 
On  sent  bien  moins  l'huile  qu'on  ne  sentiroit  le  meflleur 
beurre  de  France.  Mais  c'est  assez  vous  parler  d'huile, 
et  vous  me  pourrez  reprocher,  plus  justement  qu'on  ne 
faisoit  à  un  ancien  orateur,  que  mes  ouvrages  sentent 
trop  l'huile*.  Il  faut  vous  entretenir  d'autres  choses,  ou 
plutôt  remettre  cela  à  un  autre  voyage  pour  ne  vous  pas 
ennuyer.  Je  ne  me  saurois  empêcher  pourtant  de  vous 
dire  un  mot  des  beautés  de  cette  province.  On  m'en 
avoit  dit  beaucoup  de  bien  à  Paris  ;  mais  sans  mentir  on 
ne  m'en  avoit  encore  rien  dit  au  prix  de  ce  qui  en  est,  et 
pour  le  nombre  et  pour  leur  excellence.  Il  n'y  a  pas  une 
villageoise,  pas  une  savetière  qui  ne  disputât  de  beauté 
avec  les  Fouillons  et  les  Menevilles''.  Si  le  pays  de  soi 
avoit  un  peu  plus  de  délicatesse,  et  que  les  rochers  y 
fussent  un  peu  moins  fréquents,  on  le  prendroit  pour 


5.  Dans  r^ition  de  1799,  comme  dant  raatographe  probable- 
ment :  saïuses, 

6.  C'était  le  reproche  que  l'oratenr  Pjtkéas  faisait  a  Dëmo^ 
sthène.  Vojrez  le  traite  de  Plntarqae  intitule  Préctptês  ^admmutra" 
tion  pubGque^  chapitre  vi. 

7.  Mlle  du  Fottilloux  (Bénigne  de  Meaux),  qui  épousa  le  marquis 
d'AUnjre  au  mois  d'octobre  1661,  et  Mlle  de  Mennerilie,  étoient 
toutes  deux  filles  d'honneur  de  la  Reine.  Elles  figurèrent  Tune  et 
l'autre  dans  le  BalUt  des  Saisons^  donné  a  Fontainebleau  en  1661. 
Leur  beauté  était  célèbre. 
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j^g^  un  vrai  pays  de  Cythère.  Toutes  les  femmes  y  sont  écla- 
tantes, et  s*y  ajustent  d'une  façon  qui  leur  est  la  plus 
naturelle  du  monde;  et  pour  ce  qui  est  de  leur  personne, 

Color  verus,  corpus  solidum  et  succi  plénum*. 

Mais  comme  c'est  la  première  chose  dont  on  m'a  dit  de 
me  donner  de  garde,  je  ne  veux  pas  en  parler  davan- 
tage :  aussi  bien  ce  seroit  profaner  une  maison  de  béné- 
ficier comme  celle  où  je  suis,  que  d'y  faire  de  longs  dis- 
cours s^r  cette  matière.  Domus  mea  domus  orationis*. 
Cest  pourquoi  vous  devez  vous  attendre  que  je  ne  vous 
en  parlerai  plus  du  tout.  On  m'a  dit  :  «  Soyez  aveugle.  • 
Si  je  ne  le  puis  être  tout  à  fait,  il  faut  du  moins  que  je 
sois  muet  ;  car,  voyez-vous?  il  faut  être  régulier  avec  les 
réguliers,  comme  j'ai  été  loup  avec  vous  et  avec  les 
autres  loups  vos  compères.  Àdiousias. 

Racine. 


14.    DE   RAGIIfE   A    M.    VITABT. 

A  Usez,  ce  i5.  nov*  [1661]. 

Il  y  a  aujourd'hui  huit  jours  que  je  partis  du  Pont- 
Saint-Esprit,  et  que  je  vins  à  Usez,  où  je  fus  reçu  de 
mon  oncle*  avec  toute  sorte  d'amitié.  Il  ne  m'attendoit 
que  deux  jours  après,  parce  que  mon  oncle  Sconin  *  lui 
avoit  mandé  que  je  partirois  plus  tard  que  je  n'ai  fait. 

8.  «  Un  tpînt  natard,  nn  embonpoint  ferme  et  dni.  » 

(Tërence,  Eunuque^  acte  II,  scène  ir,  vers  3 18.} 

9.  «  Ma  maison  est  une  maison  de  prière.  «  (/mî«,  chapitre  lti, 
verset  7  ;  taini  Luc,  chapitre  xix,  verset  46.) 

Lmtbb  x4  (revne  sor  l'autographe  j  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  1.  Le  11.  P.  Antoine  Sconin,  vicaire  général  à  Usés. 
Voyez  la  Ifoiiee  biographique,  P*  4i* 

9.  Pierre  Sconin,  frère  du  vicaire  général.  Voyez  ci-dessus, 
p.  376,  la  note  5  de  la  lettre  3. 
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Sans  cela  il  eût  envoyé  an  Saint-Esprit  son  garçon  et  ~~7^^~' 
son  cheval.  Il  m*a  donné  une  chambre  tout  auprès  de 
lui,  et  il  prétend  que  je  le  soulagerai  un  peu  dans  le 
grand  nombre  de  ses  afiaires  ;  car  je  vous  assure  qu  il 
en  a  beaucoup.  Non-seulement  il  fait  toutes  celles  du 
diocèsC)  mais  il  a  même  Fadministration  de  tous  les  reve- 
nus du  chapitre,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  payé  quatre-vingt 
mille  livres  de  dettes  où  le  chapitre  s'est  engagé.  Il  a 
pris  pour  cela  un  terme  de  six  ans.  Il  s'y  entend  tout  à 
fait,  et  il  n'y  a  point  de  dom  G)sme  *  en  son  afiaire. 
Avec  tout  cet  embarras,  il  a  encore  celui  de  (aire  bâtir  ; 
car  il  fieût  achever  une  fort  jolie  maison  qu'il  a  comment 
cée,  il  y  a  un  an  ou  deux,  à  un  bénéfice  qui  est  à  lui,  à 
une  demi-lieue  d'Usez.  Ten  reviens  encore  tout  présente* 
ment.  Elle  est  toute  faite  déjà;  il  n'y  a  plus  que  le  jardin 
à  défricher.  Cest  la  plus  régulière  et  même  la  plus  agréa- 
ble de  tout  Usez.  EUe  est  tantôt  toute  meublée.  Mais  il 
lui  en  a  coûté  de  l'argent  pour  la  mettre  en  cet  état  : 
c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  demander  à  quoi  il  a  em- 
ployé ses  revenus.  Il  est  fort  fâché  de  ce  que  je  n'ai 
point  apporté  de  démissoire  *  ;  mais  c'est  la  faute  de 
M.  Sconin*.  Je  l'ai  pressé  le  plus  que  j'ai  pu  pour  cela, 
et  lui-même  lui  en  écrit,  mais  j'appréhende  furieuse- 
ment sa  longueur. 

Il  m'auroit  déjà  mené  à  Avignon  pour  y  prendre  la 
tonsure;  et  la  raison  de  cela  est  que  le  premier  bénéfice 

3.  Dom  CoMne,  qui,  selon  réditeur  de  1807,  était  un  religieux 
bën^ictin,  est  un  des  frères  d'Antoine  Sconin  :  c'est  ce  que  dît 
expressément  Racine  dans  sa  Lettrt  à  M.  yitart,  du  16  mai  i66a. 
Voyez,  sur  ce  dom  Cosme,  la  Notiez  hiograpkique^  p.  4^  ^  4^* 

4.  Un  démusoire^  ou,  forme  plus  ordinaire  et  plus  correcte,  di» 
mùsoire,  est  une  lettre  par  laquelle  un  ëvéque  consent  qu'un  de  tes 
diocésains  soit  consacré  par  un  antre  évéque. 

5.  Ce  Bf .  Sconin  parait  être  le  même  que  Racine  désigne  plus 
haut  sous  le  nom  de  dom  Cosme. 

J.  RAasB.  VI  a'/ 
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'  qui  viendra  à  vaquer  dans  le  chapitre  est  à  sa  nomina* 
tion.  L'Ëvéque  '  a  nommé,  et  le  Prévôt  aussi  ;  c^est  main- 
tenant son  tour.  Quand  ce  temps-là  viendra,  je  vous  en 
manderai  des  nouvelles.  Cependant  si  vous  pouviez  me 
faire  avoir  un  démissoire,  vous  m* obligeriez  infiniment. 
Monsieur  le  prieur  de  la  Ferté  vous  donnera  aisément 
mon  extrait  baptistère,  et  vous  n'auriez  qu  à  Tenvoyer  à 
quelqu'un  de  votre  connoissance  à  Soissons  :  on  auroit 
le  démissoire  aussitôt.  Mais  ce  sera  quand  vous  y  pour- 
rez  songer  sans  vous  détourner  le  moins  du  monde.  Au 
reste,  nous  ne  laisserons  pas  d'aller  à  Avignon  quelqu'un 
de  ces  jours  ;  car  mon  oncle  veut  m' acheter  des  livres, 
et  il  veut  que  j'étudie.  Je  ne  demande  pas  mieux,  et  je 
vous  assure  que  je  n'ai  pas  eu  encore  la  curiosité  de 
voir  la  ville  d'Usez,  ni  quelque  personne  que  ce  soit. 
Il  est  bien  aise  que  j'apprenne  un  peu  de  théologie 
dans  saint  Thomas,  et  j'en  suis  tombé  d'accord  fort  vo* 
lontiers.  Enfin,  je  m'accorde  le  plus  aisément  du  monde 
à  tout  ce  qu'il  veut.  Il  est  d'un  naturel  fort  doux,  et  il 
me  témoigne  toutes  les  tendresses  possibles.  Il  reconnott 
bien  que  son  affaire  d'Anjou  a  été  fort  mal  conduite,  mais 
il  espère  que  Monsieur  d'Usez  raccommodera  tout.  En 
effet,  il  lui  a  mandé  qu'il  le  feroit.  Il  me  demande  tous  les 
jours  mon  ode  de  la  paix*^,  car  il  a  donné  à  Monsieur  l'Ëvè- 
que  celle  que  je  lui  envoyai  ;  et  non<-seulement  lui, 
mais  même  tous  les  chanoines  m'en  demandent,  et  le 
Prévôt  surtout.  Ce  prévôt  *  est  le  doyen  du  chapitre  ;  il 
est  âgé  de  76  ans,  et  le  plus  honnête  homme  du  monde. 

6.  L'éreque  d*Uiès  était  Jacqnes  A^dhémar  de  Grignan,  oncle  da 
gendre  de  Mme  de  SMgné,  Voyez  la  Notice  èiogrûphiquêf  p.  4i- 

7.  Voiie  de  ia  Nfmpke  </«  ia  Seine  .*  royet  dressas,  p.  377-379. 

8.  Thomas  Thiboult,  qui  fut  prërôt  du  chapitre  d^Uzès  de  i658 
à  1666.  Il  aTait  ëtë  chanoine  de  Saint-Lô.  Voyez  le  Gtiliia  ehris- 
tUmoy  tome  VI,  p.  653. 
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Enfin  c*e8t  le  seul  que  mon  onde  m'a  bien  recom- 
mandé d'aller  voir  :  ils  sont  grands  amis.  Son  bénéfice 
vaut  cinq  mille  livres  de  rente  ;  il  est  des  anciens,  et  il 
n'est  pas  réformé.  Il  a  beaucoup  d'esprit  et  d'étude. 
Ainsi,  si  vous  avez  encore  quelque  ode,  je  vous  prie 
d'en  faire  bien  couper  toutes  les  marges,  et  de  me  l'en- 
voyer; j'avois  négligé  d'en  apporter.  On  me  fiût  ici 
force*  caresses  à  cause  de  mon  oncle.  Il  n'y  a  pas 
un  curé  ni  un  mattre  d'école  qui  ne  m'ait  iait  le  compli- 
ment gaillard,  auquel  je  ne  saurois  répondre  que  par  des 
révérences,  car  je  n'entends  pas  le  françois  de  ce  pays, 
et  on  n'entend  pas  le  mien  :  ainsi  je  tire  le  pied  fort 
humblement  ;  et  je  dis,  quand  tout  est  fait  :  Adiousias. 
Je  suis  marri  de  ne  les  point  entendre  pourtant  ;  car  si 
je  continue  davantage  à  ne  leur  pouvoir  répondre,  j'aurai 
bientôt  la  réputation  d'un  incivil  ou  d'un  homme  non  let- 
tré. Et  je  suis  perdu  si  cela  est  ;  car  en  ce  pays  les  civilités 
et  les  cérémonies  sont  encore  plus  en  usage  qu'en  Italie. 
Je  suis  épouvanté  tous  les  jours  de  voir  des  villageois,  pied- 
nus  ^*  ou  ensabotés  (ce  mot  doit  bien  passer,  puisque  enca- 
puchonné a  passé),  qui  font  des  révérences  comme  s'ils 
avoient  appris  à  danser  toute  leur  vie.  Outre  cela,  ils  cau- 
sent des  mieux,  et  pour  moi  j'espère  que  l'air  du  pays 
me  va  raflbier  de  moitié,  pour  peu  que  j'y  demeure  ; 
car  je  vous  assure  qu'on  y  est  fin  et  délié  plus  qu'en 
aucun  lieu  du  monde.  Pour  les  jours,  ils  y  sont  les  plus 
beaux  du  monde.  Tous  les  arbres  sont  encore  aussi 
verts  qu'au  mois  de  juin,  et  aujourd'hui  que  je  suis  sorti 
à  la  campagne,  je  vous  proteste  que  la  chaleur  m'a  tout 
à  fidt  incommodé  :  jugez  ce  que  ce  peut  être  en  été.  Je 
n'ai  plus  de  papier  que  pour  assurer  Mlle  Vitart  de  mes 

9.  H  y  a  dans  roriginal  forces^   an  pluriel  :   royez  p.   109 ^ 
note  I. 

10.  Dans  l'autographe  :  piednus^  en  un  seul  mot. 
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jg^j  très-humbles  respects,  et  [pour^^j  souhaiter  à  vos  deux 
infantes''  tout  ce  que  les  poètes  s'en  vont  prédire  de 
bien  au  Dauphin  *'. 

Toubliois  a  vous  prier  *^  d'adresser  mes  lettres  à  M.  Sy- 
mil,  chirui^en  à  Usez,  et,  au  dedans,  à  mon  illustre  per- 
sonne chez  le  R.  P.  Sconin,  vicaire  général  et  officiai 
de  Monseigneur  d'Usez.  Je  salue  M.  d'Houy  de  tout 
mon  cœur,  et  le  prie  d'avoir  quelque  peu  de  soin  de 
mes  livres,  dont  je  plains  fort  la  destinée  s'il  ne  s'en 
mêle  un  peu  ;  car  je  serois  honteux  de  vous  en  parler  dans 
la  multitude  de  vos  affaires.  Excusez  même  si  j'ai  fait 
cette  lettre  longue.  J'ai  cru  qu'il  falloit  vous  instruire 
une  fois  en  gros  de  tout  ce  qui  se  passe  ici  ;  une  autre 
fois  j'abuserai  moins  de  votre  loisir. 


l5.    —   DE   EAGINE   A   l'aBBÉ    LE   VASSEUB. 

[Usez,  novembre  1661.] 

....  Si'  vous  prenez  la  peine  de   m'écrire,  je  vous 
prie,  ou  de  donner  vos  lettres  à  M.  Yitart,  ou  de  me  les 

1 1 .  Racine,  par  mégarde,  a  ëcrit  de^  au  liea  de  pour, 

la.  Marie-Charlotte  et  Anne-Charlotte  Vitart.  Voyez  ci-de»us, 
p.  410,  la  note  7  de  la  lettre  19. 

i3.  Né  le  i**  novembre  1661. 

1 4 .  Racine  ayait  d'abord  mis  ifire,  qn'il  a  ensuite  remplace  j^ar prier. 

Lbtthx  i5  (rcTue  sur  Tautographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale). —  i.  Le  commencement  de  cette  lettre  manque,  et  par 
conséquent  la  date.  M.  Aimé-Martin  Pa  datée  d'Uzès,  le  i5  no- 
vembre 1661,  comme  la  précédente.  Il  est  probable  qu'elle  a  été 
en  effet  écrite  ce  jour^là,  ou  le  lundi  14  ;  car  Racine  faisait  sourent 
ses  lettres  la  veille  du  courrier.  Le  Tt  Deum,  dont  il  est  parlé  dans 
la  lettre,  avait  été  chanté  évidemment  avant  le  18  (probablement  le 
dimanche  i3  norembre),  comme  on  doit  le  conclure  d'un  passage 
de  l'article  que  Racine  envoya  à  la  Gazette^  et  que  nous  donnons 
plus  loin,  p.  43o,  dans  la  dernière  note  de  la  lettre  17. 
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adresser  chez  le  P.  Sconin,  vicaire  général,  et  officiai 
de  Monsieur  d*Usez,  avec  une  enveloppe  adressante  à 
M.  Symil,  chirurgien  à  Usez.  On  m^a  dit  d*user  de  ces 
précautions  pour  la  sûreté  des  lettres  qu'on  m'envojrera 
de  Paris.  Je  vous  prie  de  me  mander  des  nouvelles  de 
nos  anciennes  connoissances,  et  de  m'instmire  un  peu 
de  ce  qui  se  passe  de  beau  dans  Paris;  et  moi  je  pren- 
drai le  soin  de  vous  mander  ce  qui  se  passera  de  beau 
dans  le  Languedoc.  Nous  savons  la  naissance  du  Dau- 
phin :  c'est  pourquoi  je  vous  exempte  de  me  rapprendre. 
J'aurois  peut-être  chanté  quelque  chose  de  nouveau  sur 
cette  matière  si  j'eusse  été  à  Paris;  mais  ici  je  n'ai  pu 
chanter'  rien  que  le  Te  Deum^  qu'on  chanta  hier  ici  en 
grande  cérémonie.  Mandez-moi,  s'il  vous  platt,  qui  aura 
le  mieux  réussi  de  tous  les  chantres  du  Parnasse.  Je  ne 
doute  pas  qu'ils  n'emploient  tout  le  crédit  qu'ils  ont  au- 
près des  Muses,  pour  en  recevoir  de  belles  et  magnifiques 
inspirations.  Surtout  si  elles  continuent  à  vous  fiivoriser, 
comme  elles  avoient  commencé  à  Bourbon,  faites  quel- 
que chose,  et  envoyez-moi  tout  ce  que  vous  aurez  fait. 

Incipe^  si  quid  habes  :  et  te  fecere  poetam 
Piérides  •. 

Suscription  ;  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  le  Vas- 
seur,  à  Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une 
soie  jaune.) 

9.  Racine  avait  oommenoë  par  mettre  :  «  je  n'ai  pu  faire  autre 
chofe.  » 

3.  «  Commence,  n  tu  sais  quelque  chose;  toi  aussi,  les  Muses 
t*ont  fait  poète.  »  (Virgile,  élague  ix,  tcts  3s  et  33.)  —  Dans  le 
premier  de  ces  yers.  Racine  a  substitue  tek  me. 
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l6,    —  DE  RACINE  A    l'aBBÉ   LB  VASSET}». 

A  Useï,  ce  a4*^  novembre  [1661]. 

Jb  ne  me  pkins  pas  encore  de  vous;  car  je  crois  bien 
que  c'est  tout  au  plus  si  vous  avez  maintenant  reçu  ma 
première  lettre  ;  mais  je  ne  vous  réponds  pas  que  dans 
huit  jours  je  ne  commence  à  gronder  si  je  ne  recois 
point  de  vos  nouvelles.  Épargnez-moi  donc  cette  peine, 
je  vous  supplie,  et  épargnez-vous  à  vous-même  de  gros- 
ses injures,  que  je  pourrois  bien  vous  dire  dans  ma  mau- 
vaise humeur  : 

Ntim  contemptus  amor  vires  habet^. 

Je  vous  aurois  écrit  mardi  passé  par  Fordinaire,  n'étoit 
que  j*étois  allé  faire  un  tour  à  Nimes  :  ainsi  je  me  sers 
aujourd'hui  de  Textraordinaire,  qui  part  les  vendredis. 
Mais  puisque  j*ai  commencé  à  vous  parler  de  ce  voyage, 
il  faut  que  je  vous  en  entretienne  un  peu.  Nîmes  est  à 
trois  lieues  d'ici,  c'est-à-dire  à  sept  ou  huit  bonnes  lieues 
de  France.  Le  chemin  est  plus  diabolique  mille  fois  que 
celui  des  diables  à  Nevers,  et  la  rue  d'Enfer,  et  tels  au- 
tres chemins  réprouvés;  mais  la  ville  est  assurément 
aussi  belle  et  Siuasi  potidej  comme  on  dit  ici,  qu'il  y  en 
ait  dans  le  royaume.  Il  n'y  a  point  de  divertissements 
qui  ne  s'y  treuvent  : 

Suoni^  caniij  vesiir^  giitochi^  viwmde, 
Quanto  pud  cor  pensar^  pub  chitder  bocca*. 

Lbtoui  16  (revue  sur  Fautographe,  conserva  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  «  Car  l'amour  méprisé  est  fort.  »  (Pétrone,  Sth 
tyrieon^  chapitre  orm,  rers  la  fin.)  —  Au  commencement  du  yers 
Racine  a  substitué  nom  à  W,  qui  est  dans  le  texte  de  Pétrone. 

a.  «  De  la  musique,  des  chants,  des  parures,  des  jeux,  des  fes- 
tins, autant  que  Tesprit  en  peut  imaginer,  la  bouche  en  deman- 
der. M  {Orlanio  furioso^  chant  IV,  stance  xxxn.) 
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On  m*avoit  dit  toat  oela  devant  que  j  y  allasse,  mais  ^^^^ 
je  n*en  voulois  rien  croire.  Vous  ne  voudrez  pas  m'en 
croire  aussi.  Cependant  je  n*en  dis  pas  la  moitié  de  ce 
qu  onenpourroit  dire.  J'y  allois  pour  voir  le  feu  de  joie* 
qu'un  homme  de  ma  connoissance  avoit  entrepris.  Il  en 
a  coûté  deux  mille  francs  à  la  ville.  Il  étoit  fort  beau  sans 
doute.  Les  jésuites  avoient  fourni  les  devises,  qui  ne  va- 
loient  rien  du  tout  :  ôtez  cela,  tout  alloit  *  bien.  Mais  je 
n'y  pris  pas  assez  bien  garde  pour  vous  en  faire  le  dé- 
tail ;  j'étois  détourné  par  d'autres  spectacles  :  il  y  avoit 
tout  autour  de  moi  des  visages  qu'on  voyoit  à  la  lueur 
des  fusées,  et  dont  vous  auriez  bien  eu  autant  de 
peine  à  vous  défendre,  que  j'en  avois.  Il  n'y  en  avoit 
pas  une  à  qui  vous  n'eussiez  bien  voulu  dire  ce  compli- 
ment d'un  galand  du  temps  de  Néron  :  Ne  fastldias  ho^ 
minem  peregrinum  inter  cultores  tuos  admittere:  inventes 
religioêum^  si  te  adorari  permiseris*.  Mais  pour  moi,  je 
n'avois  garde  d'y  penser;  je  ne  les  regardois  pas  môme 
en  sûreté;  j'étois  en  la  compagnie  d'un  R.  Père  de  ce 
chapitre,  qui  n'aimoit  pas  trop  a  rire  : 

E  parea^  pià  cJi  tdcun  fosse  mai  siato, 
Di  conscienza  scrupulosa  e  schiua*, 

3.  «  De Nùites,.,,  S  décembre  i66i.  —  Le  chapitre  de  notre  ca- 
thédrale s'étant  dignement  acquitté  de  ton  devoir,  en  Tabsenoe  de 
notre  ërèque,  par  les  grâces  solennelles  qu'il  a  rendues  pour  l'heu- 
reuse naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin ,  nos  consuls  et  habi- 
tants de  Tune  et  l'autre  religion  en  firent  pareillement,  le  a  a  du 
passé,  des  feux,  qui  forent  accompagnés  de  concerts,  de  festins,  et 
de  toutes  les  marques  d'une  extraordinaire  réjouissance.  »  {GoMette 
du  17  décembre  1661,  p.  i3a3.) 

4.  Racine  arait  d'abord  écrit  :  tout  étoit;  et,  deux  lignes  plus 
loin  :  attaché,  au  lien  de  détourné, 

5.  «  Ne  dédaignez  pas  de  recevoir  un  étranger  parmi  ceux  qui  vous 
rendent  un  culte  :  vous  le  trouverez  plein  de  ferveur,  si  vous  voulez 
bien  vous  laisser  adorer.  »  (Pétrone,  Satjrncony  chapitre  cxxvn.) 

6.  «  Et  il  sembloit  être,  plus  que  personne  ne  le  fut  jamais, 
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Quoi  qu'il  en  soit,  il  falloit  être  sage  avec  lui,  ou  du  moins 
le  faire.  Voilà  ce  que  vous  auriez  treuvé  de  beau  dans 
Nîmes  ;  mais  j'y  treuvai  encore  d'autres  choses  qui  me 
plurent  fort,  surtout  les  Arènes.  Vous  en  avez  sans  doute 
ouï  parler.  Cest  un  grand  amphithéâtre,  un  peu  en  ovale, 
tout  bâti  de  prodigieuses  pierres,  longues  de  deux  toises, 
qui  se  tiennent  là,  depuis  plus  de  seize  cents  ans,  sans 
mortier  et  par  leur  seule  pesanteur.  Il  est  tout  ouvert  en 
dehors  par  de  grandes  arcades,  et  en  dedans  ce  ne  sont 
tout  autour  que  de  grands  sièges  de  pierre,  où  tout  le 
peuple  s'asseyoit  pour  voir  les  combats  des  bétes  et  des 
gladiateurs.  Mais  c'est  assez  vous  parler  de  Ntmes  et  de 
ses  raretés  :  peut-être  même  trouverez-vous  que  j'en  ai 
trop  dit.  Mais  de  quoi  voulez-vous  que  je  vous  entre- 
tienne ?  Il  ne  se  passe  rien  en  ce  pays  qui  mérite  qu'on 
le  mande  de  si  loin,  ûir  de  vous  dire  qu'il  y  fait  le  plus 
beau  temps  du  monde  et  qu'il  n'a  fait  ni  froid  ni  pluie 
depuis  que  j'y  suis,  vous  ne  vous  en  mettez  guère  en 
peine.  De  vous  dire  tout  de  même  qu'on  doit  cette  se- 
maine créer  des  consuls  ou  des  consesy  comme  on  dit, 
cela  vous  touche  fort  peu.  Cependant  c'est  une  belle 
chose  de  voir  le  compère  cardeur  et  le  menuisier  gail- 
lard avec  la  robe  rouge,  comme  un  président,  donner  des 
arrêts  et  aller  les  premiers  à  l'offrande.  Vous  ne  voyez 
pas  cela  à  Paris.  A  propos  de  consuls,  il  faut  que  je  vous 
parle  d'un  échevin'  de  Lyon,  qui  doit  l'emporter  sur  les 
plus  fameux  quolibetiers  du  monde.  Je  l'allai  voir*  avec 
un  autre  de  notre  troupe,  quand  nous  voulûmes  sortir 
de  Lyon,  pour  avoir  un  billet  de  sortie  pour  notre  bateau  ; 
car  sans  billet  les  chaînes  du  Rhône  ne  se  lèvent  point. 

d*une  conscience  scrupuleuse  et  sévère.  »  (flrlando  furiosQ,  cbant  II, 
stance  xin.) 

y,  ÀTant  êehevin,  il  y  a  grand ^  effacé. 

8.  Racine  avait  d*abord  écrit  :  c  Je  fus  le  roir.  n 
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Il  nous  fit  DOS  dépêches  fort  gravement,  et  après,  quit-  "^ëôT 
tant  un  peu  de  cette  gravité  magistrale  qu'on  doit  gar- 
der en  donnant  de  telles  ordonnances,  il  nous  demanda  : 
«  Quidnoui^?  Que  dit-on  de  Taffaire  d'Angleterre ^^?  » 
Nous  lui  dîmes  qu'on  ne  savoit  pas  encore  à  quoi  le  Roi 
se  résoudroit.  «  Le  Roi,  dit-il,  fera  la  guerre  assurément  ; 
car  il  n'est  pas  parent  du  P.  Soufiren^'.  »  Nous  lui 
fîmes  lors  la  révérence  et  je  fis  bien  parottre^*  que  je  ne 
l'étois  pas  non  plus;  car  je  le  regardai  avec  un  froid  qui 
montroit  bien  la  rage  où  j'étois  de  voir  un  si  grand  quoli- 
betier  impuni.  Je  n'ai  pas  voulu  en  enrager  tout  seul; 
j'ai  voulu  que  vous  me  tinssiez  compagnie,  et  c'est  pour- 
quoi je  vous  fais  part  de  cette  marauderie.  Enragez  donc, 
et  si  vous  ne  trouvez  point  de  termes  assez  forts  pour 
faire  des  imprécations,  dites  avec  l'emphasiste  Brébeuf  : 

A  qui,  Dieux  tout-puissants,  qui  gouvernez  la  terre, 
A  qui  rëservez-vous  les  éclats  du  tonnerre*'? 

Si  vous  ne  vous  hâtez  de  m'écrire,  je  vous  ferai  en- 
rager tous  les  voyages  par  de  semblables  nouvelles.  Écri- 
vez-moi donc  si  vous  m'en  croyez,  et  faites  ^^  de  ma  part 
à  Mlle  Lucrèce  le  compliment  latin  dont  je  vous  ai  parlé, 
mais  que  ce  soit  en  beau  fi:ançois. 


9.  «  Quoi  de  noayeaa?  » 

10.  Cette  affaire  d'Angleterre  est  Vinsolte  faite  le  10  octobre  1661 
par  le  baron  de  Batteville,  ambassadenr  d'Espagne,  au  comte  d'Es- 
trades, ambassadeur  de  France,  à  l'occasion  de  l'entrée  à  Londres 
de  l'ambassadeur  de  Suède.  Vojez  à  la  page  364,  note  3,  de  notre 
tome  IV. 

1 1 .  Louis  Racine  et  les  éditeurs  Tenus  après  lui  ont  corrigé  Souf- 
frem  en  Soufrant,  —  Le  P.  Suflren,  jésuite,  mort  en  164 1,  arait 
été  oonfesseur  de  Louis  XIII.  On  prononçait  son  nom  Soufframt  : 
de  là  le  quolibet, 

la.  Racine  éenlpurottrê  ;  d'autres  îcîÎMparoiire. 
i3.  La  PharsaU^  cbant  VII,  Ters  713  et  714. 
14.  Fwtê*  est  écrit  au-dessus  de  dites  y  effacé. 
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Suscription  :  A  Monsieur,  Monsieur  Fabbé  le  Vasseur, 
à  Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  J.  BAC,  avec  une  soie 
jaune.) 


17.    —   DE  BAGIKE  A   L  ABBÉ  LE   VASSEUR. 

A  Usez,  le  26^*  décembre  i66i« 

DiBU  merci,  voici  une  de  vos  lettres.  Que  vous  en 
êtes  devenu  grand  ménager  !  J*ai  vu  que  vous  étiez  plus 
libéral,  et  il  ne  se  passoit  guère  de  semaines,  lorsque 
vous  étiez  à  Bourbon,  que  vous  ne  m*écrivissiez  une  fois 
ou  deux,  et  non-seulement  à  moi,  mais  à  des  gens  mêmes 
à  qui  vous  n^aviez  presque  jamais  parlé,  tant  les  lettres 
vous  coûtoient  peu.  Maintenant  elles  sont  plus  clair-se- 
mées,  et  c*est  beaucoup  d*en  recevoir  une  en  deux  mois. 
J'étois  le  plus  en  peine  du  monde  d'où  pouvoit  venir  ce 
changement.  Je  croyois  que  vous  étiez  retombé  malade, 
ou  du  moins  que  vous  nous  aviez  cassés  aux  gages.  Ten- 
rageois  de  voir  qu'une  si  belle  amitié  se  fût  ainsi  éva- 
nouie pour  n'avoir  été  que  deux  mois  hors  de  Paris.  En 
dextra  fidesque^  !  m'écriois-je,  e  7  corpien di sospir  pa- 
rea  un  Mongibello^ ^  lorsque  heureusement  votre  lettre 
m'est  venue  tirer  de  toutes  ces  inquiétudes,  et  m'a  appris 
que  la  raison  pourquoi  vous  ne  m'écriviez  pas,  c'est  que 
mes  lettres  étoient  trop  belles.  Qu'à  cela  ne  tienne,  Mon- 
sieur :  il  me  sera  fort  aisé  d'y  remédier  ;  et  il  m'est  si 

Loms  17  (reme  sar  l'autographe ,  conserré  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  «  Voilà  donc  la  foi  promise!  »  (Virgile,  Énéde^ 
livre  IV,  vers  597.) 

A.  A  Et  le  cœur  plein  de  soupirs  paroissoit  un  Etna,  un  Tokan.  » 
Cette  phnse  italienne  est  sans  doute  une  réminiscence  de  ce  pas- 
sage de  TArioste  (Orlando  furioto^  chant  I,  itance  xl)  : 

Soipirando  plongea^  toi  cA'  awi  ruseeilû 
Parean  le  gnaneêj  e  H  gtêtto  un  Mpttgiheiio, 
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naturel  de  faire  de  méchantes  lettres,  que  j*espère,  avec  ^g^, 
la  grâce  de  Dieu,  venir  bientôt  à  bont  de  n  en  faire  pas 
de  trop  belles.  Vous  n^aurez  pas  sujet  de  vous  plaindre 
à  Tavenir,  et  j^attends  dès  à  présent  des  réponses  par 
tous  les  ordinaires.  Mais  parlons  plus  sérieusement. 
Avouez  que  tout  au  contraire  vous  croyez  les  vôtres 
trop  belles  pour  être  si  facilement  communiquées  à  de 
pauvres  provinciaux  comme  nous.  Vous  avez  raison, 
sans  doute,  et  c*est  ce  qui  me  fâche  le  plus  ;  car  il  ne 
vous  est  pas  aisé,  comme  à  moi,  de  faire  de  mauvaises 
lettres,  et  ainsi  je  suis  fort  en  danger  de  n*en  guère  re- 
cevoir. Après  tout,  si  vous  saviez  la  manière  dont  je  les 
reçois,  vous  verriez  qu'elles  ne  sont  pas  profanées  pour 
tomber  entre  mes  mains;  car,  outre  que  je  les  reçois 
avec  toute  la  vénération  que  méritent  les  belles  choses, 
c'est  qu'elles  ne  me  demeurent  pas  longtemps,  et  elles 
ont  le  vice  dont  vous  accusez  les  miennes  injustement, 
qui  est  de  courir  un  peu  trop  les  rues,  et  vous  diriez 
qu'en  venant  en  Languedoc  elles  se  veulent  accommo- 
der à  l'air  du  pays.  Elles  se  communiquent  à  tout  le 
monde,  et  ne  craignent  point  la  médisance  :  aussi  sa- 
vent-elles bien  qu'elles  en  sont  [à]  couvert  ;  chacun  les 
veut  voir,  et  on  ne  les  lit  pas  tant  pour  apprendre  des 
nouvelles,  que  pour  voir  la  façon  dont  vous  les  savez 
débiter.  Continuez  donc,  s'il  vous  plaît,  ou  plutôt  com- 
mencez tout  debonàm'écrire,  quand  ce  neseroitque  par 
charité.  Je  suis  en  danger  d'oublier  bientôt  le  peu  de 
irançois  que  je  sais  ;  je  le  désapprends  tous  les  jours, 
et  je  ne  parle  tantôt  plus  que  le  langage  de  ce  pays,  qui 
est  aussi  peu  françois  que  le  bas  breton. 

Ipse  mihi  videor  jam  dedidicisse  latine; 
Nam  dt'dici  getice  sarmaticeque  loqui*. 

3.  «  Il  me  semble  que  dëjà  j*ai  d^ppris  &  parler  latin  ;  car  j'ai 
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^gg  J*ai  vu  qu*Ovide  vous  faisoit  pitié  quand  voua  aon- 
giez  qu'un  si  galand  homme  que  lui  étoit  obligé  à  par- 
ler Scythe  lorsqu'il  étoit  relégué  parmi  ces  barbares  : 
cependant  il  s*en  faut  beaucoup  qu'il  fût  si  à  plaindre 
que  moi.  Ovide  possédoit  si  bien  toute  Télégance  ro- 
maine, qu'il  ne  la  pou  voit  jamais  oublier;  et  quand  il 
seroit  revenu  à  Rome  après  un  exil  de  vingt  années,  il 
auroit^  toujours  fait  taire  les  plus  beaux  esprits  de  la 
cour  d'Auguste  :  au  lieu  que,  n'ayant  qu'une  petite 
teinture  du  bon  françois,  je  suis  en  danger  de  tout  pei^ 
dre  en  moins  de  six  mois,  et  de  n'être  plus  intelli^le 
si  je  reviens  jamais  à  Paris.  Quel  plaisir  aurez -vous 
quand  je  serai  devenu  le  plus  grand  paysan  du  monde? 
Vous  ferez  bien  mieux  de  m'entretenir  toujours  un  peu 
dans  le  langage  qu'on  parle  à  Paris.  Vos  lettres  me  tien- 
dront lieu  de  livres  et  d'Académie. 

Mais  à  propos  d'Académie,  que  le  pauvre  Pélisson'est 
à  plaindre,  et  que  la  Conciergerie  est  un  méchant  poste 
pour  un  bel  esprit  !  Tous  les  beaux  esprits  du  monde  ' 
devroient-ils  pas  faire  une  solennelle  députation  au  Roi 
pour  demander  sa  grâce  ?  Les  Muses  elles-mêmes  de- 
vroient-elles  pas  se  rendre  visibles  afin  de  solliciter 
pour  lui? 

Nec  vos^  Piérides^  nec  stirps  Latonia,  vestro 
Docta  sacerdati  twrha  ttdistis  openC  ! 


appris  à  parler  gète  et  aarmate.  »  (Oride,  Tristes,  Uttc  V,  éiégie  xii, 
ver»  Sy  et  58.) 

4.  Racine  arait  d^abord  mis  ei2r. 

5.  Pellisson  ëtait  en  pri«on  depuis  le  mois  de  septembre  166 1. 
6»  Ne  A  été  ajoute  au-dessus  de  la  ligne,  devant  devroient;  mais 

peut-être  pas  de  la  main  de  Racine.  Vojez  la  phrase  suirante. 

7.  «  Ni  TOUS,  Piérides,  ni  tous,  fils  de  Latone,  tous  n'aTez,  ô 
troupe  savante,  porté  secours  à  Totre  prêtre.  »  (ÛTide,  Tristes  y  li- 
vre III,  élégie  n,  ver»  3  et  4. 
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Mais  on  voit  pea  de  gens  que  la  protection  des  Muses  ~^^ 
ait  sauvés  des  mains  de  la  justice.  Cependant  il  eût 
mieux  valu  pour  lui  qu'il  ne  se  fdt  jamais  mêlé  que  de 
belles  choses,  et*  la  condition  de  roitelet,  en  laquelle  il 
s'étoit  métamorphosé  *,  lui  eût  été  bien  plus  avanta- 
geuse que  celle  de  financier.  Cela  doit  apprendre  à 
M.  TAvocat  que  le  solide  n'est  pas  toujours  le  plus  sûr, 
puisque  M.  Pélisson  ne  s'est  perdu  que  pour  l'avoir 
préféré  au  creux;  et  sans  mentir,  quoiqu'il  fasse  bien 
creux  sur  le  Parnasse,  on  y  est  pourtant  plus  à  son  aise 
que  dans  la  Conciergerie.  Après  tout,  il  n'y  a  point^^  de 
plaisir  d'avoir  place  dans  les  histoires  tragiques,  dus- 
sent-elles être  écrites  de  la  main  de  M.  Pélisson  lui- 
même. 

Je  baise  les  mains  de  tout  mon  cœur  à  M.  l'Avocat, 
et  je  diffère  encore  ce  voyage  de  lui  écrire,  afin  de  lais- 
ser un  peu  passer  ce  reste  de  mauvaise  humeur  que  sa 
maladie  lui  a  laissée,  et  qui  lui  feroit  peut-être  maltrai- 
ter les  lettres  que  je  lui  envoyerois.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  n'y  a  point  de  plaisir  d'écrire  à  des  gens  qui  sont  en- 
core dans  les  remèdes,  et  c'est  trop  exposer  des  lettres. 
Je  salue  très-humblement  toute  votre  maison,  où  est 
compris  l'illustre  M.  Botreau;  ipsa  ante  alias  pulcher- 
rima  Dido  ^*  :  vous  savez  de  qui  j'entends  parler. 

J'écrirai  à  Mlle  Vitart,  et  j'avois  dessein  de  lui  écrire 
bien  devant  que  d'avoir  reçu  votre  lettre.  Je  vous  prie 

8.  Après  tf/,  il  7  a  :  À  voir,  effacé. 

g.  Plusieurs  petites  pièces  du  Recueil  de  pièces  gaiatUes  en  prose  et 
en  vers  de  Mme  la  comtesse  de  la  Suze  et  de  JU.  Pélisson  (Paris,  chez 
Qainet,  M.DG.LXIV)  roulent  sur  cette  mëtamorphose.  On  voit 
par  la  lettre  de  Racine  qu'elles  étaient  connues  avant  la  publication 
du  Recueil, 

10.  Du  tout  a  été  rayé  après  point, 

11.  «  Didon  elle-même,  la  plus  belle  de  toutes.  »  Cette  phrase 
est  tirée  en  partie  du  Ters  60  du  Mm  IV  de  VÉnéide* 
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'  de  me  remettre  dans  ses  bomies  grâces,  si  je  suis  si 
malheureux  que  de  les  avoir  perdues;  sinon,  je  vous 
prie  de  m'y  entretenir  toujours,  et  de  penser  un  peu  à 
mes  affaires  en  faisant  les  vôtres;  surtout  êcribtt  et  vale  **. 
Mandez-moi  des  nouvelles  de  tout,  et  entre  autres  d'un 
petit  mémoire  ^*  que  j'envoyai  pour  la  Gazette  il  y  a  huit 
jours. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vasseur, 
à  Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  J.  BAC,  avec  une  soie 
jaune.) 

ta.  <c  ÉcrÎTeE,  et  portez-Toas  bien.  » 

i3.  Ce  petit  mémoire,  qui  n'avait  jamais  encore  été  cit^  dans  les 
Œuvres  de  Racine ,  est  certainement  Tarticle  sur  le  feu  d'artifice 
alluma  par  les  consuls  d'Uzes,  à  l'occasion  de  la  naissance  du  Dan- 
phin;  il  est  imprima  dans  la  Gazette  du  3i  décembre  1661,  p.  iSya^ 
sous  la  rubrique  :  Ù*Usez,  le  s5  déeemère  166 1.  Il  devrait  cependant 
avoir  une  date  un  peu  antërieure.  Le  voici,  tel  que  la  Gazette  le 
donne,  après  l'avoir  peut-être  abrégé  :  «  Outre  les  réjouissances  qui 
se  sont  ici  faites  par  l'ordre  de  notre  évêque,  pour  la  naissance  de 
Monseigneur  le  Dauphin,  nos  consuls  voulants  aussi  en  signaler  leur 
joie,  firent  le  18  courant  allumer  un  feu  dont  le  succès  répondit  des 
mieux  à  la  beauté  du  dessein.  Après  que  la  Renommée,  qui  étoit 
élevée  sur  un  piédestal,  eut  fait  sonner  trois  fois  un  cor  chargé  de 
pétards,  qu'elle  avoit  en  sa  main,  une  colombe  partit  d'un  autre 
côté,  toute  en  feu,  qui  tenant  à  son  bec  un  rameau  d'olive,  vint 
allumer  l'artifice.  En  même  temps  on  outt  un  grand  bruit  de  bom- 
bes et  de  pétards,  et  Tair  se  couvrit  d'une  épaisse  fiimée,  à  laquelle 
succéda  une  grande  clarté,  qui  découvrit  un  rocher  fort  élevé,  vo- 
missant des  flammes  de  toutes  parts,  au  sommet  duquel  paroissoit 
la  Paix,  avec  une  corne  d'abondance  en  l'une  de  ses  mains,  et  s'ap- 
pujant  de  l'autre  sur  un  dauphin;  ajant  à  ses  pieds  les  Vertus 
cardinales  qui  jetoient  quantité  de  fusées,  comme  elle  en  épanchoit 
grand  nombre,  qui  alloient  semer  en  l'air  une  infinité  d'étoiles  : 
tellement  que  cette  machine  parut  des  plus  industrieusement  in- 
ventées. » 
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18.    —  DE   RACINE  A    MADEMOISELLE   VITABT*. 

A  Usez,  le  a6*^  décembre  1661. 

Jb  pensois  bien  me  donner  Thonneur  de  vous  écrire 
il  y  a  huit  jours,  mais  il  me  fut  impossible  de  le  faire  : 
je  ne  sais  pas  même  si  j*en  pourrai  bien  venir  à  bout 
aujourd'hui;  car  vous  saurez,  s'il  vous  plaît,  que  ce 
n'est  pas  à  présent  une  petite  affaire  pour  moi  que  de 
vous  écrire.  II  a  été  un  temps  que  je  le  faisois  assez  ai- 
sément, et  il  ne  me  falloit  pas  beaucoup  de  peine  pour 
faire  une  lettre  un  peu  passable.  Mais  ce  temps-là  est 
passé  pour  moi  :  il  me  hux  suer  sang  et  eau  pour  faire 
quelque  chose  qui  mérite  de  vous  l'adresser;  encore 
sera-ce  un  grand  hasard  si  j'y  réussis.  La  raison  de  cela, 
c'est  que  je  suis  un  peu  plus  éloigné  de  vous  que  je 
n'étois  lors.  Quand  je  songeois  seulement  que  je  n'étois 
qu'à  quatorze  ou  quinze  lieues  de  vous,  cela  me  met- 
toit  en  train ,  et  c'étoit  bien  autre  chose  quand  je  vous 
voyois  en  personne  :  c'étoit  alors  que  les  paroles  ne  me 
coùtoient  rien,  et  que  je  causois  d'assez  bon  cœur.  Au 
lieu  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  vois  qu'en  idée;  et  quoi- 
que je  songe  assez  fortement  à  vous,  je  ne  saurois  pour- 
tant empêcher  qu'il  n'y  ait  cent  cinquante  lieues  entre 
vous  et  votre  idée.  Ainsi  il  m'est  un  peu  plus  difficile 
de  m'échauffer;  et  quand  mes  lettres  seroient  assez 
heureuses  pour  vous  plaire,  que  me  sert  cela?  J'aime- 
rois  mieux  recevoir  un  soufflet  ou  un  coup  de  poing  de 
vous,  comme  cela  m'étoit  assez  ordinaire,  qu'un  grand 
merci  qui  viendroit  de  si  loin.  Après  tout,  fl  vous  faut 
écrire,  et  il  en  faut  revenir  là.  Mais  que  vous  mander? 
Sans  mentir,  je  n'en  sais  rien  pour  le  présent.  Faites-» 

Lbttbb  18  (rerue  sur  rautographe,  conserr^  4  la  Bibliothèque 
impériale).  -^  i .  L'original  de  ce  billet,  peut-être  incomplet,  ne  rem- 
plit que  les  deux  pages  d'un  même  feuillet.  La  suscription  manque. 
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-g  moi  une  grâce,  donnez-moi  temps  jusqu'au  premier  or- 
dinaire pour  y  songer,  et  je  vous  promets  de  fiiire  mer- 
veille. Tj  travaillerai  plutôt  jour  et  nuit  :  aussi  bien 
n'ai-je  plus  qu'un  demi-quart  d'heure  à  moi,  et  vous- 
même  avez  maintenant  bien  d'autres  affaires.  Vous 
n'avez  pas  à  déloger'  seulement,  conune  on  m'a  mandé; 
mais  vous  avez  même  à  préparer  les  logis  au  Saint-Es- 
prit*, qui  doit  venir  dans  huit  jours  à  l'hôtel  de  Luynes. 
Travaillez  donc  à  le  recevoir  comme  il  mérite,  et  moi 
je  travaillerai  à  vous  entretenir  comme  vous  méritez. 
Comme  ce  n'est  pas  une  petite  entreprise,  vous  treuve- 
rez  bon  que  je  m'y  prépare  avec  un  peu  plus  de  loisir. 
Cependant  je  souhaite  que  tout  le  monde  se  porte  bien 
chez  vous,  que  vos  deux  infantes  vous  ressemblent ,  et 
que  vous  ne  soyez  point  en  colère  contre  moi  de  ce  que 
j'ai  tant  tardé  à  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois. 
C'est  bien  assez  que  je  sois  si  loin  de  votre  présence, 
sans  me  bannir  encore  de  votre  esprit.  Ainsi  soit-fl. 

Vous  me  permettrez  d'assurer  ici  Monsieur  le  Mar- 
quis* de  mes  très-humbles  respects.  Je  gagerois  qu'il 
recevra  cette  assurance  de  fort  bon  cœur,  non  pas  en 
ma  considération,  mais  pour  la  vôtre.  Je  n'écris  pas  à 
mon  cousin,  car  on  m'a  mandé  qu'il  étoit  à  la  cam- 
pagne; et  puis  c'est  lui  écrire  que  de  vous  écrire. 

9.  Le  duc  de  Lujnes,  qui  demeurait  alon  me  du  Bac,  allait  ba- 
biter  son  nouvel  hôtel  de  la  rue  de  la  Butte  (depuis  rue  Saint-Guil- 
laume) sur  la  paroisse  Saint-Sulpice. 

3.  Le  duc  de  Luynes  avait  été  créé  chevalier  de  Tordre  du  Saint- 
Esprit  dans  le  chapitre  tenu  par  le  Roi  le  3  décembre  i66i  ;  il  fut 
reçu  le  i*' janyier  1663. 

4.  Le  jeune  marquis  de  Luynes. 
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19.    DE   RAGIWE  A    MARIE   RACINE.  TêôT 

A  Uses,  le  3^^  janvier  i66a. 

Ma  trks-châre  soeur, 

Je  reçus  hier  votre   lettre  avec  beaucoup  de  joie; 
mais  j'en  aurois  encore  davantage,  si  vous  m^ écriviez 
un  peu  plus  souvent.  Vous  n'avez  qu'à  donner  libre- 
ment vos  lettres  à  mon  oncle  Sconin  %  comme  je  vous 
l'ai  déjà  mandé.  Il  prend  la  peine  de  m' écrire  presque 
tous  les  quinze  jours,  et  il  prendra  bien  celle  d'envoyer 
votre  lettre  avec  les  siennes.  Mandez-moi  tout  ce  qui 
se  passe  à  la  Ferté,  comme  vous  avez  commencé,  mais 
faites*le  un  peu  plus  au  long  que  vous  n'avez  fait.  Quand 
on  écrit  de  si  loin,  il  ne  &ut  pas  écrire  pour  une  page. 
Tai  vu  que  vous  m'écriviez  de  si  belles  lettres  quand 
j'étois  à  Paris  :  il  ne  se  passoit  rien  à  la  Ferté  que  je  ne 
susse  par  votre  moyen.  Assurez-vous  que  je  ne  saurois 
avoir  plus  de  plaisir  que  lorsque  vous  vous  donnerez 
cette  peine  pour  moi.  En  récompense,  lorsque  je  treu- 
verai  l'occasion  de  vous  envoyer  quelque  chose  de  ce 
pays,  je  ne  la  laisserai  pas  passer.  Mais  il  &ut  un  peu 
attendre.  Je  ne  fais  encore  qu'arriver,  et  je  n'ai  pas  eu 
le  loisir  de  reconnottre  ce  qu'il  y  a  de  beau.  Ma  mère 
m'écrivit,  il  y  a  huit  jours;  elle  avoit  en  effet  encore  de 
la  fièvre  comme  vous  me  mandez,  mais  elle  espéroit 
d'en  être  bientôt  dehors.  Je  reçois  assez  souvent  des 
nouvelles  de  Paris;  il  n'y  a  que  vous  qui  êtes  une  pa- 
resseuse. Vous  direz  peut-être  que  vous  avez  encore  la 
fièvre  ;  mais  vous  avez  bien  vu  que  quand  je  l'avois  en- 
core, je  nelaissois  pas  de  vous  écrire.  Après  tout,  je  suis 
bien  marri  que  vous  l'ayez,  et  que  vous  la  gardiez  si 

Lbxbb    19  (rerue  sur  raatographe,   oonserré  k  Soissons).  *- 
I.  \ojez  ci-deftos,  p.  376,  U  note  5  de  la  lettre  3. 

J.  Ragob.  ti  98 
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jg^^  longtemps.  J*en  ai  eu  quelques  accès  la  semaine  passée; 
mais  elle  m*a  quitté,  Dieu  merci. 

Quant  à  ce  que  vous  me  mandez  que  ma  cousine 
Parmentier'  est  encore  malade,  je  vous  puis  assurer 
que  j  y  prends  grande  part,  et  qu'elle  me  touche  tou- 
jours d'aussi  près  qu'elle  a  fait.  Je  suis  marri  que  mon 
cousin  son  frère  ait  rompu  avec  moi,  comme  il  a  fait  a 
cause  de  mon  voyage,  et  je  vois  bien  qu'il  n'est  pas 
aussi  bon  ami  que  je  le  suis  envers  lui.  Quand  il  seroit 
venu  ici  au  lieu  de  moi,  je  ne  lui  en  aurois  pas  voulu 
mal'  pour  cela.  Il  ne  sait  pas  les  raisons  qui  m'ont  obligé 
d'y  venir.  Cependant  je  sais  assez  que  lui  et  mon  on- 
cle du  Chesne  ont  fait  bien  du  bruit  pour  cela,  à  cause 
que  j'y  étois  venu  sans  lui,  comme  si  cela  dépendoit  de 
moi.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  suis  marri  d'être  mal  dans  son 
esprit;  mais  je  ne  lui  en  ai  pas  donné  de  sujet.  Il  est  vrai 
que  je  ne  lui  ai  pas  écrit  depuis  ma  maladie,  parce  qu'é- 
tant encore  à  Paris,  je  ne  pouvois  presque  écrire  à  per- 
sonne, et  depuis  que  je  suis  ici,  je  n'ai  pas  su  par  quelle 
voie  lui  écrire,  aussi  bien  qu'à  d'autres  personnes  qui 
peut-être  m'en  voudront  mal.  Je  vous  dis  tout  cela 
parce  qu'il  n'y  a  rien  que  je  haïsse  tant  que  d'être  mal 
avec  une  personne  comme  lui,  avec  qui  j'ai  toujours  été 
si  bien.  Si  l'occasion  s'en  présente  et  qu'il  vous  parle 
de  moi,  dites-lui  ces  raisons,  s'il  vous  platt,  et  faites  mes 
baisemains  à  ma  cousine  sa  sœur.  Je  vous  en  prie  de 
tout  mon  cœur.  Vous  savez  combien  je  l'ai  toujours  ho- 
norée, et  je  l'honore  toujours  de  même. 

Après  tout,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  mon  oncle 
Sconin  ne  s'est  pas  employé  pour  le  faire  venir  ^,  parce 
que  vous  savez  bien  la  manière  dont  mon  oncle  du 

s.  Voyez  ci-dessus,  p.  37$,  la  note  s  de  la  lettre  3. 

3.  Mal  Si  été  ajouté  dans  Tinterligneé 

4*  Racine  avait  d'abord  mis  simplement  :  «  pour  lui.  » 
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Chesne  a  vécu  avec  lui.  Mais  je  n'en  veux  pas  parler  -^^ 
davantage.  Ne  montrez  point  ma  lettre,  et  mandez-moi 
toutes  choses  comme  elles  se  passent.  Cest  toute  la 
prière  que  je  vous  fais,  de  m'écrire  souvent  et  de  vous 
souvenir  de  moi.  N'oubliez  pas  aussi  de  faire  vos  re- 
commandations à  mon  oncle  quand  vous  m'écrirez.  Je 
salue  mon  oncle  Racine*  et  ma  cousine  Oithau*.  Adieu, 
ma  très-chère  sœur. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine, 
chez  M.  le  Commissaire  à  la  Ferté-Milon.  (Cachet  :  J.  R., 
avec  une  soie  bleu  clair.) 


20.    DE   BACIKE   A    M.    VITAHT. 

[A  Usez,]  du  17*  janvier  [i66a*]. 

Je  ne  fais  qu'arriver  d'une  lieue  et  demie  d'ici,  où 
j'étois  allé  promener;  car  il  est  impossible  de  demeurer 
longtemps  dans  la  chambre  par  le  beau  temps  qu'il  fait 
en  ce  pays.  Les  plus  beaux  jours  que  vous  donne  le 
printemps  ne  valent  pas  ceux  que  l'hiver  nous  laisse, 

5.  Qaude  Racine,  contrAlenr  au  grenier  à  sel  de  la  Ferté-Milon, 
ne  en  i6ao. 

6.  Catherine  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin,  dont  il  est  parlé 
quelques  lignes  plus  haut,  sous  le  nom  de  Voiteis  Seottiu^  et  de 
Françoise  Lefebrre.  Elle  épousa,  au  commencement  de  1667,  An- 
toine Vitart,  et  fut  mariée  en  secondes  noces,  en  1687,  à  Joseph 
de  Malortique.  Elle  mourut  en  17 16,  âgée  de  soixante-douze  ans. 

LsiTBB  so.  —  I.  Nous  n*ayons  pas  Tautographe  de  cette  lettre, 
mais  nous  Tarons  revue  sur  une  copie  de  Louis  Racine,  que  noiu  a 
communiquée  M.  Auguste  de  Naurois.  Cette  copie  diffère  du  texte 
que  Louis  Racine  a  fait  imprimer,  en  Taltérant  beaucoup,  suivant 
sa  coutume.  On  verra  plus  loin  que,  commencée  le  17  janvier,  la 
lettre  a  été  continuée  le  s4< 
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et  jamais  le  mois  de  mai  ne  vous  parott  si  agréable, 
que  Test  ici  le  mois  de  janvier. 

Le  soleil  est  toujours  riant, 

Depuis  qu'il  part  de  TOrient 

Pour  venir  éclairer  le  monde, 
Jusqu'à  ce  que  son  char  soit  descendu  dans  l'onde. 
La  vapeur  des  brouillards  ne  voile  point  les  cieux; 
Tous  les  matins,  un  vent  oflBcieux 

En  écarte  toutes  les  nues  : 
Ainsi  nos  jours  ne  sont  jamais  couverts; 

Et  dans  le  plus  fort  des  hivers, 

Nos  campagnes  sont*  revêtues 

De  fleurs  et  d'arbres  toujours  verts. 

Les  ruisseaux  clairs  et  murmurants 
Ne  grossissent  pomt  en  torrents  : 
Ils  respectent  toujours  leurs  rives. 
Et  leurs  nayades  fugitives. 
Sans  sortir  de  leur  lit  natal. 
Errent  paisiblement,  et  ne  sont  point  captives 
Sous  une  prison  de  cristal. 

Nos  oiseaux  ne  sont  point  forcés, 
De  se  cacher  ou  de  se  taire, 
Et  leurs  becs  n'étant  pas  glacés, 
Ib  chantent  à  leur  ordinaire, 
Et  font  l'amour  en  liberté 
Autant  l'hiver  comme  l'été. 

Gniin,  lorsque  la  nuit  a  déployé  ses  voiles, 

La  lune,  au  visage  changeant, 

Paroft  sur  un  trône  d'argent, 

Tenant  cercle  avec  les  étoiles  : 
Le  ciel  est  toujours  clair  tant  que  dure  son  cours, 
Et  nous  avons  des  nuits  plus  belles  que  vos  jours. 

J'ai  fait  une  assez  longue  pause  en  cet  endroit,  paj*ce 
que,  lorsque  j*écrivois  ces  vers  il  y  a  huit  jours,  la  cha- 
leur de  la  poésie  m*emporta  si  loin,  que  je  ne  m*aper* 
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eus  pas  que  le  temps  se  passoit  et  qu'il  étoit  trop  tard  "TeâT 
pour  porter  mes  lettres  à  Tordinaire.  Je  recommence 
aujourd'hui,  24*  de  janvier,  à  vous  écrire;  mais  Q  est 
arrivé  un  assez  plaisant  changement;  car  en  relisant 
mes  vers,  je  reconnois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  de  vrai  :  Q 
ne  cesse  de  pleuvoir  depuis  trois  jours,  et  l'on  diroit 
que  le  temps  a  juré  de  me  faire  mentir.  J'aurois  autant 
de  sujet  de  faire  une  description  du  mauvais  temps, 
comme  j'en  ai  fait  une  du  beau;  mais  j'ai  peur  que  je 
ne  m'engage  encore  si  avant,  que  je  ne  puisse  achever 
cette  lettre  que  dans  huit  jours,  auquel  temps  peut-être 
le  ciel  se  sera  remis  au  beau  :  je  n'aurois  jamais  fait. 
Cela  m'apprend  que  cette  maxime  est  fort  vraie  : 

La  vita  al  fin^  il  dl  loda  la  sera^. 

Nous  ne  sommes  qu'à  quatre  lieues  de  Marnas,  et 
nous  avons  ici  près  un  gentilhomme  d'Avignon  qui  se 
fait  fort  d'être  parent  de  M.  de  Luynes.  Il  s'appelle.... 
Je  viens  de  l'oublier  :  je  vous  le  manderai  une  autre 
fois.  Cest  peut-être  lui  qui  a  profité  de  cette  succession 
dont  j'ai  ouï  parler  autrefois  ;  mais  comme  vous  dites, 
il  faut  attendre  que  j'aie  été  à  Avignon.  Tirai  ce  carna- 
val. Je  vous  remercie  de  la  peine  que  vous  avez  prise 
pour  notre  feu  de  joie  '.  Messieurs  d'Usez  en  sont  fort 
glorieux  et  vous  en  remercient  en  corps.  C'est  bien  la 
plus  maudite  ville  du  monde.  Ils  ne  travaillent  à  autre 
chose  qu'à  se  tuer  tous  tant  qu'ils  sont,  ou  à  se  faire 
pendre  les  uns  et  les  autres.  Il  y  a  toujours  ici  des  com- 
missaires :  cela  est  cause  que  je  n'y  veux  faire  aucune 
connoissance,  parce  qu'en  faisant  un  ami,  je  m'attire- 

9.  «  Loaex  U  TÎe  &  la  fin,  et  le  jour  le  soir.  »  (Pétrarque,  Rime^ 
parte  t y  eantûiu  I,  Nel  dolee  tempo,  yen  3i,  Mition  de  Venise,  1741O 

3.  Sans  doute  parce  qu'il  en  arait  fait  insérer  la  description 
dans  la  Gaaette,  Vojex  ci-dessus,  p.  43o,  note  1 3  de  la  lettre  17. 
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TêôT  ^^^  ^^^^  ennemis.  Ce  n^est  pas  qu*on  ne  m'en  ait  pressé 
plusieurs  fois,  et  qu'on  ne  [me]  soit  venu  solliciter,  moi 
indigne,  de  venir  dans  les  compagnies;  car  on  a  trouvé 
mon  ode  chez  une  dame  de  la  viUe,  et  on  est  venu  me 
saluer  comme  auteur;  mais  tout  cela  ne  sert  de  rien, 
mens  immota  manet^.  Je  n'aurois  jamais  cru  être  capable 
d'une  si*  grande  solitude,  et  vous-même  n'aviez  jamais 
espéré  cela  de  ma  vertu. 

Je  passe  tout  le  temps  avec  mon  oncle,  avec  saint 
Thomas  et  avec  Virgile;  je  fiiis  force  extraits  de  théolo- 
gie, et  quelques-uns  de  poésie  :  voilà  conune  je  passe  le 
temps,  et  ne  m'ennuie  pas,  surtout  quand  j'ai  reçu  quel- 
que lettre  de  vous  :  elle  me  sert  de  compagnie  pendant 
deux  jours. 

Mon  oncle  a  toute  sorte  de  bons  desseins  pour  moi; 
mais  il  n'en  a  point  encore  d'assuré,  parce  que  les  af- 
faires du  chapitre  sont  encore  incertaines.  Pattends  ton- 
jours  un  démissoire.  Cependant  il  m'a  fait  habiller  de 
noir  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête.  La  mode  de  ce 
pays  est  de  porter  un  drap  d'Espagne  qui  est  fort  beau, 
et  qui  coûte  vingt-trois  livres.  Il  m'en  a  fait  faire  un  ha- 
bit; j'ai  maintenant  la  mine  d'un  des  meilleurs  bour- 
geois de  la  ville.  Il  attend  toujours  l'occasion  de  me 
pourvoir  de  quelque  chose,  et  ce  sera  alors  que  je  tâ- 
cherai de  payer  une  partie  de  mes  dettes  si  je  puis; 
car  je  ne  puis  rien  faire  avant  ce  temps.  Je  me  remets 
devant  les  yeux  toutes  les  importunités  que  vous  avez 
reçues  de  moi  ;  j'en  rougis  à  l'heure  que  je  vous  parle  : 
erubuiipuer,  salça  res  est*.  Mais  mes  afiaires  n'en  vont 

4.  «Monôme  demeure  mâ>ranlable.  j»  (Virgile,  ÉttéitU^ lirre  IV, 
Yen  449.) 

5.  «  L*enfant  a  rougi,  tout  est  lauTé.  >»  (Tâ'enee,  jidêlpkêt, 
acte  rV,  teène  r,  rert  647.)  —  Racine  a  ajouta  pu€rp  qui  n*eftt  pai 

dans  le  texte. 


LETTRES.  4S9 

pas  mieux,  et  cette  sentence  est  bien  fausse,  si  ce  n*est 
que  vous  vouliez  prendre  cette  rougeur  pour  reconnois- 
sance  de  tout  ce  que  je  vous  dois,  dont  je  me  souvien* 
drai  toute  ma  vie. 


i6éa 


21.    DE   RAGIlfE   A    MADEMOISELLE    VITART. 

A  Usez,  le  24*  janvier  [i66a]. 

Ce  billet  n*est  qu^une  continuation  de  promesse  et 
une  nouvelle  obligation.  Je  m^étois  engagé  l'autre  jour  * 
de  vous  écrire  une  lettre  raisonnable,  et  après  i5  jours 
d'intervalle  je  suis  si  malheureux  que  de  n'y  pouvoir 
satisfaire  encore  aujourd'hui,  et  je  suis  obligé  malgré 
moi  de  remettre  à  l'autre  voyage.  Mais  toutes  ces  re- 
mises ne  sont  pour  moi  qu'un  surcroît  de  dettes,  dont  il 
me  sera  fort  difficile  de  m' acquitter;  car  vous  vous  at- 
tendez peut-être  de  recevoir  quelque  chose  de  beau, 
puisque  je  prends  tant  de  temps  pour  m'y  préparer. 
Vous  me  ferez  charité  de  perdre  cette  opinion,  et  de 
vous  attendre  plutôt  à  être  fort  mal  payée;  car  je  vous 
ai  déjà  avertie  que  je  suis  devenu  un  très-mauvais 
payeur.  Quand  je  n'étois  pas  si  loin  de  vous,  je  vous 
payois  assez  bien,  ou  du  moins  je  le  pouvois  faire  ;  car 
vous  me  fournissiez  assez  libéralement  de  quoi  m' ac- 
quitter envers  vous.  Tentends  de  paroles;  car  vous  êtes 
trop  riche,  et  moi  trop  pauvre  pour  vous  pouvoir  payer 
d'autre  chose.  Quoi  qu'il  en  soit,  cela  veut  dire 

Que  j'ai  perdu  tout  mon  caquet, 


L«Rmx  SI  (revue  sur  Tautographe,  consenré  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Vojez  cl-dessas,  dam  la  lettre  18,  datée  do  «6  dé- 
cembre 1661,  les  premières  lignes  de  la  page  43s. 
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Moi  qui  savois  fort  bien  écrire* 
£t  jaser  comme  un  perroquet. 

Mais  quand  je  saurois  encore  jaser  des  mieux,  il  faut 
que  je  me  taise  à  présent.  Le  messager  va  partir,  et  on 
m'arrache  la  plume  des  mains.  Vous  me  permettrez 
donc  de  finir.  Il  ne  faut  pas  £aiire  attendre  un  messager 
de  grande  ville  comme  est  Usez.  Pardonnez  donc,  et  at- 
tendez encore  huit  jours. 

Suscription  :  Â  Mademoiselle  Mademoiselle  Vitart. 
(Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une  soie  jaune.) 


22.      —   DE   RACIKE   A    MADEMOISELLE   VITART  *. 

A  Usez,  le  3  !*■•  janvier  i66a. 

Qui|  votre  colère  est  charmante, 
Belle  et  généreuse  Amarante! 
Qu'il  vous  sied  bien  d'être  en  courroux! 
Si  les  Grâces  jamais  se  mettoient  en  colère, 
Le  pourroient-elles  faire 
De  meilleure  grâce  que  vous  ? 

Je  confesse  sincèrement 
Que  je  vous  avois  oflTensëe; 
Et  cette  cruelle  pensée 
M'étoit  un  horrible  tourment. 
Mais  depuis  que  vous-même  en  avec  pris  vengeance, 
Un  si  glorieux  châtiment 
Me  parott  une  récompense. 


3.  Racine  avait  d*abord  ainsi  tourné  ce  Tcrs  : 

Et  qne  moi  qai  tavois  écrire. 

Lbttbb  a«.  *  I.  Reme  «iir  Tautographe,  conBerré  a  la  Biblio- 
thèqae  impériale. 
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Les  reproches  mêmes  sont  doux 

Venant  d'une  bouche  si  chère  : 
Mais  si  je  méritois  d- être  loue  de  vous. 
Et  que  je  fusse  un  jour  capable  de  vous  plaire, 

Combien  ferois-je  de  jaloux  ? 

Je  m*en  vas  donc  faire  tout  mon  possible  pour  venir 
à  bout  d*un  si  grand  dessein.  Je  serai  heureux  si  vous 
pouvez  vous  louer  de  moi  avec  autant  de  justice  que 
vous  vous  en  plaignez;  et  je  ferois  de  mon  côté  un  fort 
bel  ouvrage  si  je  savois  dire  vos  vertus  avec  autant  d'es- 
prit que  vous  dites  les  miennes.  Je  ne  vous  accuserai 
point  de  me  flatter  :  vous  les  représentez  au  naïf.  S'il 
en  est  de  même  de  la  passion  de  Monsieur  FÂbbé,  je 
tiens  qu'il  n'est  pas  mal  partagé.  Et  quand  le  portrait  de 
Mlle  Lucrèce  auroit  été  fait  par  le  plus  habile  peintre 
du  monde,  il  ne  sauroit  sans  doute  égaler  celui  que 
vous  faites  d'un  amoureux  en  sa  personne. 

Je  me  l'imagine  en  efiet 

Tout  languissant  et  tout  défait, 
Qui  gémit  et  soupire  aux  pieds  de  cette  image. 

Il  contemple  son  beau  visage. 
Il  admire  ses  mains,  il  adore  ses  yeux, 

Il  idolâtre  tout  Touvrage. 
Puis,  comme  si  l'Amour  le  rendoit  furieux, 
Je  l'entends  s'écrier  :  «  Que  cette  image  est  belle  ! 
Mais  que  la  belle  même  est  bien  plus  belle  qu'elle! 

Le  peintre  n'a  bien  imité 

Que  son  insensibilité.  » 

Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner  s'O  a  voulu  donner  une 
hydropique  à  M.  d'Houy.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  aucune 
mauvaise  volonté  pour  lui  :  il  auroit  grand  tort.  Mais  il 
est  si  fortement  possédé  de  l'idée  de  MUe  Lucrèce ,  que 
tout  le  reste  des  choses  lui  est  entièrement  indifférent. 
Tai  même  de  la  peine  à  croire  que  vous  ayez  assez  de  puis- 
sance pour  rompre  ce  charme,  vous  qui  aviez  accoutumé 
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de  le  charmer  lui-même  autrefois,  aussi  bien  que  beau- 
coup d'autres.  Ce  n*est  pas  qu'il  pourroit  avoir  eu  une 
pensée  qui  Tobligeoit  de  procurer  ce  mariage.  Il  vouloit 
sans  doute  marier  Teau  avec  le  vin,  en  mariant  M.  d'Houy 
à  une  hydropique.  Mais  je  suis  bien  certain  que  M.  d'Houy 
s'y  sera  fortement  opposé  ;  car,  comme  dit  la  chanson, 
ni  le  vin  ni  lui  ne  veulent  point  d'eau.  Outre  qu'il  aime 
mieux  soupirer  toute  sa  vie  auprès  de  vous  [au]  hasard 
d'en  être  quelquefois  battu,  et  de  faire  tous  les  jours  la 
prière. 

On  m'a  mandé  que  ma  tante  Vitart  étoit  allée  à  Qie- 
vreuse  pour  Mlle  Sellyer  *  ;  mais  je  croîs  qu'elle  n'y  sera 
pas  longtemps,  et  qu'elle  sera*  bientôt  nécessaire  au 
fauxbourg  Saint-Germain*.  Elle  ne  manquera  pas  de 
pratique',  s'il  plait  à  Dieu,  et  elle  ne  se  reposera  de 
longtemps  si  elle  attend  que  vous  vous  reposiez  toutes. 
Peut-être  qu'autrefois  je  n'en  aurois  pas  tant  dit  impu- 
nément, mais  je  suis  à  couvert  des  coups.  Vous  pouvez 
néanmoins  vous  adresser  à  mon  lieutenant  M.  d'Houîf  : 
il  ne  tiendra  pas  cette  qualité  à  déshonneur,  puisqu'il  a 
bien  passé  pour  mon  recors'. 


1.  Agnès  Vitart,  fille  de  Claude  des  Moulins  (ma  tante  Vitart)^ 
et  mari^  à  Pierre  Sellyer,  bailli  de  Chevreiise.  Voyez  ci-dessus, 
p.  407,  la  note  ta  de  la  lettre  11. 

3.  Racine  avait  commence  par  écrire  :  «  et  qu'il  faudra,  m 

4.  Cest-à-dire  auprès  de  Mile  Vitart,  à  qui  cette  lettre  est 
adressa.  Claude-Auguste  Vitart  naquit  quelques  mois  après.  Son 
acte  de  baptême  est  du  91  octobre  166a.  —  Si  Tëditeur  de  1807 
s*est  uniquement  fondé  sur  ce  passage,  et  sur  celui  qn*on  trouTcra 
plus  bas,  dans  la  lettre  à  Mile  Vitart  du  i5  mai  1663,  pouraraneer 
que  Mme  Vitart  exerçait  la  profession  de  sage-femme,  il  est  clair 
que  rien  ne  justifie  son  assertion,  il  est  d^atlleurs  yrai  que  ses  infor- 
mations étaient  d'ordinaire  puisées  à  bonne  source.  Voyez  la  iVo- 
tiee  biographique,  p.  40. 

5.  Pratique  est  ainsi  au  singulier  dans  Pautograpbe. 

6.  Sans  doute  le  jour  où  une  dame  prit  Racine  lui-même  pour 
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Vous  m^avez  mis  en  train,  comme  vous  voyez,  et  vos 
lettres  ont  sur  moi  la  force  qu'avoit  autrefois  votre  vue  ; 
mais  je  suis  encore  obligé  de  finir  plus  tôt  que  je  ne 
voudrois  :  j'ai  quatre  ou  cinq  lettres  à  écrire.  Monsieur 
TÂbbé  me  mandoit  un  jour  qu'il  en  avoit  douze  ou  treize 
à  faire,  et  qu  il  n  avoit  plus  qu'une  demie  heure  de 
temps.  Je  crus  en  ce  temps-là  qu'il  disoit  vrai,  et  je  le 
crois  encore.  Aussi  j'espère  que  vous  ne  me  refuserez 
pas  la  même  grâce,  et  que  vous  me  donnerez,  en  vertu 
de  mes  cinq  lettres,  la  permission  de  finir,  et  en  vertu  de 
la  soumission  et  du  respect  que  j'ai  pour  vous,  la  permis- 
sion de  me  dire  votre  passionné  serviteur. 

Vous  m'excuserez  si  j'ai  plus  brouillé  de  papier  à  dire 
de  méchantes  choses,  que  vous  n'en  aviez  employé  à 
écrire  les  plus  belles  choses  du  monde. 

Suscription  :  Â  Mademoiselle  Mademoiselle  Vitart,  à 
Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une  soie 
jaune.) 

23.    DE   RAGIl^E   A   l'aBB*   LE   VASSEUR. 

A  Usez,  le  3«  février  i66a. 

Quoique  vous  ne  soyez  pas  le  plus  diligent  homme  du 
monde  quand  il  s'agit  de  répondre  à  une  lettre,  je  m'as- 
sure que  vous  ne  laisserez  pas  de  vous  formaliser  beau- 
coup de  ce  que  ma  réponse  ne  vient  que  huit  ou  dix 
jours  après  votre  lettre.  Vous  attribuerez  sans  doute  ce 
retardement  à  un  désir  de  vengeance  :  elle  seroit  juste 
après  tout^  ;  mais  je  n'y  ai  pas  pensé  néanmoins.  Je  m'é- 

un  sergent.  Voyez  ci-dewus  la  lettre  6,  du  a6  janTÎer  1661,  à  k 
page  386.  —  Racine  écrit  reeoids, 

LsTraB  33  (revue  tor  l'autographe,  conservé  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Il  y  avait  d'aborid  :  «  quand  cela  seroit.  »> 


x66a 


i66a 


444  LETTRES. 

'  lois  préparé  à  vous  écrire  les  deux  derniers  voyages,  et 
j'en  ai  été  malheureusement  détourné.  Mais  à  quoi  bon 
m' excuser  pour  un  délai  de  huit  jours?  Vous  ne  faites 
pas  tant  de  cérémonies  quand  vous  avez  été  deux  bons 
mois  sans  songer  seulement  si  je  suis  au  monde.  Cest 
assez  pour  vous  de  dire  froidement  que  vous  avez  perdu 
la  moitié  de  votre  esprit  depuis  que  je  ne  suis  plus  en 
votre  compagnie.  Mais  à  d'autres!  il  faudroit  que  j'eusse 
perdu  tout  le  mien  si  je  recevois  de  telles  galanteries  en 
payement.  Dieu  merci,  je  sais  à  présent^ce  qui  vous  oc- 
cupe si  fort,  et  ce  qui  vous  fait  oublier  de  pauvres  étran- 
gers comme  nous.  Amor  non  talia  curât*.  Oui,  c'est 
cela  même  qui  vous  occupe,  et  j'en  sais  des  nouvelles. 

Amor  che  solo  i  cor  leggiadri  invesca*. 

Et  je  ne  m'étonne  pas  qu'un  cœur  si  tendre  que  le 
vôtre,  et  si  disposé  à  recevoir  les  douces  impressions  de 
l'amour,  soit  devenu  amoureux  d'une  si  charmante  per- 
sonne. Bien  d'autres  que  vous  auroient  succombé  a  la 
tentation  : 

Socrate  s'y  trouveroit  pris, 
Et  maigre  sa  philosophie. 
Il  feroit  ce  qu'a  fait  Paris, 
Et  le  feroit  toute  sa  vie. 

Vous  l'aviez  tous  les  jours  devant  vos  yeux,  et  vous 
aviez  tout  le  loisir  de  considérer  ses  belles  qualités,  e  le 
sue  fattezze  *,  comme  disent  les  Italiens.  Et  ainsi,  selon 
le  passage  que  citoit  hier  notre  prédicateur  :  Mutuo  con- 
spectu  mutui  crescebant  amores  *.  Pour  moi,  loin  d'y 

3.  «L'amour  n*a  pas  de  tels  soacii.  n (Virgile, êglofuex,  ren  a8.) 
3.  «  L'Amoar  qui  seul   charme  les  nobles  cœurs.  »  (Pétrarque, 
Bime^  parte  /,  sonnet  cxxxi,  Corne  H  candiiio  piè,  Ters  5.) 
4*  «  Et  ses  beaux  traits.  » 
5.  «En  présence  Tun  de  l'autre  croissait  Pamour  qu'ils  ayaient 
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U*ouver  à  redire,  je  vous  loue  d'un  si  beau  choix  et 
d'aimer  avec  tant  de  discernement,  s'il  peut  y  avoir  du 
discernement  en  amour.  II  ne  faut  pas  demander  si  c'est 
là  l'espagnol  qui  vous  tient;  l'amour  est  ce  porteur 
d'eau  dont  vous  aimez  tant  la  compagnie,  et  qui  vous 
apprend  si  bien  à  parler  toutes  sortes  de  langues  :  et 
mentem  Fenus  ipsa  dédit*.  Il  ne  me  fait  pas  tant  d'hon- 
neur, quoique  j'aie  assez  besoin  de  compagnie  en  ce 
pays;  mais  j'aime  mieux  être  seul  que  d'avoir  un  hôte 
si  dangereux.  Ne  m'accusez  pas  pour  cela  d'être  un  fa- 
rouche et  un  insensible  : 

Vous  savez  bien  que  les  dëei3ses 
Ne  sont  pas  toutes  des  Venus; 
Et  vous  savez  que  les  belles,  non  plus, 
Ne  sont  pas  toutes  des  Lucrèces. 

A  propos  de  belles,  j'avois  déjà  vu  les  vers  du  Ballet 
des  Saisons''^  et  on  me  les  avoit  apportés  lorsque  j'étois 
encore  malade.  Je  suis  ravi  qu'il  ne  reste  aucune  appa- 
rence de  blessure  sur  le  beau  iront  d'Angélique.  Elle 
n'est  pas  la  seule  beauté  qui  ait  souffert  de  si  doulou- 
reuses aventures  :  et  f^eneris  violata  est  vulnere  dex- 


Ton  pour  l^autre.  »  Dans  rëdition  de  1808  on  a  imprima  nuUus^ 
au  lieu  de  mutuo;  ce  qui  n'éuit  pas  une  raUon  poar  que  l'éditeur 
(Geoffroy)  traduisit  :  «<  Muet  à  son  aspect ,  je  sentais  mon  amour 
croitre  dans  le  silence.  »  II  est  fort  étonnant  que  M.  Aimé-Martin 
uit  conservé  cette  traduction. 

6.  «  Et  c^est  de  Vénus  eUe-méme  quVst  Tenue  Tinspiration.  » 
(Virgile,  Géorgiques^  livre  III,  vers  967.) 

7.  Le  BttUet  des  Saisons  fut  dansé  pour  la  première  fois,  le  36 
juillet  1661,  à  Fontainebleau  (voyez  la  Gazette  du  3o  juillet  1661, 
p.  737).  Les  vers  sont  de  Benserade;  Racine  a  sans  doute  en  vue 
paYticulièrement  ceux  que  le  poète  a  mis  dans  la  bouche  de  Mile  de 
Montbazon  (Anne  de  Rohan) ,  laquelle  devint  quelques  mois  après 
la  duchesse  de  Luynes.  Voyez  ces  vers  dans  les  Œuvres  de  Mon^ 
sieur  de  Bensserade,  Paris,  M.DC.XCVII  (in-la),  tome  II,  p.  319. 
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Ira*;  et  peut-être  bien  que  qui  auroit  considéré  Tendroil 
où  elle  tomba,  il  y  auroit  vu  naître  des  roses  et  des 
anémones  pareilles  à  celles  qui  sortirent  du  sang  de 
Vénus;  mais  il  est  trop  tard  poiir  y  aller  voir.  Et  quand 
il  y  seroit  venu  des  roses,  Thiver  les  auroit  fort  maltrai- 
tées; elles  auroient  été  plus  en  sûreté  en  ce  pays,  où 
nous  voyons  dès  le  mois  de  janvier 

Schietti  arbosceUi  e  verdi  frondi  acerbe^ 
Amarosette  e pcdlide  viole*. 

On  m'a  assuré  même  qu'il  y  avoit  un  jardin  tout  plein 

de  roses,  mais  de  roses  toutes  fleuries,  à  une  lieue  d'ici, 

et  cela  ne  passe  pas  même  pour  une  rareté. 

La  nouvelle  que  vous  me  mandez  sur  la  fin  de  votre 

lettre  m'a  d'abord  surpris  étrangement;,  mais  je  suis 

entré  peu  à  peu  dans  vos  sentiments,   que  cela  n'étoit 

qu'un  soulagement  et  un  avantage   pour  M.  Vitart^*. 

Je  ne  lui  en  ai  rien  témoigné  pourtant,  et  je  ne  le  ferai 

pas  que  je  n'en  sois  informé  de  sa  part  ou  de  quelque 

autre  que  de  vous.  Mais  que  vous  avez  raison  d'accuser 

l'autre  d'une  infidélité  si  noire  !  Il  est  capable  des  plus 

lâches  trahisons  : 

nie  horridiis  aller 
Desidia,  latamque  trahens  inglorius  alvum^^> 

8.  «  La  main  de  Venus  elle-même  a  été  profanée  par  une  bles- 
sure. »  Racine  a  un  peu  arrangé  ce  vers  de  Virgile  {Enéide^  livre  XI, 
ver»  «77)  : 

....  Et  y«ntris  viclavi  pmlnere  dextram, 

9.  «  De  tendres  arbrisseaux,  un  jeune  et  vert  feniUage,  d'amou- 
reuses et  pâles  violettes.  »  (Pétrarque,  Bime^  parte  /,  sonnet  cxxvni, 
iMti  fiori^  vers  5  et  6.) 

10.  Le  bailli  de  Chevreuse  {Pierre  Selfyer)  avoit  cherché  à  nuire  à 
M.  Vitart,  et  Ta  voit  supplanté  dans  une  partie  des  attributions  de 
son  emploi.  {Note  de  C édition  de  1807.) 

11.  «L^autre  hideux  dans  sa  paresse,  et  traînant  sans  gloire  son 
large  ventre.  «  (Virgile,  Géorgiquês^  livre  IV,  vers  98  et  94.} 
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Â  votre  avis,  Vii^e  ne  sait-il  pas  aussi  bien  faire  le  TcëT 
portrait  d'un  traître,  que  d'un  héros?  Je  n'ai  pas  peur 
que  vous  vous  lassiez  de  voir  tant  de  vers  dans  une 
seule  lettre,  quoniam^^  te  amor  nostri  poetarum  amantem 
reddidit^*.  Pour  vous,  soit  latin,  soit  espagnol,  soit  turc 
si  vous  le  savez,  écrivez-moi,  je  vous  prie.  Je  suis  con- 
finé dans  un  pays  qui  a  quelque  chose  de  moins  so- 
ciable que  le  Pont-Euxin  :  le  sens  commun  y  est  rare, 
et  la  fidélité  n'y  est  point  du  tout.  On  ne  sait  à  qui  se 
prendre.  Il  ne  faut  qu'un  quart  d'heure  de  conversation 
pour  vous  faire  haïr  un  homme,  tant  les  âmes  de  cette 
ville  ^^  sont  méchantes  et  intéressées  :  ce  sont  tous  bail- 
lis^*.  Aussi,  quoiqu'ils  me  soient  venus  quérir  cent  fois 
pour  aller  en  compagnie,  je  ne  me  suis  point  encore 
produit  nulle  part.  Enfin  il  n'y  a  ici  personne  pour 
moi^*.  Non  homo^ sed  littuSy  atque aer  et solitudo  mera ^^. 
Jugez  si  vos  lettres  seroient  bien  reçues.  Mais  vous  êtes 

attaché  ailleurs. 

* 
n  cor  preso  ivi^  corne  pesce  a  thumo^*. 

13.  Quoniam  est  ajouté  aa-dessos  de  la  ligne. 

i3.  «  Puisque  Totre  amour  pour  moi  tous  a  fait  aimer  les  poè- 
tes. »  -—  Cest  une  phrase  de  Cic6t>n  que  Racine  a  un  peu  modi- 
fiée. On  la  lit  ainsi  dans  la  lettre  xni  du  livre  I  à  jéttieui  .•  Liber 
tibi  miitelur^  quoniam  te  amor  nostri  ^iXopi^Topa  reddidit.  Racine  a 
substitue  Vamour  des  poètes  à  Vamour  des  orateurs  ou  de  la  rhéto^ 
rique, 

i4-  Une  première  rédaction  était  hommes^  au  lieu  d'amei,  et  pays^ 
au  lieu  de  ville. 

i5.  Allusion  au  bailli  de  Cherreuse,  dont  il  rient  de  maudire  la 
trahison. 

i6.  Racine  avait  commencé  par  écrire  :  «  Je  ne  vois  per- 
sonne. » 

17.  «  Pas  un  homme,  mais  seulement  un  rirage,  Tair,  et  une 
pure  solitude.  »  {Uttre  xtiii  du  livre  I  à  Attieus.) 

18.  «c  Le  cœur  est  pris  là  comme  un  poisson  à  Thameçon.  «  (Pé- 
trarque, JlMie,  parte  I,  sonnet  coxyni,  In  quel  bel  viso^  vers  5.) 
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,552       Adiouxias  :  je  salue  tout  le  monde,  et  M.  du  May  ^*. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vasseur. 
(Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une  soie  verte.) 


24.    DE   HAGINE   A    l'aBBE   LE   VASSEUR. 

[A  Usez,  ai  mars  i66a'.] 

....  Je  dis  à  la  irançoise,  car  nous  appelons  ici  la 
France  tout  le  pays  qui  est  au  delà  de  la  Loire  ;  celui-ci 
passe  comme  une  province  étrangère.  Aussi  c*est  à  ce 
pays,  ce  me  semble ,  que  Furretière  a  laissé  le  galima- 
tias en  partage  *,  en  disant  qu'O  s'étoit  relégué  dans  les 
pays  de  delà  la  Loire*.  Cela  n^empéche  pas,  comme 
je  vous  ai  dit,  qu^il  n  y  ait  quelques  esprits  bien  faits. 
Je  n'explique  pas  non  plus  C3rpassis  *,  qui  est  digne  de 
n'être  fille  de  chambre  que  des  déesses,  solas  pectere 

19.  M.  du  Maj,  qui  nous  est  inconnu,  oonune  M.  d*Hony,  était 
peut-être  aussi  de  la  maison  du  duc  de  Luynes. 

Lbttbs  34  (rerue  sur  Fautographe,  conserrë  à  la  Bibliothèque 
impériale).  — >  i.  Le  commencement  de  la  lettre  manque.  Pour  la 
date,  qui  manque  naturellement  aussi,  voyez  ci-après  la  note  8. 

a.  Racine  avait  mis  d*abord  :  «  pour  partage.  » 

3.  Voyez  la  NowelU  allégorique  ou  Histoire  des  derniers  troubles 
arrive*  au  royaume  d* Eloquence,..,  à  Paris^  chez  Guiiiaume  de Ijuyne^ 
M.DC.LIX  (in-i9.  Cette  édition  est  la  seconde;  la  première  est  de 
i658,  et  de  format  in-8*).  Furetière  y  raconte  la  grande  guerre  que 
le  prince  Galimatias  déclara  à  la  Rhétorique^  reine  de  TEloquence, 
et  qui  finit  par  un  traité  de  pacification,  dont  Tartide  t  (p.  96)  est 
ainsi  conçu  :  «  Que  pareillement  il  seroit  permis  à  Galimatias  de 
courir  les  provinces,  et  y  faire  telles  conquêtes  que  bon  lui  sem- 
bleroit,  particulièrement  celles  au  delà  de  la  Loire,  qui  étoient 
abandonnées  à  sa  discrétion.  » 

4.  U  l'explique  ci-après  (p.  467)  dans  sa  lettre  du  3o  avril  i66s. 
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(ligna  Deas^,  Je  réserve  a  Tautre  voyage  de  vous  dire 
les  sentiments  qu'on  a  eus  ici  de  Y  ode  de  M.  Perraut*, 
et  je  vous  dirai,  pour  finir  par  Tendroit  qui  m'a  le  plus 
réjoui  de  votre  lettre,  que  je  n'ai  pas  moins  pris  de 
part  à  la  paix  de  votre  famille  que  Monsieur  le  Surin- 
tendant'' en  prendroit  au  recouvrement  de  la  bonne  vo- 
lonté du  Roi  ;  et  pour  ne  parler  point  par  hyperbole,  je 
vous  assure  que  quand  je  serois  réconcilié  avec  mon  pro- 
pre père  si  j'en  avois  encore  un,  je  n'aurois  pas  été 
plus  aise  qu'en  apprenant  que  vous  étiez  remis  parfaite- 
ment avec  M.  le  Vass[eur],  parce  que  je  sais  fort  bien 
que  vous  vous  en  estimez  parfaitement  heureux.  Adieu, 
Monsieur  :  je  vous  écrirai  sans  faute  dans  huit  jours*. 
Je  vous  prie  aussi  de  vous  souvenir  de  moi.  M.  Vitart 
m'a  merveilleusement  oublié.  Vous  ne  l'imiterez  pas, 
comme  je  crois. 

Suscription  :  Monsieur  Monsieur  le  Vasseur.  (Deux 
cachets  rouges  :  J.  BAC,  avec  une  soie  violette.) 

5.  «  Seule  digne  de  coiffer  les  Déesses.  »  —  Radiie  a  un  peu 
altéré  le  Ters  d*Ovide  {Amort*^  liTre  II,  élégie  Yin,  Ters  a)  qui 
est: 

Comtn  têd  soimt  digna^  CyptuHj  Dêm, 

6.  Son  OJe  au  Koy  sur  la  naissance  de  Monseigneur  le  Dauphin. 
Voyez  le  Recueil  de  divers  ouvrages  en  prose  et  en  vers.  Par  àion~ 
sieur  Perrault  de  C Académie  frait^se.  Seconde  édition^  à  Paris ^ 
M.DC,  LXXVI  (i  Tolume  in-ia),  p.  173-178. 

7.  Le  surintendant  Foucquet  arait  éié  arrête  le  5  septembre  i66i. 
Depuis  ce  temps  il  était  retenu  en  prison. 

8.  Voyez  ci-après,  p.  45a,  la  lettre  a6.  C*est  de  cette  lettre  a6, 
datée  du  a 8  mars  (mardi),  que  nous  avons  pu  conclure  que  celle-ci 
est  du  ai  mars.  Les  éditeurs  précédents,  depuis  1807,  la  dataient, 
sans  donner  le  quantième,  de  mars  i66a. 
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7^;^  25.    D£  RACINE  A   MADEMOISELLE  VITART. 

[A  Usez,  mars  i66a^.] 

....  Si  vous  vous  offensez  de  cette  façon  de  parler, 
vous  en  devez  accuser  le  quolibet,  qui  ne  s^est  pas 
énoncé  plus  civilement.  M.  Vitart  m^a  mandé  le  retour 
de  ma  tante  sa  mère,  et  le  succès  de  son  voyage  de 
Qievreuse*,  qui,  pour  vous  dire  vrai,  m'a  bien  sorpris. 
Je  croyois  qu'il  se  préparoit'  quelque  chose  de  bien 
grand  dans  le  château  de  Chevreuse  :  j'avois  ouï  autre- 
fois toutes  les  grandes  promesses  de  Monsieur  le  Bailb, 
et  je  croyois  même  que  tout  le  monde  étoit  en  haleine 
chez  vous  pour  savoir  ce  qui  en  arriveroit,  car  depuis 
deux  ou  trois  mois  je  n'ai  pas  reçu  une  lettre.  Enfin,  je 
m'attendois  qu'il  sortiroit  de  ce  château  quelque  géant, 
ou  du  moins  un  enfant  aussi  puissant  que  Joseph  du  P]n\ 
et  il  n'est  venu  qu'une  fille.  Ce  n'est  pas  qu'une  fille 
soit  peu  de  chose;  mais  M.  Sellyer  parloit  bien  plus 
haut  que  cela.  Cela  lui  apprend  à  s'humilier;  car,  voyez- 
vous?  j'ai  ouï  dire  à  un  bon  prédicateur,  que  IMeu  chan- 
geroit  plutôt  un  garçon  en  fille  avant  qu'A  soit  né,  pour 
humilier  un  homme  qui  s'en  fait  accroire'.  Ce  n'est  pas 
qu'il  y  ait  eu  du  miracle  en  Tafiaire  de  M.  Sellyer,  et 
je  crois  fort  bonnement  qu'il  n'a  eu  que  ce  qu'il  a  fait. 


Lbttbb  9  5  (rertte  lur  Tautographe,  consenrë  à  la  Bibliothèque 
impériale).  — >  i.  Le  commencement  àe  cette  lettre  man<{ae,  et, 
par  suite,  la  date.  La  naissance  d*ane  fille  de  M.  Selljer,  les  ooa- 
relies  reçues  à  Uzès  du  ballet  où  Mme  de  Lujnes  avait  figuré,  ren- 
dent probable  la  date  de  mars  1663,  déjà  proposée  dans  l'édition 
de  1807. 

3.  Vojez  la  lettre  du  3i  janvier  1669,  à  la  page  44*« 

3.  Racine  avait  d*abord  écrit  :  c  qu'il  se  tramoit.  » 

4.  Frère  du  docteur  Loub  Ellies  du  Pin.  Tous  deux  étaient  Ûi* 
de  Marie  Vitart,  sœur,  comme  Mme  Sellyer,  de  M.  Vitart. 

5.  Racine  a  écrit  :  «  c[ui  s'en  liiit  à  croire   « 
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Si  je  ponvois  vous  envoyer  des  roses  nouvelles  et  des  -^^ 
pois  verts,  je  vous  en  envoyerois  en  abondance;  car 
nous  en  avons  beaucoup  id.  Le  printemps  est  déjà  fort 
avancé.  Nous  avons  vu  ici  Mme  de  Luines  dans  le  récit 
du  Ballet  ',  et  je  ne  doute  point  que  vous  ne  1  y  ayez 
vue^  parottre  dans  tout  son  éclat.  Je  crois  que  tout  le 
monde  se  porte  bien  maintenant  chez  M.  le  Mazier ';  car 
mon  cousin  ne  m'en  mande  plus  de  nouvelles,  et  j'aime 
mieux  qu'il  ne  m'en  mande  point,  que  de  m'en  man- 
der de  fâcheuses.  Je  prendrai  la  liberté  de  les  assurer 
tous  ici  de  mes  très-humbles  obéissances,  qui  vous  sont 
particulièrement  dévouées,  comme  à  la  personne  du 
monde  que  j'honore  avec  plus  de  passion. 

Suscrlptton  :  Â  Mademoiselle  Mademoiselle  Vîtart,  à 
Paris.  (Deux  cachets  rouges,  avec  une  soie  amarante. 
Les  cachets  ont  un  écusson  portant  deux  étoiles  au  chef, 
trois  barres  horizontales  et  une  étoile  en  bas.) 

6.  Ce  iiallet  n*esc  pai,  comme  Ta  cm  rMitenr  de  1807,  celai  des 
Saisons^  dont  il  a  été  question  dan»  la  lettre  à  Tabbë  le  Vaaseur  du 
3  féyrier  16691,  p.  445<  Lorsque  celui-ci  fut  dansé  a  Fontainebleau, 
Mlle  de  Montbazon  n^était  pas  encore  duchesse  de  Lujnes.  Racine 
parle  évidemment  du  Ballei  royal  d'Hercule  amoureux^  dansé  pour  la 
première  fois  à  Paris  le  7  férrier  1661.  Le  récit  de  ce  ballet  est  peut- 
être  celui  qu'on  trouve  dans  la  Ga^iU  du  11  février  166 a,  p.  147 
et  148,  et  où  la  duchesse  de  Lujmes  est  nommée.  La  Gazette  donne 
au  baUet  le  titre  de  Mariage  tfHereule  avec  la  Beauté;  il  a  celui  d^Ber* 
cule  amoureux  dans  les  Œuvres  de  Monsieur  de  Beasserade^  tome  II, 
où  sont  à  la  page  sSq  les  Fiers  pour  la  duchesse  de  iMjmes, 
'  7.  Racine  a  écrit  vu^  sans  accord. 
8.  Sans  doute  Claude  le  Mazier,  frère  de  Mlle  Vitart. 
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26.    D£   RACIISE  A    l'aBBÉ   LBVASSELB. 

A  Usez,  le  a8.  mars  i66a. 

Je  ne  veux  pas  manquer  à  la  parole  que  je  vous  ai 
donnée  ^  de  vous  écrire  aujourd'hui,  mais  aussi  je  ne 
vous  entretiendrai  pas  longtemps.  L'incertitude  où  je 
suis  de  la  santé  de  M.  T Avocat  fait  que  je  ne  sais  de 
quelle  façon  vous  parler  ou  comme  à  un  homme  triste, 
ou  comme  à  un  homme  de  bonne  humeur;  et  Tidée 
que  j'ai  toujours  présente  de  la  tristesse  qui  paroissoit 
dans  votre  dernière  lettre  m'empêche  de  vous  en  faire 
aucune  qui  soit  tant  soit  peu  enjouée.  J'en  ai  reçu  une 
de  M.  Vitart  cette  semaine,  et  je  viens  *  de  lui  écrire 
aussi.  Il  m'a  envoyé  une  Lettre  de  M.  de  Luines  pour 
les  pairs  *,  que  nous  avions  déjà  vue  en  ce  pays,  et  je 
suis  toujours  des  derniers  à  savoir  les  nouvelles,  quoi- 
que j'aie  une  correspondance  aussi  bonne  que  la  vôtre. 
On  ne  parle  en  cette  ville  que  de  la  merveilleuse  con- 
duite du  Roi,  du  grand  ménage  de  Gilbert^,  et  du  pro- 
cès de  M.  Fouquet,  qu'on  dit  avoir  été  interrogé  pr 


LiBiTHK  96  (rerue  sur  Fauto^phe,  consenré  à  la  Bibliothèque 
imp^iaie).  —  i.' Voyez  ci-dessus  la  lettre  34,  à  la  page  449- 
s.  Racine  arait  commence  par  écrire  :  «  et  je  lui  viens.  » 

3.  Cette  lettre,  que  nous  ne  connaissons  pas,  avait  trait  proba- 
blement à  des  difficulté  semblables  à  celles  qui  s'étaient  élevées 
en  1660,  et  qui  avaient  été  l'objet  d'un  écrit  attribué  au  duc  de 
Luynes,  et  intitulé  :  Belation  de  ce  qui  te  passa  à  Centrée  du  roi 
Louis  XI F  en  1660.  Au  sujet  des  rangs  de  Messieurs  les  Ducs  et  Pairs, 
Ou  le  trouve  imprimé  à  la  suite  d'une  autre  pièce  qui  a  pour  titre  : 
État  présent  it  Espagne...,  A  Fille  francité,  chez  Etienne  le  Vraj  (t  vo- 
lume in-i  a,  M.DÎCC.XVII).  Nous  pensons  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
la  Lettre  du  duc  de  Luynes  avec  sa  Relation^  qui,  en  1 66a,  ne  pouvait 
plus  être  une  nouveauté. 

4.  Racine  écrit  CoUebert,  En  général,  nous  conservons  aux  nom» 
propres  l'orthographe  des  originaux  ;  mais  ici  le  lecteur  eût  pu  trou- 
ver l'altération  par  trop  choquante. 
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trois  fois  depuis  peu  de  jours  '.  Et  cependant,  vous  qui  ^^^^ 
êtes  des  premiers  instruit  des  choses,  ne  m'en  mandez 
rien  du  tout.  Mais,  pour  vous  dire  le  vrai,  ce  n^est  pas 
cela  qui  m*inquiète  :  j'aime  mieux  que  vous  me  man« 
diez  de  vos  nouvelles  particulières  et  de  celles  de  nos 
connoissances.  Vous  serez  le  plus  cruel  homme  du 
monde  si  vous  ne  m'en  faites  savoir  au  moins  de  M.  l'A- 
vocat, dans  la  maladie  ou  dans  la  santé  duquel  je  m'in- 
téresse sensiblement. 

J'ai  eu  tout  le  loisir  de  lire  Vode  de  M.  Perraut*. 
Aussi  l'ai-je  relue '' plusieurs  fois,  et  néanmoins  j'ai  eu 
bien  de  la  peine  à  y  reconnoître  son  style,  et  je  ne 
croirois  pas  encore  qu'elle  fût  de  lui,  si  vous  et  M.  Vi- 
tart  ne  m'en  assuriez.  Il  m'a  semblé  que  je  n'y  treu- 
vois  point  cette  facilité  naturelle  qu'il  avoit  à  s'expri- 
mer; je  n'y  ai  point  vu,  ce  me  semble,  aucune  trace 
d'un  esprit  aussi  net  que  le  sien  m'a  toujours  paru, 
et  j'eusse  gagé  que  cette  ode  avoit  été  taillée  comme  à 
coups  de  marteau  par  un  homme  qui  n' avoit  jamais  fait 
que  de  méchants  vers.  C'a  été  le  sentiment  et  les  termes" 
de  quelques  gens  qui  l'ont  vue  ici.  Mais  je  crob  que 
l'esprit  de  M.  Perraut  est  toujours  le  même,  et  que  le 
sujet  seulement  lui  a  manqué  ;  car,  en  effet,  il  y  a  long- 
temps que  Cicéron  a  dit  que  c'étoit  une  matière  bien 
stérile,  que  l'éloge  d'un  enfant  en  qui  l'on  ne  peut  louer 
que  l'espérance  *;  et  toutes  ces  espérances  sont  telle- 

5.  Les  interrogatoires  de  Foucquet  commencèrent  le  4  mars  i66a. 

6.  Vojez  ci-dessus,  p.  449i  ^  ^^^'^  ^  de  la  lettre  94* 

7.  Racine  a  écrit  relu,  sans  accord. 

8.  t  Et  les  termes  »  a  été  ajoute  après  coup,  dans  Tinterligne. 

9.  Si  Racine  a  fait  allusion  à  ce  passage  de  VOrator  (chapitre  xxx)  : 
AdoUscentîs  non  tam  re  et  maturitate,  quam  spe  et  exspeetatione,  lau* 
dati^  il  n'a  eu  qu'un  souvenir  un  peu  vague  de  ce  passage,  qui  ne 
contient  pas  toute  la  pensée  qu*il  prête  ici  à  Cicéron.  S'il  a  eu  en 
me  un  autre  endroit,  nous  n'avons  pu  le  trouver. 
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ment  vagues,  qu'elles  ne  peuvent  fournir  de  pensées 
solides.  Mais  je  m'oublie  ici,  et  je  ne  songe  pas  que  je 
dis  cela  à  un  homme  qui  s'y  entend  mieux  que  moû 
Vous  me  devez  excuser  de  cette  liberté  que  je  prends. 
Je  vous  parle  avec  la  même  franchise  que  nous  nous 
parlions  dans  votre  cabinet  ou  le  long  des  galeries  de 
votre  escalier,  et  si  j'en  juge  mal  et  que  mes  pensées 
soient  éloignées  des  vôtres,  remettez  cela  sur  la  bar- 
barie de  ce  pays  et  sur  ma  longue  absence  de  Paris, 
qui,  m'ayant  séparé  de  vous,  m'a  peut-être  entière- 
ment privé  de  la  bonne  connoissance  des  choses. 

Je  vous  dirai  pourtant  encore  qu'A  y  a  un  endroit  où 
j'ai  reconnu  M.  Perraut  :  c'est  lorsqu'il  parle  de  Josué^*, 
et  qu'il  amène  là  l'Ecriture  sainte.  Je  lui  dis  une  fois 
qu'il  mettoit  trop  la  Bible  en  jeu  dans  ses  poésies;  mais 
il  me  dit  qu'il  la  lisoit  fort,  et  qu'il  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher d'en  insérer  quelque  passage.  Pour  moi,  je  cns 
que  la  lecture  en  étoit  fort  bonne,  mais  que  la  citation 
étoit  mieux  séante  à  un  prédicateur  qu'à  un  poète. 

Vengez-vous,  Monsieur,  de  toutes  mes  impertinences 
sur  la  pièce  que  je  vous  envoie  *\  Ce  n'est  pas  une 
pièce,  ce  semble,  tout  à  fait  nouvelle  pour  vous  ;  mais 
vous  la  trouverez  pourtant  toute  nouvelle.  Je  Pavois 
mise  en  l'état  qu'elle  est  huit  jours  devant  ma  maladie, 
et  je  l'avois  même  montrée  **  à  deux  personnes  seule- 
ment, dont  l'un**  étoit  fort  grand  poëte,  et  ils  étoient 
tous  deux  amoureux  du  dessein  et  de  la  conduite  de 

10.  Vojez  la  strophe  xi  de  VOde  sur  la  naissance  de  Monsmgnewr 
le  Dauphin,  Nous  aTons  cite  ce  passage  &  la  note  a  de  la  page  63 
de  notre  tome  IV. 

1 1 .  C^est  la  pièce  dont  Racine  parie  dans  la  lettre  suÎTante,  et 
qu'il  y  nomme  ies  Bains  de  Vénus, 

la.  Wontrif  sans  accord,  dans  Tautographe. 
t3.  h  y  a  bien  Fun^  et  ensuite  ils^  dans  l'autographe,  et  de  même, 
six  lignes  plus  loin,  U.  Voyez  le  Lexique, 
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cette  fable.  Je  vous  la  voulois  donner,  mais  ma  maladie 
survint,  qui  me  fit  perdre  absolument  toutes  ces  idées. 
Je  n*y  avois  plus  songé  depuis;  mais  il  y  a  environ 
deux  mois  qu'en  ayant  dit  quelques  endroits  à  une  per- 
sonne de  cette  ville,  il  me  conjura  de  lui  dicter  toute 
la  pièce.  Je  le  fis  :  il  la  montra  à  d'autres,  et  Qs  crurent 
qu'elle  étoit  fort  belle.  Je  n'ose  dire  qu'eUe  l'est  que 
vous  ne  me  l'ayez  mandé,  et  que  vous  ne  m'en  ayez 
envoyé  ^^  l'approbation  de  Mlle  Lucrèce  et  de  quelques 
autres  experts  avec  vous.  Mais  mandez-moi  tout  par  le 
détail,  ce  que  vous  jugerez  des  Grâces,  des  Amours, 
et  de  toute  la  cour  de  Vénus  qui  y  est  dépeinte.  Si  le 
titre  ne  vous  pkit,  changez-le  :  ce  n'est  pas  qu'il  m'a 
paru**  le  plus  convenable.  Si  vous  le  donnez,  ne  dîtes 
point  l'auteur  :  mon  nom  fait  tort  à  tout  ce  que  je  fiûs. 
Mais  montrez-moi  en  cette  occasion  ce  que  c'est  qu'un 
ami,  en  me  découvrant  tout  votre  cœur.  Je  prends  in- 
térêt à  cette  pièce  à  cause  qu'elle  fut  faite  pour  vous, 
et  à  cause  de  l'opinion  que  vous  eûtes  d'abord  de  ce 
dessein.  Adieu  :  je  salue  tout  le  monde,  et  M.  l'Avocat 
surtout.  Si  cette  galanterie  vous  platt,  j'en  pourrai  faire 
d'autres  :  il  y  a  assez  de  sujet  en  ce  pays.  Brûlez  l'ori- 
ginal, si  vous  l'avez  encore,  je  vous  en  conjure. 

Suscripiion  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  le  Yasseur. 
(Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une  soie  verte.) 

i4*  Racine  arait  mis  d*abord  :  «  et  que  voui  ne  m'envoyez.  » 
!    i5.  C'est-à-dire  :  «  changez-le,  bien  que  ce  soit  là  le  titre  qui 
m'a  paru  le  plus  convenable.  » 
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TëâT  ^7*  —  ^^  RACINE  A  l'abbé  le  vassbub. 

A  Uzés\  le  3o.  avril  i66a. 

Jb  ne  vous  demandois  pas  des  louanges  quand  je 
vous  ai  envoyé  ce  petit  ouvrage  des  Bains  de  P^énus*\ 
mais  je  vous  demandois  votre  sentiment  au  vrai,  et 
celui  de  vos  amis.  Cependant  vous  vous  êtes  contenté 
de  dire,  comme  ce  flatteur  d'Horace  :  Pulchre^  bene, 
recte^'j  et  Horace  dit  fort  bien  qu'on  loue  ainsi  les  mé- 
chants ouvrages,  parce  qu'il  y  a  tant  de  choses  à  re- 
prendre, qu'on  aime  mieux  tout  louer  que  d'examiner 
les  beaux  et  les  mauvais  endroits.  Vous  m'avez  traité 
de  la  sorte,  Monsieur,  et  vous  me  louez  comme  un  vrai 
demi-auteur,  qui  a  plus  de  bons  endroits  que  de  mau- 
vais*. Soyez  un  peu  plus  équitable,  je  vous  prie,  ou 
plutôt  ne  soyez  pas  si  paresseux  ;  car  je  crois  que  c'est 
là  ce  qui  vous  tient.  Vous  auriez  mille  bonnes  choses 
à  me  dire  ;  mais  vous  avez  peur  de  tirer  une  lettre  en 
longueur.  Vous  avez  cent  autres  personnes  à  satisfaire, 
tantôt  le  maître  du  luth,  tantôt  des  chartreux,  tantôt 
des  beaux  esprits,  et  quelquefois  aussi  la  belle  Cypassis. 
N'étes-vous  pas  admirable  dans  votre  lettre  sur  le  sujet 
de  cette  Cypassis?  Vous  faites  semblant  de  ne  la  pas 
connottre,  et  vous  m' allez  jeter  le  chat  aux  jambes*. 
Ce  quolibet  passera,   mais  pour  n'y  plus  revenir.  Je 

Lmnm  sy  (rerue  lur  Tantographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impërîale).  —  r.  Racine  écrit  tantdt  Usez^  tantôt  Uzés  on  Uzès. 

a.  Nous  n^aTons  pas  cette  pièce,  dont  il  est  déjà  parlé  dan^  )n 
lettre  précédente. 

3.  «Beau!  bon!  parfait!  »  {Art poétique^  vera4>S-) 

4.  Racine  a  écrit  ainsi  ;  mais  il  doit  s'être  trompé,  et  sans  doute 
il  a  voulu  écrire  «  plus  de  mauvais  endroits  que  de  bons,  »  comme 
ont  imprimé  les  précédents  éditeurs,  excepté  Geoffroy  (1808),  qui 
donne,  de  même  que  nous,  le  texte  du  manuscrit. 

5.  C'est-à-dire  :  «  vous  allez  chercher  à  m'embarrasser.  » 
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vous  en  avœs  parlé  en  passant,  sur  ce  que  vous  m'aviez  166» 
mandé  que  vous  aviez  lié  quelque  amitié  avec  une  de* 
moiselle  '  d'Angélique ,  et  pour  déguiser  cette  histoire 
j'avois  pris  le  nom  de  Cypassis,  qui  fut  autrefois  la  de* 
moiselle  de  G>rinne.  Relisez  ma  lettre,  si  vous  Tavez 
encore,  et  cela  vous  sautera  aux  yeux.  Mads  n  en  par- 
Ions  plus,  et  croyez  au  reste  que,  si  j'avois  reçu  quelque 
blessure  en  ce  pays,  je  vous  la  découvrirois  naïvement, 
et  je  ne  pourrois  pas  même  m'en  empêcher.  Vous  savez 
que  les  blessures  du  cœur  demandent  toujours  quelque 
confident  à  qui  on  puisse  s'en  plaindre,  et  si  j'en  avois 
une  de  cette  nature,  je  ne  m'en  plaindrois  jamais  qu'à 
vous.  Mais,  Dieu  merci,  je  suis  libre  encore,  et  si  je 
quittois  ce  pays,  je  reporterois  mon  cœur  aussi  sain  et 
aussi  entier  que  je  l'ai  apporté.  Je  vous  dirai  pourtant 
une  assez  plaisante  rencontre  à  ce  sujet.  Il  y  a  ici  une 
demoiselle^  fort  bien  faite  et  d'une  taille  fort  avan- 
tageuse. Je  ne  l'a  vois  guère  vue  que  de  cinq  ou  six 
pas,  et  je  l'avois  toujours  treuvée  fort'  belle.  Son  teint 
me  paroissoit  vif  et  éclatant,  les  yeux  grands  et  d'un 
beau  noir,  la  gorge  et  le  reste  de  ce  qui  se  découvre 
assez  librement  en  ce  pays,  fort  blanc.  J'en  avois  tou- 
jours quelque  idée  assez  tendre  et  assez  approchante 
d'une  inclination;  mais  je  ne  la  voyois  qu'à  l'église; 
car,  comme  je  vous  ai  mandé,  je  suis  assez  solitaire  et 
plus  que  mon  cousin  ne  me  Tavoit  recommandé.  Enfin 
je  voulus  voir  si  je  n'étois  point  trompé  dans  l'idée  que 
j'avois  d'elle,  et  j'en  treuvai  l'occasion  fort  honnête.  Je 

6.  Racine  écrit  JémoiseUe,  non-seulement  ici,  mais  deux  fois  en- 
core quelques  lignes  plus  bas,  dans  cette  même  lettre. 

7.  M.  Edouard  Foumier,  dans  les  notes  de  sa  comédie  de  Ea~ 
cine  à  Vzès,  p.  79,  dit  que  Ton  montre  à  Uzès  un  portrait  qui  passe 
pour  être  celui  de  cette  demoiselle.  Mais  ce  qu'on  lui  a  raconté  ù 
Tappui  de  cette  tradition  nous  paraît  bien  peu  concluant. 

8.  Fort  est  écrit  au-dessus  de  piiu,  efTacé. 
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-^^  m'approchai  d'elle  et  lui  parlai.  Ce  que  je  vous  dis  là 
m'est  arrivé  il  n  y  a  pas  un  mois,  et  je  n'avois  point 
d'autre  dessein  que  de  voir  quelle  réponse  elle  me 
feroit.  Je  lui  parlai  donc  indifféremment,  mais  sitôt  que 
j'ouvris  la  bouche  et  que  je  l'envisageai,  je  pensai  de- 
meurer interdit.  Je  treuvai  sur  son  visage  de  certaines 
bigarrures,  comme  si  elle  eût  relevé  de  maladie,  et  cela 
me  fit  bien  changer  mes  idées*.  Néanmoins  je  ne  de- 
meurai pas^*,  et  elle  me  répondit  d'un  air  fort  doux  et 
fort  obligeant;  et  pour  vous  dire  la  vérité,  il  faut  que 
je  l'aie  prise  en  quelqu'un  de  ces  jours  fâcheux  et  in- 
commodes où  le  sexe  est  sujet;  car  elle  passe  pour  fort 
belle  dans  la  ville,  et  je  connois  beaucoup  de  jeunes 
gens  qui  soupirent  pour  elle  du  fond  de  leur  cœur; 
elle  passe  même  pour  une  des  plus  sages  et  des  plus 
enjouées.  Enfin  je  fus  bien  aise  de  cette  rencontre, 
qui  me  servit  du  moins  à  me  délivrer  de  quelque  com- 
mencement d'inquiétude;  car  je  m'étudie  maintenant  à 
vivre  un  peu  plus  raisonnablement,  et  à  ne  me  laisser 
pas  emporter  à  toute  sorte  d'objets.  Je  commence  mon 
noviciat,  mais  je  souhaiterois  qu'on  me  le  fît  achever  à 
Oucliie*'.  Je  vois  bien  que  vous  êtes  disposés,  vous  et 
mon  cousin,  à  travailler  pour  moi  de  ce  c6té-là,  et  je 
passerai  volontiers  par-dessus  toutes  ces  considérations 
d'habit  noir  et  d'habit  blanc  qui  m'inquiétoient  autre- 
fois, et  dont  vous  me  feisiez  tous  deux  la  guerre.  Aussi 
il  n'y  a  plus  d'espérance  en  ces  quartiers.  On  a  reçu 

9.  Au  lieu  de  :  «  comme  si  elle  eût  relerë  de  maladie,  etc.  »,  on 
Ht  encore  tout  les  ratures  :  «  comme  si  elle  eât  changé  de  peau, 
qui  me  firent  bien  changer  d'idée.  » 

10.  C*est4-dire  :  «  je  ne  m'arrdtai  pas,  je  poursulTis  Pentretien 
sans  retard.  » 

11.  Le  P.  Sconin  songeait  alors  à  faire  obtenir  à  son  nereu  le 
prieure  à^Outhie  (Oulchj  ou  Aulchy-le-Châtean),  dans  le  Soisson- 
nais.  Voyez  la  Notice  biographique,  p.  3a. 
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nouvelle  aujourd'hui  que  raccommodement  étoit  près*  TeeT 
que  **  fait  avec  les  Pères  de  Sainte-Geneviève  *'.  Ainsi  je 
ne  puis  plus  prétendre  ici  qu'à  quelque  chapelle  de  vingt 
ou  vmgt-cinq  écus.  Voyez  si  cela  vaut  la  peine  que  je 
prends.  Néanmoins  je  suis  tout  résolu  de  mener  toujours 
le  même  train,  et  d*y  demeurer  jusqu'à  ce  que  mon  cou- 
sin m'en  retire  pour  quelque  meilleure  espérance.  Je  ga- 
gnerai cela  du  moins  que  j'étudierai  davantage,  et  que 
j'apprendrai  à  me  contraindre,  ce  que  je  ne  savois  pomt 
du  tout.  Je  vous  prie  de  communiquer  à  mon  cousin 
cette  nouvelle,  qui  est  certaine,  et  que  Monsieur  Tar- 
chev[éque]  d'Arles  a  mandée  aujourd'hui  à  Monsieur  d'U- 
sez^^;  car  ce  sont  eux  deux  qui  ont  fait  ce  beau  dessein 
sans  en  parler  à  personne.  Enfin,  comme  je  mandois  à 
M.  Vitart,  il  semble  que  je  gâte  toutes  les  affaires  où 
je  suis  intéressé.  Je  ne  sais  si  mon  malheur  nuira  en- 
core à  la  négociation  que  mon  cousin  entreprend  pour 
Ouchie.  Quoi  qu'il  en  soit,  croyez  que,  s'O  en  vient  à 
bout,  urbem  quam  statua^  vestra  est^*.  Je  pourrois  être 
le  seul  titulaire;  mais  nous  serons  bien  quatre  béné- 
ficiera. Vous  n'y  serez  point  M.  Thomas";  mais  vous 

II.  Presque  a  été  ajoatë  après  coup,  dani  Tinterligne. 

i3.  L^évéque  d'Uzès,  qui  avait  eu  des  difTërends  avec  la  congré- 
gation de  Sainte-GenerièTe,  était  snr  ie  point  d'entrer  en  accom- 
nodement  en  cédant  à  cette  congrégation  la  nomination  aux 
bénéfices  vacants  dans  le  chapitre  de  son  diocèse.  Voyez  la  Notice 
biographique^  p.  44. 

14.  Os  étaient  frères.  Le  premier,  François  Adhémar  de  Monteil 
de  Grignan,  fut  archevêque  d'Arles  de  1643  à  1689;  le  second,  Jac- 
ques Adhémar  de  Monteil  de  Grignan  (voyez,  p.  4x81  hi  note  6  de 
la  lettre  14),  fut  évéque  d*Uzès  de  1660  à  1674. 

i5.  c  La  ville  que  je  fonde  est  vôtre.  »  (Virgile,  Enéide^  livre  I, 
vers  573.) 

16.  Ce  M.  Thomas  était  alors  sous-prieur  d'Oulchy.  On  trouve 
en  1660,  1661  et  i66s  les  actes  de  baptême,  de  mariage  et  d'in- 
humation signés  de  lui  sur  les  registres  d'Oulchy.  Racine  veut  donc 
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serez  Monsieur  TAbbé  ou  Monsieur  le  Prieur;  car  je  crois 
que  M.  Yitart  et  M.  Poignant*''  vous  en  céderont  bien 
facilement  Tautorité.  Écrivez-moi  tout,  je  vous  prie,  et 
fût-ce  pour  me  blâmer,  ne  soyez  point  du  tout  réservé. 
G)nservez-moi  quelque  petite  part  dans  les  bonnes  grâces 
de  Mlle  Lucrèce.  Entretenez-moi  auprès  de  M.  TAvo- 
cat,  et  soyez  toujours  le  même  à  mon  égard.  L'été  est 
fort  avancé  ici.  Les  roses  sont  tantôt  passées,  et  les 
rossignols  aussi.  La  moisson  avance,  et  les  grandes 
chaleurs  se  font  sentir. 

Suscription  ;A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vasseur, 
chez  Mlle  de  la  Groix,  rue  Galande,  à  Paris.  (Deux  ca- 
chets rouges  :  J.  BAC.) 


28.    DE    RACrilE   A    MADEMOISELLE   YrTART*. 

AVUzés,  le  i5.  mai  i66a. 

Encore  n'avez-vous  pas  oublié  mon  nom  :  j'en  avois 
bien  peur  pourtant,  et  je  croyois  être  tout  à  feit  dis- 
gracié auprès  de  vous,  vu  que,  depuis  plus  de  trois 
mois,  vous  n'avez  pas  donné  la  moindre  marque  que 
vous  me  connussiez  seulement.  Mais  enfin  Dieu  a  voulu 
que  vous  ayez  écrit  un  dessus  de  lettre,  et  cela  m'a  un 

dire  :  «  vous  ne. serez  pas  seulement  sous-prieor.  »  Voyez  la  Notice 
biographique^  P-  4^«  note  i. 

17.  Antoine  Poignant,"^ fils  de  Jeanne  Chëron,  qui  était  la  tante 
maternelle  de  la  'mère  de  Racine.  Vojez  la  Notice  biographique ^ 
p.  37  et  38.  Poignant|  était,  comme  on  sait,  un  des  plus  intimes 
amis  de  la  Fontaine.1  VojezjriTii/otre  V^  /a>  vie  et  des  ouvrages  Je 
J,  de  la  Fontaine  par  Walckenaer,  p.  14  (4*  édition). 

Lbttiui  18.  —  I.  Revue  sur  Tautographe,  conservé  à  la  Biblio- 
thèque  impériale. 
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peu  remis.  Jugez  quelle  reconnoissance  j  aui^ois  pour 

une  lettre  toute  entière  !  Je  ne  sais  pas  ce  qui  me  prive   ' 
d'un  si  grand  bien,  et  pour  quelle  raison  votre  bonne 
volonté  s*est  sitôt  éteinte.  Je  fondois  ma  plus  grande 
consolation  sur  les  lettres  que  je  poùrrois  quelquefois 
recevoir  de  vous,   et  une  seule  par  mois  auroit  suffi 
pour  me  tenir  toujours  dans  la  meilleure  humeur  du 
monde  ;  et  dans  cette  belle  humeur  je  vous  aurois  écrit 
mille  belles  choses.  Les  vers  ne  m'auroient  rien  coûté 
du  tout,  et  vos  lettres  m'auroient  inspiré  un  génie  tout 
extraordinaire.  Cest  pourquoi,   si  je  ne  fais  rien  qui 
vaille,  prenez-vous-en  à  vous-même,  et  croyez  que  je 
ne  suis  paresseux  que  parce  que  vous  Têtes  toute  la 
première  :  j'entends  lorsqu'il   s'agit  d'écrire;    car   en 
d'autres  choses  vous  ne  l'êtes  pas,  Dieu  merci.  Vous 
faites  assez  d'ouvrage,  vous  deux  M.  Yitart,  et  j'avois 
bien  prédit  que  Mme  Yitart  treuveroit  de  l'occupation 
à  son  retour  de  Chevreuse*.  On  m'a  mandé  que  vous 
ne  laisseriez  pas  pour  cela  de  faire  un  tour  à  la  Ferté, 
et  que  ce   voyage  qu'on  médite  depuis  si  longtemps 
s'accompliroit   à  la   Pentecôte*.   J'enrage   de  n'y  être 
pas,  et  vous  n'en  doutez  pas,  comme  je  croîs,  quoique 
vous  ne  vous  en  mettiez  guère  en  peine  *,  et  peut-être 
ne  songerez-vous  pas  une  seule  fois  à  la  triste  vie  que 
je  mène  ici,  pendant  que  toute  votre  compagnie  se  di- 
vertira fort  à  son  aise.  Il  ne  faut  pas  demander  si  Mon- 
sieur l'Abbé  fait  l'entendu  à  présent.  Nous  mènerons , 
dit-il,  Mlle  Yitart  à  la  campagne  avec  M.  et  Mlle  le 


1.  Mme  Vitart  avait  ët^,  au  mois  de  janvier  précédent,  à  Che- 
vrense,  pour  raccouchement  de  Mlle  Selljer.  Voyez  la  lettre  à  Mode- 
motseiU  Fitart^  du  3i  janvier  1661,  et  la  note  4  de  cette  lettre,  p.  44** 

3.  La  Pentecôte,  en  i66s,  était  le  s8  mai. 

4-  Racine  avait  d'abord  écrit  :  c  quoique  voui  ne  vous  en  touciex 
guère.  » 
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Mazier  '.  On  voit  bien  que  cela  lui  relève  bien  le  cœur, 
et  qu'il  se  prépare  à  passer  les  fêtes  bien  doucement. 
Je  ne  m'attends  pas  de  les  passer  si  à  mon  aise. 

J'irai  parmi  les  oliviers, 

Les  chênes  verts'  et  les  figuiers, 
Chercher  quelque  remède  à  mon  inquiétude  : 

Je  chercherai  la  solitude, 

Et  ne  pouvant  être  avec  vous. 
Les  lieux  les  plus  affreux  me  seront  les  plus  doux. 

Excusez  si  je  ne  vous  écris  pas  davantage;  car  en 
Fétat  où  je  suis,  je  ne  vous  saurois  écrire  que  pour  me 
plaindre  de  vous,  et  c'est  un  sujet  qui  ne  vous  plairoit 
pas  peut-être.  Donnez-moi  lieu  de  vous  remercier,  et 
je  m'étendrai  plus  volontiers  sur  cette  matière.  Aussi 
bien  je  ne  vous  demande  pas  des  choses  trop  déraison- 
nables, ce  me  semble,  en  vous  priant  d'écrire  une  ou 
deux  lignes  par  charité.  Vous  écrivez  si  bien  et  si  faci- 
lement, quand  vous  le  voulez.  Il  n'y  a  donc  que  la  vo« 
lonté  qui  vous  manque,  et  touftroit  bien  pour  moi  si 
vous  me  vouliez  autant  de  bien  que  vous  m'en  pourriez 
faire  :  comme,  au  contraire,  je  ne  puis  pas  vous  témoi- 
gner le  respect  que  j'ai  pour  vous  autant  que  je  le  vou- 
drois  bien. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Vitart,  à 
Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC. ,  avec  une  soie 
jaune.) 

5.  Claude  leMazier,  conseiller  d'État,  ancien  avocat  auChatelet, 
et  Marguerite  Charpentier  aa  femme,  frère  et  belle-sœur  de  Mlle  Vi- 
tart. Voyez  ci -dessus,  p.  45i,  la  note  8  de  la  lettre  s5.  Claude  le 
Mazier  et  Mlle  Vitart  étaient  enfanU  de  François  le  Maùer,  pro- 
cureur au  Parlement,  et  de  Marguerite  Passart.  Cela  résulte  d'actes 
que  nous  avons  vus  &  Tétude  de  M.  Defresne,  notaire  &  Paris. 

6.  Il  jr  a  dans  Pautographe  :  Les  ekeneverds^  en  un  seul  mot.  Ra- 
cine veut  parler  de  cette  espèce  de  chênes,  qu'on  appelle  jetues. 
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29.    DE   RACrifE   A    »!•    VITART*.  Tôô^ 

A  Usez,  le  16***  mai  [i66a]. 

Vous  aurez  sans  doute  reçu  mes  lettres,  qui  étoient 
du  même  jour  que  votre  dernière.  Je  vous  suis  infini- 
ment obligé  de  la  peine  que  vous  avez  prise  de  m'en- 
voyer  un  démissoire.  Je  ne  Taurois  jamais  eu  si  je  ne 
l'eusse  reçu  que  de  D.  G>sme'.  Il  y  a  deux  mois  qu'il 
ne  nous  a  point  écrit,  ni  à  mon  oncle  ni  à  moi.  Nous 
n'en  savons  pas  le  sujet,  et  nous  ignorons  tout  de  même 
à  quoi  en  est  le  bénéfice  d'Anjou*.  Mon  oncle  est  tout 
prêt  de  vous  l'abandonner,  puisque  aussi  bien  il  n'en 
espère  plus  rien.  Mais  j'ai  bien  peur  que  D.  Cosme  ne 
veuille  point  lâcher  les  papiers  qu'il  a  en  main.  Il  n'y 
a  que  Blandin,  le  procureur,  dont  on  puisse  savoir  l'état 
de  l'affaire,  et  puis  il  ne  faut  qu'une  lettre  pitoyable 
de  D.  Cosme  pour  faire  pitié  à  mon  oncle*,  qui  laissera 
perdre  cette  affaire  entre  ses  mains.  G>mme,  la  dernière 
fois  qu'il  m'écrivit,  il  me  mandoit  que  son  âme  ne 
tenoit  plus  qu'à  un  filet,  tant  il  avoit  pris  de  peine,  jugez 
si  cela  ne  toucheroit  pas  son  frère.  Au  reste,  je  vous 
prie  très-humblement  de  m'acquitter  d'un  grand  merci 
envers  Monsieur  le  prieur  de  la  Ferté  et  M.  du  Qiesne*. 
Je  reconnois  beaucoup  la  bonne  volonté  qu'ils  ont  tous 
deux  témoignée  pour  moi.  Si  je  savois  où  demeure 
M.  du  Chesne  le  fils,  je  lui  écrirois;  car  je  serois  bon- 

Lkrbb  19.  —  I .  RcYue  sur  Tautographe,  consenré  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 

1.  Yojez  ci-dessus,  p.  417,  hi  QOte  3  de  la  lettre  i4« 

3.  Ce  bénéfice  d*Aii]ou  est  très -probablement  le  prieuré  de 
rÉpinajr,  que  Racine  obtint  plus  tard.  Voyez  la  Notice  biographique^ 

p.  47-49- 

4.  Après  mofTonele^  Racine  aTait  d*abord  continué  ainsi  :  «  et 

pour....  » 

5.  Son  onde.^Voyez  ci^dessus,  p.  375,  note  a  de  la  lettre  3. 
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teux  de  vous  charger  de  tant  de  lettres.  Je  souhaite 
que  votre  second'  voyage  de  la  Ferté  vous  soit  aussi 
agréable  que  le  premier,  et  qu'il  me  soit  aussi  utile,  s'il 
ne  peut  pas  Tétre  davantage.  Je  ne  vous  renouvelle 
point  mes  protestations  d'être  honnête  homme,  et  d'être 
reconnoissant  :  vous  avez  assez  de  bonté  pour  n'en  dou- 
ter plus.  J'écris  à  M.  Piolin,  et  je  l'assure  que  sa  dette 
lui  est  infaillible,  mais  qu'il  me  donne  quelque  temps 
pour  le  satisfaire;  je  l'entends  néanmoins  à  raison 
d'une  pistole  par  mois.  Voici  le  mémoire  de  mes  livres, 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  demander.  J'ai  reçu 
avant-hier  une  lettre  de  Monsieur  l'Abbé,  et  je  lui 
écrirai  aujourd'hui.  Il  m'a  mandé  que  Mlle  Vitart  étoit 
disposée  d'aller  à  la  Ferté,  quelque  empêchement  que 
vous  y  ayez  voulu  mettre.  Vous  vous  doutez  bien  quel 
est  cet  empêchement-là,  et  je  m'en  réjouis  autant  que 
du  voyage  même.  Je  tâcherai  d'écrire  cette  après-dînée 
à  ma  tante  Vitart  et  à  ma  tante  la  religieuse  ^,  puisque 
vous  vous  en  plaignez.  Vous  devez  pourtant  m'excuser 
si  je  ne  l'ai  pas  (ait,  et  elles  aussi;  car  que  puis-je  leur 
mander?  C'est  bien  assez  de  faire  ici  l'hypocrite,  sans 
le  faire  encore  à  Paris  par  lettres;  car  j'appelle  hypo- 
crisie d'écrire  des  lettres  où  il  ne  faut  parler  que  de 
dévotion,  et  ne  faire  autre  chose  que  se  recommander 
aux  prières.  Ce  n'est  pas  que  je  n'en  aie  bon  besoin; 
mais  je  voudrois  qu'on  en  fit  pour  moi  sans  être  obligé 
d'en  tant  demander.  Si  Dieu  veut  que  je  sois  prieur, 
j'en  ferai  pour  les  autres  autant  qu'on  en  aura  fait  pour 
moi. 

Monsieur  notre  évéque  est  allé  (aire  sa  visite,  et  il 
attend  bientôt  Monsieur  rarchev[êque]  d'Arles,  qui  a 


6.  Second  est  ëcrit  au-dessus  de  la  ligne. 

7.  Agnès  de  Sainte-Thècle  Racine. 
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mandé  qa*on  ne  lui  écrivit  plus  à  Paris.  Cela  différera  ' 
peut-être  Tentière  conclusion  de  leur  accommodement; 
mais  c*est  tout  un,  puisque  la  chose  est  faite,  aux  signa* 
tures  près.  Monsieur  d'Usez  treuvera  plus  d^obstacles 
qu'il  ne  pense.  Il  s'attend  que  le  Prévôt  et  tout  le 
monde  signera  son  concordat,  et  il  est  fort  trompé. 
Imagiuez-vous  si  le  Prévôt,  qui  a  la  collation  de  douze 
chanoinies  de  deux  ou  trois  mille  francs  chacune  ',  renon- 
cera à  ce  droit-là  pour  complaire  à  Monsieur  TÉvéque, 
dont  il  ne  se 'soucie  point  du  tout,  à  ce  qu'on  dit.  Mais 
il  ne  reviendra  de  tout  cela  que  des  procès,  et  les  ré- 
formés* feront  rage. 

On  me  vient  voir  ici  fort  souvent,  et  on  tâche  de  me 
débaucher  pour  me  mener  en  compagnie.  Quoique  j'aie 
la  conscience  fort  tendre  de  ce  côté-là,  et  que  je  n'aiime 
pas  à  refuser,  je  me  tiens  pourtant  sur  la  négative,  et 
je  ne  sors  point.  Mon  oncle  m'en  sait  fort  bon  gré,  et 
je  m'en  console  avec  mes  livres,  G>mme  on  sait  que 
je  m'y  plais,  il  y  a  bien  des  gens  dans  la  ville  qui  m'en 
apportent  tous  les  jours.  Les  uns  m'en  donnent  des 
grecs,  les  autres  d'espagnols,  et  de  toutes  les  langues. 
Pour  la  composition,  je  ne  puis  m'y  mettre.  Sic  enim 
sum  complexus  otium  utab  eo  divelli  non  queam,  I toque 
aut  libris  me  delecto^  quorum  haheo  festwam  copicun^ 
oui  te  cogito.  A  scribendo  prorsus  abhorret  animus^*. 


8.  Chacune  a  été  ajoute  dans  Tinterligne. 

9.  Les  chanoines  reforma  de  Tëglise  cathédrale  d'Uzès  :  voyez 
notre  tome  I,  p.  179  et  180,  où  nous  avons  donne  un  Extrait  du 
GalUa  ehristiana  (tome  VU,  p.  794*796)*  Q  y  est  parlé  des  dif- 
fërends  de  ces  réformes  avec  Téréque  d'Uzès.  —  Racine  avait  d'a- 
bord écrit  :  c  la  réforme,  m 

10.  «  Car  je  me  suis  teUement  attaché  à  Toiaiveté  que  je  ne  puis 
en  être  arraché.  Ou  bien  donc  je  m'amuse  avec  mes  livres,  don 
j'ai  une  agréable  provision,  ou  bien  je  pense  à  vous.  J*ai  la  plus  ' 
grande  répugnance  à  écrire.  »  (Cicéron,  Lettres  à  Atticus^  livre  II, 

J«  Racucb.  VI  3o 
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jggj^  Gcéron  mandoit  cela  i  Atticiu;  mais  j'ai  une  raiwm 
particulière  de  ne  point  composer,  qui  est  que  je  suis 
trop  embarrassé  du  mauvais  succès  de  mes  affaires,  et 
cette  inquiétude  sèche  toutes  les  pensées  de  vers  ou  de 
galanterie  que  je  pourrois  avoir.  Je  ne  sais  même  où 
j*en  serois,  n*étoit  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  puis- 
que vous  voulez  bien  que  je  Taie.  Je  me  réjouis  que 
Mlle  Manon  ^^  soit  si  gaillarde,  et  je  la  voudrois  bien 
voir  en  cet  état,  et  je  voudrois  aussi  voir  ce  beau  gar- 
çon ^*  que  vous  avez  (ait  depuis  peu,  aussi  avancé  qu'elle. 
J'espérois  bientôt  pouvoir  écrire  à  ma  tante  Vitart; 
mais  on  m'a  malheureusement  détourné  cette  après- 
dhiée,  et  je  suis  obligé  de  remettre  cela  au  premier 
voyage.  Je  ne  vous  prie  pas  de  vous  souvenir  de  moi 
quand  vous  serez  à  Ouchie  :  vous  y  êtes  assez  porté; 
car  vous  serez  toujours  le  plus  généreux  homme  do 
monde,  et  je  tâcherai  de  mon  côté  d'être  parfaitement 
reconnoissant.  Je  salue  très- humblement  toute  votre 
famille  et  celle  de  M.  le  Mazier.  Je  ne  puis  non  plus 
écrire  à  ma  mère",  et  je  remets  cela  au  premier  voyage. 

lettre  ti.)  *-  Racine  a  substitnë,  dans  cette  citation,  a«r  te  cogUo  à 
oui  fluettu  numéro» 

II.  Marie-Charlotte  Vitart,  Tainée  des  filles  de  M.  Viurt. 

la.  Cette  lettre  est  très-certainement  du  i6  mai  1661,  etOande* 
Auguste  Vitart  ne  naquit  qu'au  mois  d'octobre  suirant  :  royez  ci- 
dessus,  p.  441,  note  4  de  la  lettre  la.  Racine  supposait,  pour  plai- 
santer, que  l'enfant  dont  on  attendait  la  naissance,  ne  pouvait  êat 
qu'un  c  beau  garçon.  »  La  prophétie  s'accomplit.  Dans  les  Ters  qui 
terminent  ci-après  la  lettre  3i,  p.  474»  on  remarquera  que  Racine 
parle  encore  du 

....  beau  petit  laigaoB 
Qui  Ta  liient6t  ▼enir  au  monde. 

i3.  A  sa  grand'mère  Mme  Racine  (Marie  des  Moulins). 
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3o.  —  DE  ragihe  a  l'abbiî  le  vasseur. 

A  Uzes,  le  16.  mai  i66a. 

Je  vous  écrivis  par  le  dernier  ordinaire',  et  ainsi  ne 
faites  pas  tant  valoir  l'obligation  que  je  vous  ai  de  ce 
que  vous  m'avez  écrit  deux  fois  de  suite;  car,  Dieu 
merci,  aucune  de  vos  lettres  n'est  demeurée  sans  ré- 
ponse; et  quand  cela  seroit  arrivé  cette  fois-ci,  je  crois 
que  je  ne  vous  en  devrois  pas  beaucoup  de  ce  côté-là  : 
vos  lettres  n'ont  pas  toujours  suivi  les  miennes  de  si 
près.  Après  tout,  je  vous  suis  tout  à  fait  obUgé  de  toutes 
les  nouvelles  que  vous  m'avez  mandées  de  la  province 
qui  est  vers  la  Marne*.  Ce  n'est  pas  que  je  sois  si  sot 
que  de  croire  tout  ce  que  vous  dites  à  mon  avantage. 
Vous  me  mettez  sans  doute  en  meilleure  posture  que 
je  ne  suis  dans  les  esprits  de  ce  pays-là.  Quand  je  dis 
cela,  je  n'entends  pas  parler  de  M.  Poignant;  car  après 
les  marques  qu'il  a  données  de  l'affection  qu'il  avoit 
pour  moi,  il  ne  me  siéroit  pas  bien  d'en  douter.  Vous 
m'en  avez  mandé  des  particularités  trop  assurées,  et 
vous  ne  sauriez  croire  con  quanto  contentamiento  acabe 
de  leer  esta  car  ta  ^  y  quantas  vezes^  en  aquella  hora 
mesma^  la  bolçi  a  leer*.  Je  puis  dire  que  ce  témoignage 
de  son  amitié  m'a  touché  plus  que  toutes  les  choses  du 
monde.  Vous  croyez  bien  que  ce  n'étoit  pas  quelque 

Lbitils  3o  (reTue  sur  Tautographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  z.  La  lettre  dont  parle  Racine  s'est  perdue,  si  toutes 
les  prëc^entes  sont  bien  datées. 

9.  Racine  avait  d^abord  écrit  :  c  sur  la  Marne.  »  Cette  «  pro- 
vince vers  la  Marne  »  est  celle  où  se  trouve  la  Ferté-Milon  et  Châ- 
teau-Thierry. Racine  veut  plus  probablement  parler  de  Château- 
Thierry. 

3.  Cette  fin  de  phrase  espagnole  signifie  littéralement  :  «  avec 
quelle  i^tisfoction  j^ai  achevé  de  lire  cette  lettre,  et  que  de  fois^ 
dans  cette  même  heure,  je  me  suis  remis  à  la  lire.  » 


i66a 


i669 
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intérêt  bas  qui  me  dominoit^;  mais  cela  m'a  fait  recon- 
noitre  qu'une  belle  amitié  étoit  en  effet  ce  qu'il  y  avoit 
au  monde  de  plus  doux;  et  il  me  semble  que  cette 
connoissance  que  je  suis  aimé  d'une  personne  me  con- 
soleroit  dans  toutes  les  plus  cruelles  disgrâces.  Ce  n  est 
pas  que  je  souhaite  le  moins  du  monde  qu'on  en 
vienne  à  de  si  tristes  effets,  et  je  me  flatte  même  que 
l'amitié  que  vous  et  M.  Vitart  avez  pour  moi,  n'est 
pas  moins  forte  que  celle  de  M.  Poignant,  parce  que 
je  sens  bien  en  moi-même  que  je  vous  suis  très-forte- 
ment attaché,  et  le  quolibet  m'assure  de  ce  côté-là  : 
Si  {fis  amari^  ama*.  Je  suis  ravi  que  vous  ayez  fait 
une  si  belle  connoissance  avec  lui,  parce  qu'O  est  bon 
que  vous  vous  connoissiez  l'un  l'autre  ;  et  il  n'en  est  pas 
des  amis  comme  des  maîtresses;  car  bien  loin  d'avoir 
la  moindre  jalousie,  au  contraire,  ce  m'est  bien  de  la 
joie  que  vous  soyez  aussi  bons  amis  l'un  avec  l'autre, 
comme  je  crois  l'être  avec  vous  deux. 

Quoique  je  me  plaise  beaucoup  de  causer  avec  voas, 
je  ne  le  puis  pas  faire  néanmoins  fort  au  long;  car  jai 
eu  cette  après-dinée  une  visite  qui  m'a  fait  perdre  tout 
le  temps  que  j'avois  envie  de  vous  donner.  C'étoit  un 
jeune  homme  de  cette  ville,  fort  bien  fait,  mais  pas- 
sionnément amoureux.  Vous  saurez  qu'en  ce  pays-ci 
on  ne  voit  guère  d'amours  médiocres  :  toutes  les  pas- 
sions y  sont  démesurées,  et  les  esprits  de  cette  ville,  qui 
sont  assez  légers  en  d'autres  choses,  s'engagent  plus 
fortement  dans  leurs  inclinations  qu'en  aucun  autre  pays 


4.  Poignant  aimoit  beaucoup  Racine,  et  disoit  sans  cesie  qn'U 
lui  laisseroit  tout  son  bien.  Il  le  fit  en  effet  son  bëritier,  mais  à  n 
mort  tout  le  bien  se  trouva  mange  ;  Racine,  par  reconnoissancfi 
acquitta  les  frais  de  la  maladie  et  ceux  de  l'enterrement.  (Nott  i* 
tédition  de  1807.) 

5.  «  Si  tu  Yeux  être  aime,  aime.  » 
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du  monde.  Cependant,  ôtez  trois  ou  quatre  personnes  TeeT 
qui  sont  belles  assurément,  on  n'y  voit  presque*  que  des 
beautés  fort  communes.  La  sienne  est  des  premières,  et 
il  me  Ta  montrée  tantôt  ''  à  une  fenêtre,  comme  nous 
revenions  de  la  procession  *,  car  elle  est  huguenote,  et 
nous  n'avons  point  de  belle  catholique.  Il  m'en  est  donc 
venu  parler  fort  au  long,  et  m'a  montré  des  lettres,  des 
discours,  et  même  des  vers,  sans  quoi  ils  croient  que 
l'amour  ne  sauroit  aller.  Cependant  j'aimerois  mieux 
faire  l'amour  en  bonne  prose,  que  de  le  faire  en  mé- 
chants vers  ;  mais  ils  ne  peuvent  s'y  résoudre,  et  ils  veu- 
lent être  poëtes,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Pour  mon 
malheur,  ils  croient  que  j'en  suis  un,  et  ils  me  font  juge 
de  tous  leurs  ouvrages.  Vous  pouvez  croire  que  je  n'ai 
pas  peu  à  soufirir;  car  le  moyen  d'avoir  les  oreilles  bat- 
tues de  tant  de  méchantes  choses,  et  d'être  obligé  de  dire 
qu'elles  sont  bonnes?  Encore  je  suis  si  heureux  que  j'ai 
un  peu  appris  à  me  contraindre  et  à  (aire  beaucoup  de 
révérences  et  de  compliments  à  la  mode  de  ce  pays-ci. 
Voilà  donc  à  quoi  mon  après-dinée  s'est  passée.  Il  m'a 
mené  à  une  de  ses  métairies  proche  d'ici  ;  il  m'y  a  fait 
goûter  des  premières  cerises  de  cette  année  ;  car  quoique 
nous  en  ayons  depuis  huit  jours,  je  n'y  avois  pourtant 
pas  songé  encore;  car  c'est  de  bonne  heure,  comme 
vous  voyez.  Mais  tout  est  étrangement  avancé  en  ce 
pays,  et  on  fera  la  moisson  devant  un  mois.  Pour  reve- 
nir à  mon  aventure,  j'étois  en  danger  de  revenir  plus 
tard;  mais  le  ciel  s'est  heureusement  couvert,  et  nous 
avons  ouï  des  coups  de  tonnerre ,  qui  nous  ont  fait  son- 
ger à  éviter  la  pluie,  et  à  revenir  chez  nous.  Je  n'ai  eu 

6.  Racine  arait  écrit  «  presque  point,  »  puis  il  a  efface  poîni. 

7.  Tantôt  a  été  ajoute  dans  l'interligne. 

8.  Le  16  mai,  jour  de  la  date  de  la  lettre,  était  cette  année  le 
mardi  des  Rogations.  (Note  de  l'édition  de  1807.) 
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jgg^  le  temps,  depuis  cela,  que  de  vous  faire  cette  lettre  et 
d'écrire  deux  mots  à  Mlle  Vitart.  Adieu  donc  :  Suies 
votre  voyage  de  la  Pentecôte  aussi  heureusement  qae 
celui  de  Pâques,  et  gardez-moi  la  même  fidélité  à  m'en 
faire  le  récit.  Je  salue  M.  TÂvocat,  et  je  vous  prie  d'as- 
surer de  mes  respects  Mlle  Lucrèce,  dont  je  trouve  fort 
étrange  que  vous  ne  me  parliez  plus  du  tout,  comme  si 
je  ne  méritois  pas  d'en  ouïr  parler.  Croyez  que  je  la  ré- 
vère infiniment,  et  ménagez-moi  toujours  quelque  petite 
place  dans  son  souvenir.  Soyez-moi  encore  fidèle  de  ce 
côté-là,  et  je  vous  garderai  fidélité  entière  dans  toutes 
les  occasions  qui  pourroient  jamais  arriver,  et,  comme 
dit  l'espagnol,  antes  muerto  que  mudado  *. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  F  abbé  le  Vas- 
seur,  à  Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  J.  BAC,  avec 
une  soie  verte.) 


3r.    PB   BAGIHE   A   M.    VITART*. 

A  Uzës,  le  3o.  mai  1662. 

Jk  crois  que  cette  lettre  vous  trouvera  de  retour,  si 
vous  avez  été  à  la  Ferté;  je  ne  la  ferai  pas  bien  longue, 
parce  que  je  n'ai  qu'un  moment  de  loisir.  Nous  nous  pré- 
parons à  traiter  Monsieur  d'Usez  après  demain  au  matin, 
parce  qu'il  doit  faire  sa  visite  à  un  bénéfice  qui  dépend 
de  la  sacristie,  et  qui  appartient  par  conséquent  a  mon 
oncle.  C'est  là  où  il  a  bâti  un  fort  beau  logis  assurément, 
et  il  veut  traiter  son  évéque  avec  grand  appareil.  II  est 
allé  cette  après-dînée  à  Avignon,  pour  acheter  ce  qu'on  ne 

9.  «  Plus  xàn  mort  que  change.  » 

Lettre  3i.  —  i.  Revue  sur  l'autographe,  conserrë  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 
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pourroit  treuver  ici,  et  il  m'a  laissé  la  charge  de  pour-  ^^^^ 
voir  cependant  à  toutes  choses.  J'ai  de  fort  beaux  em- 
plois, comme  vous  voyez,  en  ce  pays-ci,  et  je  sais  quel- 
que chose  de  plus  que  manger  ma  soupe,  puisque  je  la 
sais  bien  faire  apprêter.  Tai  appris  ce  qu'il  faut  donner 
an  premier,  au  second  et  au  troisième  service,  les  en- 
tremets qu'il  y  faut  mêler,  et  encore  quelque  chose  de 
plus;  car  nous  prétendons  faire  un  festin  à  quatre  ser- 
vices, sans  compter  le  dessert.  Tai  la  tête  si  remplie 
de  toutes  ces  belles  choses-là,  que  je  vous  en  pourrois 
faire  un  long  entretien;  mais  c'est  une  matière  trop 
creuse  sur  le  papier,  outre  que,  n'étant  pas  tout  à  fait 
bien  confirmé  dans  cette  science,  je  pourrois  bien  faire 
quelque  pas  de  clerc,  si  j'en  parlois  encore  long- 
temps. 

Je  ne  vous  prie  plus  de  m' envoyer  des  Lettres  pro- 
vinciales '  :  on  nous  les  a  prêtées  ici  ;  elles  étoient  entre 
les  mains  d'un  officier  de  cette  ville,  qui  est  de  la  reli- 
gion. Elles  sont  peu  connues,  mais  beaucoup  estimées 
de  ceux  qui  les  connoissent.  Tous  les  autres  écrits  de 
cette  nature  sont  venus  pour  la  plupart  en  ce  pays, 
jusques  aux  Nouvelles  méthodes^.  Tout  le  monde  a  les 
Plaidoyers  de  M.  le  Maistre  ^.  Enfin  on  est  plus  cu- 

9.  Louis  Racine  a  mis  :  «  Je  tous  prie  de  m'enrojer  les  Lettre* 
provinciales  >,  et  retranche  tout  ce  qui  suit  jusqu'aux  mots  :  «  Nos 
moines  »  (p.  4?^)-  un  s'explique  aisément  de  sa  part  cette  suppres- 
sion d'un  passage  où  il  est  dit  que  les  Pronneiales  et  les  autres  écrits 
de  Port-Rojal  notaient  a  Uzà  qu'entre  les  mains  des  huguenots. 
Louis  Racine  a  également  supprimé  plus  bas  ce  qui  est  dit  du 
P.  Mejnier. 

3.  Les  Nouvelles  méthodes  de  Lancelot,  pour  apprendre  la  langue 
latine  (1644)1  ^^'<''  apprendre  la  langue  grecque  (i655),  pour  ap* 
prendre  la  langue  itaUenna  (1660),  pour  apprendre  la  langue  espa- 
gnole (1660). 

4.  Os  aTaient  été  publiés  pour  la  première  fois  à  Paris,  en  1657 
(in-folio). 
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gg^  rieux  que  je  ne  croyois  pas.  Ce  ne  sont  pourtant  (pie 
des  huguenots;  car  pour  les  catholiques,  ôtez  un  ou 
deux  de  ma  connoissance,  ils  sont  dominés  par  les  jé- 
suites. Nos  moines  sont  plus  sots  que  pas  un,  et,  qui 
plus  est,  de  sots  ignorants,  car  ils  n'étudient  point  du 
tout.  Aussi  je  ne  les  vois  jamais,  et  j'ai  conçu  une  cer- 
taine horreur  pour  cette  vie  fainéante  de  moines,  que  je 
ne  pourrois  pas  bien  dissimuler.  Pour  le  P.  Sconin,  il 
est,  sans  mentir,  fort  sage  et  fort  habile  homme,  peu 
moine  et  grand  théologien.  Nous  avons  ici  le  P.  Meynier, 
jésuite,  qui  passe  pour  un  fort  grand  homme.  On  parle 
de  lui  dans  la  Seizième  lettre  au  provincial^ .  Il  n*a  pas 
mieux  réussi  à  écrire  contre  les  huguenots,  que  contre 
M.  Arnaud.  Il  y  avoit  ici  un  ministre  assez  habile,  qui 
le  traita  fort  mal.  M.  le  prince  de  G>nty  *  se  fie  à  lui, 
à  ce  qu'on  dit,  et  il  lui  a  donné  charge  d'examiner  tons 
les  prêches  qui  seroient  depuis  Fédit  de  Nantes,  afin 
qu'on  les  démolît.  Le  P.  Meynier  a  fait  donner  indis- 
crètement assignation  à  trois  prêches  de  ce  quartier;  et 
on  nous  dit  hier  que  les  commissaires  avoient  été  obligés 
de  donner  arrêt  de  confirmation  en  faveur  de  ces  prê- 
ches. Cela  fait  grand  tort  au  P.  Meynier  et  aux  com- 
missaires. Je  vous  conte  tout  cela,  parce  qu'on  ne  parle 
d'autre  chose  en  cette  ville.  Il  y  a  un  évêque  de  cette 
province  que  les  jésuites  ne  peuvent  souffirir  :  c'est  Mon- 
sieur d'Aleth  '',  que  vous  connoissez  assez*  de  réputation. 

5.  Voyez  notre  tome  IV,  p.  4^7,  note  i. 

6.  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  ne  en  1629,  mort  à 
Pézenaft  en  1666,  éuit  alors  gouTemeur  du  Languedoc.  Voyez  sur 
ce  prince  notre  tome  IV,  p.  477t  note  i. 

7.  Nicolas  Pavillon,  éréque  d'Aleth  de  1689  ^  1677;  il  mourat 
le  8  décembre  de  cette  dernière  année.  Voyez,  à  la  page  5so  de 
notre  tome  IV,  ce  que  Racine  dit  de  ce  prélat  dans  son  Ahrigi  de 
rhisioîre  Je  Port-Royal. 

8.  Assez  a  éxé  ajouté  au-dessus  de  la  ligne. 


LETTRES.  473 

Il  est  adoré  dans  le  Languedoc,  et  Monsieur  le  Prince  va  "TJsT 
faire  toutes  ses  Pâques  chez  lui. 

Je  vous  dirai  une  autre  petite  histoire,  qui  n  est  pas 
si  importante;  mais  elle  est  assez  étrange.  Une  jeune 
fille  d^Usez,  qui  logeoit  assez  près  de  chez  nous,  s'em- 
poisonna hier  elle-même  et  prit  une  grosse  poignée  d'ar- 
senic, pour  se  venger  de  son  père,  qui  Favoit  querellée 
fort  rudement.  Elle  eut  le  temps  de  se  confesser,  et  ne 
mourut  que  deux  heures  après.  On  croyoit  qu'elle  étoit 
grosse,  et  que  la  honte  l'avoit  portée  à  cette  furieuse 
résolution.  Mais  on  l'ouvrit  toute  entière,  et  jamais  fille 
ne  fat  plus  fille.  Telle  est  l'humeur  des  gens  de  ce  pays- 
ci,  et  ils  portent  les  passions  au  dernier  excès. 

Je  crois  que  vous  aurez  la  bonté  de  me  mander 
quelque  chose  de  votre  voyage,  qui  se  sera  sans  doute 
passé  encore  plus  doucement  que  le  premier,  puisque 
la  compagnie  devoit  être  si  belle.  Je  ne  sais  si  vous  y 
aurez  vu  M.  Sconin*;  il  nous  écrivit  avant-hier  de 
Paris.  Dans  ma  lettre,  il  se  plaîgnoit  fort  de  vous  et  de 
M.  du  Chesne.  Je  dissimule  tout  cela  à  cause  de  son 
frère  ;  mais  s'il  continue  davantage  sur  cette  matière,  je 
ne  pourrai  pas  toujours  me  tenir,  et  j'éclaterai.  Ne  lui 
en  témoignez  pourtant  rien,  je  vous  prie  :  cela  est  infi- 
niment au-dessous  de  vous.  Je  salué  très-humblement 
Mlle  Vitart.  J'écrirai,  un  autre  voyage,  à  Monsieur 
l'Abbé;  je  suis  trop  occupé  aujourd'hui. 

Je  suis  fort  serviteur  de  la  belle  Manon 
Et  de  la  petite  Nanon, 
Car  je  crois  que  c'est  là  le  nom 
Dont  on  nomma  votre  seconde; 


9.  Racine  parait  ici  designer  ce  frère  du  ricaire  g^ëral  d'Uzès, 
qu'il  nomme  ailleurs  dom  Cosme.  Dans  la  lettre  suivante  on  Terra 
qu'il  lui  donne  indiffëremment  Pun  ou  l'antre  nom. 


i66ft 
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Et  je  salue  aussi  ce  beau  petit  mignon 

Qui  va  bientôt  venir  au  monde  ^*. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Vitart,  à  Paris. 
(Deux  cachets  bruns  :  J.  RAC.) 


32.    DE    RACmE   A    M.    VrTART. 

A  Uzés,  le  6.  juin  16621. 

Quoique  je  vous  aie  écrit  par  le  dernier  ordinaire, 
toutes  vos  lettres  me  sont  trop  précieuses  pour  en  laisser 
une  seule  sans  réponse.  Croyez  que  c'est  le  plus  grand 
soulagement  que  je  reçoive  en  ce  pajs-ci,  parmi  tous  les 
sujets  de  chagrin  que  j'y  ai.  Mon  oncle  est  encore 
malade,  et  cela  me  touche  sensiblement;  car  je  vois  que 
ses  maladies  ne  viennent  que  d'inquiétude  et  d'accable- 
ment :  il  a  mille  affaires,  toutes  embarrassantes;  il  a 
payé  plus  de  trente  mille  livres  de  dettes,  depuis  que 
je  suis  ici,  et  il  s'en  découvre  tous  les  jours  de  nouvel- 
les :  vous  diriez  que  nos  nioines  avoient  pris  plaisir  à 
se  ruiner,  tant  ils  se  sont  endettés.  Cependant,  quoique 
mon  oncle  se  tue  pour  eux,  il  reconnoît  de  plus  en  plus 
la  mauvaise  volonté  qu'ils  ont  pour  lui  :  il  en  reçoit  tous 
les  jours  des  avis,  et  avec  tout  cela  il  faut  qu'il  dissimule 
tout.  Il  traita  splendidement  Monsieur  d'Usez  la  se- 
maine passée,  et  Monsieur  d'Usez  témoigne  toute  sorte 
de  confiance  en  lui;  mais  il  n'en  attend  rien.  IP  a  des 


10.  Vojez  ci-dessus  la  note  i  a  de  la  lettre  39,  p.  4^- 
LsTTBB  Sa  (revue  sur  Tautographe,  consenrë  à  la  Biblioth^e 
impériale.)  —  i.  L'éréque  d'Uzès.  Les  éditeurs  précédents  ont 
corrigé  TéquiToque  en  substituant  les  mots  cet  Mqtte  au  pronom  If. 
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gens  afTamés  à  qui  il  donne  tout.  Mon  oncle  est  si  "TTsT 
lassé  de  tout  cet  embarras-là,  qu'il  me  pressa  beau- 
coup avant-hier  pour  recevoir  son  bénéfice  par  rési* 
gnation.  Cela  me  fit  trembler,  voyant  Fétat  où  sont 
les  affaires,  et  je  lui  sus  si  bien  représenter  ce  que 
c'étoit  que  de  s'engager  dans  des  procès,  et  au  bout  du 
compte  demeurer  moine  sans  titre  et  sans  liberté,  que 
lui-même  est  tout  le  premier  à  m'en  détourner,  outre 
que  je  n'ai  pas  l'âge,  parce  qu'il  faut  être  prêtre  ;  car 
quoiqu'une  dispense  soit  aisée,  ce  seroit  nouvelle  ma- 
tière de  procès  ;  et  je  serois  traité  de  Turc  à  More  par 
les  réformés.  Enfin  il  en  vint  jusque-là  qu'il  voudroit 
treuver  un  bénéficier  séculier  qui  voulût  de  son  bénéfice 
à  condition  de  me  résigner  celui  qu'il  auroit  ;  mais  il  est 
di£Scile  qu'on  en  trouve.  Vous  voyez  par  là  si  je  l'ai  ga- 
gné, et  s'il  a  de  la  bonne  volonté  pour  moi.  Il  est  résolu 
de  me  mener  un  de  ces  jours  à  Nîmes  ou  à  Avignon, 
pour  me  faire  tonsurer,  afin  qu'en  tout  cas,  s'il  vient 
quelque  chapelle,  il  la  puisse  impétrer  ;  car  dès  que  les 
réformés  seront  rétablis,  vous  êtes  assurés'  qu'ils  ne  me 
verront  pas  volontiers  avec  lui;  et  son  bénéfice  se  treuve 
malheureusement  engagé  pour  trois  ans,  si  bien  qu'il 
n'en  peut  jouir,  car  il  l'a  engagé  lui-même,  pour  donner 
exemple  aux  autres.  S'il  venoit  à  vaquer  quelque  petite 
chose  dans  votre  détroit*,  souvenez-vous  de  moi,  sauf  les 
droits  de  Monsieur  l'Abbé,  que  je  consens  de  bon  cœur 
que  vous  préfériez  aux  miens.  Je  crois  qu'on  n'en  mur- 
mureroit  pas  à  P.  R.^,  puisqu'on  voit  bien  que  je  suis  ici 
dévoué  à  l'Eglise.  Mon  oncle  est  résolu  d'écrire  à  son 
frère  qu'il  remette  entre  vos  mains  l'affaire  d'Anjou  ; 

s.  Il  7  a  ainsi  le  pluriel  dans  roriginal. 

3.  Louis  Racine  a  substitue  la  forme  plus  moderne  district  à  tié" 
trait,  qui,  dans  ce  sens,  n*ëtait  plus  usité  de  son  temps. 

4.  A  Port-Rojal. 


i«6ft 
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mais  j'y  prévois  bien  de  la  répugnance  de  la  part  de 
D.  0>8me.  Je  voudrois  savoir  auparavant  votre  senti- 
ment là-dessus.  Il  vous  aura  peut-être  dépeint  Faffiiire 
plus  difficile  qu'elle  n'est.  Cependant  croyez  que  Taumô- 
nier  de  Monsieur  d'Usez  Ta  consultée  '  à  Paris,  et  que 
M.  0>uturier  lui  a  dit  que  c'étoit  une  bagatelle.  Les 
provisions  de  mon  oncle  sont  onze  ou  douze  jours  en 
date  devant  celles  que  sa  partie  a  eues  en  cour  de  Rome. 
L'affaire  étoit  incontestable,  et  on  ne  l'a  disputée  que 
sur  ce  que,  dans  la  copie  des  provisions,  on  avoit  mis 
simplement  testibus  nominatis  *,  sans  y  ajouter  signutls  ''. 
Cependant  il  est  dans  l'original,  et  j'en  ai  envoyé  moi- 
même  une  autre  copie  coUationnée  par-devant  notaire; 
et  M.  Couturier  même  prétendoit  que  quand  cela  auroit 
été  oublié,  il  suffit  que  le  coUateur  ait  signé  lui-même. 
Ce  que  M.  Sconin  nous  oppose,  c'est  qu'il  dit  que  toute 
la  famille  de  Bemay*  sollicite  contre  nous.  Je  n'en  sais 
rien;  mais  en  tout  cas  vous  connoissez  ces  Messieurs-là. 
Et  par  un  admirable  raisonnement,  il  me  mandoit,  il  y 
a  huit  jours,  que  les  blés  sont  gâtés  en  Anjou  pour  trois 
ans,  et  qu'il  valoit  mieux  qu'il  tirât  son  argent,  et  qu'il 
laissât  le  bénéfice.  Au  contraire,  il  me  semble  que  les 
autres  seront  bien  plus  aises  de  s'accommoder,  puisqu'ils 
n'ont  rien  à  prendre  de  trois  ans;  et  ils  avoient  déjà 
fait  l'an  passé  porter  parole  qu'on  les  remboursât  des 
frais,  et  qu'ils  désisteroient  '.  Mais  D.  Cosme,  à  ce  qu'il 

5.  C'est4-dire:  «a  consulte  l'affaire,  a  pris  conseil  sur  Taffaire.» 
M.  Aignan  a  change  consultée  en  consulté^  ce  qui  dëtmit  le  réri- 
table  sens. 

6.  <c  Les  témoins  étant  nommés.  » 

7.  «  [Les  témoins]  étant  signés  (ayant  signé).  » 

8.  Huault  de  Bemaj,  famille  très-ancienne  dans  la  magistrature 
de  Paris,  et  actuellement  éteinte.  {Note  de  PéJitiom  de  1807.) 

9.  Les  précédents  éditeurs  ont  mis  :  «  se  désisteroient.  »  Mais  êe 
n^est  point  dans  le  manuscrit,  et  ce  n'est  pas  un  lapsus.  Vojt^  le 
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dit,  fut  bien  fin,  car  il  leur  dit  :  «  Remboursez-moi,  et  je  "Tëttî 
vous  laisse  le  titre.  »  Son  frère  est  assez  scandalisé  de 
cette  conduite.  Excusez  si  je  vous  importune  tant  :  vous 
y  êtes  assez  accoutumé. 

Je  ne  saurois  ^*  écrire  à  personne  aujourd'hui,  j'ai  Fe»- 
prit  trop  embarrassé,  et  je  suis  en  état  de  ne  parler  que 
de  procëip.  Cela  scandaliseroit  peut-être  ceux  à  qui  j'ai 
accoutumé  d'écrire.  Tout  le  monde  n'a  pas  la  patience 
que  vous  avez  pour  souffirir  mes  folies  :  outre  que  mon 
oncle  est  au  lit,  et  je  lui  suis  fort  assidu.  Il  vous  baise 
les  mains  de  tout  son  cœur,  et  vous  remettroit  tous  ses 
intérêts  plus  sûrement  et  plus  volontiers  qu'entre  les 
mains  de  son  frère.  Il  est  tout  à  fait  bon,  je  vous  assure, 
et  je  crois  que  c'est  le  seul  de  sa  famille^'  qui  a  l'àme 
tendre  et  généreuse;  car  ce  sont  tous  de  francs  rustes  ^', 
ôtez  le  père,  qui  en  tient  pourtant  sa  part.  Je  n'en  di- 
rois  pas  tant,  n'étoit  la  colère  où  je  suis  du  vilain  tour 
qu'ils  vous  ont  joué.  Je  n'en  ai  encore  osé  parler  à  mon 
oncle  :  cela  viendra  dans  son  temps.  Âcquittez-moi  en- 
vers Mlle  Vitart  et  toute  votre  famille  et  la  sienne.  Je 
lui  écrirai,  et  à  Monsieur  l'Abbé,  lorsque  j'aurai  quelque 
intervalle  un  peu  plus  enjoué.  J'écrirai  en  même  temps 
à  ma  mère  :  je  vois  bien  qu'elle  est  tout  à  fait  inquiétée 
de  la  pièce  qu'on  vous  a  faite  à  mon  sujet  ;  j'en  suis  au 

Lexique.  —  Louis  Racine  a  fort  abrégé  cette  lettre  et  retranche  tout 
ce  morceau.  Voyez  la  note  suivante. 

10.  Tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  fin  de  la  lettre,  a  non-seulement 
été  fort  altërë  par  ceux  de  nos  devanciers  qui  Tout  donné,  mau 
aussi  mis  par  la  plupart  d'entre  eux  hors  de  sa  place.  Louis  Racine 
Va  réuni,  en  Tabrégeant  beaucoup,  à  la  lettre  du  aS  juillet  i66s 
(notre  letire  36),  et  M.  Aimé-Martin  Ta  donné  à  part,  comme  nn 
fragment  de  date  incertaine. 

11.  Louis  Racine,  et  les  éditeurs  qui  sont  venus  après  lui,  ont 
substitué  de  sa  communauté  k  de  sa  famille. 

1%.  Racine  a  écrit  rustes,  et  non  riu/r^/.Yojezci-dessuSyp.  137, 
note  a. 
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j^lj^  désespoir  sitôt  qoe  j*y  songe  ;  et  je  vous  pois  protester 
que  je  ne  suis  pas  ardent  pour  les  bénéfices,  mais  que 
je  n'en  souhaite  que  pour  payer  au  moins  quelque  mé- 
chante partie  de  tout  ce  que  je  vous  dois.  Je  meurs  d'eu- 
vie  de  voir  vos  deux  infimtes;  et  je  salue  M.  Houy  de 
tout  mon  cœur. 


33*    DE   RACINE   A    M.    VITART. 

A  Usés,  le  i3.  juin  i66a. 

J'attends  avec  empressement  des  nouvelles  de  votre 
voyage,  et  votre  absence  de  Paris  m'ennuie  déjà  autant 
que  si  j'étois  à  Paris  même,  à  cause  que  je  n'ai  point 
reçu  de  vos  lettres  depuis  que  vous  en  êtes  sorti,  ré- 
crivis la  semaine  passée  à  D.  G>sme  pour  le  disposer  à 
vous  abandonner  le  bénéfice,  ou  à  quelqu'un  de  vos 
amis  qui  lui  fût  moins  suspect,  puisqu'il  a  pour  vous 
des  sentiments  si  injustes;  et  mon  oncle  approuva  ma 
lettre  par  une  apostille;  car  il  a  tout  de  bon  envie  de  me 
le  donner,  et  m'a  dit  même  de  traiter  avec  l'aumônier 
de  Monsieur  d'Uzés,  qui  a  grande  envie  sur  ce  bénéfice^ 
pour  voir  s'il  me  voudroit  donner  en  échange  un  prieuré 
simple  de  cent  écus  qu'il  a  en  ce  pays.  Je  ne  lui  en  ai 
point  parlé,  et  j'attends  de  vos  nouvelles.  Il  seroit  fort 
disposé  à  cet  échange,  pourvu  que  le  bénéfice  lui  fôt 
assuré  ;  car  il  ira  l'hiver  prochain  à  Paris  avec  son  maî- 
tre, et  ce  bénéfice  seroit  fort  à  sa  bienséance,  parce 
que  le  fermier  est  le  même  [à]  qui  son  maître  a  arrenté 
Saint-Geoige*.  Mais  il  seroit  du  moins  autant  à  ma 


LsRME  33  (rerue  sur  Tautographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Saint-Georget-sur-Loire,  dans  le  diocèse  d*An- 
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bienséance  qu'à  la  sienne,  si  vous  pouviez  être  assuré  "TssT 
du  succès  de  Taffaire;  car  je  n'aurois  pas  grande  incli- 
nation de  faire  séjour  en  ce  pays-ci.  O>nseillez-moi  donc, 
et  je  verrai  après  en  quelle  disposition  il  sera.  Il  me 
parle  toujours  du  bénéfice  de  mon  oncle,  et  il  enrage 
de  ravoir*.  Mais  la  méchante  condition  que  d'avoir 
affaire  à  D.  0>sme  !  Je  crois  que  cet  homme-là  est  né 
pour  ruiner  toutes  mes  affaires. 

Je  souhaite  que  vous  ayez  une  aussi  belle  récolte  à 
vos  deux  fermes,  que  nous  avons  en  ce  pays-ci.  La  mois- 
son est  déjà  fort  avancée,  et  elle  se  fait  fort  plaisam- 
ment ici  au  prix  de  la  coutume  de  France  ;  car  on  lie  les 
gerbes  à  mesure  qu'on  les  coupe  ;  on  ne  laisse  point 
sécher  le  blé  sur  la  terre,  car  il  n  est  déjà  que  trop  sec, 
et  dès  le  même  jour  on  le  porte  à  Taire,  où  on  le  bat 
aussitôt.  Ainsi  le  blé  est  aussitôt  coupé,  lié  et  battu. 
Vous  verriez  un  tas  de  moissonneurs  rôtis  du  soleil,  qui 
travaillent  comme  des  démons,  et  quand  ils  sont  hors 
d'haleine,  il[s]  se  jette[nt]  à  terre  au  soleil  même,  dor- 
ment un  miserere^  et  se  relèvent  aussitôt.  Pour  moi, 
je  ne  vois  cela  que  de  nos  fenêtres,  car  je  ne  pourrois* 
pas  être  un  moment  dehors  sans  mourir  :  Tair  est  à  peu 
près  aussi  chaud  qu'un  four  allumé,  et  cette  chaleur  con- 
tmue  autant  la  nuit  que  le  jour;  enfin  il  faudroit  se  ré- 
soudre à  fondre  comme  du  beurre,  n'étoit  un  petit  vent 
firais  qui  a  la  charité  dé  souffler  de  temps  en  temps  ;  et 
pour  m' achever,  je  suis  tout  le  jour  étourdi  d'une  in- 
finité de  cigales  qui  ne  font  que  chanter  de  tous  côtés, 
mais  d'un  chant  le  plus  perçant  et  le  plus  importun  du 


gen,  dont  l'éréque  d*Uzès  fat  abbë  de  i654      1674  :  voyez  no- 
tre tome  I,  p.  48,  note  i. 

9.  n  a  un  yiolent  désir  de  Tavolr. 

3.  C'est-à-dire  :  «  le  temps  de  dire  un  miserere.  » 
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j^^^  monde.  Si  j*avois  autant  d*autorité  sur  elles  qu'en  avoit 
le  bon  saint  François,  je  ne  leur  dirois  pas,  comme  il 
faisoit  :  «  Chantez,  ma  sœur  la  cigale  *  ;  »  mais  je  les  prie- 
rois  bien  fort  de  s'en  aller  faire  un  tour  jusqu'à  Paris 
ou  à  la  Ferté,  si  vous  y  êtes  encore,  pour  vous  faire 
part  d'une  si  beUe  harmonie. 

Monsieur  notre  évéque  ne  se  découvre  encore  à  per- 
sonne sur  le  beau  projet  de  réforme  qu  il  a  fait  faire  à 
Paris,  et  pour  tous  dire  ce  qu'on  en  pense  ici,  il  est 
plus  irrésolu  que  jamais.  Il  appréhende  furieusement  d'a- 
liéner tous  les  esprits  de  cette  province.  Sur  le  simple 
bruit  qui  courut  que  l'affaire  étoit  conclue,  il  se  voit 
déjà  désert,  à  ce  qu'on  dit,  et  cela  le  fâche  ;  car  il  ne 
hait  pas  de  voir  le  monde  chez  [luij,  mais  il  reconnoitbien 
déjà  qu'on  ne  fait  la  cour  en  ce  pays-ci  qu'à  ceux  dont 
on  attend  du  bien.  Il  en  a  témoigné  son  étonnement  il 
y  a  quelques  jours,  et  ce  n'est  rien  encore  pourtant; 
car  s'il  établit  une  fois  la  réforme ,  on  dit  qu'il  sera 
abandonné  même  de  ses  valets.  Chacun  avoit  de  belles 
prétentions  sur  ce  chapitre.  Le  mal  est  qu'on  lui  impute 

4.  Cette  histoire  de  saint  François  d'Assise  et  de  la  cigale  se  lit 
au  folio  XXXI  de  la  Légende  de  saint  François,  imprimée  en  iSog 
par  Philippe  Jimta  (in-^»)  sous  ce  titre  :  jiwea  Legemia  major  heaii 
Frûitcitci^  eomposiia  per  saïutum  Bonaveniurtm.  Voici  le  panage  : 
Apud  sanetam  Mariam  de  Partiuncuta^  juxta  celtam  vlri  Dei  super  fieum 
eieada  résident  et  décantons^  quum  serçum  Dom'ml  qui  etiam  in  parfis 
rehus  magnifieentiam  Creaioris  admirarl  didieerai^  ud  diviiuu  luudes 
eaniu  suo  frequentius  excituret^  ab  eodem  quadam  die  poemta^  velul 
edocta  ealitus^  super  manum  poiavii  ipsius,  Cui  quum  dixisset  :  «  Cante, 
soror  mea  eieada,  et  Dominum  creatorem  tuojubilo  lauda;  «  sine  more 
oMiens  camere  eœpit,  née  destitit  donecjussu  Patris  ad  locum  proprium 
revoioi^it,  Mansit  autem  per  octo  dies  iàidem,  quoiièet  die  ^eniemdo.,., 
ejus  j'ussa  perfieiens.  Tandem  pir  Dei  ait  ad  socios  :  «  Demusjam  sorori 
nostrtt  eieat/m  licentiam;  satis  nimirumnos  suo  eaniu  Itstificans  ad  laudes 
Dei  octo  dierum  spatio  excitant.  »  Et  statim  ab  eo  Ueentiata  reeessit; 
née  ultra  ibidem  apparmit,  ae  si  mandatum  ipsius  non  auderet  aliquatenus 
prmterire. 
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d*aiiner  beaucoup  à  dominer,  et  qu'il  aime  mieux  avoir 
dans  son  Eglise  des  moines  dont  il  prétend  disposer, 
quoique  peut-être  il  se  trompe,  que  non  pas  des  cha- 
noines séculiers  qui  le  portent  un  peu  plus  haut.  Ce- 
pendant ceux  qui  font  les  politiques  en  ces  sortes  d'af- 
faires disent  que  les  particuliers  sont  plus  maniables 
qu'une  communauté,  et  les  moines  n'ont  pas  toute  sorte 
de  déférence  pour  les  évêques.  Avant-hier*,  il  arriva 
une  chose  par  où  il  montra  bien  qu'il  avoit  envie  d'être 
le  maître.  Nous  avons  un  religieux  qu'on  dit  être  un 
janséniste  couvert.  Je  connois  le  bon  homme,  et  je  puis 
dire,  sans  le  flatter,  qu'il  ne  sait  pas  encore  seulement 
l'état  de  la  question.  Son  sous-prieur  '  le  déféra  à  Mon- 
sieur l'Ëvêque,  lequel  appela  mon  oncle,  et  lui  dit,  avec 
beaucoup  d'empressement,  qu'il  vouloit  l'interroger,  et 
en  être  le  juge  seul  sans  que  le  Prévôt  ni  le  chapitre  s'en 
mêlât.  Mon  oncle  lui  dit  froidement  qu'il  l'interrogeât, 
mais  que  ce  bon  religieux  ne  savoit  pas  seulement, 
comme  je  vous  ai  dit,  ce  que  c'étoit  du  jansénisme. 
Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je  vous  puis  mander  :  il 
ne  se  passe  rien  de  plus  mémorable  en  ce  pays-ci.  Le 
blé  est  enchéri,  quelque  belle  que  soit  la  récolte,  à 
cause  qu'on  en  transporte  en  vos  quartiers.  Le  beau 
blé,  qui  ne  valoit  que  quinze  livres,  en  vaut  vingt  et 
une  livres  la  salmée  '',  On  l'appelle  ainsi,  et  cette  me- 

5.  Louis  Racine  a  supprimé  ce  morceau  sur  e  religieux  qui  pas- 
sait pour  janséniste.  Nous  notons  cette  suppression,  parmi  tant 
d'autres,  parce  que  Tintention  en  est  évidente  :  y  oyez  ci-dessus  la 
note  9  de  la  lettre  3i,  p.  471-  A  la  suite  de  ce  morceau,  toute  la 
fin  de  cette  lettre  33  a  été  omise  par  Louis  Racine. 

6.  Racine  écrit  souprieur. 

7.  La  salmée,  qui  est  de  douze  hémines,  est  égale  à  un  septier  et 
un  quart  de  septier  de  Paris.  Les  91  livres  d'alors  contenaient  au- 
tant d^argent  qu'en  contiennent  89  fr.  5o  c.  de  notre  monnaie  ac- 
tuelle. (Note  de  P édition  de  1807.) 

J.  Ragxvb.  ti  3i 
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sure  contient  environ  dix  minots  on  dix  pichets  *  ou  on 
peu  plus.  Pour  le  vin,  on  ne  saura  du  tout  qu'en  (aire. 
Le  meilleur,  c'est-à-dire  le  meilleur  du  royaume,  se 
vend  deux  carolus  le  pot*,  mesure  de  Saint-Denys. 
J'aurai  de  quoi  boire  à  votre  santé  à  bon  marché  ;  mais 
j'aimerois  mieux  Taller  boire  là-bas  avec  du  vin  de  la 
montagne  de  Reims. 

Je  baise  très-humblement  les  mains  à  Mlle  Vitart,  à 
vos  deux  mignonnes,  et  universellement  à  toute  la  fa- 
mille. Je  m'avise  toujours  un  peu  tard  d'écrire  :  cela  est 
cause  que  je  ne  saurois  presque  écrire  qu'à  vous.  Tai 
pourtant  écrit  [à]  ma  mère,  et  je  remets  Monsieur  l'Abbé 
à  jeudi  prochain  ;  il  lui  en  coûtera  un  port  de  lettre  de  ce 
retardement,  car  je  ne  pourrai  pas  vous  l'adresser  comme 
les  autres  fois.  Je  voudrois  qu'il  m'en  fit  coûter  plus 
souvent  qu'il  ne  fait  pas;  il  est  grand  ménager  de  ses 
lettres  et  de  la  bourse  de  mon  oncle.  Je  suis  tout  à  loi, 
et  uniquement  à  vous. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Vitart,  à  Paris. 
(Deux  cachets  bruns  :  J.  RAC.) 

8.  \\je  pichet  ou  btehet  est  une]  mesure  qui  contient  enTÎroii  trente 
livres  de  froment,  poids  de  marc.  {Note  de  C édition  de  1807,  à  ^ 
lettre  du  3 5  juillet  1669.) 

9.  Le  pot  de  rin  de  Languedoc  pèse  une  livre  et  demie,  poiiif 
de  marc.  Le  caroltu,  qui  est  une  monnaie  de  compte  en  u3if 
parmi  le  peuple ,  raut  deux  blancs  on  dix  deniers  tournois.  Ains 
trois  carolus  sont  la  même  râleur  que  tix^Uncs  ou  trente  denier). 
(Note  de  Ndition  de  1807.) 
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34.    DE  BAGUIE  A  l'aBBI^  LE  VASSBUR. 

A  Uzës,  le  4*  juillet  i66a*. 

Que  vous  tenez  bien  votre  gravité  espagnole  !  Il  paroît 
bien  qu'en  apprenant  cette  langue,  vous  avez  pris  un 
peu  de  rhumeur  de  la  nation.  Vous  n'allez  plus  qu'à 
pas  comptés,  et  vous  écrivez  une  lettre  en  trois  mois. 
Je  ne  vous  ferai  pas  davantage  de  reproches,  quoique 
j'eusse  bien  résolu  ce  matin  de  vous  en  accabler.  Ta- 
vois  étudié  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  rude  et  de  plus  in- 
jurieux dans  les  cinq  langues  que  vous  me   donnez; 
mais  votre  lettre  est  venue  à  midi,  qui  m'a  fait  perdre 
la  moitié  de  ma  colère.  N'étes-vouspas  fort  plaisant  avec 
vos  cinq  langues  ?  Vous  voudriez  justement  que  mes 
lettres  fussent  des  Calepins  ',  et  encore  des  lettres  ga- 
lantes. Je  vous  trouve,  sans  mentir,  de  fort  belle  hu- 
meur. Il  y  a  assez  de  pédants  au  monde  sans  que  j'en 
augmente  le  nombre.  Si  Mlle  Lucrèce  a  besoin  de  maî- 
tres en  ces  cinq  langues,  j'en  ai  vu  souvent  trois  ou  qua- 
tre autour  de  vous.  Donnez-lui  celui-là  qui  avoit  tant  à 
démêler  avec  M.  Lancelot*  :  c'étoit  une  assez  bonne 
figure.  Aussi  bien  ne  croyez  pas  que  ma  bibliothèque 

Lbttbb  34>  ^^  I.  Rerae  rar  Fautographe,  oonsenrë  à  la  Bibliothè- 
que impériale. 

a.  Ce  mot,  qui  maintenant  signifie  d'ordinaire  un  agenda^  un 
recueil  de  notes,  d'extraits,  etc.,  veut  dire  ici  un  dictionnaire  en 
plusieurs  langues.  L^ëdition  la  plus  complète  du  Dieiionnairn  d'Am* 
broise  Calepin  est  en  onze  langues  (Baie,  iSgo  ou  1627,  in-folio). 

3.  Dans  une  note  de  Tëdition  de  1807  sur  ce  passage,  il  est  dit 
que  Qaude  Lancelot  avait  ëtë,  dans  les  ëcoles  de  Port-Royal,  le 
maître,  non-seulement,  comme  on  sait,  de  Racine,  mais  aussi  de 
Tabbë  le  Vasseur.  Nous  ignorons  si  ce  renseignement  est  exact.  Si 
Ton  devait  croire  que  le  professeur  «  qui  avoit  tant  à  démêler  avec 
M.  Lancelot  »  fât  le  P.  Labbe,  ce  fameux  dëtracteur  des  heUémstes 
de  Port-Rqyal,  le  Yasieur  aurait  reçu  au  contraire  des  leçons  des 
jésuites  ;  mais  nous  ne  pouvons  rien  dire  ici  de  certain* 
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Y^T^  soit  fort  grosse  en  ce  pays-ci  :  le  nombre  de  mes  livres 
est  fort  borné  ;  encore  ne  sont-ce  pas  des  livres  à  con- 
ter fleurettes:  ce  sont  des  sommes  de  théologies  latines, 
méditations  espagnoles,  histoires  italiennes,  Pères  grecs, 
et  pas  un  françois.  Voyez  où  je  pourrois  trouver  quelque 
chose  de  revenant  à  Mlle  Lucrèce.  Tout  ce  que  je  pour- 
rai faire  sera  de  lui  donner  de  mon  françois,  tel  qa'3 
pourra  être.  Aussi  bien  il  y  a  longtemps  que  j'avois  en- 
vie de  lui  écrire,  mais  vous  me  mandiez  toujours  qu'eUe 
étoit  à  la  campagne,  et  je  croyois  que  cela  vouloil  dire 
que  vous  n*aviez  rien  de  bon  à  me  dire  de  sa  jxirt  et 
qu^elle  me  donnoit  mon  congé.  Je  n^avois  pas  eovie  de 
le  prendre  pour  cela,  et  j'étois  trop  attaché  à  Tidée  qne 
j'ai  toujours  d'elle,  pour  n'y  plus  songer.  Croyez  que 
vous  m'avez  mis  bien  au  lai^e  par  cette  proposition  que 
vous  me  faites  ^,  et  que,  si  Ih'eu  m'assiste,  je  lui  ferai  de 
belles  et  grandes  lettres.  Ce  ne  sera  pas  encore  d'au- 
jourd'hui ;  car  j'ai  reçu  votre  lettre  trop  tard.  Cependant 
entretenez-la  bien  dans  cette  humeur  de  souffiir  de 
mes  lettres  ;  car  j'ai  bien  peur  qu'elle  ne  retourne  à  b 
campagne,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  me  laisse  là^  sitôt  qneUe 
en  aura  vu  une.  Porque  mis  razones  no  deven  ser  manjor 
para  tan  subtil  entendimiento  como  el  suyo*.  Donnez^Ioi 
toujours  ce  passage  en  attendant,  et  assurez-la  de  tous 
mes  respects. 

Je  savois  déjà  depuis  longtemps  que  M.  Poignant 
n'aimoit  pas  à  écrire  beaucoup,  et  lorsque  je  lui  ai  écrit, 
c' étoit  sans  espérance  de  réponse  ;  et  c'est  dans  cette 
pensée  que  je  lui  écrirai  toujours,  quand  j'aurai  quelque 
chose  de  bon  à  lui  mander. 

M.  de  la  Fontaine  m'a  écrit  et  me  mande  force  non- 

4-  «  Qne  TOUS  me  faites  »  a  été  ajouta  an-deMut  de  ]a  ligne. 
5.  «c  Parce  que  me»  raisonnements  ne  sauraient  être  nn  met» 
pour  un  entendement  aussi  délicat  que  le  sien.  » 
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velles  de  poésies,  et  surtout  de  pièces  de  théâtre.  Je  ^^^ 
m'étonne  que  vous  ne  m'en  disiez  pas  un  mot.  N'est-ce 
point  que  ce  charme  étrange  qui  vous  empéchoit  d'é- 
crire, vous  empéchoit  aussi  d'aller  à  la  comédie  ?  Quoi 
qu'il  en  soit,  il  me  portoit  à  faire  des  vers*.  Je  lui  récris 
aujourd'hui,  et  j'envoie  sa  lettre''  décachetée  à  M.  Yitart. 
S'il  en  fiEÛt  retirer  copie ,  ayez  soin,  je  vous  prie,  que 
la  lettre  ne  soit  point  souillonnée,  et  qu'on  ne  la  re- 
tienne pas  longtemps.  Mandez-moi  surtout  ce  qui  vous 
ensemble,  et  ne  me  payez  pas  d'exclamations  :  autrement 
je  ne  vous  envoyerai  jamais  rien.  Je  ne  suis  pas  content 
de  ce  que  vous  avez  ainsi  traité  mes  Bains  de  Vénus, 
Croyez-vous  que  je  les  envoyasse  seulement  pour  vous 
divertir  un  quart  d'heure?  Je  prétends  que  vous  me 
payez*  en  raisons.  Vous  en  avez  tant  de  bonnes  pour 
vous  justifier  d'un  silence  de  trois  mois.  Faites  des  vers  un 
peu  pour  voir,  et  vous  verrez  si  je  ne  vous  en  manderai 
pas  au  long  tout  ce  que  j'en  pourrai  dire.  Au  moins  ayez 
la  bonté  de  donner  ces  Bains  à  quelqu'un  pour  les  copier, 
afin  que  mon  cousin  les  envoie  à  M.  de  la  Fontaine. 

Il  ne  se  passe  rien  de  nouveau  en  ce  pays,  et  je  ne 
vois  pas  que  mes  affaires  s'y  avancent  beaucoup.  Cela 
me  fait  désespérer.  Je  ne  sais  si  M.  Yitart  ne  songe 
plus  du  côté  d'Ouchie. 

Je  cherche  quelque  sujet  de  théâtre,  et  je  serois  assez 
disposé  à  y  travailler;  mais  j'ai  trop  de  sujet  d'être  mé- 
lancolique en  ce  pays-ci,  et  il  faut  avoir  l'esprit  plus 
libre  que  je  ne  l'ai  pas.  Aussi  bien  ce  me  seroit  une 


6.  Parmi  les  lettres  perdues,  de  la  Fontaine  à  Racine,  celle-ci 
nous  semble  particulièrement  regrettable. 

7.  C'e8t4-dire  la  lettre  à  lui  adressée,  ma  réponse.  C*est  la  lettre 
que  nous  donnons  après  celle-ci. 

8.  Il  y  a  bien  pajrez  dans   Toriginal;  à  la  suite,  Racine  arait 
d'abord  écrit  :  «  de  raisons,  m 
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gène  de  iTavoir  pas  ici  une  personne  comme  vous,  à 
qui  je  pusse  tout  montrer  à  mesure  que  j^aurois  £ût 
quelque  chose.  Et  s'il  faut  un  passage  latin  pour  vous 
mieux  exprimer  cela,  je  n'en  saurois  trouver  un  plus 
propre  que  celui-ci  :  iVïA/7  mihi  nunc  scito  tam  deesst 
quant  hominem  eum  quicum  omnia  quœ  me  ad  cliqua 
afficiuni  una  communicem,  qui  me  amety  qui  sapiat^ 
quicum  ego  coUoquar^  nihil  fingam^  nihil  dissimulem, 
nihil  obtegam.  Non  homo,  sed  littus^  atque  aer^  et  soli- 
tude mera.  Tu  auiem  qui  sœpissime  curam  et  angorm 
animi  mei  sermone  et  consilio  leçasti  tuo,  qui  mihi  in 
rébus  omnibus  conscius  et  omnium  meorum  sermonum  d 
consiliorum  particeps  esse  solebas,  ubinam  es*?  Quand 
Gcéron  eût  été  à  Uzés,  comme  j'y  suis,  et  que  vous 
eussiez  été  en  la  place  d'Âtticus  son  ami,  eût-il  pu  par- 
ler autrement? 

Mais  adieu  :  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui.  Ëcn- 
vez-moiplus  souvent,  et  ne  me  parlez  plus  de  charme  ni 
d'autres  empêchements  ;  mais  souvenez-vous  toujours  de 
moi,  et  m'en  donnez  quelques  marques.  L'exemple  de 


9.  «  Sachez  que  rien  ne  me  manque  tant  en  ce  moment  qnW 
personne  à  qui  je  puisse  m'ouvrir  de  tout  ce  qui  me  cause  quelque 
inquiétude,  une  personne  qui  m^aime,  qui  pense  sagement,  aT^e 
qui  j*ose  m'entretenir  en  toute  liberté,  sans  déguisement,  sans  ré- 
serve. Ici  pas  un  homme,  mais  seulement  un  rivage,  Fair,  et  ose 
pure  solitude.  Mais  vous,  qui  très-souvent,  par  votre  entretient 
vos  conseils,  avez  soulagé  mes  peines  et  mes  tourments,  vous  qai, 
en  toutes  circonstances,  étiez  habitué  à  recevoir  toutes  mes  confi- 
dences, à  entrer  dans  tous  mes  projets,  où  étes-vous?  »  (Comme»- 
cernent  de  la  lettre  xviii  tlu  livre  /  à  Atticus.)  Nous  avons  déjà  ^t» 
plus  haut  une  phrase  de  ce  même  passage,  dans  la  lettre  33 
(p.  447)'  Racine  cite  de  mémoire;  ily  adansCicéron,  à  la  seconde 
ligne  :  qum  me  cura  cliqua  afficiunt;  quelques  mots  sont  omis,  à  des- 
sein, devant  Non  liomo;  et  vers  la  fin,  le  vrai  texte  de  la  lettre  laùne 
est  :  qui  mihi  et  in  pitSUea  re  socius,  et  in  priyatis  omnibtu  consciut.- 
particeps  estetolebaSy  etc. 
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M.  Poignant  n'est  pas  bon  pour  tout  le  monde,  et  sur  "][^ 
tout  pour  ceux  qui  écrivent  si  facilement  que  vous. 
Je  salue  M.  T Avocat  de  tout  mon  cœur. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vas- 
seur,  à  Paris.  (Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une 
soie  rose.) 

35.    DE   BAGINE   A   LA   FONTAINE  ^ 

[A  Usez,  le  4  juillet'  166a.] 

Votre  lettre  '  m'a  fait  grand  bien,  et  je  passerois  assez 
doucement  mon  temps,  si  j*en  recevois  souvent  de  pa- 
reiUes.  Je  ne  sache  rien  qui  me  puisse  mieux  consoler 
de  mon  éloignement  de  Paris  :  je  m'imagine  même  être 
an  beau  milieu  du  Parnasse,  tant  vous  décrivez  agréable- 
ment tout  ce  qui  s'y  passe  de  plus  mémorable  ;  mais  je 
m'en  trouve  fort  éloigné,  et  c'est  se  moquer  de  moi  que 
de  me  porter,  comme  vous  faites,  à  y  retourner.  Je  n'y 
ai  pas  fait  assez  de  voyages  pour  en  retenir  le  chemin  ;  et 
ne  m'en  souvenant  plus,  qui  pourroit  m'y  remettre  en 
ce  pays-ci?  J'aurois  beau  invoquer  les  Muses  :  elles  sont 
trop  loin  pour  m' entendre  ;  elles  sont  toujours  occupées 
auprès  de  vous  autres  Messieurs  de  Paris.  Il  arrive  ra- 
rement  qu'elles  viennent  dans  les  provinces  :  on  dit 

Lettre  35  (revue  sur  la  copie  de  Louis  Racine,  appartenant  a 
M.  Auguste  de  Naurois).  —  i.  Louis  Racine,  dans  son  Recueil^  Ta 
donnée  comme  étant  adressée  à  M.  Vitart.  Cette  erreur,  comme  le 
fait  remarquer  Péditeur  de  1807,  est  venue  de  ce  que  la  lettre  est 
sans  suscription,  et  se  trouyait  renfermée  dans  la  précédente.  Le 
même  éditeur  dit  fort  bien  qu^une  lecture  un  peu  attentive  de  la 
lettre  aurait  suffi  pour  avertir  Louis  Racine  de  sa  méprise. 

9.  Louis  Racine  a,  dans  sa  copie,  comme  dans  sou  R^eueity  m- 
priméf  daté  cette  lettre  du  9  juillet.  D'autres  éditeurs  l'ont  datée 
du  6.  Mais  elle  doit  être  du  4i  comme  la  précédente. 

3    Voyez  ci-dessus  la  note  6  de  la  lettre  précédente. 
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2^^^  même  qu'elles  ont  fait  serment  de  n'y  plus  revenir,  de- 
puis la  violence  que  leur  voulut  faire  Pirénée.  Je  ne  sais 
si  vous  vous  souvenez  de  cette  histoire  ^: 

C'ëtoit  un  fameux  hooiicide; 
Il  avoit  conquis  la  Phocide, 
Et  ùûsoit  des  courses,  dit-on, 
Jusques  au  pied  de  rHëlicoD. 

Un  jour,  les  neuf  savantes  sœurs 
Qu'on  adore  en  cette  montagne, 
S'amusant  à  cueillir  des  fleurs, 
Se  promenoient  par  la  campagne. 

Tout  d'un  coup  le  ciel  se  couvrit; 
Un  épais  nuage  s'ouvrit  : 
Il  plut  à  grands  flots,  et  l'orage 
Les  mit  en  mauvais  équipage. 

Le  barbare  assez  près  de  là 
Avoit  établi  sa  demeure  ; 
Il  les  vit,  et  les  appela. 
Elles  y  vinrent  tout  à  l'heure'. 

Sitôt  qu'elles  furent  dedans. 
Il  ferma  la  porte  sur  elles, 

4.  Racine  en  a  emprunté  quelques  Utiits  à  Ovide,  Métamorphoses , 
lÎTre  V,  Ter»  976-293. 

5.  Ce  Tenet  les  neuf  couplets  qui  suivent  jusqu'au  vers: 

Lorsqu'elles  furent  de  retoar, 

sont  imprimés  ici  pour  la  première  fois,  ils  avaient  été  retrancha 
dans  le  Jteeueil  de  Louis  Racine,  et  remplacés  par  ces  lignes  de 
prose  :  «  Vous  savez  la  suite,  vous  savez  que  ce  malheureux  Pjr^- 
née  voulut  faire  violence  aux  Muses,  et  que  pour  les  en  garantir, 
les  Dieux  leur  donnèrent  des  ailes  ;  et  elles  revolèrent  aussitôt  vers 
le  Parnasse.  »  Nous  ne  notons  pas  les  nombreuses  corrections  que 
la  copie  de  Louis  Racine  nous  a  fournies,  et  qui  nous  ont  permis 
de  rétablir  le  véritable  texte  des  vers  qu'il  n'a  pas  suppriméi  dans 
son  Recueii. 
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Et  sans  dissimuler  longtemps,  -- 

ce  Je  vous  tiens,  leur  dit-il,  mes  belles.  » 

Il  est  à  croire  que  les  Muses 
Eurent  sujet  d'être  confuses. 
Un  si  farouche  compliment 
Les  étourdit  étrangement. 

«  Hélas  I  disoient-elles  entre  elles. 
Nous  ne  serons  donc  plus  pucelles.  » 
Elles  essayèrent  d'abord 
De  lui  donner  horreur  d'une  action  si  noire. 
Lui  promettant  que  sa  mémoire 
Vivroit  longtemps  après  sa  mort. 

«  Je  me  moque  de  vos  leçons. 
Leur  dit-il,  et  de  vos  chansons  : 
Je  ne  prétends  pas  avoir  place 
Dans  les  registres  du  Parnasse.  » 

Les  Muses,  qui  jugeoient  bien 
Qu'elles  n'obtiencboient  jamais  rien 
Sui*  une  âme  si  mal  instruite. 
Gagnèrent  toutes  au  plus  vite 
Jusques  au  fatte  du  balcon 
D'où  l'on  découvroit  l'Hélicon; 

Et  choisissant  plutôt  un  glorieux  trépas 
Que  de  se  voir  déshonorées. 
Les  pauvres  Muses  éplorées 
S'alloient  précipiter  en  bas. 

Mais  les  Dieux,  qui  ne  dormoient  point, 
Leur  envoyèrent  bien  à  point 
A  chacune  une  paire  d'ailes, 
Qui  d'un  si  grand  péril  garantirent  ces  belles. 

Leur  persécuteur  aveuglé 
Prétendoit  voler  sur  leurs  traces  ; 
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"■TT —  Mais  son  dos  n'étant  point  aile, 

Sa  chute  punit  son  audace  : 
Les  Muses  cependant  voloient  sur  le  Panasse. 

Le  mauvais  temps  étoit  passe. 
Et  ce  fut  un  bonheur  pour  elles; 
Car  si  lorage  n'eût  cessé, 
La  pluie  auroit  gagné  leurs  ailes. 
Et  c'étoit  fait  des  neuf  pucelles. 

Lorsqu'elles  furent  de  retour. 

Considérant  le  mauvais  tour 
Que  leur  avoit  joué  cet  infidèle  prince, 
Elles  firent  serment  que  jamais  en  province 

EUes  ne  feroient  leur  séjour. 

En  effet,  se  trouvant  des  ailes  sur  le  dos. 

Elles  jugèrent  à  propos 

De  s'en  aller,  à  la  même  heure, 
Vers  la  ville  où  Pallas  [avoit  fait*]  sa  demeure. 

Elles  y  [rest]èrent^  longtemps  ; 
Mais  lorsque  les  Romains  devinrent  éclatants, 
Et  qu'ils  eurent  conquis  Athènes, 
Les  Muses  se  firent  Romaines. 

Enfin,  lorsqu'il  plut  au  Destin 
Que  Rome  allât  en  décadence, 
Les  Muses  au  pays  latin 
Ne  firent  plus  leur  résidence. 

6.  Dans  la  copie,  au  lieu  de  avoit  fait^qae  nous  arons  donné  par 
conjecture,  il  y  a  faUoit,  Le  rers  étant  faux  ainsi,  il  y  a  un  lapsus 
évident.  Peut-être  Racine  a-t-il  voulu  écrire  :  «  faisoit  lors.  »  Dans 
rédition  de  Louis  Racine,  les  deux  derniers  vers  de  la  strophe  sont  : 

De  s'en  aUer,  à  !■  même  heure, 
Où  Pallas  (aisoit  sa  demeure. 

7.  Au  lieu  de  réitèrent,  il  y  a  demeurèrent  dans  la  copie  et  dans 
l'édition  de  Louis  Racine.  C'est  encore  un  vers  faux,  et  par  consé- 
quent une  inadvertance  de  l'auteur  ou  du  copiste. 
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Paris,  le  siëge  des  amours^ 
Devint  aussi  celui  des  filles  de  Mëmoire; 
Et  Ton  a  grand  sujet  de  croire 
Qu'elles  y  logeront  toujours. 

Quand  je  parle  de  Paris,  j*y  comprends  tout  le  beau 
pays  d*alentour;  car  quelque  serment  qu* elles  aient  fait 
de  ne  s'éloigner  jamais  des  bonnes  villes,  cela  n*em-^ 
pèche  pas  qu'elles  n'en  sortent  de  temps  en  temps  pour 
prendre  Tair  de  la  campagne  : 

Tantôt  Fontainebleau  les  voit 
Le  long  de  ses  belles  cascades; 
Tantôt  Vincennes  les  reçoit 
A  l'ombre  de  ses  palissades. 

Elles  vont  souvent  sur  les  eaux, 
Ou  de  la  Marne,  ou  de  la  Seine; 
Elles  ëtoient  toujours  à  Vaux*, 
Et  ne  l'ont  pas  quitte  sans  peine. 

Ne  croyez  pas  pour  cela  que  les  provinces  manquent 
de  poètes;  elles  en  ont  en  abondance  :  mais  que  ces 
Muses  sont  différentes  des  autres!  Il  est  vrai  qu'elles 
leur  sont  égales  en  nombre,  et  elles  se  vantent  même 
d'être  presque  aussi  anciennes  :  au  moins  sont-elles  de- 
puis longtemps  en  possession  des  provinces.  Vous  êtes 
peut-être  en  peine  de  savoir  qui  elles  sont.  Vous  n'avez 
qu'à  vous  souvenir  des  neuf  fiUes  de  Piérus  :  leur  his- 
toire est  connue  au  Parnasse  *,  d'autant  que  les  Muses 
prirent  leurs  noms  après  les  avoir  vaincues,  conmie  les 

8.  Vaux-le- Vicomte,  bien  plas  connu  par  les  yen  de  la  Fontaine, 
que  par  toutes  les  magnificences  de  Foucquet.  Racine  passe  ici  en 
revue  les  lieux  que  la  Fontaine  fréquentait  le  plus  habituellement. 
(^Notê  de  t édition  de  1807.) 

9.  Voyez  les  Métamorphoses  d'Ovide,  livre  V,  vers  3oo  jusqu*à 
la  fin  du  livre. 
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gg    fiuneux  Romains  prenoient  lea  noms  des  pays  qu'ils 
avoient  conquis  : 

Ces  filles**  étoient  savantes, 
Coquettes  et  bien  disantes, 
Au  reste  fort  suffisantes. 

Elles  furent  si  hautaines 
Que  de  disputer  le  prix 
Aux  Muses  qui  sont  les  reines 
Des  arts  et  des  beaux  esprits. 

Mais  il  leur  coûta  bien  cher 
D'avoir  ëtë  si  hardies  : 
Les  filles  de  Jupiter 
Les  firent  devenir  pies. 

Être  agaces  leur  parut 
Une  fort  vilaine  chose, 
Et  pas  une  ne  se  plut 
A  cette  métamorphose. 

Toutefois  cette  figure 
Avoit  grande  liaison 
Avec  leur  démangeaison 
De  parler  outre  mesure. 

Elles  partirent  de  là. 
Battant  les  ailes  de  rage. 
Et  craignant  outre  cela 
Qu'on  ne  les  retînt  en  cage. 

Ces  oiseaux,  plus  importuns 
Mille  fois  que  les  chouettes. 
Sont  cause  que  les  poètes 
Se  sont  rendus  si  communs. 


lo.  Ce  couplet  et  les  cinq  suÎTanttsont  inédiu.  Louis  Racine  les 
avait  remplacés  dans  son  Beeueil  par  cette  phrase  :  c  Les  filles  de 
Piérus  furent  changées  en  pies.  » 
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Dessus  les  bords  des  étangs ^^ 
Moins  de  grenouilles  s'amassent. 
Et  moins  de  corbeaux  croassent 
Présageant  le  mauvais  temps. 

Tous  ces  petits  avortons 
Jasent  comme  leurs  mattresses; 
Et  la  plupart  sont  larrons 
Comme  elles  sont  larronnesses. 

Vous  savex  que  toutes  pies 
Dérobent  fort  volontiers  : 
Celles-ci,  comme  harpies, 
Pillent  les  livres  entiers. 

On  dit  même  qu'à  Paris 
Ces  fausses  Muses  font  rage, 
Et  force  menus  esprits 
Se  font  à  leur  badinage. 

Pour  réprimer  leur  audace. 
Les  Muses  ont  des  chasseurs 
Qui,  sous  les  noms  de  censeurs. 
Leur  donnent  souvent  la  chasse. 

Lorsqu'elles  sont  attrapées. 
Les  ailes  leur  sont  coupées. 
Et  leurs  larcins  confisqués; 

Et  pour  finir  cette  histoire. 
Tels  oiseaux  sont  relégués 
Delà  les  rives  de  Loire. 


1661 


Cest  où  Furetière  relègue  leur  générai  Galimatias  *',  et 
il  est  bien  juste  qu'elles  lui  tiennent  compagnie.  Mais 

1 1 .  Ce  couplet  et  le  toÎTant  sont  aussi  imprimés  ici  pour  la  pre- 
mière fois. 

1».  Voyez  ci -dessus,  p.  44^«  note  3  de  la  lettre  24  • 
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je  ne  songe  pas  que  vous  me  condamnerez  pent-être 
moi-même  à  cette  peine  et  à  y  demeurer  comme  elles, 
puisque  je  m'y  suis  transporté.  En  effet,  j*ai  bien  peur 
que  ceci  n'approche  fort  de  leur  style,  et  que  vous  n'y 
reconnoissiez  plutôt  le  caquet  importun  des  pies,  que 
Tagréable  faciUté  des  Muses.  Je  vous  prie  de  me  ren- 
voyer cette  bagatelle  des  Bains  de  Vénus;  ayez  la  bonté 
de  mander  ce  qu'il  vous  en  semble;  jusque-là  je  sus- 
pends mon  jugement  :  je  n'ose  rien  croire  bon  ou  mau- 
vais que  vous  n'y  ayez  pensé  auparavant.  Je  Tais  la 
même  prière  à  votre  Académie  de  Oiâteau-Thieny,  suiv 
tout  a  Mlle  de  la  Fontaine.  Je  ne  lui  demande  aucune 
grâce  pour  mes  ouvrages  :  qu'elle  les  traite  rigoureuse- 
ment, mais  qu'elle  me  fesse  au  moins  ceUe  d'agréer 
mes  respects  et  mes  soumissions. 


36.  —  DE  hagihe  a  m.  vitart*. 

A  Uzés,  le  a5.  juillet  [i66a]. 

Depuis  vous  avoir  adressé  la  lettre  que  j'écrivois  à 
M.  de  la  Fontaine,  j'en  ai  reçu  deux  des  vôtres,  dont 
la  dernière  m'a  extrêmement  consolé,  voyant  que  vous 
preniez  quelque  part  à  l'affliction  où  j'étois  de  la  trahi- 
son de  D.  Cosme.  Nous  n'avons  point  encore  reçu  de 
ses  nouvelles,  au  moins  mon  oncle  ;  car  pour  moi,  je 
n'en  attends  plus  de  lui,  étant  bien  résolu  de  ne  lui  plus 
écrire  de  ma  vie.  Son  silence  étonne  son  frère,  qui  at- 
tendoit  de  merveilleux  effets  de  sa  conduite  pour  l'af- 
faire d'Ouchie.  Je  lui  montrai  une  partie  de  votre  lettre, 


Lettre  36.  — >  i.  ReTue  sur  Tautographe,  consenr^  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 
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et  il  fut  assez  surpris  de  voir  que  M.  Sconin  eût  tant  "TsëT 
fait  de  bruit  pour  rien.  Néanmoins  je  n'ai  pas  encore  osé 
lui  reparler  d*une  résignation,  parce  que  j'ai  peur  qu'il 
ne  me  croie  intéressé.  Cependant  il  devroit  bien  s'ima- 
giner que  je  ne  suis  pas  venu  si  loin  pour  ne  rien  gai- 
gner;  mais  je  lui  ai  tant  témoigné  jusqu'ici  de  soumis- 
sion et  d'ouverture  de  cœur,  qu'il  a  cru  que  je  voudrois 
vivre  longtemps  avec  lui  de  la  sorte  sans  avoir  aucune  in- 
tention sur  son  bénéfice,  et  je  voudrois  bien  qu'il  eût 
toujours  cette  opinion-là  de  moi.  J'épie  tous  les  jours 
les  occasions  de  lui  faire  faire  quelque  chose  en  ma  fa- 
veur. Pour  Monsieur  l'Ëvéque,  il  n'y  a  rien  à  faire  au- 
près de  lui  :  il  donne  à  ses  gens  le  peu  de  bénéfices  qui 
vaquent  ici,  et  mon  oncle  auroit  de  la  peine  à  lui  en  de- 
mander le  moindre.  Depuis  quelques  semaines,  le  bruit 
avoit  couru  en  ce  pays  que  Monsieur  d'Uzés  seroit  arche- 
vêque de  Paris,  et  j'ai  vu  une  de  ses  lettres  où  il  man- 
doit  lui-même  à  mon  oncle  que  le  Roi  avoit  jeté  la  vue 
sur  lui,  et  en  avoit  parlé  en  des  termes  fort  obligeants; 
mais  nous  avons  su  que  c'étoit  Monsieur  de  Rhodez'» 
On  dit  que  le  jansénisme  est  étrangement  menacé. 

Je  suis  fort  alarmé  de  votre  refroidissement  avec  Mon- 
sieur l'Âbbé.  Quoiqu'il  ne  m'en  eût  rien  mandé  dans  ses 
lettres,  j'avois  pourtant  bien  reconnu  quelque  change- 
ment. Cela  m'aflligeroit  au  dernier  point,  si  je  ne  savois 
bien  que  votre  amitié  est  trop  forte  pour  demeurer  long- 
temps refroidie,  et  que  vous  êtes  trop  généreux  l'un  et 
l'autre  pour  ne  pas  passer  par-dessus  de  petites  choses 
qui  pourroient  avoir  causé  cette  mésintelligence.  Je 
souhaite  ardemment  que  cet  accord  se  fasse  au  plus  tôt. 

a.  Hardottin  de  Beaumont  de  Përëfixe,  ^rêque  de  Rhodez  depuis 
l'année  1648,  fut  nommé  archeréqae  de  Paris  le  3o  juin  1669. 
Son  prédécesseur,  Pierre  de  Marca,  était  mort  la  Teille  (99  juin). 
Voyez  notre  tome  lY,  p.  53i 
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,gg^  Ayez  la  bonté  de  m'en  mander  la  nouvelle,  dès  que  vous 
le  pourrez  faire  ;  car  je  mourrois  de  déplaisir  si  vous 
rompiez  tout  à  fait,  et  je  pourrois  bien  dire  comme  Chi- 
mène  : 

La  moitié  de  ma  vie  a  mis  l'autre  au  tombeau*. 

Mais  vous  n'en  viendrez  pas  jusqu'à  cette  extrémité  : 
vous  êtes  trop  pacifiques  tous  deux. 

II  m'a  témoigné  qu'il  souhaitoit  que  j'écrivisse  à 
Mlle  Lucrèce,  et  qu'elle-même  m'en  sauroit  quelque 
gré.  D'abord,  j'ai  eu  peur  que  vous  ou  Mlle  Vitart  ne 
m'en  voulussiez  mal  dans  ce  méchant  contre-temps; 
mais  comme  je  ne  crois  pas  votre  querelle  de  longue 
durée,  je  le  satisferai  au  premier  voyage.  D'ailleurs,  j'ai 
bien  de  la  peine  à  croire  que  Mlle  Vitart  ait  la  moindre 
curiosité  de  voir  quelque  chose  de  moi,  puisqu'elle  ne 
m'en  a  rien  témoigné  depuis  plus  de  six  mois.  Vous  sa- 
vez bien  vous-même  que  les  meilleurs  esprits  se  trouve- 
roient  embarrassés  s'il  leur  falloit  toujours  écrire  sans 
recevoir  de  réponse  ;  car  à  la  fin  on  manque  de  sujet. 

Je  vous  aurois  écrit  les  deux  derniers  voyages  ;  mais 
j'ai  toujours  accompagné  mon  oncle,  qui  alloit  voir  faire 
la  moisson  dans  toutes  leurs  terres. 

Je  me  réjouis  beaucoup  que  vous  en  ayez  une  si  belle 
à  Moloy  ^  ;  mais  je  m'attriste  déjà  de  ce  que  vous  y  al* 
lez,  dans  l'appréhension  où  je  suis  de  ne  recevoir  que 
bien  rarement  de  vos  nouvelles  ;  car  si  je  n'en  recevois 
point,  je  languirois  étrangement  ici.  Vos  lettres  me  don- 
nent courage  et  m'aident  à  pousser  le  temps  par  l'é- 
paule, conmie  on  dit  en  ce  pays.  La  moisson  a  été  belle, 

3.  Le  Cidy  acte  III,  scène  ni,  vers  800. 

4.  Dans  un  acte  du  90  mai  1671,  où  Racine  est  partie,  nous 
avons  trouve  la  mention  de  la  ferme  de  Molojr^  pûroiue  de  Smmi' 
yaasi  de  la  Ferté-Âtilon, 
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mais  pas  tant  qu^on  s'étoit  imaginé.  Le  blé  sera  cher,  ' 
c^  est-à-dire  qu'il  vaudra  environ  trente-quatre  ou  trente- 
cinq  [sous]  '  le  pichet.  Nous  en  mangeons  déjà  du  nou- 
veau. Les  raisins  commencent  à  être  mûrs,  et  on  fera 
la  vendange  sur  la  fin  du  mois  prochain.  Les  chaleurs 
sont  grandes  et  difficiles  à  passer. 

M.  le  prince  deConty  est  à  trois  lieues  de  cette  ville, 
et  se  fait  furieusement  craindre  dans  la  province.  Il&it 
rechercher  les  vieux  crimes,  qui  y  sont  en  fort  grand 
nombre*  Il  a  fait  emprisonner  bon  nombre  de  gentils- 
hommes et  en  a  écarté  beaucoup  d'autres.  Une  troupe 
de  comédiens  s' é toit  venue  établir  dans  une  petite  ville 
proche  d'ici  :  il  les  a  chassés,  et  ils  ont  passé  le  Rhône 
pour  se  retirer  en  Provence.  On  dit  qu'il  n'y  a  que  des 
missionnaires  et  des  archers  a  sa  queue.  Les  gens  de 
Languedoc  ne  sont  pas  accoutumés  à  telle  réforme; 
mais  il  fiiut  pourtant  plier. 

Je  n'ai  pas  vu  M.  Arnaud;  et  son  maître  *  n^est  pas 

5.  Les  35  sons  d'alors  liaient  le  mtoe  poids  d'argent  que  3  fr. 
3o  cent,  de  notre  monnaie  actuelle.  (Note  dt  Pédition  de  1807.) 

6.  L^^diteur  de  1807  dit  ici  en  note:  «  Les  persécutions  suscitëes 
contre  Arnauld  l'avaient  forcé  de  s^éloigner  de  Paris,  et  il  fut  alors 
attache  pendant  quelque  temps  à  Tarchevéque  d'Arles. ...»  —  Quoique 
cet  éditeur  n'ait  fait  d'ordinaire  usage  que  de  renseignements  di- 
gnes de  confiance,  qu'il  avait  souvent  tirés  des  papiers  de  Jean- 
Baptiste  Racine ,  il  est  difficile  de  ne  pas  élever  contre  ce  qu'il 
avance  ici  de  très-fortes  objections.  Le  grand  Amauld  au  service 
d'un  maure!  Et  ce  maître  est  l'archevêque  d* Arles,  qui  aurait  ainsi 
publiquement  accordé  sa  protection  à  un  proscrit,  tel  qu'Amauld, 
lorsque  rien  cependant  ne  nous  apprend,  ni  dans  les  lettres  de 
Mme  de  Sévigné,  ni  dans  la  correspondance  d' Amauld,  ni  ailleurs, 
que  l'oncle  du  comte  de  Grignan  eût  pris  parti  pour  les  hommes 
de  Port-Royal!  Depuis  l'année  i656  jusqu'à  la  paix  de  l'Église 
(1668),  Amauld  vécut  dans  les  lieux  les  plus  retirés.  «  11  fujoit  de 
tous  côtés,  nous  dit  Fontaine  (Mémoires,  tome  II,  p.  4o3),  pour  ne 
se  point  laisser  voir,  w  Et  le  voilà  attaché  ouvertement  à  l'arche- 
vêque d'Arles!  Ce  M.  Arnaud ^  dont  parle  Racine,  nous  parait  être 

J.  Raoivb.  ti  3a 
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venu  à  Uzés.  Monrieur  d'Uzés  Fa  été  recevoir  à  Gn- 
gnan'',  où  ils  passeront  Tété  :  ainsi  je  ne  crois  pas  voir 
M.  Arnaud  de  longtemps.  Mais  je  n'espère  plus  rien  des 
affaires  du  chapitre  :  je  crois  seulement  qu'elles  tireront 
en  longueur,  et  au  bout  du  compte  la  réforme  subsistera. 
Tâchez  de  m' écrire  de  Moloy,  je  vous  en  prie,  on 
faites-moi  écrire  par  quelqu'un.  Souvenez-vous  de  me 
mettre  en  bonne  posture  dans  l'esprit  de  mon  onde 
d'Ouchie.  Je  baise  très-humblement  les  mains  à  Mlle  Vi- 
tart,  à  vos  petites,  à  M.  le  Mazier  et  à  tout  le  monde. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Vitart,  à  Pari». 
(Deux  cachets  rouges  :  J.  RAC,  avec  une  soie  violette.) 
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37.   DE  RACINE  A  BIAEIB  BAGINB. 

A  Paris,  le  a3.  juillet  [i663^]. 

Ma  très-chârb  sœur, 

Je  suis  infiniment  obligé  à  la  bonté  de  mon  père  qu 
a  pris  la  peine  de  m'écrire,  je  vous  assure  que  je  nai 

quelque  penoniie  anjourd'hui  inconnue,  qui  remplissait  des  foDO- 
tions  auprès  de  l'Archeréque,  peut-être  celles  d^aomdnier  (voyei 
ci-dessus  les  quatre  dernières  lignes  de  la  page  478)- 

7.  Le  château  de  Grignan,  dans  la  viUe  et  le  comt^  de  ce  nom, 
non  loin  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux  et  de  Montëlimar,  ëtiit 
alors  en  Provence,  dans  les  terres  dites  adjacentes. 

Lbttrb  37  (revue  sur  l'autographe,  conserva  à  Soissons.)  " 
I .  Cette  lettre  et  la  suivante,  que  M.  l'abbé  de  la  Roque  a  dat^  ^ 
i66s,  sont  évidemment  de'  i663.  Le  Nécrologe  de  Port^Royol  ^^1  ^ 
est  vrai,  au  is  août  1669  la  mort  de  Marie  des  Moulins;  wxa 
Terreur  ne  peut  être  regardée  comme  douteuse.  Voyez  notre  tome  I1 
p.  55,  note  i. 

1.  Son  grand-père,  Pieire  Soonin. 
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eu  jamais  tant  de  joie  au  monde,  et  que  je  garde  sa  ' 
lettre  comme  un  trésor.  Je  Ten  remercierai  au  premier 
jour.  Cependant  je  vous  prie  de  le  faire  pour  moi,  et  de 
lui  dire  que  j'ai  été  voir  ma  tante  Suzanne  ',  qui  m'a 
reçu  avec  bien  de  Tamitié,  et  qui  est  assurément  une 
fort  bonne  personne.  Tirois  la  voir  plus  souvent  n'étoit 
que  son  quartier  est  fort  éloigné  du  nôtre,  et  qu'avec 
cela  il  a  fait  fort  sale  à  Paris  tous  ces  jours  passés.  Et 
puis,  lorsque  j'ai  un  moment  de  loisir,  je  vais  à  Port- 
Royal,  où  ma  mère  est  maintenant.  Elle  est  malade  à 
l'extrémité,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'elle  en  re- 
vienne. Je  ne  vous  saurois  dire  combien  j'en  suis  af- 
fligé, et  il  faudroit  que  je  fusse  le  plus  ingrat  du  monde, 
si  je  n'aimois  une  mère  qui  m'a  été  si  bonne ,  et  qui  a 
eu  plus  de  soin  de  moi  que  de  ses  propres  enfants.  Elle 
n'a  pas  eu  moins  d'amitié  pour  vous,  quoiqu'elle  n'ait 
pas  eu  l'occasion  de  vous  le  témoigner. 

On  vous  aura  dit  peut-être  que  le  Roi  m'a  fait  pro- 
mettre *  une  pension*  ;  mais  je  voudrois  bien  qu'on  n'en 
eût  point  parlé  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  touchée.  Je  vous 
en  manderai  des  nouvelles.  Et  cependant  n'en  parlez  à 
personne;  car  ces  choses-là  ne  sont  bonnes  à  dire  que 
quand  elles  sont  toutes  faites.  Écrivez-moi,  je  vous  prie  ; 
car  vos  lettres  me  sont*  les  plus  agréables  du  monde.  Ma 
tante  Yitart  est  bien  aise  aussi  quand  vous  lui  écrivez. 

3.  Suzanne  Sconin,  fille  de  Pierre  Sconin.  D'après  un  ancien 
tableau  généalogique,  elle  fut,  nous  ne  savons  à  quelle  date,  reli- 
gieuse à  la  Ferté-Milon.  M.  Tabbë  de  la  Roque  a  pensé  qu*il  s'agis- 
sait de  Suzanne  des  Moulins,  sœur  de  la  grand'mère  de  Racine  et 
de  la  mère  de  Nicolas  Yitart.  Mais  Suzanne  des  Moulins,  religieuse 
à  Port-Royal,  était  morte  en  1647. 

4.  Racine  avait  d^abord  écrit  :  c  m'a  promis.  » 

5.  Il  s'agit  probablement  des  six  cents  livret  accordées  à  Racine 
sur  la  liste  du  2s  août  de  l'année  suivante  (1664)* 

6.  Sont  est  au-dessus  de  semblent^  ef&cé. 
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Témoignez-loi  que  la  maladie  de  ma  mère  vous  met  en 
peine;  car  je  ne  doute  pas  qu'eQe  ne  vous  en  fiuse  en 
effet,  et  elle  le  lui  redira.  Adieu,  ma  chère  sœur.  Je  voas 
ai  envoyé  ce  que  vous  m^aviez  demandé  par  mon  cou- 
sin Foumier'',  et  à  mon  cousin  du  Chesne'  aussi. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  chez 
M.  le  G>mmissaire.  (Un  petit  fragment  de  cachet  :  J.  &•) 


38.  —  DE  ragihb  a  maeie  ragihs. 

A  Parts,  le  t3.  d'août  [t663]. 

Ma  TRÂs-CHias  s<»ur. 

Tout  affligé  que  je  suis,  je  crois  être  obligé  de  vous 
mander  la  perte  que  vous  avez  faite  avec  moi  de  notre 
bonne  mère  ^.  Je  ne  doute  point  que  vous  n^en  receviei 
beaucoup  d'affliction,  quoique  vous  ne  l'eussiez  vne  d^ 
puis  longtemps;  car  je  vous  assure  qu'elle  vous  aimoit 
tendrement,  et  qu'elle  vous  aurcnt  traitée  comme  ses 
propres  enfants,  si  elle  avoit  pu  faire  quelque  chose  poor 
vous.  Je  vous  prie  de  la  recommander  aux  prières  de 
mon  grand-père  *.  Nous  n'avons  plus  que  lui  maintenant^ 
et  il  nous  tient  lieu  de  père  et  de  mère  tout  ensemble. 
Nous  devons  bien  prier  Dieu  qu'il  nous  le  conserve.  U 

7.  Jacques  Foumier,  baptiië  à  la  Fertë-Milon  le  is  mars  i638t 
filt  de  Jacques  Foumier,  notaire,  président  an  grenier  à  lel  de  b 
Feitë,  et  d'Elisabeth  Sconin,  tante  de  Racine. 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  3^6,  la  note  ai  de  la  lettre  8. 
Larras  38  (revue  sur  Fautographe,  oonsenré  à  la  Ferté-Mîlon). 

—  I .  Marie  des  Moulins,  leur  grand'mère  paternelle,  dont  la  ma- 
ladie ëuit  annoncée  dans  la  lettre  précédente.  Elle  était  mortf  b 
▼eille,  Il  aoât  i663.  Voyez,  p.  498,  la  note  i  de  la  lettre  87- 
a.  Pierre  Sconin. 
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vous  supplie  de  lui  dire  que  je  mets  toute  ma  confiance  ^^^^ 
et  tout  mon  recours  à  lui,  et  que  j^aurai  toujours  pour 
lui  toute  Tobéissance  et  Taffection  que  j'aurois  pu  avoir 
pour  mon  propre  père.  Je  crois  que  vous  savez  bien 
qu'il  vous  faut  faire  habiller  de  deuil.  Je  suis  bien  marri 
de  n'avoir  point  reçu  encore  l'argent  qu'on  m'avoit  pro- 
mis. J'aurois  de  tout  mon  cœur  contribué  à  la  dépense 
qu'il  vous  faudra  faire.  Je  demanderai  *  demain  à  ma  tante 
Yitart*  ce  qu'eUe  jugera  à  propos  que  vous  fassiez. 
Mandez-moi  vous-même  toutes  vos  pensées  là-dessus, 
et  si  vous  vous  adresserez  à  mon  père*  pour  cela.  Adieu, 
ma  chère  sœur  :  j'ai  trop  de  douleur  pour  songer  à  au- 
tre chose  qu'à  l'extrême  perte  que  j'ai  faite.  Mon  oncle 
Racine  '  ne  manquera  pas  sans  doute  de  faire  tout  ce 
qu'il  faudra  pour  le  service  de  ma  mère.  Adieu  donc  : 
la  mort  de  ma  mère  nous  doit  porter  à  nous  aimer 
encore  davantage,  puisque  nous  n'avons  plus  tantôt 
personne.  Vous  devez  espérer  beaucoup  d'assistance 
en  la  personne  de  ma  chère  tante  Yitart  :  elle  vous  aime 
beaucoup,  et  elle  nous  servira  de  mère  à  l'un  et  à 

l'autre. 

Raciiii. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  chez 
Monsieur  le  G)mmissaire,  à  la  Ferté-Milon.  (Cachet  noir  : 
J.  RAC.) 

3.  Racine  avait  d*abord  mis  :  Je  parlerai, 

4.  Claude  des  Moulins,  scsor  de  la  grand*mère  que  Racine  Tenait 
de  perdre. 

5.  C'est-à-dire,  comme  toujours,  à  mon  grand-père  Sconin. 

6.  Claude  Racine,  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  la  Ferté-Milon, 
fils  de  Mme  Racine  (Marie  des  Moulins)  qui  venait  de  mourir.  Né 
en  i6ao,  il  était  de  cinq  ans  plus  jeune  que  son  frère  Jean  Racine, 
père  de  notre  poète. 
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j^g3  39.  —  DE  RAGIIIB  A  l'aBBII  LE  YASSBUR. 

[A  Paris,  novembre  i663*.] 

Si  m.  Yitart  étoit  ici  tandis  que  votre  laquais  y  est,  je 
lui  ferois  donner  absolument  ce  bail  que  vous  deman- 
dez; car  il  ne  me  Fa  point  encore  donné,  et  il  s'obstine 
à  le  vouloir  faire  transcrire  pour  en  donner  la  copie  à 
M.  de  Yillers.  Je  vous  proteste  que  je  Ten  ai  horri- 
blement persécuté,  et  que  je  ferai  tout  mon  possible 
pour  faire  donner  demain  au  matin  ce  papier  à  votre 
laquais  avant  qu*il  parte.  Je  n'aime  pas  à  manquer  de 
parole  quand  j'ai  promis  de  m'employer  pour  quel- 
qu'un :  c'est  ce  qui  fait  que  j'ai  de  grands  reproches  i 
vous  fSeiire  pour  cette  sauvegarde*  que  j'avois  promis  de 
faire  obtenir  par  votre  moyen,  et  je  ne  vais  à  rhôtel  de 
Liancour  qu'en  enrageant,  quoique  je  sois  obligé  dV 
aller  presque  tous  les  jours ,  parce  que  c'est  là  où  sont 
mes  plus  grandes  affaires.  Cest  pourquoi  je  vous  con- 
jure de  faire  tout  votre  possible  pour  mettre  ma  con- 
science en  repos  de  ce  c6té4à,  et  de  donner  des  ordres, 
du  lieu  où  vous  êtes,  aux  gens  que  vous  m'avez  promis 
d'employer  auprès  de  Monsieur  le  G)mte  ;  car  je  peste 
tous  les  jours  contre  vous,  et  je  serois  bien  aise,  quand 
je  songe  à  vous,  de  n'y  point  songer  avec  ces  sortes  de 
scrupules. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Frères* ^  ils  ne  sont  pas  si 
avancés  qu'à  l'ordinaire.  Le  4*  ^^^î^  ^î^  ^^^  samedi; 

LvTTRK  39  (rerue  sur  Pautographe,  conserrë  â  la  Bîblioth^ 
impériale).  —  i.  Cette  date  est  donnée  par  la  mention  qui  est  faii^ 
vers  la  fin  de  la  lettre  de  la  cérémonie  qu'on  devait  célébrer  le  di- 
manche suivant  à  Notre>Dame.  Voyez  ci-après,  p.  5o4i  note  g- 

s.  On  appelait  ainsi  des  lettres  que  Ton  obtenait  pour  ^ 
exempt  de  loger  les  gens  de  guerre. 

3.  La  tragédie  des  Frères  ennemis,  ou  la  Théhatde,  qui  ne  fat  jour^ 
qu'au  mois  de  juin  de  Tannée  suivante. 
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mais  malheoreiisement  je  ne  goûtois  point,  ni  les  autres  TsâT 
non  plus,  toutes  les  épées  tirées  :  ainsi  il  a  fidlu  les 
faire  rengainer,  et  pour  cela  6ter  plus  de  deux  cents 
vers,  ce  qui  est  malaisé. 

La  Renommée''  a  été  assez  heureuse.  M.  le  comte  de 
Saint- Aignan  '  Fa  trouvée  fort  belle.  Il  a  demandé  mes 
autres  ouvrages,  et  m*a  demandé  moi-même.  Je  le  dois 
aller  saluer  demain.  Je  ne  Tai  pas  treuvé  aujourd'hui 
au  lever  du  Roi;  mais  j*y  ai  treuvé  Molière,  à  qui  le  Roi 
a  donné  assez  de  louanges,  et  j'en  ai  été  bien  aise  pour 
lui  :  il  a  été  bien  aise  aussi  que  j'y  fusse  présent. 

Pour  mon  affaire  de  chez  M.  de  Bourzeis  *,  elle  est 
fort''  honnête  et  bien  avancée;  mais  on  m'a  surtout  re- 
commandé le  secret,  et  je  vous  le  recommande. 

M.  de  Bellefont*  est  premier  maître  d'hôtel  depuis 

4.  La  Renommée  aux  Mutes,  Voyez  notre  tome  IV,  p.  71-78. 

5.  François  de  BeauTÎlUers,  comte,  et  depuis  duc  de  Saint- 
Aignan,  à  qui  Racine  dédia  sa  première  tragédie.  Ce  fut  au  mois 
de  décembre  i663  que  la  terre  de  Saint-Aignan  fut  érigée  en  duché- 
pairie.  Voyez  sur  ce  protecteur  du  jeune  Racine  notre  tome  I, 
p.  389,  note  a. 

6.  L*abbé  de  Bourzeis  était  alors  à  la  tête  de  la  petite  jieadémU 
(plus  tard  Vjéeademie  d€S  uueriptioru  et  helles" lettres) ,  que  Colbert 
réunissait  dans  sa  bibliothèque.  Mais  il  ne  pouvait  être  question  de 
faire  entrer  Racine,  comme  Tont  dit  ici  quelques-uns  de  ses  édi-  • 
teurs,  dans  cette  compagnie  naissante,  pour  laquelle  il  n^ayait  à 
cette  époque  aucun  titre,  et  où  il  ne  fut  admis  que  vingt  ans  plus 
tard.  Peut-être  cette  «  affaire  de  chez  M.  de  Bourzeis  »  est-elle  la 
gratification  que  Racine  espérait  obtenir  de  Colbert.  U  arait  pu 
connaître  Bourzeis  k  Thdtel  Liancourt,  dont  cet  abbé  était  un  des 
familiers. 

7.  Fort,  et,  deux  lignes  plus  bas,  éiepuis,  ont  été  ajoutés  au-dessus 
de  la  ligne. 

8.  La  Gasêtte  du  17  novembre  i663  (p.  11 10)  annonce,  sous  la 
date  du  1 1  novembre,  la  mort  de  Liouis  de  Cominges,  marquis  de 
Venrins,  premier  maître  d^hôtel  du  Roi.  Le  marquis  de  Bellefonds 
lui  succéda  dans  cette  charge;  il  avait  en  i663  un  commandement 
en  Italie;  il  fut  fait  maréchal  de  France  en  1668. 
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7^;^  aujourd'hui.  Le  Roi  a  été  à  YersaiUes.  Les  Suisses  iront 
dimanche  à  Notre-Dame*,  et  le  Roi  a  demandé  la  comé- 
die pour  eux  à  Molière  :  sur  quoi  Monsieur  le  Dac"  a 
dit  qu'il  sufBsoit  de  leur  donner  Gros-René  ^^  bien  enfa- 
riné, parce  qu'ils  n'entendoient  point  le  françois.  Adicn. 
Vous  voyez  que  je  suis  à  demi  courtisan  ;  mais  c'est  à 
mon  gré  un  métier  assez  ennuyant^*. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  l'abbé  le  Vasseor. 
(Deux  cachets  noirs  :  J.  BAC.) 


4o.  DE  RAGINE   A  l'aBBÉ   LE  YASSEUR. 

[AParis,  i663'.] 

Le  mauvais  temps  m'a  empêché  de  sortir  depuis  qua- 
tre jours  :  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'ai  point  été  chei 
Mlle  de  la  Croix  pour  y  porter  des  lettres  pour  voos  *, 
et  que  je  n'ai  point  été  ailleurs  non  plus.  Ainsi  ne  vous 


9.  La  cMmonie  du  renouTellement  de  Talliance  des  Suisses  se 
fit  à  Notre-Dame,  le  dimanche  18  novembre  i663.  Voyez  la  Muse 
historique  de  Loret  du  a5  novembre,  et  la  Gazette  du  a4  novembre 
de  cette  mdme  annëe,  p.  11 44*  Ainsi  la  date  de  la  lettre  est  eotre 
le  II  et  le  17  novembre. 

10.  Henri-Jules  de  Bourbon,  né  en  1643,  fils  du  grand  G>ndé. 

1 1 .  Le  comédien  du  Parc,  connu  au  théâtre  sous  le  nom  de  Gros- 
Mette.  11  mourut  en  1664. 

la.  Sur  la  page  où  est  cette  lettre,  Louis  Racine  a  mis  :  «Lettres 
écrites  |>ar  mon  père  pendant  sa  jeunesse.  » 

LarraB  4^  (revue  sur  l'autographe,  conservé  à  la  Bibliothèqae 
impériale).  —  i.  Les  éditeurs  de  Racine  ont  daté  cette  lettre  du 
mois  de  décembre  ;  elle  peut  aussi  bien  être  de  la  fin  de  novem- 
bre; on  voit  par  son  contexte  qu'elle  a  été  écrite  peu  de  temps 
après  la  précédente. 

a.  L^abbé  le  Vasseur  était  alors  à  Crâne.  Voyez  la  lettre  suivante. 


/ 
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attendez  pas  d*apprendre  de  moi  aucunes  nouvelles,  si-  ^^^j 
non  de  ce  qui  s'est  passé  dans  Fétendue  de  Thôtel  de 
Luynes;  car  quoique  j'aie  vu  tout  ce  qui  s'est  passé  à 
Notre-Dame  avec  Messieurs  les  Suisses,  je  n'ose  pas 
usurper  sur  le  gazetier  l'honneur  de  vous  en  faire  le 
récit.  Je  crois  que  M.  Yitart  vous  envoie  le  bail  que 
vous  attendiez.  Je  n'ai  pas  encore  été  à  l'hôtel  de  lian- 
cour  pour  ôter  à  mon  homme  l'espérance  que  je  lui 
a  vois  donnée  de  sa  sauvegarde,  et  je  suis  assez  embar- 
rassé comment  je  m'y  prendrai.  Je  n'ai  point  vu  (Jm- 
promptu  *  ni  son  auteur  depuis  huit  jours  :  j'irai  tantôt. 
J*ai  tantôt  achevé  ce  que  vous  savez*,  et  j'espère  que 
j'aurai  fait  dimanche  ou  lundi.  J'y  ai  mis  des  stances  qui 
me  satisfont  assez.  En  voilà  la  première;  car  je  n'ai 
guère  de  meilleure  chose  à  vous  écrire  : 

Cruelle  ambition,  dont  la  noire  malice 

Conduit  tant  de  monde  au  trépas. 
Et  qui,  feignant  d'ouvrii^  le  trône  sous  nos  pas, 

Ne  nous  ouvres  qu'un  précipice  : 

Que  tu  causes  d'égarements  ! 
Qu'en  d'étranges  malheurs  tu  plonges  tes  amants! 

Que  leurs  chutes  sont  déplorables! 
Mais  que  tu  fais  périr  d'innocents  avec  eux  ! 

Et  que  tu  fais  de  misérables 

En  faisant  un  ambitieux'! 

Cest  un  lieu  commun  qui  vient  bien  à  mon  sujet;  mais 
ne  le  montrez  à  personne,  je  vous  en  prie,  parce  que, 

3 .  L'Impromptu  de  Versailles^  de  Molière,  arait  étë  joué  pour  la 
première  fois,  a  Versailles,  sur  le  théâtre  de  la  cour,  le  14  octo- 
bre i663,  et  à  Paris,  le  4  norembre  suirant,  sur  le  théâtre  du  Pa- 
lais-Royal. 

4.  La  Thébaide. 

5.  Vojez  notre  tome  I,  p.  4^7 v  i^ûte  9.  Racine  se  décida  à  re- 
trancher ces  vers,  qui  faisaient  partie  des  stances  récitées  par  Anti- 
gone  au  commencement  de  Tacte  \  de  la  Théhaîde, 
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On  promet  depuis  hier  la  Thébaîde  à  THôtel*;  mais  ils 
né  la  promettent  qu'après  trois  autres  pièces.  Je  n'ai 
pas  été  depuis  longtemps  à  Thôtel  de  liancour.  On  m'a 
envoyé  redemander  depuis  quatre  jours  le  papier  qu'on 
m'avoit  donné  pour  faire  signer,  et  que  je  vous  ai  donné 
aussi.  Tâchez  de  vous  souvenir  où  il  est.  Je  viens  de 
parcourir  votre  belle  et  grande  lettre,  où  j'ai  trouvé 
assez  de  difficultés  qui  m'ont  arrêté,  et  d'autres  sur 
lesquelles  il  seroit  aisé  de  vous  regagner.  Je  suis  pour- 
tant fort  obligé  à  l'auteur  des  remarques'',  et  je  l'es- 
time infiniment.  Je  ne  sais  si  iP  ne  me  sera  point  permis 
quelque  jour  de  le  connoitre.  Adieu,  Monsieur  :  votre 

6.  A  THÔtel  de  Bourgogne.  Elle  n'y  fut  pas  jonée  cependant.  La 
première  reprësentation  fut  donnée  sur  le  théâtre  du  Palaîs-Ro/al, 
le  so  juin  1664.  Voyez  an  tome  I  la  Notice  qui  est  en  tête  de  U 
Thébaide. 

7.  Cet  endroit  est  remarquable  :  il  parle  des  critiques  sur  son  ode 
de  la  Renommée^  faites  par  Boileau,  à  qui  M.  le  Yasseur  aToit  mon- 
tre cette  ode.  Ces  critiques  lui  inspirèrent  de  Testime  pour  Boileau, 
et  une  grande  enrie  de  le  connoitre.  M.  le  Vasseur  le  mena  chei 
Boilean  ;  et  dans  cette  première  Tiiite  commença  leur  fameuse  et 
constante  amitié.  {Note  de  Louis  Racine,)  —  Si  Liouis  Racine  ne  dit 
rien  dans  cette  note  dont  il  n*ait  été  bien  informé,  il  n*y  a  point 
de  doute  à  opposer  à  son  témoignage  ;  mais  si  c^est  de  la  lettre 
seule  qu'il  a  conclu  que  les  remarques  communiquées  à  Racine 
par  le  Vasseur  avaient  été  faites  sur  Vode  de  la  Renommée^  on  peut 
regarder  comme  plus  rraisemblable  qu'elles  avaient  pour  objet  la 
Théhaide,  Quant  à  l'auteur  des  remarques,  il  serait  difficile  de  ne  pas 
admettre  qu'il  s'agit  de  Boileau.  La  suscription  de  la  lettre  nous 
montre  que  le  Vasseur  était  alors  à  Crâne,  petit  village  près  de 
VilleneuTe-Saint-Georges.  Le  père  de  Boileau  arait  eu  à  Crâne 
une  maison,  où  il  passait  le  temps  des  yacances  du  Palais  (voyez 
les  Mémoires  de  Louis  Racine,  tome  I,  p.  as  i  et  s  ai).  Après  sa  mort, 
en  1657,  cette  maison  était  sans  doute  restée  dans  sa  Camille.  Ce  fut 
probablement  à  Crône  que  l'abbé  le  Vasseur,  comme  le  dit  ici,  dans 
une  note,  l'éditeur  de  1807,  fit  la  connaissance  de  Boileau;  et  les 
deux  illustres  poètes  durent  ainsi  à  ce  tiers  les  premières  relations 
qui  s'établirent  entre  eux  et  devinrent  bientôt  si  étroites. 

8.  II  y  a  bien  si  il  dans  l'autographe. 
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laquais  attend,  et  il  est  cause  que  je  ne  lis  pas  plus  po-  ^^^» 
sèment  votre  lettre,  et  que  je  n*y  réponds  pas  plus  au 
long  dans  celle-ci. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Tabbé  le  Vasseur, 
a  Crosne.  (Deux  cachets  noirs  :  J.  RAC.) 


42.  DE  LA  SŒUR   AGNÈS  DE  SAINTE-THàCLE  ^ 

A  RACINE. 

[i663».] 
Gloire  à  Jésus  et  au  Très-Saint  Sacrement. 
Ayant  appris  que  vous  aviez  dessein  de  faire  ici  un 

Lbitbb  4s  •  —  Cette  lettre  a  éxé  imprîmëe  pour  la  première  fois 
dans  rédition  de  1807  des  Œuvres  de  Racine,  L'éditeur  ne  dit 
point  s'il  a  eu  l'autographe  entre  les  mains  ;  et  nous  ignorons  si  le 
texte  de  la  lettre  a  éxé  exactement  suiyi.  —  i.  Voyez  ci-dessus, 
p.  379,  la  note  7  de  la  lettre  i.  La  tante  de  Racine  ëtait  alors  cel- 
lëri^e  à  Port-Rojal.  Son  nereu  reçut  d^elle  sans  doute  bien  des 
lettres  semblables.  Dans  sa  lettre  du  i3  septembre  1660,  Racine,  on 
s'en  souTÎent,  parle  (p.  38i)  des  excommunications  qu'il  recevait  de 
Port-Royal.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  ëcriTait  à  Mme  de  Mainte- 
non  :  «  C'est  elle  {la  Mère  Agnès  de  Sainte-ThècU)  dont  Dieu  s'est 
senri  pour  me  tirer  de  l'égarement  et  des  misères  où  j'ai  été  plongé 
pendant  quinze  années.  » 

a.  L'éditeur  de  1807  a,  par  conjecture,  daté  cette  lettre  de  166S 
on  1666.  Il  nous  semble  probable  qu'elle  est  antérieure  à  la  querelle 
ayec  Nicole,  et  mâme  aux  débuts  de  Racine  dans  la  carrière  du 
théâtre  (juin  1664},  puisqu'il  ne  s'y  trouve  aucune  allusion  ni  à 
l'un  ni  a  l'autre  de  ces  faits.  On  pourrait  faire  remonter  la  date 
plus  haut  encore  que  i663,  les  lettres  de  Racine  écrites  en  1660 
nous  apprenant  que  dès  lors  il  fréquentait  les  comédiens.  Cepen- 
dant sa  tante  lui  reproche  de  les  fréquenter  plus  que  jamais  :  il  n'était 
donc  pas  alors  au  commencement  de  ses  liaisons  arec  eux.  U  peut 
sembler  aussi  que  la  lettre  a  été  écrite  après  la  mort  de  la  grand'- 
mère  de  Racine,  qui  n'y  est  pas  nommée,  du  moins  expressément. 
£n  deux  passages  cependant  la  sosur  de  Sainte-Thède  dit  nous^  et. 
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voyage,  j*avoi8  demandé  permission  à  notre  Mère  de 
vous  voir,  parce  que  quelques  personnes  nous  avoîent 
assurées  que  vous  étiez  dans  la  pensée  de  songer  sé- 
rieusement à  vous,  et  j'aurois  été  bien  aise  de  l'appren- 
dre par  vous-même,  afin  de  vous  témoigner  la  joie  que 
j'aurois,  s'il  plaisoit  à  Dieu  de  vous  toucher.  Mais  j'ai 
appris,  depuis  peu  de  jours,  une  nouvelle  qui  m'a  tou- 
chée sensiblement.  Je  vous  écris  dans  l'amertume  de 
mon  cœur,  et  en  versant  des  larmed  que  je  voudrois 
pouvoir  répandre  en  assez  grande  abondance  devant  Dieu 
pour  obtenir  de  lui  votre  salut,  qui  est  la  chose  du  monde 
que  je  souhaite  avec  le  plus  d'ardeur.  J'ai  donc  appris 
avec  douleur  que  vous  firéquentiez  plus  que  jamais  des 
gens  dont  le  nom  est  abominable  à  toutes  les  personnes 
qui  ont  tant  soit  peu  de  piété,  et  avec  raison,  puisqu'on 
leur  interdit  l'entrée  de  l'église  et  la  communion  des 
fidèles,  même  à  la  mort,  à  moins  qu'ils  ne  se  reconnois- 
sent.  Jugez  donc,  mon  cher  neveu,  dans  quel  état  je 
puis  être,  puisque  vous  n'ignorez  pas  la  tendresse  que 
j'ai  toujours  eue  pour  vous,  et  que  je  n'ai  jamais  rien 
désiré,  sinon  que  vous  fussiez  tout  à  Dieu  dans  quelque 
emploi  honnête.  Je  vous  conjure  donc,  mon  cher  ne- 
veu, d'avoir  pitié  de  votre  àme,  et  de  rentrer  dans  votre 
cœur,  pour  y  considérer  sérieusement  dans  quel  abîme 
vous  vous  êtes  jeté.  Je  souhaite  que  ce  qu'on  m'a  dit  ne 
soit  pas  vrai;  mais  si  vous  êtes  assez  malheureux  pour 
n'avoir  pas  rompu  un  commerce  qui  vous  déshonore  de- 
vant Dieu  et  devant  les  hommes,  vous  ne  devez  pas 
penser  à  nous  venir  voir;  car  vous  savez  bien  que  je  ne 
pourrois  pas  vous  parler,  vous  sachant  dans  un  état  si 
déplorable  et  si  contraire  au  christianisme.  Cependant 

ai  ce  pluriel  peut  s'entendre  dans  plusieurs  sens,  il  peut  signifier 
aussi  :  «  votre  grand'mère  et  moi.  »  An  r^nmë,  nous  derons  recon- 
naître que  la  date  de  cette  lettre  est  fort  incertaine. 


4 
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je  ne  cesserai  point  de  prier  Dieu  qn^il  vous  &88e  miséri-  "TesT 
corde,  et  à  moi  en  vous  la  faisant ,  puisque  votre  salut 
m'est  si  cher. 


43.    DB  RACINE  A   MARIE  RAGINB.  ^1664 

A  Paris,  le  9*  janvier  [1664 *]• 

Ma  TRiS-CHÀRB  SOBUR, 

J'étois  à  la  campagne  ^  lorsque  votre  dernière  lettre 
est  venue,  et  ce  voyage  a  été  cause  que  j'ai  été  un  peu 
longtemps  sans  vous  écrire.  Vous  pouvez  croire  que  je 
n  ai  pas  laissé  de  penser  à  vous  durant  tout  ce  temps-*là. 
Je  voudrois  pouvoir  vous  le  témoigner  bien  autrement 
que  je  ne  le  fais,  et  ne  vous  pas  envoyer  pour  si  peu  de 
chose;  mais  il  faut  un  peu  attendre  que  mes  affaires  se 
fassent,  comme  j'espère  qu'elles  s»  feront  tôt  ou  tard  ; 
et  je  n'aurai  jamais  de  bonne  fortune  que  vous  ne  vous 
en  ressentiez,  si  je  puis,  aussi  bien  que  moi.  Je  ne  m'é- 
tonne pas  que  mon  oncle  '  ne  vous  ait  rien  dit  de  moi.  Il 

IjERaB  43  (rerae  sur  Tautogrâphe ,  conserrtf  &  Soistont).  -^ 
t.  Cette  lettre  est  antérienre  k  l'année  1667,  qui  fut  celle  de  la 
mort  de  Pierre  Sconin,  chez  qui  elle  est  adressée.  Nous  la  croyons 
de  i664'  Le  cachet  noir  qu'on  y  remarque  conriendrait  à  ce  temps 
où  Racine  derait  porter  encore  le  deuil  de  sa  grand'mère  Marie 
des  Moulins. 

s.  Au  commencement  de  la  lettre  4'  (p*  ^^7)*  <I^^  ^^  ^^  ^^  ^ 
de  i663,  Racine  parlait  d'un  très-prochain  royage  qu'il  allait  faire. 
C'est  une  indication  de  plus  en  fareur  de  la  date  qui  nous  a  para 
probable  pour  cette  lettre-ci. 

3.  D  est  assez  difficile  de  saroir  de  quel  Oncle  il  s'a^t;  mais 
nous  sommes  porté  à  croire  que  c'est  de  Claude  Racine  (voyez  ci-* 
dessus,  p.  5oi,  la  note  6  de  la  lettre  3S).  Le  compte  sur  lequel, 
d'après  un  passage  de  cette  lettre,  on  était  en  désaccord,  semblerait 
être  un  compte  de  partage  après  la  mort  de  Marie  des  Moulins, 
mère  de  Claude  Racine. 
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^gg  8*en  est  allé  fort  en  colère  :  non  pas  que  je  lui  en  aie 
donné  du  sujet,  car  je  Fai  traité  avec  tout  le  respect  pos- 
sible; mais  je  ne  crois  pas  qu  il  ait  beaucoup  d'affection 
pour  moi.  Il  me  voulut  reprocher  que  j'avois  mangé 
tout  son  bien;  je  ne  lui  répondis  rien,  mais  mon  cou- 
single  querella'  de  belle  manière,  et  le  fit  bien  repentir 
de  ce  beau  langage.  J'en  étois  assez  honteux  pour  lui. 
Et  le  lendemain  il  s'en  aUa  sans  nous  dire  adieu.  Ne 
dites  pas  un  mot  de  tout  cela  à  personne  ;  car  cela  est 
un  peu  de  conséquence.  Mon  cousin  lui  remontra  en- 
core combien  il  s'abusoit  pour  notre  compte.  Je  crois 
qu'on  le  terminera  bientôt,  et  j'y  ferai  tout  mon  possi- 
ble, quoiqu'il  ne  nous  importe  guère  qu'il  se  termine  si 
tôt.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  des  nouvelles  de  ma  cou- 
sine Hennequin*;  j'en  suis  fort  en  peine.  Faites  aussi 
mes  baisemains  à  ma  cousine  sa  sœur^.  Mlle  Yitart 
vous  baise  les  mains.  J'écrirai  demain  au  P.  Adrien', 

4.  Vraisemblablement  Nicolas  Vitart. 

5.  Racine  a  mis,  par  mëgarde,  le  subjonctif  :  querellast, 

6.  Françoise  Sconin,  qui  avait  ëpousé  le  la  fërrier  i65s  Adam 
Nicolas  Hennequin,  grènetier  au  grenier  à  sel  de  la  Fertë-Milon. 
Elle  était  fille  de  Pierre  Sconin,  oncle  maternel  de  Racine  {\ojei. 
ci-dessus,  p.  376,  note  5  de  la  lettre  3),  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  son  père  Pierre  Sconin  (M.  le  Commissaire)  ches  qui  cette 
lettre  est  adressée,  et  de  Françoise  Lefèvre.  La  cousine  Hennequin, 
dont  la  santë  causait  des  inquiétudes  à  Racine,  lorsqu'il  écrivit 
cette  lettre,  approchait  alors  de  la  fin  de  sa  vie.  Nous  ne  savons 
pas  précisément  à  quelle  date  elle  mourut,  mais  ce  fut  arant  son 
père.  Dans  le  partage  de  la  succession  de  Pierre  Sconin,  fait  le  10  fé- 
vrier 1667,  elle  est  représentée  par  ses  enfants.  Elle  était  née  en 
janvier  i63i. 

7.  Catherine  Sconin.  Voyez  ci-dessus,  p.  435,  la  note  6  de  la 
lettre  19. 

8.  Le  P.  Adrien  Sconin,  jésuite.  D  était  fils  de  Pierre  Sconin  et 
de  Claude  Joly,  et  par  conséquent  frère  consanguin  d^ Antoine 
Sconin,  vicaire  général  à  Uzès,  et  de  Jeanne  Sconin,  mère  de  Racine, 
enfants  Tun  et  Tautre  de  Pierre  Sconin  et  de  Marguerite  Chéron. 
Son  acte  de  baptême  est  du  i«r  octobre  i638. 
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qui  m'a  écrit  une  fort  belle  lettre  et  bien  obligeante.  ^^^ 
Adieu,  ma  chère  sœur  :  je  ne  vous  dis  point  que  vous 
me  demandiez,  les  choses  dont  vous  aurez  besoin  ;  car 
je  vous  Tai  dit  déjà  plusieurs  fois,  et  je  crois  que  vous 
n'y  manquerez  pas.  Écrivez-moi  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez. 

Assurez,  je  vous  prie.  Monsieur  le  Procureur*  de  mes 
très-humbles  respects. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  chez 
M.  le  Commissaire.  (Cachet  noir,  dont  l'empreinte  est 
effacée.) 


44*    I>B   RAGIIIE   A    MARIE   RACINE. 

Ce  mercredi  19^*  août  [i665*]. 

Ma  imBâ-CHiaB  soeur, 
J'ai  vu  ma  cousine  de  Sacy',  par  qui  j'ai  appris  de  vos 


9.  Jean  Sconin,  procureur  du  Roi  au  grenier  à  sel  de  la  Fert^- 
Milon  ;  c'était  un  des  frères  de  la  mère  de  Racine.  Il  mourut  au 
mois  de  mai  1678. 

Lrtbb  44  (revue  sur  Tautographe ,  oonsenrë  à  Soissons).  — 
I.  Parmi  toutes  les  années  où  cette  lettre  peut  avoir  été  écrite,  il 
n*y  a  que  Tannée  i665  où  le  19  août  soit  un  mercredi.  La  mention 
qui  7  est  faite  de  la  cousine  de  Saci  et  de  la  cousine  du  Chesne 
(rojez  les  deux  notes  suivantes)  ne  nous  semble  pas  une  raison 
suffisante  de  supposer  une  erreur  de  jour  ou  de  quantième,  et  de 
dater  cette  lettre  de  i658  ou  de  1659,  comme  Ta  fait  M.  Tabbé  de 
la  Roque.  —  L'original  porte  :  nœcredy. 

9.  Nous  ne  savons  s'il  s'agit  de  Nicole-Madeleine  Vitart,  veuve 
d'Antoine  de  Saci,  mort  en  1661,  et  qui  mourut  elle-même  en 
1670  :  voyez  ci-dessus,  p.  410,  la  note  8  de  la  lettre  i s .  Était-ce  bien 
elle  qui  faisait  ainsi  des  voyages  de  Paris  a  la  Ferté-Milon?  U  n'est 
peut-être  pas  vraisemblable  que,  depuis  son  veuvage,  elle  se  soit 
éloignée  de  Port-Royal.  U  se  peut  qu'entre  la  famille  des  Saci  et 
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nouvelles;  car  il  n^y  a  pas  moyen  d*en  apprendre  aatre- 
ment.  Je  ne  sais  pas  ce  que  je  vous  ai  fait  ponr  votts  dé- 
piter de  telle  sorte  contre  moi.  J'ai  vu  le  temps  qtie  les 
lettres  ne  vous  coûtoient  pas  si  cher.  Il  ne  irons  coûteroit 
pas  beaucoup  de  m'en  écrire  au  moins  Une  en  trois  mois; 
cependant  il  y  a  bien  cela  que  je  n'en  ai  reçu  atiCTine 
de  vous.  Mandez-moi  pourquoi  ttOtts  êtes  ftchéè  eô&tre 
moi,  et  je  tâcherai  de  vous  apaiser  ;  car  tous  êtes  assez 
souvent  d'humeur  à  croire  les  choses  autrement  qu'elles 
he  sont.  Quoi  que  c'en  soit,  mandezrmoi  ce  que  vous 
avez  contre  moi. 

Tai  quelques  petites  choses  à  vous  envoyer;  mais  j'at- 
tendrai que  ma  cousine  du  Chesne  '  ou  ma  cousine  de 
Sacy  s'en  aille.  Tai  rendu  au  marchand  la  dentelle 
qu'elle  vous  avoit  achetée,  et  elle  vous  en  doit  ache- 
ter d'autre.  Si  vous  voulez  la  moindre  chose,  vous 
n'avez  que*  me  le  mander  sans  faire  de  façons.  Je 
n'ai  pas  si  peu  de  crédit  que  je  ne  vous  puisse  conten- 
ter, quelque  opinion  que  vous  ayez  de  moi.  Surtout  écri- 
vez-moi, je  vous  prie  ;  et  je  vous  en  écinni  moi-même 
plus  souvent.  J'ai  su  toutes  les  brouilleries  de  Logeois' 


celle  des  Racine  il  y  ait  ea  d'autres  dllances  dont  noal  n'atons 
pas  retrouTë  la  trace;  ou  encore  que  Racine  ait  donné  le  nom  et 
coasine  a  one  belle-Seenr  de  Nicble-Madeleine  Vitart. 

3.  C'était  probablement  une  fille  d'Antoine  du  Chesne  et  d'Anne 
Soonin  (royet  ci-dessus,  p.  875,  la  note  a  de  la  lettre  3);  nu» 
nous  ne  pensons  pas  que  ce  fût  Jeanne  da  Chesne,  qui  éuît  d^jt 
mariée  à  Louis  Parmentier.  Racine  l'eût  sans  doute  appelée  «  ns 
cousine  Parmentier.  » 

4.  Racine  a  écrit  ainli. 

5.  Un  Martin  LogeoiS  où  Laugeois  atait  épousé  en  i638  An- 
toinette Racine,  qui  mourut  en  1691,  et  dont  la  parenté  arec  notre 
poète  ne  nous  est  pas  connue.  Dans  l'acte  de  mariage  de  Maiie 
Racine  (royes  notre  tome  I,  p.  187)  nous  trourons  parmi  les  té- 
moins un  Philippe  Laugeois  et  une  Antoinette  Racine. 
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et  de  M*  Nanon*,  et  celles  de  M.  de  Sacy''  et  de  Mon-     ^^^ 

sieur  le  Procureur'.  Faites-moi  savoir  dé  vos  nouvelles, 

et  aimez-moi  toujours. 

Racine. 

Suscription  :  A  Madame  Madame  Marie  Racine,  i  la 
Ferté-MÛon. 


45.   DE  RAGIirE  AU   P.    BOUHOUBS^  ^^^^ 

[1676»]. 

Jb  vous  envoie  les  quatre  premiers  actes  de  ma  tra- 


6.  Cette  Mme  ou  Mlle  Nanon  (roriginal  porte  Jlf*)  est  peut-être 
Anne-Marie  Racine,  tante  de  Jean  Racine,  qui  fut  mariée  à  Fran- 
çois Moufflard  le  10  juillet  i635. 

7 .  Vraisemblablement  Adrien  de  Saci,  substitut  du  procureur  du 
Roi  à  la  chatellenie  de  la  Fertë-Milon,  et  que  nous  croyons  frère 
d* Antoine  de  Saci,  mort  en  166 1,  dont  nous  arons  déjà  plusieurs 
fois  parlé  comme  d*nn_  cousin  de  Racine. 

8.  Voyez  ci-dessus,  p.  5i3,  la  note  9  de  la  lettre  43. 

Lbttbb  45  (rerue  sur  l'autographe,  appartenant  à  M.  Jules  Roilljr). 
-—  t .  Cette  lettre  ne  se  lit  dans  aucune  des  précédentes  éditions 
des  CEuvres  de  Raetne.  Elle  n*est  cependant  pas  inédite  :  on  la 
troure  imprimée  à  la  page  81  de  Topuscule  qui  a  pour  titre  : 
Lettre  à  Jf .  Macïne  sur  îe  tfuâtre  en  général  et  sur  les  tragédies  de  son 
père  en  particulier.  Par  J/.  L.  F.  de  P***  (le  Franc  de  Pompignan). 
Nouvelle  édition.  Suivie  iPune  pièce  de  vers  du  même  auteur  et  de  trois 
lettres  de  Jean  Racine  ^td  n'avoient  point  été  imprimées,  A  Paris ^  chez 
de  Bansy,  M.DCCtXXflt  (84  pages  in-8").  Le  texte  de  cette  pre- 
mière impression  ne  diffère  de  celui  de  Tautographe  que  par  enver- 
rai^ pour  envolerai, 

3.  La  lettre  est  sans  date.  Celle  que  nous  proposons  par  conjec- 
ture a,  nous  le  croyons,  beaucoup  de  vraisemblance.  Racûie,  dans 
sa  lettre,  nomme  le  P.  Bouhours  «  un  des  plus  excellents  maîtres 
de  notre  langue.  »  Cela  ne  donne-t-il  pas  à  penser  qu'elle  a  été 
écrite  non-seulement  après  la  publication  des  Doutes  sur  la  langue 
fran^oise  (1674)1  mais  ihéme  après  celle  des  Remarques  nouvelles  sur 
la   langue  française  (167$)?  La  tragédie  envoyée  au  P.  Bouhours 
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-  g  gédie,  et  je  vous  envoierai  le  cûupiièaie,  dès  que  jeTao 
rai  transcrit.  Je  vous  supplie,  mon  Révérend  Père^  & 
prendre  la  peine  de  les  lire,  et  de  marquer  les  faute 
que  je  puis  avoir  faites  contre  la  langue,  dont  vous  été 
un  de  nos  plus  excellents  mahres. 

Si  vous  y  trouvez  quelques  fiiutes  d'une  autre  nature, 
je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  les  marquer  saffi 
indulgence.  Je  vous  prie  encore  de  faire  part  de  cette 
lecture  au  Révérend  Père  Rapin,  s'il  veut  bien  y  don- 
ner quelques  moments. 

Je  suis  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteor, 

Racihb. 


,^    g  46-    DB   RACIITE   A   ♦***. 

A  Paris,  le  a8.  [octobre  1678*]. 

Je  vous  suis  bien  obligé,  Monsieur,  de  la  promptitude 
avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  me  fiiire  réponse.  1< 

lerait  donc  Phèdre^  que  Racine  acherait  en  1676.  Quant  aax  in^ 
tragédies  sacrëes,  il  ne  laurait  en  être  question  ici,  puisque  hf'* 
prie  le  P.  Bouhours  de  faire  part  de  la  lecture  de  sa  pi^' 
P.  Rapin,  qui  mourut  en  1687.  Cela  nous  dispense  de  ùàitntst 
quer  que  la  tragédie  sur  laquelle  notre  poète  désirait  sToir  lei  <^  ^ 
senrations  critiques  du  célèbre  jésuite  ne  pourait  être  Etty,f\ 
n'a  que  trois  actes.  \ 

LsTTBB  46  (copiée  sur  Tautographe,  appartenant  à  M.  Bootme*  | 
Charlard).  —  i .  La  familiarité  de  ce  billet  pourrait  donner  à  ct«( 
qu'il  est  adressé  à  Boileau.  L'autbenticité  en  est-elle  bien  ootii*  | 
Nous  ne  nous  en  portons  nullement  garant,  quoique  Yécr^ 
semble  bien  être  celle  de  Racine.  Ces  quelques  lignes  êoati^ 
leurs  assez  insignifiantes  pour  que  la  lettre  ait  pu  uns  peio^  ^ 
fabriquée. 

a.   La  réception  de  Pabbé  Colbert  ayant  en  lieu  le  3i  o^*^ 
1678,  nous  avons  complété  la  date  de  la  manière  que  Dooscrtjj 
la  plus  vraisemblable. 
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ne  mets  pas  moins  d'empressement  moi-même  à  vous 
renvoyer  le  commencement  de  la  réponse  que  je  dois 
prononcer  à  la  réception  de  M.  Tabbé  Gilbert,  dont  la 
feuille  s'est  égarée.  Je  vous  conjure  de  m' envoyer  votre 
sentiment  sur  tout  ceci.  Je  suis  entièrement  à  vous'. 

Racine. 


1678 


47-    DE  RACINE   A    MADEMOISELLE   BIVIÈBE  \  1681 

A  Paris,  ce  10*  septembre  i68i. 

Je  vous  envoie,  ma  très-chère  sœur,  une  lettre  de  mon 
oncle  Racipe  par  laquelle  il  me  prioit  de  donner  quel- 
que argent  à  mon  cousin  son  fils  '.  Je  lui  ai  donné  trente- 
trois  livres,  comme  vous  verrez   par   le   reçu  de  mon 


3.  A  la  suite  de  ce  billet  est  la  transcription  du  commencement 
de  la  harangue  jusqa*aux  mots  :  «  Vous  n^arez  guère  tarde  à  exciter 
notre  admiration.  »  Voyez  notre  tome  IV,  p.  35i  et  35a  :  nous 
y  renTojons  le  lecteur,  la  transcription  jointe  au  billet  étant  exac- 
tement semblable  au  texte  donne  par  le  recueil  de  Coîgnard.  On 
peut  voir  cependant  par  les  Tariantes  que  nous  arons  citées  au  bas 
des  pages  indiquées  ci-dessus ,  que  Racine ,  avant  l'impression  du 
discours ,  j  avait  fait  plusieurs  corrections.  0  n'a  plus  trouvé  à  en 
faire,  après  avoir  consulté  l'Aristarque  dont  il  sollicitait  les  nvis. 
Là  encore  il  7  a  quelque  chose  qui  nous  met  en  défiance. 

Lfiths  47  (revue  sur  l'autographe,  conservé  à  Soissons).  — 
I .  Nous  cessons  de  donner  à  la  sœur  de  Racine  le  nom  de  Marie 
Racine.  Elle  avait  épousé  Antoine  Rivière  le  3o  juin  1676.  Voye?. 
ci-dessus,  p.  374,  la  note  i  de  la  lettre  3. 

9.  Nous  ne  saurions  dire  si  ce  cousin  est  Nicolas  Racine,  né  en 
1657,  fils  de  Claude  Racine  et  de  Geneviève  Castel,  qui  devint 
notaire  et  procureur  à  la  Ferté>Milon,  et  épousa  en  t683  Anne 
Regnault.  L'oncle  Claude  Racine  eut  aussi  d'autres  enfants;  trois 
avaient  reçu  au  baptême  le  nom  de  Claude  ;  le  dernier  né  de  ces 
trois  Claude  fut  baptisé  le  a4 octobre  i655.  Les  deux  autres  étalent 
sans  doute  morts  en  bas  uge. 


i68i 
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cousin.  Je  vous  prie,  à  mesure  que  yous  aum  be- 
soin d^argent  pour  fiiire  les  petites  diarités  dont  voitt 
avez  bien  vouln  vous  charger,  d'en  demander  i  mon 
oncle.  Ne  le  pressez  pas  néanmoins.  Dîtes  lui  seule- 
ment rintention  qui  vous  obligera  de  lui  en  demander. 
Pen  avancerai  à  mon  cousin  son  fils,  tant  que  mon  onde 
voudra,  sur  un  simple  mot  d'écrit  de  lui.  Je  vons  prie 
de  lui  faire  beaucoup  d'honnêtetés  de  ma  part. 

Vous  avez  eu  tort  de  me  vouloir  du  mal  de  ce  que  je 
n'ai  point  été  vous  voir  à  mon  voyage  de  Brenne'.  Pa- 
vois pris  mes  mesures  pour  repasser  par  la  Ferté.  Mais 
le  baptême  de  M.  de  la  Fontaine  ^,  auquel  je  ne  m'at- 
tendois  pas,  nous  obligea  de  revenir  à  YiUer8-Cott^ 
rets.  Nous  aurions  grande  envie,  ma  femme  *  et  moi,  de 
vous  aller  voir,  et  peut-être  irons-nous  dès  cette  année. 
Je  baise  les  mains  à  M.  Rivière  et  à  mon  cousin  et  à 
ma  cousine  Vitart  *.  Adieu,  ma  chère  sœur  :  je  suis  tout 
à  vous. 

Je  vous  recommande  toujours  ma  mère  nourrice. 


48.    —   DE  BACUTB   A    AtXTOlWR   BIVIÈBB. 

A  Paris,  ce  27.  octob.  [168a]. 

Jb  vous  suis  fort  obligé,  Monsieur,  de  Thonneur  que 
vous  me  faites  de  vouloir  que  je  tienne  votre  enfont*. 

3.  Très-probablement,  comme  le  finît  remarquer  M.  Pabbëde  b 
Roque,  Braisne-sur-Veyle,  à  quatre  Heues  de  Soissons. 

4.  Quelque  baptême  sans  doute  oà  la  Fontaine   tînt  un  enfin' 
sur  les  fonts. 

5.  Racine  ëtait  marie  depuis  le  i*«*  juin  1677.  Vojcz  la  A'(^^ 
biographique^  P-  94- 

6.  Antoine  Vitart  et  Catberine  Sconin,  sa  femme. 

Lkiths  4®  ( revue  sur  Ta utograpbe,conserTë  a  Soissons.)  —  î.  I* 
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Je  me  rendrai  pour  oeb  i  k  Ferté-Milon  *,  dès  que  j*au- 
rai  $u  que  ma  tour  est  aocouchée.  Je  para  demain  pour 
aller  a  Fontainebleau  ',  où  je  ne  serai  que  sept  ou  huit 
jours.  Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  ma  oou- 
sine  Viturl)  et  de  lui  témoigner  la  joie  que  j'ai  d'être  son 
compère  ^.  Si  le  temps  le  permet  le  moins  du  monde,  je 
mènerai  mit  femme,  qui  aussi  bien  a  une  grande  envie 
de  voir  sa  fille '<  Je  suis  bien  obligé  à  mon  cousin  Re- 
gnaut  *  de  la  bonté  qu'il  a  d'avoir  quelque  égard  pour 
notre  noufrioe  dans  les  passages  de  gens  de  guerre.  Je 
vous  prie  de  lui  dire  que  je  la  lui  recommande  de  bon 
cGsur,  et  que  j'aurai  une  extrême  reconnoissance  de  ce 
qu'il  fera  poi|r  elle.  Pour  vous,  si  on  vous  inoommodoit 
sur  ce  sujet,  je  vous  prie  de  me  le  mander;  car  je  n'é- 
pargnerai ni  mes  pas  ni  mes  soins  pour  vous  exempter 

seconde  fille  de  A|.  Rivière,  Marie-Catherine,  n^  le  si  norem- 
bre  1689.  La  date  de  cette  lettre  est  certaine. 

9.  Racine  ne  put  tenir  la  promesse.  Il  ne  se  rendit  à  la  Fertë- 
Milon  que  Tannëe  suivant^.  L'enfant,  qui  arait  é\é  ondoya  le  joqr 
de  sa  naissance,  fut  baptisé  le  5  octobre  i683  :  Tojez  notre  tome  I, 
p.  iSjet  186. 

3.  En  1^8 a,  le  Roi  et  la  Reiqe  arriTèrept  à  Fontainebleau  le  1$ 
octobre,  et  retournèrent  à  Versailles  le  16  noTcmbre.  Voyez  la 
Gazette  du  17  octobre  et  du  ai  novembre  i68a. 

4*  Ce  fut  en  effet  arec  sa  cousine  Vitart  (Catherine  Sconin, 
femme  d'Antoine  Vitart)  que  Racine  tint  sor  les  fontt  la  fille  de 
sa  sœur.  L'acte  de  baptême  le  constate. 

5.  Nanette  (Anne  Racine),  n<5e  le  ag  juillet  de  cette  même  annëe 
168 s.  Elle  avait  été  confiée  à  Mme  Rivière  pour  être  nourrie  sous 
ses  jeux  à  la  Fertë-Milon. 

6.  François  Regnault,  qui  avait  épousé  Jeanne  Sconin,  fille  de 
Jean  Sconin,  oncle  maternel  de  Racine.  H  était  père  d'Anne  Re- 
gnault, qui  en  i683  épousa,  comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus, 
p.  5x7,  note  1  de  la  lettre  47)  Nicolas  Racine.  François  Regnault 
et  sa  femme  furent  inhumés  le  même  jour,  94  novembre  16941 
âgés  Tun  de  soixante-deux  ans,  Tautre  de  soixante.  Dans  un  acte  de 
baptême  du  7  juin  1686,  et  dans  Tacte  de  son  inhumation,  François 
Regnault  est  qualifié  procureur  du  Roi  au  grenier  à  sel  de  la  Ferté. 


iSSa 
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tout  autant  que  je  pourrai.  Il  y  a  des  villes  où  le  méde- 
cin '  est  toujours  exempt,  en  qualité  de  médecin  de  Thô- 
pital.  Informez-vous  tout  doucement  de  cela,  et  sans  en 
fiiire  de  bruit;  car  peut-être  je  pourrois  vous  fiBÛre  don- 
ner cette  exemption  pour  toujours  en  cette  qualité.  Sa- 
chez comme  on  fait  ou  à  Chàteau-Thieny  ou  à  Oespy. 
Adieu,  Monsieur  :  je  souhaite  à  ma  sœur  un  heureux  ac- 
couchement. Ma  femme  lui  baise  les  mains,  et  à  vons 
aussi.  Elle  mène  demain  ses  enfiants  *  à  Melun,  où  elle 
demeurera  quatre  ou  cinq  jours,  tandis  que  je  serai  à 
Fontainebleau.  Nos  enfants  vous  remercient  de  toi 
alouettes.  Ç*a  été  une  grande  réjouissance  pour  eux; 
mais  je  voudrois  que  vous  ne  nous  envoyassiez  point 
tant  de  biens  à  la  fois. 

Je  suis  de  tout  mon  cœur  votre  très-hamble  et  trfs- 
obéissant  serviteur, 

Ragihb. 

Ma  femme  demande  si  ma  sœur  a  songé  à  compter  à 
la  nourrice  sa  couverture  de  3*  lo*. 

Suêcrîptlon  :  A  Monsieur  Monsieur  Rivière,  consefl- 
1er  du  Roi,  contrôleur  au  grenier  à  sel,  à  la  Ferté-Milon. 

7.  Antoine  Ririère  était  médecin  a  la  Fertë-Milon. 

8.  Jean -Baptiste,  ne  le  ix  norembre  1678,  et  Marie-Otbenne. 
née  le  16  mai  1680. 
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49.    DE   RACINE   A    MADEMOISELLE   RIViiEE.  "^esT 

Ce  mardi,  a8.  septembre  [i683>]. 

Je  vous  écris  ce  mot,  ma  chère  sœur,  ponr  vous  aver^ 
tir  que  je  me  prépare  à  partir  demain  pour  vous  aller 
voir  avec  ma  femme  et  mes  enfants.  Nous  prétendons 
souper  jeudi  au  soir  avec  vous.  Je  vous  plains  de  Fem- 
barras  que  nous  vous  allons  donner,  mais  je  ne  vous 
pardonnerai  point  si  vous  faites  la  moindre  façon  pour 
nous.  G>inmencez  dès  le  premier  jour  à  ne  nous  point 
faire  de  festin  :  nous  sommes  gens  à  qui  il  ne  faut  pas 
grand  chose  pour  faire  bonne  chère.  J'espère  coucher 
demain  au  soir  à  Nanteuil.  Je  vous  donne  le  bon[jour]*, 
et  à  M.  Rivière  aussi.  Nos  enfants  [sont]  dans  la  plus 
grande  joie  du  monde  [de  vous]  aller  voir.  Racine  cou- 
chera avec  nous.  Pour  la  petite,  si  vous  lui  pouvez  trou- 
ver une  manne  ou  un  berceau ,  nous  vous  serons 
obligés.  Pour  nos  gens,  ne  vous  en  mettez  en  aucune 
peine. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon.  (Reste  d'un  cachet  connu  par  d'au- 


LiKrriiB  49  (rerue  sur  l'autographe,  conserrë  a  la  Ferté-Milon) . 
—  I.  M.  Tabbë  de  la  Roque  a  daté  cette  lettre  de  1680,  mais  elle 
ne  parait  pouvoir  être  que  de  i683,  anuée  où  le  a 8  septembre  ëtait 
un  mardi,  tandis  qu'en  1680  cette  même  date  était  un  samedi. 
Nous  avons  d'ailleurs  dit,  à  la  note  2  de  la  lettre  précédente, 
que  Racine  se  trouvait  a  la  Ferté-Mîlon  le  5  octobre  i683,  et  ici  il 
annonce  son  départ  pour  le  39  septembre.  U  est  évident  qu'en  x68o 
Racine  n'aurait  pu  écrire  :  «  Nos  enfants  sont  dans  la  plus  grande 
joie  du  monde  de  vous  aller  voir,  m  Le  18  septembre  1680  les  deux 
aînés  de  ses  enfants  avaient  l'un  dix-huit  mois,  l'autre  quatre  mois 
seulement. 

a.  Les  mots  de  cette  lettre  que  nous  avons  mis  entre  des  crochets 
se  trouvaient  sur  une  partie  du  papier  qui  a  été  arrachée  ;  ils  sont 
faciles  à  suppléer. 


Sa»  LETTRBS. 


"TTT  très  lettre»  et  dont  Fécii,  portant  un  cygne,  a  pour  sup- 
port deux  oiseaux  de  proie  posés  sur  leurs  serres.) 
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5o.    DE    M.    DE   GUILLERAGUSS   ▲   RAGI1«e\ 

Au  Palais  de  France,  à  Fera,  le  9.  de  juin  |684« 

Tâi  été  sensiblement  attendri  et  flatté,  Monsieur,  de 
la  lettre  que  vous  m* avez  fait  Fhonneur  et  le  plaisir  de 
m* écrire.  Vos  œuvres,  plusieurs  fois  relues,  ont  justifié 
mon  ancienne  admiration.  Eloigné  de  vous,  Monsieur,  et 
des  représentations  qui  peuvent  en  imposer,  dégoûté  de 
ces  pays  fameux,  vos  tragédies  m'en  ont  paru  encore  plus 
belles  et  plus  durables.  La  vraisemblance  y  est  merveil- 
leusement observée,  avec  une  profonde  connoissance  da 
cœur  humain  dans  les  différentes  crises  des  passions. 
Vous  avez  suivi,  soutenu  et  presque  toujours  enrichi  les 
grandes  idées  que  les  anciens  ont  voulu  nous  donner, 
sans  s'attacher  à  dire  ce  qui  étoit.  Dieu  me  préserve  de 
traiter  la  respectable  antiquité  comme  Saint-Amaiit  a 
traité  Fancienne  Rome  *  ;  mais  vous  savez  mieux  que  moi 

Lrtrb  5o.  —  I .  Elle  a  été  donnée,  mais  trè^-incomplétement 
et  arec  beaucoup  d'alt^hations  par  Louis  Raoine,  à  la  page  aSa  da 
Bfieueil  des  lettres  de  Jeem.  Racine,  L*éditeur  de  1807  eu  a  rétabli  le 
texte  sur  Toriginal,  qui  était  entre  les  mains  de  M.  Jacobé  de  Nauroii* 
-^  GabrieUoseph  de  Lavergne,  comte  de  Guilleragues.  Ambassa- 
deur de  France  à  Constantinople  en  1679,  il  mourut  dans  cette 
ville  en  i685  (voyez  de  Hammer,  Histoire  de  C Empire  ottomM^ 
traduction  de  Hellert,  tome  XII,  p.  189}.  U  éuit  Uë  d^amitië  arec 
Racine.  Boileau  lui  a  adressé  sa  ▼*  épitre^  qui  commence  ainsi  : 

Esprit  né  pour  k  cour,  et  msitre  en  l'sit  de  phift , 
Gifilltragaft,  etc. 

9.  Dans  son  petit  poème  burlesque,  intitulé  :  la  Rome  ri^iak. 
Voirez  au  tome  II,  p.  391-424  des  ORupres  compUtes  de  Samt-^ÀmeKt, 
publiées  par  M.  Ch.-L.  Livet,  dans  la  bibliothèque  elaéTÎriaiBe 
(Paris,  ï855). 
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que,  dans  tout  ce  qu'ont  écrit  les  poètes  et  les  bistorieuSy  -  g 
ils  se  sont  plutôt  abandonnés  au  charme  de  leur  brillante 
imagination,  qu'ils  n'ont  été  exacts  observateurs  de  la 
vérité.  Pour  vous  et  M.  Despréaux,  historiens  du  plus 
grand  roi  di;  monde,  la  vérité  vous  fournit  une  matière 
tellement  abondante  que,  pouvant  même  vous  accabler 
et  vous  rendre  peu  croyables  à  la  postérité,  elle  me 
laisse  en  doute  si  vous  êtes,  à  cet  égard,  ou  plus  heu* 
reux,  ou  plus  malheureiix  que  les  anciens. 

Le  Scamandre  et  le  Simo'is  sont  a  sec  dix  mois  de 
Tannée  :  leur  lit  n  est  qu  un  fossé.  Gdaris  et  Barbisès' 
portent  très-peu  d'eau  dans  le  port  de  Constantinople. 
L'Hèbre  est  une  rivière  du  quatrième  ordre.  Les  vingts 
deux  royaumes  de  FAnatolie  ^,  le  royaume  de  Pont,  la 
Nicomédie  donnée  aux  Romains,  Tllbaque,  présente- 
ment File  de  Céphalonie,  la  Macédoine,  le  terroir  de 
Larisse  et  celui  d'Athènes  ne  peuvent  jamais  avoir 
fourni  la  quinzième  partie  des  hommes  dont  les  histo- 
riens font  mention.  Il  est  impossible  que  tous  ces  pays, 
cultivés  avec  tous  les  soins  imaginables,  aient  été  fort 
peuplés.  Le  terrain  est  presque  partout  pierreux,  aride 
et  sans  rivières  :  on  y  voit  des  montagnes  et  des  côtes 
pelées,  plus  anciennes  assurément  que  les  plus  anciens 
émvains.  Le  port  d'Aulide,  absolument  gâté,  peut  avoir 
été  très-bon  ;  mais  il  n'a  jamais  pu  contenir  un  nombre 
approchant  de  d^ux  mille  vaisseaux  ou  simples  barques. 
Sdile  ou  Délos  est  un  misérable  rocher;  Cerigue",  et 
Paphos,  qui  est  dans  l'île  de  Chypre,  sont  des  lieux  af- 
freux. Cerigue  est  une  petite  île  des  Vénitiens,  la  plus 


3.  Cjrdûrh  on  Cieiu  et    Barijrcèt  on  BarhfMW  sont  lei  ancien» 
noms  de  deux  rivières  de  Thrace. 

4.  Dans  le  texte  de  Louis  Racine  :  «  la  Natolie.  » 

5.  Cerigue  ou  Cerigo,  nom  moderne  de  File  et  de  la  ville  de 
Cythère. 
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g  désagréable  et  la  plus  infertile  qui  soit  au  monde.  Il  n'y 
a  jamais  eu  d^air  si  corrompu  que  celui  de  Paplios,  lieu 
absolument  inhabité.  Naxie  ne  vaut  guère  mieux.  Les 
divinités  ont  été  mal  placées  :  il  en  faut  demeurer  d'ac- 
cord. Je  croirois  volontiers  que  les  historiens  se  sont 
imaginé  qu'il  étoit  plus  beau  de  faire  combattre  trois 
cent  mille  hommes  que  vingt  mille,  et  vingt  rois  plutôt 
que  vingt  petits  seigneurs.  Les  poètes  avoient  des  mat- 
tresses  dans  les  lieux  où  ils  ont  fait  demeurer  Vénus  ; 
mais  en  vérité  la  beauté  ravissante  de  leurs  ouvrages 
justifie  tout.  Linières  et  tant  d'autres  ne  pourroient  pas 
aussi  impunément  consacrer  Senlis  *  ou  la  rue  de  la  Hu- 
chette,  quand  même  ils  y  seroient  amoureux.  Dans  le 
fond,  les  grands  auteurs,  par  la  seule  beauté  de  leur  gé- 
nie, ont  pu  donner  des  charmes  étemels,  et  même  l'être 
aux  royaumes,  la  réputation  aux  nations,  le  nombre  aux 
armées,  et  la  force  aux  simples  murailles.  Ils  ont  laissé 
de  grands  exemples  de  vertu  comme  de  style,  fournis- 
sant ainsi  leur  postérité  de  tous  ses  besoins  ;  et  si  elle 
n'en  a  pas  toujours  su  profiter,  ce  n'est  pas  leur  faute. 
Il  n'importe  guère  de  quel  pays  soient  les  héros  ;  il  n'im- 
porte guère  aussi,  ce  me  semble,  si  les  historiens  et  les 
grands  poëtes  sont  nés  à  Rome  ou  dans  la  cour  du  Pa- 
lais ',  à  Athènes  ou  à  la  Ferté-Milon*.  Je  vous  observe- 
rai, Monsieur,  avant  de  finir  cet  article,  qu'il  y  a  deux 
mille  évéchés  en  Grèce  seulement,  nommés  dans  l'his- 

6.  Le  poète  Linières,  que  Boileau,  au  rers  89  de  ton  épure  \n, 
nomme  dt  Seniis  le  poète  idiot,  arait  une  maison  de  camfuigne  près 
de  Senlis;  mais  Senlîs  n^ëtait  pas  sa  patrie,  comme  le  dit  en  note 
IVditeur  de  1807;  il  était  né  k  Paris  en  i6a8.  Nous  ignorons  si  à 
Paris  il  logeait  rue  de  la  Hucl|ette,  ou  quel  autre  poète  j  arait  sa 
demeure. 

7.  Allusion  à  Boiiean,  né  dans  une  ancienne  maison  canon ble, 
Toisine  de  la  cour  du  Palais. 

8.  Lien  de  nais^nce  de  Racine. 
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toire  ecclésiastique,   qui  ne  peuvent  avoir  eu  deux  pa-  ^gg. 
roisses  chacun. 

J'ai  appris  avec  un  sensible  déplaisir  la  mort  de  M.  de 
Puymorin  *.  Je  Tai  tendrement  regretté  ;  je  remercie  Dieu 
de  tout  mon  cœur  de  lui  avoir  fait  F  importante  grâce  de 
songer  à  son  salut  avant  sa  mort. 

Les  témoignages  de  votre  souvenir,  Monsieur,  m'ont 
été  et  me  seront  toujours  fort  chers  :  j'eusse  voulu  que 
vous  souvenant  aussi  de  l'attachement  que  j'ai  pour 
tout  ce  qui  vous  touche,  vous  m'eussiez  écrit  quelque 
chose  de  votre  famille  et  de  vos  affaires.  Je  crois  le 
petit  Racine*^  bien  vif,  et  il  n'est  pas  impossible  qu'à 
mon  retour  je  ne  l'interroge,  et  je  ne  le  tourmente  sur 
son  latin  :  peut-être  m'embarrassera-t-il  sur  le  grec  lit- 
téral; mais  je  saurai  un  peu  mieux  le  grec  vulgaire, 
langue  aussi  corrompue  et  aussi  misérable  que  l'an- 
cienne Grèce  l'est  devenue. 

Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Je  vous  conjure  de  pen- 
ser quelquefois  a  notre  ancienne  amitié,  de  m'écrire 
encore,  quand  même  vous  devriez  continuer  a  m' ap- 
peler Monseigneur^  et  d'être  bien  persuadé  de  l'extrême 
passion  et  de  l'estime  sincère  et  sérieuse  avec  laquelle 
je  serai  toujours  votre  très-humble  et  très-obéissant  ser- 
viteur. 

Je  ne  vous  ai  jamais  rien  appris,  et  vous  m'avez  appris 
mille  choses  :  cependant  vous  êtes  obligé  de  demeurer 
d'accord  (vous  qui  me  donnez  libéralement  quelque 
part  a  vos  tragédies,  quoique  je  n'y  en  aie  jamais  eu 
d'autre  que  celle  de  la  première  admiration)  que  je 

9.  Pierre  Boileau,  sieur  de  Pujrmorin,  frère  consanguin  de  Boi- 
leau  Despréaux;  il  était  mort  le  11  décembre  i683  :  voyez  au 
tome  I,  p.  2a6,  note  3. 

10.  Jean-Baptiste  Bacinc  avait  alors  six  ans,  à  deux  jours  près, 
étant  né  le  II  juin  1678. 
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jgg  vous  ai  découvert  qu'un  trésorier  général  de  France" 
prend  le  titre  de  chevalier,  et  qu'il  a  la  satisfaction  ho- 
norable d'être  enterré  avec  des  éperons  dorés;  qu'ainsi 
il  ne  doit  pas  légèrement  prodiguer  le  titre  de  Monsei- 
gneur. 

Vous  ne  m'avez  pas  mandé  si  vous  voyez  souvent 
M.  le  marquis  de  Seignelay.  Adieu,  Monsieur. 


Suscriptkm  :  A  M.  Badne,  trésorier  général  de  France, 
a  Paris. 


j5g5         5l.  DE  RAGHTE  AU  P.   BOUHOUBS. 

[Janvier  16»$^] 
Jb  vous  envoie,  mon  Révérend  Père,  trois  exem- 

II .  Noos  aTons  dit,  à  la  page  97  de  la  Notice  hiogrmphifvêf  que  la 
charge  de  trésorier  de  France  en  la  gënëralité  de  M oulLas  appar- 
tenait à  Racine  dès  avant  son  mariage  (1677);  mais  nous  n^avions 
pu  alors  fixer  plus  pr^isëment  la  date  de  sa  nomination  a  cette 
charge.  La  pièce  snirante,  qui  depuis  nous  a  été  communiquée, 
la  fait  remonter  à  Tannée  1674  :  Du  tëmeJi  wtatin^  17  octobre  1674* 
—  M'  Jean  Macine^  avocat  en  parlement^  a  été  reçu  au  serment  de  tof- 
fice  de  conseiller  du  Roi^  trésorier  de  France  et  général  des  finances 
de  Moulins^  au  lieu  de  Antoine  Prieur^  sur  lui  9endu^  après  qu'il  a  été 
ocfî,  et  trouvé  suffisant  et  eapaile,  et  fait  les  affirmations  et  soumusions 
portées  par  le  règlement  du  a3  novembre  i658,  à  la  charge  d*obeerur 
les  ordonnances  et  arrêts  concernant  les  foi  et  ^mmage,  M.  db  la 

CaoïX,  RAPPORTBUm. 

Lnrtt  5i  (rerue  sur  Fautographe,  appartenant  à  M.  Ratherj).  — 
I.  Cette  lettre  a  été  imprimée,  en  1778,  à  la  page  81  de  Topuscule 
de  le  Franc  de  Pompignan  que  nous  avons  déjà  cité  p.  5i5y  à  la 
note  1  de  la  lettre  45>  également  adressée  au  P.  Bouhours.  Comme 
celle-ci,  elle  est  restée  inconnue  aux  précédents  éditeurs  des 
Œuvres  de  Racine,  —  Les  Harangues  académiques^  dont  cette  lettre 
annonce  Tenroi  au  P.  Bouhours,  ne  peuvent  être  que  celles  qui 
furent  prononcées  le  1  janvier  i685  a  la  réception  de  Thomas  Cor- 
neille et  de  Bergeret ,  et  imprimées  la  même  année  chez  Pierre  le 
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plairèft  de  nos  harangues  académiques.  Je  vous  prie  de  YsiT 
tout  mon  cœur  d'en  vouloir  donner  un  au  R.  P.  Rapin, 
et  tm  au  R.  P.  de  la  Baune*.  Pai  bien  peur  que  vous 
ne  trouviez  sur  le  papier  bien  des  fautes,  que  ma  pro- 
nonciation vous  avoit  déguisées;  mais  j'espère  que  vous 
les  excuserez  un  peu,  et  que  Vamitié  que  vous  avez  pour 
moi  aidera  peut-être  autant  à  vous  éblouir  que  ma  dé- 
clamation Fa  pu  (aire.  Je  suis  de  tout  mon  cœur 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Rauns. 


52.  DB   RAGOnB    A.  MADZMOISBLLB   ]lIVlàRE\ 

A  Paris,  ce  27  février  [i685']. 
M.  Rivière  vous  aura  dit,  ma  chère  sœur,  tous  les 

Petit  (voyez  à  la  psige  349  ^^  liotre  tome  TV).  La  harangue  de  Ra- 
cine &  la  réception  de  Tabbé  Colbert  en  1678  ne  se  troure  pas  dans 
le  rtocuell  de  Coignard,  ainsi  qne  notts  l*ayons  dit  k  la  page  34^ 
dti  même  tome;  elle  n*àTait  donc  pas  été  imprimée,  et  ne  saurait 
être  celle  dont  il  8*agit  ici.  LUmpression  du  beau  discours  acadë- 
ikiique  de  i685  a  dâ  suirre  de  près  la  séance  où  il  ftit  prononcé. 
En  datant  du  mois  de  janTÎer  la  lettre  au  P.  BoubouH,  nous  crojons 
ne  pas  nous  écarter  de  la  Traisemblance. 

9.  Jacques  de  la  Baune,  jésuite,  auteur  de  poésies  et  de  hairan- 
gués  latines,  né  le  i5  ami  1649,  mort  le  si  octobre  1736. 

LxTTBs  Ss. —  I.  M.  Aimé-Martin  a  le  premier  donné  cette  lettis 
dans  sa  cinquième  édition  des  OÊuvres  de  Racine^  tome  VI,  p.  4^3, 
où  il  avertit  qu'elle  a  été  copiée  sur  Toriglnal ,  sans  nous  dire  où  U 
a  trouvé  cet  original  ;  mais  Tauthenticité  de  la  lettre  ne  peut  pa- 
raître douteuse. 

9.  M.  Aimé-Martin  n*a  paâ  essayé  d'indiquer  Tannée.  La  date  de 
i685  est  une  conjecture  que  nous  proposons,  et  que  nous  croyons 
assez  vraisemblable.  La  lettre  n*a  pas  pu  être  écrite  apk'ès  1687, 
année  où  mourut  Antoine  Vitart,  dont  elle  bit  meutioù  comme 
étant  encore  vivant.  Nous  verrous  même  plus  loin ,  dans  une  lettre 
de  iUcSne  du  3i  janvier  1687,  que  son  cousin  Vltait  tétait  déjà  fort 


x685 
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'  soins  que  je  prends  pour  vous  faire  rétablir,  et  l'expé- 
dient qu'on  m'avoit  proposé  pour  lui,  qui  lui  seroit  bien 
plus  avantageux  que  la  charge  qu  il  avoit.  J'ai  reçu  ce 
matin  une  lettre  de  Monsieur  l'Intendant,  qui  est  au  dés- 
espoir de  n'avoir  pas  seulement  su  que  M.  Rivière  m'ap- 
partient le  moins  du  monde.  Il  se  trouve  d'assez  grandes 
difficultés  pour  la  chose  que  j'ai  entreprise,  et  je  ne  vous 
puis  pas  en  dire  les  raisons,  de  peur  que  ma  lettre  ne 
soit  vue  de  quelque  autre  que  de  vous.  Cependant  si 
cette  affaire-là  ne  réussit  pas,  je  vois  de  grandes  appa- 
rences de  faire  rétablir  M.  Rivière  à  la  Ferté-Milon.  Mon- 
sieur l'Intendant  en  fait  son  affaire;  car  outre  l'amitié 
qu'il  a  pour  moi,  il  me  mande  que  ce  M.  Gressier  qu'on 
a  fait  contrôleur  est  un  banqueroutier  qui  n'a  payé  ni  prêt 
ni  paulette,  et  qui  n'a  été  ni  reçu  ni  installé.  Il  me  mande 
qu'il  a  su  tout  cela  de  M.  Vitait  et  de  M.  Regnaud*,  et 


malade  à  ce  moment.  Le  commencement  de  Tannée  1686  serait 
donc  la  dernière  limite.  Pour  trouTcr  celle  en  deçà  de  laquelle  il 
Cnut  nous  arrêter,  nous  ne  pouvons  remonter  plus  haut  que  Tannée 
1678  :  le  mariage  de  Marie  Racine  est  de  juin  1676,  et  rétablisse- 
ment de  Racine  à  la  cour  de  1677.  ^^^  ^^^  neuf  années  entre  les- 
quelles il  reste  ainsi  à  faire  un  choix,  Tannée  i685  nous  a  para  la 
plus  probable  en  raison  du  passage  ou  Racine  dit  qu'il  se  propose 
d*aller  sous  deux  jours  visiter  le  contrôleur  général,  mais  qu'il  ne 
le  pourra  faire  que  lorsqu*il  sera  habillé  de  deuil.  H  ne  saurait  être 
question,  ce  nous  semble,  que  d'un  deuil  de  cour  ;  et  ce  deuil, 
pour  lequel  Thabillement  de  l'historiographe  du  Roi  n'était  pas 
encore  prêt,  devait  être  tout  récent.  Nous  ne  trouvons  qu'en  168S 
un  semblable  deuil  au  mois  de  février.  C'est  celui  qui  fiit  porté 
pour  la  mort  de  Charles  II,  arrivée  le  16  de  ce  même  mots,  et  dont 
un  courrier  de  Londres  apporta  la  nouvelle  à  Paris  le  19.  La  cour 
prit  le  deuil  pour  trois  mois,  comme  l'annonce  la  Gazette  du  a  4  fé- 
vrier i685. 

3.  Antoine  Vitait,  procureur  du  Roi  des  eaux  et  forêts  du  duché 
de  Valois,  et  François  Regnault,  procureur  du  Roi  au  grenier  à  sel 
de  la  Ferté-Milon,  tous  deux  cousins  de  Racine.  Vojez  cî-dessas, 
p.  375, note  4  delà  lettre  3,  et  p.  $19,  note  6  de  la  lettre  48. 
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qu'il  leur  a  ordonné  de  s'opposer  à  renregistrement.  De  ^TôsT 
là  Tafiaire  sera  portée  au  Conseil ,  et  renvoyée  à  Mon- 
sieur l'Intendant,  qui  fera  supprimer  ceGressier,  et  réta- 
blir M.  Rivière.  J'aurai  soin  en  ce  cas  que  M.  Rivière 
soit  rétabli  dans  sa  charge  de  grènetier.  Monsieur  l'In- 
tendant me  mande  aussi  que  M.  Rivière  a  été  supprimé 
comme  contrôleur  alternatif,  et  qu'il  a  appris  de  moi  qu'il 
étoit  grènetier  ancien.  J'ai  vite  fait  partir  un  laquais  pour 
avertir  de  tout  Monsieur  le  Contrôleur  général^,  en  at- 
tendant que  je  sois  habillé  de  deuil  pour  y  aller  après- 
demain.  Ainsi,  ma  chère  sœur,  je  crois  que  vous  pouvez 
avoir  l'esprit  en  repos.  Vos  affaires,  s'il  plaît  à  Dieu,  iront 
bien;  du  moins  vous  pouvez  vous  assurer  que  je  n'ai  ja- 
mais eu  rien  si  fort  à  cœur.  Il  me  paroH  par  la  lettre  de 
Monsieur  l'Intendant  que  mon  cousin  Vitart  n'a  point 
tant  de  tort  que  je  pensois,  puisqu'il  a  été  lui-même  le 
trouver  pour  lui  donner  avis  de  tout  cela.  Ainsi  ne  vous 
brouillez  point.  Au  conti'aire,  que  M.  Rivière  le  père  et 
M.  Regnaud  se  hâtent  de  faire  leur  opposition  à  l'enre- 
gistrement, comme  il  leur  a  ordonné.  Monsieur  l'Inten- 
dant me  mande  qu'il  a  songé  à  me  faire  plaisir  en  faisant 
conserver  mon  oncle  Racine*.  Jugez  ce  qu'il  auroit  fait 
pour  vous.  On  ne  peut  pas  avoir  plus  de  torts  que  vous  en 
avez,  vous  et  M.  Rivière,  de  ne  m' avoir  pas  averti  qu'on 
alloit  à  Monsieur  l'Intendant.  Cependant  ayez  soin  de  ne 
vous  point  chagriner  et  de  n'avoir  point  de  querelle  avec 
personne  surtout.  J'aurai  soin  de  vos  intérêts.  Que  M.  Ri- 
vière me  mande  tout  ce  qu'il  sait.  Adieu,  ma  chère  sœur. 

4.  ^i  cette  lettre,  comme  noas  rarons  cru,  doit  être  datëe  de 
i685,  le  contrôleur  gênerai  ëtait  alors  Qaude  le  Pelletier,  qui  avait 
succëdë  à  Colbert,  mort  le  6  septembre  i683. 

5.  Claude  Racine,  contrôleur  au  grenier  à  sel  de  la  Fcrtë-Milon. 
Vojez  ci-dessus,  p.  435,  note  5  de  la  lettre  19. 

J.  RAcnn.  Ti  34 


i685 


53o  LETTRES. 

53.  —  d'aiitoiiie  abnauld  a  ragivb. 

Ce  7.  avril[i685*]. 

J'ai  à  vous  remercier,  Monsienr,  du  Discours  qu^on 
m'a  envoyé  de  votre  part.  Rien  n'est  assm^ment  plus 
éloquent,  et  le  héros  que  vous  y  louez  en  est  d'autant 
plus  digne  de  vos  louanges,  que  l'on  dit  qu'il  y  a  trouvé 
de  l'excès.  Mais  il  est  bien  difficile  qu'il  n'y  en  ait  tou- 
jours un  peu  :  les  plus  grands  hommes  sont  hommes, 
et  se  sentent  toujours  par  quelque  endroit  de  l'infirmité 
humaine.  On  auroit  bien  des  choses  à  se  dire  sur  cela, 
si  on  se  parloit;  mais  c'est  ce  qu'on  ne  voit  pas  heu 
d'espérer  de  pouvoir  faire.  Il  faudroit  pour  cela  avoir 
dissipé  un  nuage,  que  j'ose  dire  être  une  tache  dans  ce 
soleil.  Ce  ne  seroit  pas  une  chose  difficile,  si  ceux  qui 
le  pourroient  faire  avoient  assez  de  générosité  pour  l'en- 
treprendre; mais  j'avoue  qu'il  y  en  a  peu  qui  aient  tous 
les  talents  nécessaires  pour  cela,  entre  lesquels  on  doit 
compter  celui  que  les  pères  appellent  talentum  familia" 

Lkitbb  53  (revue  sur  Tautographe,  consenrë  à  la  Bibliothèipie 
impériale).  —  i.  En  tête  de  Tautographe,  Louis  Racine  a  écrit: 
«  Antoine  Amauld  à  Racine.  1678.  Après  le  Zo  octobre.  »  U  s'est 
trompe  très-certainement.  La  lettre  d'Amauld  a  été  écrite  au  sujet 
du  discours  acad<;mique  dont  Racine,  dans  la  lettre  5i  (p.  Sa6), 
annonçait  l'envoi  au  P.  Bouhours,  cVst-à-dire  de  celui  qu'il  pro- 
nonça le  a  janvier  i685,  à  la  réception  de  Thomas  Corneille  et  de 
Bergeret  :  voyez  notre  tome  IV,  p.  357-  Ce  fut  à  Poccasion  de  ce 
discours  que  le  Roi  trouva  de  Texcès  dans  les  louanges  de  Racine, 
comme  le  rappelle  ici  Amauld,  et  comme  Racine  l'a  raconté  lui- 
même  dans  ses  Fragments  historiques  (voyez  notre  tome  V,  p.  ia4)* 
Les  éditeurs  des  OEuvres  (fjérnauld  n'ont  pas  commis  une  moindre 
erreur,  lorsque,  dans  leur  tome  II,  p.  ^l'i,  ils  ont  intitule  cette 
lettre  :  Lettre  de  M,  Amauld  à  M,  Jean  Racine,  au  eujet  du  dtscours 
de  ce  dernier  au  Roi  sur  la  Prise  de  Namur.  Juillet  1692.  La  date  dans 
l'autographe  est  :  Ce  7.  avril.  Dans  les  éditions  précédentes  des  OEuf 
vres  de  Racine^  on  a  ajouté  avant  cette  date  :  De  BruxeUes,  Ces  mots 
ne  sont  pas  dans  la  lettre  originale. 
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ritatis.  Cependant  je  vous  assure  que  les  pensées  que  "TesT 
j'ai  sur  cela  ne  sont  point  intéressées  ;  que  ce  qui  me  peut 
regarder  me  touche  fort  peu,  et  que  ce  [que  je]  con- 
sidère *  principalement,  est  les  biens  infinis  que  pour- 
roit  faire  à  F  Église  un  prince  si  accompli,  si  cet  obstacle 
étoit  levé. 

Celui,  Monsieur,  qui  vous  rendra  cette  lettre  est  un 
ami  qui  demeure  avec  moi  depuis  quinze  ans',  et  qui 
a  pour  moi  tant  d'affection,  que  je  ne  puis  pas  que  je 
ne  lui  en  sois  très-obligé.  Il  a  un  frère  qui  est  fort  hon- 
nête homme,  et  capable  de  s'acquitter  d'un  emploi, 
comme  seroit  d'avoir  soin  de»  affaire»  dan»  une  grande 
maison,  avec  beaucoup  d'application  et  de  fidélité.  Si 
vous  pouviez,  Monsieur,  lui  en  procurer  quelqu'un,  je 
vous^  en  aurois  une  grande  obligation. 

Je  suis  tout  à  vous  et  à  votre  incomparable  ami*. 

9.  Au  lieu  de  :  «  ce  [que  je]  considère  m,  Amauld  a  écrit  par 
inadvertance  :  «  ce  qui  considère.  » 

3.  François  Guelphe.  C'était  un  protégé  de  la  duchesse  de  Lon- 
guerille,  qu'elle  avait  placé,  comme  copiste,  auprès  de  Nicole  et 
d' Amauld.  Lorsque  ce  dernier  fut  forcé  de  sortir  de  France, 
Guelphe  le  suivit,  et  s^attacha  constamment  à  son  sort.  Ce  fut  lui 
qui  se  chargea  d'apporter  à  Port-Rojral  le  cœur  de  son  maître  et 
son  ami.  {Note  de  F  édition  de  1807.) 

4.  Arnauld  avait  écrit  lui.  La  leçon  votu^  que  veut  le  sens,  y  a 
été  substituée,  par  une  surcharge  en  encre  plus  noire. 

5.  Boileau.  {Note  de  t édition  de  1807.) 
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,^g5  54*  DE  RACIHE  A  XADBMOISELLE  RlVltBsV 

A  Paris,  ce  16.  août  [i685']. 

Jb  ne  vous  écris  quun  mot  par  Mme  de  Passy*, 
pour  vous  prier,  ma  chère  sœm*,  de  ne  me  point  en* 
voyer  d^argent  pour  le  surtout  de  M.  Rivière,  que  je  loi 
enverrai  la  semaine  prochaine.  Pen  ai  besoin  dans  le 
pays  où  vous  êtes.  Donnez  quatre  ou  cinq  pistoles,  selon 
que  vous  le  jugerez  à  propos,  à  cette  des  Fossés^  que 

hartEM  54-  "  i  •  Cette  lettre  a  été  pnbliëe  pour  la  première  fois 
par  M.  Aimé-Martin  dant  sa  cinqaième  édition  des  (Xuvres  dt  ilc- 
CÎ110,  tome  VI,  p.  4^5.  Elle  loi  avait  été  communiquée  par  M*  Feuil* 
let  de  Conches,  possesseur  de  l'autographe. 

a.  Racine  s*est  occupé  en  d'autres  temps  encore  des  affidres  do 
grenier  à  sel,  dans  lesquelles  il  j  avait  à  défendre  les  intérêts  de 
son  beau-frère.  Cependant  il  nous  a  semblé  probable  que  cette 
lettre  est  de  la  même  année  que  la  lettre  5a,  où  il  est  dit  (p.  5 19} 
que  «  raffaire  sera  portée  au  Conseil.  »  Dans  celle-ci  nous  liions 
qu'elle  est  au  greffe  du  Conseil.  Cela  parait  assez  bien  se  rapporter. 

3.  Mme  de  Passy  doit  être  cette  demoiselle  Vitait  a  qui  Racine  a 
adressé  plusieurs  des  lettres  de  sa  jeunesse.  En  i685,  elle  était  veuve, 
depuis  deux  ans,  de  Nicolas  Vitart,  seigneur  de  Passy  (Pasaj  en 
Valois,  canton  de  Neuilly-Saint-Front).  Nous  avons  eu  sous  les 
yeux  un  acte  du  18  août  i684i  qu'elle  a  signé  :  Margueriie  le  Jfa- 
sier  de  Paujr, 

4.  Nous  ne  savons  si  cette  des  Fossés  est  la  même  que  Racine,  dans 
denx  lettres  qu'on  trouvera  au  tome  suivant,  datées  de  1697,  nomme 
«  ma  cousine  des  Fossés,  »  et  «  la  pauvre  cousine  des  Fossés.  »  S  y 
eut  une  cousine  germaine  de  Racine,  Agnès  Racine,  fille  de  Qaade 
Racine,  et  de  Geneviève  Castel,  qui  épousa  d'abord  Jean  Scart,  of- 
ficier chef  de  paneterie  chez  la  feue  Reine,  et,  en  secondes  noces, 
le  chevalier  des  Fossés,  capitaine  des  chasses  au  comté  de  Nanteoil- 
Voila  certainement  une  cousine  des  Fossés.  Mais,  née  en  1664,  elle 
avait  vingt  et  un  ans  en  i685  :  ce  n'est  donc  point  la  femme  «  fort 
âgée  »  dont  Racine  parle  ici .  Quoique  nous  n'ayons  pu  savoir  à  quelle 
époque  se  fit  son  second  mariage,  il  ne  parait  pas  non  plus  que  ce 
puisse  être  «  la  pauvre  cousine  »  des  lettres  de  1697.  Les  des  FossÀ 
étaient  sans  doute  alliés  aux  Racine  avant  le  mariage  du  capitaine 
des  chasses  de  Nanteuil  avec  la  fille  de  Claude  Racine. 
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vous  dites  fort  âgée  et  fort  mcommodée  avec  son  mari,  -g- 
Est-ce  la  fille  qui  fut  mariée  à  Neuilly,  il  y  a  deux  ans, 
qui  est  maintenant  veuve"?  Mandez-le-moi;  car  si  elle 
est  dans  le  besoin,  je  tâcherai  encore  de  l'assister.  Je 
vous  enverrai  *  de  l'argent  tant  que  vous  en  jugerez  à  pro- 
pos. Je  me  repose  sur  vous  de  tout  cela.  J'espère  que 
les  affaires  du  grenier  à  sel  seront  bientôt  terminées.  On 
dit  que  cela  est  au  greffe  du  0)nseil.  Adieu,  ma  chère 
sœur  :  je  suis  tout  à  vous. 


55.    DE   RAGUIE   A   MADEMOISELLE   EIVIÀBE. 

A  Paris,  ce  4*  septembre  [i685  ']. 

Je  donnai  hier  votre  argent  à  M.  de  Sacy  *,  et  je  vous 
envoie  son  reçu.  Je  suis  bien  en  colère  contre  M.  Rivière 
de  ce  qu'il  s'est  tant  hâté  de  vendre  son  blé,  malgré 
toutes  les  exhortations  que  je  lui  fis  pour  l'en  empêcher. 
Je  voudrois  que  vous  en  eussiez  encore  une  grande 
quantité  :  vous  seriez  riche,  et  cela  me  feroit  un  fort 

5.  M.  Aime-Martin  a  mis  :  «  qui  est  maintenant  venue.  »  Nous 
n'ayons  pas  l'autographe  sous  les  yeux,  comme  lui-même  l'a  eu  ; 
nuûs  il  nous  parait  fort  vraisemblable,  pour  ne  pas  dire  plus,  que 
le  mot  fvuftf,  écrit  par  Racine  veuue^  aura  été  lu  à  tort  venue.  Le 
sens  exigeait,  ce  nous  semble,  notre  correction. 

6.  Probablement  l'original,  ici  et  plus  haut,  porte  :  envoiend, 
LsTTHB  55  (revue  sur  l'autographe,  conservé  à  la  Ferté-Milon). 

—  I .  Le  pastscrlptum  de  cette  lettre  en  fixe  la  date.  Louis  Racine 
en  effet  dit  dans  ses  Mémoires  (voyez  notre  tome  I,  p.  335)  :  «  Lors- 
qu'en  i685  il  {Racine)  eut  contribué  à  une  somme  de  cent  mille 
livres,  que  le  bureau  des  finances  de  Moulins  avoit  payée  en  con- 
séquence de  la  déclaration  du  a8  avril  1684,  il  avoit  obtenu  du 
Roi  une  ordonnance  sur  le  trésor  royal  pour  y  aller  reprendre  sa 
part,  qui  montoit  environ  à  quatre  mille  livres.  » 
3.  Voyez  ci-dessus,  p.  5i5,  la  note  7  de  la  lettre  44* 
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j^gg  grand  plaisir.  Vous  avez  bien  {ait  de  nona  en  acheter. 
Si  vous  trouvez  occasion  de  nous  en  acheter  encore  à 
peu  près  au  même  prix,  j'en  serai  fort  aise;  mais  je  ne 
crois  pas  qu*il  y  revienne  de  long  temps. 

Pour  ce  qui  est  de  Taisent  que  vous  avez  à  nous,  je 
vous  prie  de  le  garder  pour  les  occasions,  et  surtout 
d*en  assister  tous  ceux  de  nos  pauvres  parents  que  vous 
croirez  en  avoir  besoin  dans  ce  temps  'de  cherté.  Si  vous 
connoissez  même  quelques  autres  pauvres  qui  vous  pa- 
roissent  en  grand  besoin,  je  vous  prie  de  ne  leur  en 
point  refuser.  Je  me  repose  sur  vous  de  tout  cela,  et  je 
ne  vous  accuserai  point  d^avoir  trop  donné. 

La  petite  Nanette'  a  été  bien  tourmentée  de  deux 
grosses  dents  qui  lui  sont  percées;  mais  il  me  semble 
qu'elle  commence  à  revenir.  Elle  a  Thumeur  bien  jolie, 
et  ne  manque  point  d'esprit,  quoiqu'elle  ne  parle  pas 
plus  que  quand  vous  nous  l'avez  renvoyée. 

Vous  ne  mandez  point  à  ma  femme  des  nouvelles  de 
sa  toile.  Elle  vous  salue,  et  M.  Rivière  aussi.  Adieu, 
ma  chère  sœur  :  je  suis  tout  à  vous. 

Racinb. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  le  Roi  m'a  remis 
ma  taxe  de  trésorier  en  France,  qui  montoit  à  quatre  ou 
cinq  mille  francs. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon.  (Gichet  au  cygne.) 

3.  Nanette  (Anne  Racine),  nëe  le  99  juillet  1689,  araît  alors 
trois  ans  et  un  mois. 
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56.    DÂ   LA   FONTAIITE   A   RAGHTe'. 

Du  6.  juin  i686. 

PoiGNAN,  à  son  retour  de  Paris,  m'a  dit  que  vous  pre- 
niez mon  silence  en  fort  mauvaise  part  :  d'autant  plus 
qu^on  vous  avoit  assuré  que  je  travaillois  sans  cesse  depuis 
que  je  suis  à  Château-Thierry,  et  qu'au  lieu  de  m' appli- 
quer à  mes  affaires,  je  n'avois  que  des  vers  en  tête.  Il 
n^y  a  de  tout  cela  que  la  moitié  de  vrai  :  mes  affaires 
m'occupent  autant  qu'elles  en  sont  dignes,  c'est-à-dire 
nullement;  mais  le  loisir  qu'elles  me  laissent,  ce  n'est 
pas  la  poésie,  c'est  la  paresfte  qui  l'emporte.  Je  trouvai 
ici  le  lendemain  de  mon  arrivée  une  lettre  et  un  couplet 
d'une  fille  âgée  seulement  de  huit  ans  ;  j'y  ai  répondu  : 
c'a  été  ma  plus  forte  occupation  depuis  mon  arrivée. 
Voici  donc  le  couplet,  avec  le  billet  qui  l'accompagne  : 

Sur  Va'tr  de  Joconde, 

Quand  je  veux  faire  une  chanson 

Au  parfait  la  Fontaine, 
Je  ne  puis  rien  tirer  de  bon 

De  ma  timide  veine. 
Elle  est  tremblante  à  ce  moment, 

Je  n'en  suis  pas  surprise. 
Devant  lui  un'  foible  talent 

Ne  peut  être  de  mise. 

«  Je  crois,  en  vérité,  que  je  ne  serois  jamais  parve- 
nue à  faire  une  chanson  pour  vous,  Monsieur,  si  je  n'a- 

Leitrb  56.  —  I.  Le  texte  que  nous  donnons  est  conforme  à  celui 
qui  est  dans  les  OEuvres  divrrsrs  de  la  Fontaine  (tome  II ï,  p.  3i7-3ai), 
publiées  en  1729  par  l'abbé  d'Olivet.  C'est  là  que  cette  lettre  a  été 
imprimée  pour  la  première  fois,  aussi  bien  que  la  lettre  i3  :  voyez 
ci-dessus,  p.  4i3>  ^ote  i. 

%,  Pour  supprimer  Thiatus,  l'éditeur  de  1807,  et  après  lui  Aimé- 
Martin,  ont  remplacé  un  par  mon. 
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,ggg  vois  en  vue  de  m'en  attirer  une  des  vôtres.  Vous  me 
l'avez  promise,  et  vous  avez  afiaire  à  une  personne  qui 
est  vive  sur  ses  intérêts.  Songez  que  je  vous  assassinerai 
jusqu'à  ce  que  vous  m'ayez  tenu  votre  parole.  De  grâce, 
Monsieur,  ne  négligez  point  une  petite  Muse  qui  pour- 
roit  parvenir,  si  vous  lui  jetiez  un  regard  favorable.  » 

Ce  couplet  et  cette  lettre,  si  ce  qu'on  me  mande  de 
Paris  est  bien  vrai,  n'ont  pas  coûté  une  demi-heure  à 
la  demoiselle,  qui  quelquefois  met  de  l'amour  dans  ses 
chansons,  sans  savoir  ce  que  c'est  qu'amour.  Comme 
j*ai  vu  qu'elle  ne  me  laisseroit  point  en  repos  que  je 
n*eusse  écrit  quelque  chose  pour  elle,  je  lui  ai  envoyé 
les  trois  couplets  suivants.  Ils  sont  sur  le  même  air. 

Paule,  vous  faites  joliment 

Lettres  et  chansonnettes; 
Quelques  grains  d'amour  seulement, 

Elles  seroient  parfaites. 
Quand  ses  soins  au  cœur  sont  connus. 

Une  Muse  sait  plaire. 

Jeune  Paule,  trois  ans  de  plus 
Font  beaucoup  à  l'affaire. 

Vous  parlez  quelquefois  d'amour, 

Paule,  sans  le  connoître; 
Mais  j'espère  vous  voir  un  jour 

Ce  petit  dieu  pour  maître. 
Le  doux  langage  des  soupirs 

Est  pour  vous  lettre  close. 
Paule,  trois  i*etours  de  zëphirs 

Font  beaucoup  à  la  chose. 

Si  cet  enfant,  dans  vos  chansons, 

A  des  grâces  naïves, 
Que  seru-ce  quand  ses  leçons 

Scnnit  un  peu  plus  vives 
Pour  aider  l'esprit  en  ces  vers 
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Le  cœur  est  nécessaire. 
Trois  printemps  sur  autant  d'hivers 
Font  beaucoup  à  l'affaire. 

Voyez,  Monsieur,  s'il  y  a  voit  là  de  quoi  vous  fâcher 
de  ce  que  je  ne  vous  envoie  pas  les  belles  choses  que 
je  produis.  Il  est  vrai  que  j'ai  promis  une  lettre  au 
prince  de  0)nti  '  ;  elle  est  à  présent  sur  le  métier  :  les 
vers  suivants  y  trouveront  leur  place. 

Un  sot  plein  de  savoir  est  plus  sot  qu'un  autre  homme  : 

Je  le  fuirois  jusques  à  Rome  ; 

Et  j'aimerois  mille  fois  mieux 

Un  glaive  aux  mains  d'un  furieux, 

Que  l'étude  en  certains  génies. 

Ronsard  est  dur,  sans  goût,  sans  choix, 
Arrangeant  mal  ses  mots,  gâtant  par  son  françois 
Des  Grecs  et  des  Latins  les  grâces  infinies. 
Nos  aïeux,  bonnes  gens,  lui  laissoient  tout  passer. 
Et  d'éruditions  ne  se  pouvoient  lasser. 
Cest  un  vice  aujourd'hui  :  l'on  oseroit  à  peine 
En  user  seulement  une  fois  la  semaine. 
Quand  il  -plaît  au  hasard  de  vous  en  envoyer, 
Il  faut  les  bien  choisir,  puis  les  bien  employer, 
Très-sûrs  qu'avec  ce  soin  l'on  n'est  pas  sûr  de  plaire. 
Cet  auteur  a,  dit-on,  besoin  d'un  commentaire. 
On  voit  bien  qu'il  a  lu  ;  mais  ce  n'est  pas  l'affaire  : 
Qu'il  cache  son  savoir,  et  montre  son  esprit. 
Racan  ne  savoit  rien  :  comment  a-t-il  écrit? 
Et  mille  autres  raisons,  non  sans  quelque  apparence. 
Malherbe  de  ces  traits  usoit  plus  fréquemment. 
Sous  lui  la  cour  n'osoit  encore  ouvertement 

Sacriiier  à  l'ignorance. 

Puisque  je  vous  envoie  ces  petits  échantillons,  vous 

3.  François-Louis  de  Bourbon,  prince  de  la  Roche-sur- Yon, 
puis  prince  de  Conti  après  la  mort  de  son  frère  aine,  Louis-Armand 
de  Bourbon  (9  novembre  i685).  Ne  le  3o  avril  1664,  il  mourut 
le  ai  février  1709.  Voyez  au  tome  I,  p.  3ao,  note  4* 
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^^aM  en  conclurez,  s'il  vous  plaît,  qu'il  est  faux  que  je  fisisse 
le  mystérieux  avec  vous.  Mais,  je  vous  en  prie,  ne  mon- 
trez ces  derniers  vers  à  personne;  car  Mme  de  la  Sa- 
blière ne  les  a  pas  encore  vus. 


57.   DE   RACINE   A    MADEMOISELLE    RIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  4'  novembre  [1686^]. 

Je  ne  vous  écris  qu'un  mot,  ma  très-chère  sœur,  pour 
vous  dire  que  je  n'ai  point  reçu  de  vos  nouvelles,  de- 
puis une  lettre  où  vous  me  parliez  du  procès  qu'on  (Sut 
à  la  ville  pour  les  reliques  de  saint  Vulgis*.  Conmie  j'é- 
tois  alors  en  Picardie,  je  ne  vous  fis  point  de  réponse. 
Si  j'avois  été  à  Paris,  j'aurois  sollicité  de  bon  cœur  avec 
Monsieur  le  procureur  du  Roi  '.  Depuis  ce  temps,  j'ai  été 
à  Fontainebleau.  Je  suis  maintenant  de  retour  à  Paris, 
et  nous  sommes  logés  dans  une  maison  où  apparemment 
nous  demeurerons  longtemps  :  c'est  dans  la  rue  des  Ma- 
çons^, près  de  la  Sorbonne.  Ainsi,  lorsque  vous  m'écri- 
rez, je  vous  prie  de  m' adresser  vos  lettres  simplement 
dans  la  rue  des  Maçons.  Vous  ne  m'avez  point  mandé  si 
vous  aviez  reçu  celle  où  je  vous  envoyois  une  promesse 

LsTTHB  57  (rerue  sur  l'autographe,  conserrë  à  la  Fert^MUon).  — 
I.  La  date  de  1686  est  donnée  par  la  mention  que  Racine  fait,  dans 
cette  lettre,  de  son  récent  établissement  dans  la  rue  des  Maçons  et 
de  Paccouchement  prochain  de  sa  fenmie.  Jeanne^Nicole-Françoise, 
née  le  39  novembre  1686,  est  le  premier  de  ses  enfants  qui  ait  été 
baptisé  dans  IVglise  Saint-Séverin,  paroisse  de  la  rue  des  Maçons. 
Voyez  son  acte  de  baptême,  tome  I,  p.  x85. 

9.  Saint  Vulgis  était  le  patron  de  la  Ferté-Milon. 

3.  François  Regnault,  cousin  de  Racine.  Voyez  ci-dessui,  p.  $19, 
la  note  6  de  la  lettre  48. 

4.  Racine  a  écrit  :  «  des  Massons.  » 
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de  cent  francs  de  mon  oncle  Racine.  Faites,  je  vous  prie, 
nos  baisemains  à  M.  Rivière,  et  chez  mon  cousin  Vitart, 
et  mandez-nous  de  vos  nouvelles.  Ma  femme  croit  ac- 
coucher vers  la  fin  de  ce  mois.  Nous  prendrons  une 
nourrice  à  Paris,  Thiver  n'étant  pas  une  saison  propre 
pour  envoyer  un  enfant  à  la  campagne.  Nanette'  crève 
de  graisse,  et  est  la  plus  belle  de  nos  enfants.  Je  vous 
donne  le  bonjour,  ma  chère  sœur,  et  suis  tout  à  vous. 

Racine. 

Suêcription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon.  (Reste  du  cachet  J.  RAC.) 
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58.  DE  RACmS  A  MADEMOISELLE  BIVIJERE. 

A  Paris,  ce  la"  novembre  [1686^]. 
Je  vous  remercie,  ma  chère  sœur,  des  excellents  fro- 


5.  Anne  Racine.  EUe  arait  alors  quatre  ans.  Voyez  ci-dessus, 
p.  5x9,  la  note  5  de  la  lettre  48. 

LsrrRB  58  (rerue  sur  Tautographe,  conserve  à  Soissons).  — 
I.  Nous  donnons  à  cette  lettre  la  date  de  1686,  parce  qu^il  j  est 
dit  que  Mme  Racine  était  «  dans  l'embarras  des  nourrices.  » 
M.  Tabbë  de  la  Roque  Ta  datëe  de  1684,  conjecturant  qu'il  s'agis- 
sait de  chercher  une  nourrice  pour  Elisabeth  Racine,  nëe  le  3i 
juillet  de  cette  ann^e.  Mais  il  eût  ëtë  tard  au  mois  de  novembre 
pour  prendre  ce  soin  ;  et  s'il  fallait  entendre  qu'on  s'occupait  d'un 
changement  de  nourrice,  il  serait  étonnant  que  rien  dans  la  lettre 
ne  l'expliquât.  Il  est  bien  plus  vraisemblable  que  le  xa  novembre 
x686,  attendant  la  naissance  très-prochaine  d'un  enfant,  on  cher- 
chât déjà  celle  qui  devait  le  nourrir  (voyez  la  lettre  précédente). 
Le  chiffre  3»  que,  dans  l'autographe,  on  lit  au  bas  de  la  suscription, 
signifie-t-il  que  la  lettre  était  la  seconde  adressée  par  Racine  à 
Mlle  Rivière  au  mois  de  novembre?  La  précédente  est  en  effet  du 
4  de  ce  même  mois. 
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mages  que  vous  nous  avez  envoyés  :  je  n'en  ai  jamais 
vu  de  si  bons.  Il  n*y  a  pas  jusqu'à  nos  petits  enfants 
qui  les  aiment  mieux  que  tout  autre  dessert.  Ma  femme 
est  dans  T embarras  des  nourrices.  Elle  a  bien  de  la 
peine  à  en  trouver  une,  à  Paris,  qui  Taccommode.  Si  la 
saison  n  étoit  pas  si  rude,  je  me  serois  bien  vite  adressé 
a  vous  pour  nous  en  trouver  une  ;  car,  à  tout  prendre, 
Nanette  est  celle  de  nos  enfants  que  je  crois  qui  a  été  le 
mieux  nourrie. 

Vous  me  parlez  d'un  fils  de  Mme  d'Âcy  *;  mandez-moi, 
je.  vous  prie,  s'il  est  tout  seul,  quel  âge  il  a,  et  s'il  pour- 
roit  bientôt  apprendre  quelque  métier;  car  je  crois  que 
c'est  ce  qui  vaut  mieux  pour  ces  gens-là  qu'un  bon  mé- 
tier, au  lieu  qu'en  apprenant  à  lire  et  à  écrire,  ils  se  font 
tout  au  plus  de  misérables  sergents  et  deviennent  de  fort 
grands  fainéants  :  surtout  tous  les  enfiants  de  ce  oôté-là, 
dont  il  n'y  en  a  pas  eu  qui  se  soit  voulu  tourner  au  bien. 
Je  me  chargerois  volontiers  de  mettre  celui-ci  en  métier, 
s'il  est  en  âge  de  cela.  Sinon,  mandez-moi  ce  qu'on  peut 
faire  pour  lui. 

«  Ma  chère  tante,  je  vous  baise  bien  les  mains  et  à  mon 
oncle  et  à  ma  cousine. 

<c  Ragink'.  u 

Racine  vous  a  voulu  faire  ses  baisemains,  et  vous  a 
écrit  sur  mon  genou;  car  il  écrit  mieux  que  cela.  Je  suis 
bien  aise  que  ma  nièce  se  porte  bien.  Ùest  tenir  des 
enfants  bien  jeune*.  On  est  plus  scrupuleux  à  Paris,  et 
je  crois  qu'on  a  raison. 

9.  Nous  n'avons  pu  découTrir  si  cette  dame  d^Acj  ëtait  aili^  à 
la  famille  de  Racine. 

3.  Cette  signatm>e  et  les  deux  lignes  qui  précèdent  sont  de  Jean- 
Baptiste  Racine,  qui  avait  alors  huit  ans.  Au  lieu  de  cousine,  sa 
main  ineYpërimentée  avait  d'abord  écrit  coitne,  qui  a  été  effacé. 

4.  On  doit  entendre  par  là  que  la  nièce  de  Racine  venait  d'être 
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Adieu,    ma  chère  sœur  :  faites,  s'il  vous  plait,  nos  "TëTs 
baisemains  à  M.  Rivière  et  à  mon  cousin  Vitart. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon.  2.  (Cachet  :  J.  R.) 


59.  DE  RAGIlfE  A  MADEMOISELLE  RIVIÈBE.  ^^^g 

A  Paris,  ce  3i.  janvier  [1687*]. 

rAvoisreçu,  ma  très-chère  sœur,  les  lapins  que  M.  Ri- 
vière a  eu  la  bonté  de  nous  envoyer,  qui  se  sont  trouvés 
excellents.  Mais  je  ne  vous  en  ai  point  remerciés*  a  cause 
d'un  grand  mal  de  gorge  qui  me  tient  depuis  trois  se- 

mairame.  Mail  quelle  nièce  ?  Mane-Antoînette  Rivière  était  nëe  le 
a5  juillet  1677.  ^  Paris,  on  n'était  pas  scrupuleux  jusqu^a  ne  pas 
permettre  de  tenir,  à  l'âge  de  neuf  ans,  des  enfants  sur  les 
fonts  :  Jean-Baptiste  et  Marie-Catlierine  Racine  furent  en  1688  par- 
rain et  marraine  de  leur  sœur  Madeleine;  l'un  avait  alors  neaf  ans 
et  demi,  l'autre  un  peu  moins  de  huit  ans.  La  nièce  dont  parle 
Racine  doit  donc  être  Marie-Catherine  Rivière,  qui,  au  mois  de 
novembre  1686,  avait  quatre  ans  seulement.  Il  est  à  remarquer 
d'ailleurs  que  Racine,  dans  ses  lettres,  ne  parle  jamais  que  d'une 
de  ses  nièces,  de  Marie-Catherine,  sa  filleule  ;  et  Jean-Baptiste  Ra- 
cine, dans  son  petit  billet,  ne  parait  connaître  qu'une  cousine.  Ma- 
rie-Antoinette ëtait-elle  morte  en  bas  âge  ?  Nous  n'avons  pas  ren- 
contré l'acte  de  son  décès  ;  mais  le  silence  de  Racine  et  de  son  fils 
sur  elle  paraît  significatif.  Nous  savons  d'ailleurs  que  Marie-Cathe- 
rine Rivière  a  seule  laissé  une  postérité. 

Lbxteb  59  (revue  sur  l'autographe,  conservé  à  la  Ferté-Milon). 
^  1.  Cette  lettre,  où  il  est  parlé,  comme  dans  la  précédente,  du 
jeune  d'Acy,  semblerait  par  cela  même  avoir  été  écrite  à  peu  près 
dans  le  même  temps.  Il  y  a  une  autre  raison  de  regarder  comme 
vraisemblable  la  date  de  1687.  Dans  sa  lettre  à  Boileau  du  a 4  mai 
1687,  comme  dans  celle-ci.  Racine  parle  de  son  mal  de  gorge, 
«  qui  va  toujours  son  même  train  :  »  vojrez  ci-après,  p.  55o. 

a.  Dans  l'original  :  remercié  y  sans  accord. 


54a  LETTRES. 

jgg  maines  et  qui  m'a  extrêmement  incommodé.  Je  vous 
prie  donc  de  m* excuser,  et  de  faire  aussi  mes  excuses  à 
mon  cousin  Regnaud',  que  je  n  ai  point  encore  remercié 
d'un  panier  de  fromage  qu'il  m'a  envoyé.  J'attends  à 
m'acquitter  envers  lui  que  je  puisse  lui  aller  choisir  un 
baril  d'olives  pour  son  carême.  Je  voulois  aussi  envoyer 
quelque  chose  à  mon  cousin  Yitart;  mais  votre  lettre 
m'a  donné  bien  du  déplaisir  en  m' apprenant  l'état  fâ- 
cheux où  il  se  trouve  ^.  Je  vous  prie,  au  nom  de  Dieu,  de 
lui  bien  témoigner  la  part  que  je  prends  à  sa  maladie, 
et  d'assurer  aussi  ma  cousine,  sa  femme,  qu'on  ne  peut 
pas  s'intéresser  plus  que  je  fais  à  son  déplaisir.  Je  vou- 
drois  de  [tout]  mon  cœur  être  en  état  de  les  so[igner] 
l'un  et  l'autre.  Mandez-moi  de  ses  nouvelles  quand 
vous  le  pourrez". 

J'approuve  tout  ce  que  vous  faites  à  l'égard  de  ce  pe- 
tit Dassy*,  et  comme  le  temps  est  fort  rude,  je  vous  prie 
de  faire  de  mon  argent  toutes  les  charités  que  vous  croi- 
rez nécessaires.  Je  vous  écrirai,  s'il  plaît  à  Dieu,  avant 
la  fin  de  la  semaine  prochaine. 


3.  Voyez  ci-dessus,  p.  538,  la  note  3  de  la  lettre  Sy.  Dans  la 
lettre  43,  Racine  a  écrit  Rehaut  le  nom  de  ce  cousin. 

4.  U  est  évident  que  ce  fut  la  dernière  maladie  d'Antoine  Vi- 
tart,  et  qu'il  mourut  fort  peu  de  temps  après,  puisque  le  second 
mariage  de  sa  veure  est  de  cette  même  année  1687.  Voyez  ci-des- 
sus, p.  435,  la  note  6  de  la  lettre  19.  Nous  avons  déjà  eu  plusieurs 
occasions  de  parler  de  ce  frère  de  M.  Vitart,  intendant  du  duc  de 
Luynes.  Dans  des  actes  de  différentes  dates»  Antoine  Vitart  est  qua- 
lifié, tantôt  avocat  au  Parlement,  procureur  du  Roi  des  eaux  ei 
forêts  de  Valois,  tantôt  conseiller  du  Roi  et  de  son  Altesse  Royale 
Monsieur  le  duc  d'Orléans. 

5.  Racine  avait  d'abord  écrit  :  «  le  plus  tôt  que  tous  pourrez.  »  -^ 
Dans  la  phrase  précédente,  tout  et  la  fin  de  soigner  ont  été  enlevés 
avec  le  cachet. 

6.  Cest  le  même  dont  Racine,  dans  la  lettre  précédente,  écrit  le 
nom  d^Aey. 
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Mon  mal  de  gorge  est  un  peu  diminué  depuis  hier,   ^^g 
Ma  femme  et  nos  enfants  vous  saluent,  et  M.  Rivière. 
Je  suis  de  tout  mon  cœur,  ma  chère  sœur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

Racine. 

Je  vous  prie  de  me  mander  le  jour  où  mon  père  et 
ma  mère  moururent,  afin  que  je  fasse  prier  Dieu  ces 
jours-là  pour  eux.  Il  me  semble  que  c'est  vers  ce  temps- 
ci  que  nous  perdîmes  feue  ma  mère  ''. 

Adieu,  ma  chère  sœur  :  j'embrasse  ma  petite  m'èce*, 
qu'on  dit  qui  est  la  plus  jolie  du  monde. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon.  (Cachet  :  J.  RAC.) 


6o.  DE  RACINE  A  MADEMOISELLE  RIVIÈRE. 

A  Paris,  ce  lo*  mai  [1687*]. 

Je  pars  ce  matin,  ma  chère  sœur,  pour  aller  en 
Flandres.  Mais  ne  soyez  point  en  inquiétude  pour  votre 
commission.  J'allai  hier  prendre  congé  de  M.  Lhuillier, 

7.  La  mère  de  Racine  ëtait  morte  en  effet  au  mois  de  janvier. 
Elle  avait  été  inhumëe  le  39  janvier  1641.  Son  père  ëtait  mort  an 
commencement  de  février  1648.  Voyez  notre  tome  I,  p.  17$  et  176. 

8.  Marie-Githerine  Rivière.Voyez  ci-deuus,  p.  54o,  la  note  4  de 
la  lettre  58. 

LsTTHB  60  (revue  sur  l'autographe,  conserve  à  la  Ferté-Milon). 
—  I.  U  j  avait  d*abord  7  mai.  Le  7  a  été  corrigé  en  10.  La  date 
de  l'année  est  bien  1687.  Le  Roi  partit  le  10  mai  1687  pour  la 
Flandre,  où  il  allait  visiter  les  fortifications  de  Luxembourg.  Racine 
l'accompagna  dans  ce  vojage,  comme  on  le  voit  ci-après  (p.  549)) 
dans  sa  lettre  à  Boileau  du  94  mai  1687. 
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gg  qui  est  proprement  celui  de  qui  vous  la  tenez.  Il  m*a 
promis  d'avoir  soin  de  vos  intérêts,  et  que  tout  iroit 
bien.  Faites  mes  baisemains  à  M.  Rivière.  Je  suis  toute 
vous. 

Dites  à  mon  oncle  Racine  que  j'ai  parlé  pour  une  dis- 
pense en  faveur  de  M.  le  Moine  son  gendre',  et  que  je 
me  suis  adressé  à  M.  de  Harlay  ',  conseiller  d'État,  gendre 
de  Monsieur  le  Chancelier,  auprès  duquel  il  a  tout  pou- 
voir. Il  a  demandé  la  dispense;  mais  elle  lui  a  été  re- 
fusée, parce  que  Monsieur  le  Qiancelier  s'est  fait  une 
loi  de  n'en  point  donner  de  cette  nature,  à  cause  des 
conséquences.  Mais  il  m'a  dit  qu'on  fermoit  les  yeux  sur 
ces  sortes  de  choses,  quand  il  ne  s'agit  que  de  petites 
charges  comme  celle-là,  et  qu'on  n'inquiétoit  personne. 
Voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  faire. 

Suscription  :  A  Mademoiselle  Mademoiselle  Rivière, 
à  la  Ferté-Milon.  (Restes  d'un  cachet  dont  l'empreinte 
représente  deux  oiseaux  de  proie  posés  sur  leurs  serres, 
et  qui  servent  de  support  à  l'écu  sur  lequel  est  un  cygne.) 

3.  Jean  le  Moine,  avocat  au  Parlement,  ayait  ^oiuë  Agnè»- 
Thérèse  Racine,  une  des  filles  de  Qande  Racine,  qui  est  Toncle  de 
Racine  dont  il  est  parle  ici,  et  de  GenevièTe  (Pastel.  Agnès-Thé- 
rèse Racine,  baptisée  le  27  février  1667,  mourut  au  mois  de  novem- 
bre 1694. 

3.  Nicolas- Auguste  de  Harlay,  seigneur  de  Bonneuil,  gendre  du 
chancelier  Boucherat,  cousin  par  alliance  de  Bussy  Rabutin.  Voyez 
les  Lettres  de  Mme  de  Sévlgnéf  tome  II,  p.  4^3,  note  a  ;  et  tome  VU, 
p.  47 >9  ikOKe  3. 
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61.    DE  BOILBAU    A   RAGINeS 

A  Auteuil,  19*  mai  [1687]. 
Je  voudrois  bien  vous  pouvoir  mander  que  ma  voix 

Lbtthb  61  (revae  sur  l'autographe,  appartenant  à  M.  le  marquis 
de  Biencourt).  —  x .  Cette  lettre,  qui  manque  dans  le  Recueil  de  Louis 
Racine,  a  étë  publiée  pour  la  première  fois  par  Cizeron-Rival  au 
tome  III,  p.  55,  de  ses  Lettres  familières  de  MM.  Boileau  Despréaux  et 
Brouette  (Lyon,  1770,  3  volumes  in-ia).  —  Les  précédents  éditeurs 
des  0£tt»res  de  Racine  ont  donné  les  lettres  que  Boileau  adressait 
à  son  ami,  non  point  telles  que  celui-ci  les  a  reçues,  mais  conformes 
au  texte  des  copies  corrigées  par  Boileau.  Usant  d^un  droit  incon- 
testable, Boileau  ne  voulait  paraître  devant  le  public  qu'après  avoir 
effacé  les  négligences  échappées  a  la  rapidité  de  sa  plume.  On  voit 
par  la  lettre  qu41  écrivait  à  Brossette ,  en  date  du  4  mars  1708, 
qu'il  se  proposait  de  soumettre  les  lettres  de  Racine  à  une  semblable 
révision.  Dans  une  édition  des  Œuvres  de  Boileau^  il  est  nécessaire 
de  tenir  compte  des  deux  rédactions,  de  celle  des  lettres  originales, 
comme  de  celle  des  copies  corrigées,  quelle  que  soit  d'ailleurs  celle 
qu'on  donne  comme  texte  et  celle  qu'on  indique  dans  les  variantes. 
Pour  nous,  dont  les  lettres  écrites  par  Racine  sont  le  principal  objet, 
nous  ne  pouvions  hésiter  à  choisir  le  texte  des  lettres  originales  de 
Boileau,  qui  est  celui  de  la  correspondance  des  deux  amis.  En 
outre ,  les  lettres  de  Racine  n'ayant  pas  été  remaniées  et  refaites 
après  coup,  il  importait  que  tout  restât  égal  de  part  et  d'autre. 
Nous  avons  même  pensé  que  ce  n'était  pas  ici  la  place  de  citer 
comme  variantes  les  corrections  de  Boileau.  Le  texte  de  la  plupart 
de  ses  lettres  a  été  revu  par  nous  sur  les  autographes  conserves  à 
la  Bibliothèque  impériale,  au  tome  I  des  manuscrits  de  Racine,  où 
ils  ont  été  réunis  aux  lettres  de  celui-ci.  Nous  avons  aujourd'hui 
cinquante-deux  lettres  de  la  correspondance  de  Racine  et  de  Boi- 
leau, sans  y  comprendre  la  lettre  que  Racine  écrivit  à  Boileau 
en  lui  envoyant  le  Banquet  de  Platon ,  et  qu'il  eût  été  superflu  de 
répéter  ici  :  nous  l'avons  donnée  dans  notre  tome  V,  p.  45 1  et  45a. 
Des  cinquante-deux,  quarante-sept  ont  été  publiées  dans  le  Recueil 
de  Louis  Racine.  Il  avait  déposé  à  la  bibliothèque  du  Roi  les  ori- 
ginaux de  ces  quarante-sept  lettres.  Aujourd'hui,  sur  ce  nombre, 
quatre  manquent  à  cette  bibliothèque  :  elles  sont  de  Boileau  ;  nous 
avons  trouvé  ailleurs  les  manuscrits  originaux  de  deux  d'entre  elles; 
quant  aux  deux  autres,  il  est  à  remarquer  que,  dans  les  notes  qu'il 
j  a  jointes,  Berriat-Saint-Prix ,  éditeur  des  Œuvres  de  Boileau, 

J,  RAGon.  Tx  35 
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""TT —  est  revenue,  mais  la  vérité  est  qu'elle  est  an  même  état 
que  vous  Tavez  laissée,  et  qu'elle  n^est  haussée  ni  bais- 
sée d'un  ton.  Rien  ne  peut  la  faire  revenir,  et  mon  ânesse 
y  a  perdu  son  latin,  aussi  bien  que  tous  les  médecins,  à 
la  réserve  que  son  lait  m'engraisse  et  que  leurs  remèdes 
me  desséchoient.  Ainsi,  mon  cher  Monsieur,  me  voilà 
aussi  muet  et  aussi  chagrin  que  jamais.  Taurois  bon  be- 
soin de  votre  vertu,  et  surtout  de  votre  vertu  chrétienne, 
pour  me  consoler;  mais  je  n'ai  pas  été  élevé,  comme 
vous,  dans  le  sanctuaire  de  la  piété,  et,  à  mon  avis,  une 
vertu  moliniste  ne  sauroit  que  blanchir  contre  un  aussi 
juste  sujet  de  s'affliger  qu'est  le  mien.  Il  me  faut  de  la 
grâce,  et  de  la  grâce  la  plus  efficace,  pour  m' empêcher 
de  mourir  de  déplaisir.  Car,  entre  nous,  quelque  chose 
qu'on  me  puisse  dire,  j'ai  peur  de  ne  me  retrouver  ja- 
mais en  l'état  où  j'ai  été.  Cela  me  dégoûte  fort  de  toutes 
les  choses  du  monde,  sans  me  donner  néanmoins  (ce 
qui  est  de  plus  fâcheux)  un  assez  grand  goût  de  Dieu. 
Quelque  détaché  pourtant  que  je  sois  des  choses  de  cette 
vie,  je  ne  suis  pas  encore  indifférent  pour  la  gloire  du 
Roi.  Vous  me  ferez  donc  plaisir  de  me  mander  quelques 
particularités  de  son  voyage',  puisque  tous  ses  pas  sont 

en  cite  le  manuscrit  aussi  bien  que  celui  de  tontes  les  autres  lettres. 
U  a  donc  eu  ce  manuscrit  sous  les  yeux ,  et  nous  aTons  sniri  son 
texte  avec  confiance  ;  car  toutes  les  fois  que  nous  avons  pu  contrôler 
son  travail  si  nous  y  avons  de  join  en  loin  découvert  quelques  pe- 
tites inexactitudes,  elles  sont  fort  légères.  Nous  avons d'aillean,  pour 
une  des  lettres ,  dont  Tautographe  nous  manque ,  comparé  le  texte 
de  Berriat-Saint-Prix  avec  celui  qu'a  publié  M.  Laverdet  dans  sa 
Correspondance  entre  Boileau  Despréaux  et  Brossette  (Paris,  Tecbe» 
ner,  i858),  diaprés  une  copie  qui  est  de  la  main  de  Jean-Baptiste 
Racine,  et  sur  laquelle  Boileau  avait  fait  ses  corrections. 

s.  La  réponse  de  Racine,  qui  est  écrite  de  Luxembourg,  ^t 
connaître  de  quel  voyage  Boileau  parle  ici,  et  détermine  la  date 
de  1687  que  tous  les  éditeurs  ont  donnée  à  cette  lettre.  Le  Roi  était 
parti  le  samedi  10  mai  1687  pour  aller  visiter  les  fortîfioatioiis  de 
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historiques,  et  qu'3  ne  fait  rien  qui  ne  soit  digne,  pour  '^^^ 
ainsi  dire,  d'être  raconté  à  tous  les  siècles.  Je  vous  aurai 
aussi  beaucoup  d'obligation,  si  vous  voulez  en  même 
temps  m' écrire  des  nouvelles  de  votre  santé.  Je  meurs  de 
peur  que  votre  mal  de  gorge  ne  soit  aussi  persévérant  que 
mon  mal  de  poitrine.  Si  cela  est,  je  n'ai  plus  F  espérance 
d'être  heureux,  ni  par  autrui,  ni  par  moi-même.  On  me 
vient  dire  que  Furetière  •  a  été  à  l'extrémité,  et  que,  par 
l'avis  de  son  confesseur,  il  a  envoyé  quérir  tous  les  aca- 
démiciens offensés,  et  qu'il  leur  a  fait  une  amende 
honorable  dans  les  formes,  mais  qu'il  se  porte  mieux 
maintenant.  Taurai  soin  de  m'éclaircir  de  la  chose,  et  je 
vous  en  manderai  le  détail.  Le  P.  Sovennin  *  a  dîné  au- 
jourd'hui chez  moi,  et  m'a  fort  prié  de  vous  iaire  ses 
recommandations.  Je  vous  les  fais  donc,  et  en  récom- 
pense, je  vous  conjure  de  faire  bien  les  miennes  au  cher 
M.  Félix*.  Pourquoi  faut-il  que  je  ne  sois  point  avec  lui 
et  avec  vous,  ou  que  je  n'aie  pas  du  moins  une  voix 
pour  crier  contre  la  fortune  qui  m'a  envié  ce  bonheur  ? 
Dites  bien  aussi  à  M.  le  marquis  de  Termes*  que  je 

Luxembourg,  place  que  Cr^qui  avait  prÎAe  en  1684*  H  arrlTa  à 
Luxembourg  le  ai  mai  au  soir.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  à 
cette  dernière  date. 

3.  Antoine  Furetière  ne  mourut  que  Tannée  suivante  (14  mai 
1688).  On  connaît  ses  démêlés  avec  TAcadémie,  son  exclusion  de 
cette  compagnie  le  a  a  janvier  i685,  et  ses  Factuntj  dont  les  deux 
premiers  avaient  été  imprimés  lorsque  Boileau  écrivait  cette  lettre, 
Tun  en  i685,  Tautre  en  1686. 

4-  Il  étoit  Génovéfain ,  et  parent  de  Racine,  (^ote  de  Citerons 
Rival.)  —  Cizeron  écrit  Souvenin. 

5.  Charles-François-Félix  de  Tassy.  Il  succéda  à  son  père,  en  1676, 
dans  la  charge  de  premier  chirurgien  du  Roi  :  voyez  au  tome  IV, 
p.  470,  note  I.  U  était  lié  d'amitié  avec  Racine  et  Boileau  dès  le 
temps  de  leur  jeunesse.  Ce  fut  lui  qui  fit  au  Roi  l'opération  de  la 
fistule,  le  ai  novembre  1686.  Il  mourut  le  a5  mai  1703. 

i^.  Roger  de  Pardaillan  de  Gondrin,  marquis  de  Termes,  mort 
en  1704.  Boileau  le  nomme  au  vers  54  de  son  épitre  xt. 
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songe  à  lui  malgré  mon  infortune,  et  qu^encore  que  je 
sache  assez  combien  les  gens  de  cour  sont  peu  touchés 
des  malheurs  d*autrui,  je  le  tiens  assez  galant  homme 
pour  me  plaindre.  Maxunilien''  m'est  venu  voir  à  Au- 
teuil,  et  m*a  lu  quelque  chose  de  son  Théophrtute,  Cest 
un  fort  bon  honune,  et  à  qui  il  ne  manqueroit  rien  si  la 
nature  Tavoit  fait  aussi  agréable  qu'il  a  envie  de  Tétre. 
Du  reste,  il  a  du  savoir  et  du  mérite.  Je  vous  donne  le 
bonjour  et  suis  tout  à  vous. 

DBSPRiAUX*. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Racine,  en  cour. 

7.  Cizeron-RiTal  ayertit  que  c^est  la  Bruyère  qui  est  ainsi  déupië. 
M.  Edouard  Foumier  {la  Comédie  de  la  Brujrèrt^  xxxix ,  p.  5is  et  5i3) 
croit  que  par  ce  sobriquet  de  MajànùlUn^  Boilean  fait  allusion  à  la 
liaison  de  la  Bruyère  arec  la  femme  de  Maximilien  Belleforière, 
marquis  de  Soyecourt.  —  Boileau  sans  doute  pensa  plus  tard  que  la 
façon  dont  il  parle  ici  de  Till^tre  auteur  des  Caraeièrei  pourrait 
étonner.  Il  fit  donc  quelques  changements  dans  sa  copie  corrigée. 
Au  lieu  de  :  «  un  fort  bon  homme,  »  il  mit  :  «  un  fort  honnête 
homme  ;  »  et  arant  les  mots  :  «  du  saToir  et  du  mérite,  »  il  ajouta  : 
(c  de  Tesprit.  » 

8.  Dans  le  recueil,  ci-dessus  mentionné,  de  M.  Laverdet,  où  cette 
lettre  est  une  de  celles  qui  ont  été  données  d*après  les  copies  écrites 
par  Jean-Baptiste  Racine ,  il  y  a  à  la  fin  un  post-scriptum  que  les 
éditeurs  précédents  n*ont  pas  connu;  il  n'est  pas  non  plus  dans  Pan» 
tographe  appartenant  à  M.  de  Biencourt.  On  s'explique  arec  peine 
que  Boileau  ait  pu  faire  après  coup  une  addition  de  ce  genre. 
Quoi  qu*il  en  soit,  Toici  ce  post-scriptum  :  «  Nous  {MaxumRem^ 
c*est-à-dire  la  Bruyère^  et  moi)  parlons  quelquefois  de  rers,  et  il  ne 
me  parle  point  sottement.  0  m*en  lut  Tautre  jour  un  assez  gnmd 
nombre  de  très-méchants  qui  ont  été  faits  Tannée  passée  dans  Bour> 
bon  même,  à  l'occasion  des  eaux  de  Bourbon.  Il  me  parut  qu'il  étoit 
aussi  dégoâté  de  ces  yers  que  moi,  et  pour  vous  montrer  que  je  ne 
suis  encore  guéri  de  rien,  c'est  que  je  ne  pus  m'empécher  de  ^re 
sur-le-champ,  à  propos  de  ces  misérables  vers,  cette  épignunme 
que  j'adresse  à  la  fontaine  même  de  Bourbon  : 

Oui,  TOUS  pouTei  chaiaer  rhomenr  apoplectique. 
Rendre  le  moaTemeat  au  corps  paraljtiqiife. 
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62.  DE    RAaNE   A   BOILEAU. 

A  Luxembourg,  ce  24.  mai  [1687]. 

VoTRB  lettre  m'auroit  fait  beaucoup  plus  de  plaisir  si 
les  nouvelles  de  votre  santé  eussent  été  un  peu  meil- 
leures. Je  vis  M.  Dodart  *  comme  je  venois  de  la  rece- 
voir, et  la  lui  montrai.  Il  m'asspra  que  vous  n* aviez 
aucun  lieu  de  vous  mettre  dans  F  esprit  que  votre  voix 
ne  reviendra  point,  et  me  cita  même  quantité  de  gens 
qui  sont  sortis  fort  heureusement  d*un  semblable  acci- 
dent. Mais,  sur  toutes  choses,  il  vous  recommande  de 
ne  point  faire  d'effort  pour  parler,  et,  s'il  se  peut,  de 
n'avoir  conmierce  qu'avec  des  gens  d'une  oreille  fort 
subtile  ou  qui  vous  entendent  à  demi-mot.  Il  croit  que 
le  sirop  d'abricot  vous  est  fort  bon,  et  qu'Q  en  faut 
prendre  quelquefois  de  pur,  et  très-souvent  de  mêlé 
avec  de  l'eau,  en  l'avalant  lentement  et  goutte  à  goutte; 
ne  point  boire  trop  firais,  ni  de  vin  que  fort  trempé; 
du  reste  vous  tenir  l'esprit  toujours  gai.  Voilà  à  peu 
près  le  conseil  que  M.  Menjot*  me  donnoit  autrefois'. 

Et  gaérir  tous  les  maux  les  plut  invétéréa  ; 

Mais  quand  je  lis  ces  Tezs  par  rotre  onde  inspirés. 

Il  me  parott,  admirable  fontaine. 
Que  Tons  n*eùtes  jamais  la  vertu  d*Hippocrène.  » 

Cet  vers  sont  donnes  par  Berriat-Saint-Prix,  au  tome  II  des  Œuvres 
Je  Boiieaa^  p.  460,  parmi  les  épigrammes  (n®  XTin).  Il  ne  dit  pas 
qu'ils  soient  extraits  d*une  lettre  a  Racine. 

LsTras  61  (revue  sur  Tautographe,  conserve  a  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Denis  Dodart,  né  en  i634f  mort  le  5  novembre 
1707.  Il  ëtait  médecin  de  la  princesse  de  Conti,  fille  du  Roi.  On 
sait  quMl  fut  lié  d^amitië  avec  Racine,  Antoine  Amauld  et  tous  les 
solitaires  de  Port-Rojal.  Saint-Simon  {JUémoireSy  tome  XV,  p.  3 19) 
rappelle  «  très-savant  et  fort  saint  homme.  »  Son  fils  Claude-Jean- 
Baptiste  Dodart  fut  premier  médecin  de  Louis  XV. 

a.  Antoine  Menjot,  né  vers  i6i5,  mort  en  1696,  docteur  de 
IVcoIe  de  Montpellier.  Il  eut  une  charge  de  médecin  du  Roi. 

3.  Il  (Racine)  racontoit,  quand  il  vouloit  rire,  qu'un  médecin  lui 
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~~~~~  M.  Dodart  approuve  beaucoup  votre  lait  d'ànesse,  mais 
beaucoup  plus  encore  ce  que  vous  dites  de  la  vertu 
moliniste.  Il  ne  la  croit  nuUement  propre  à  votre  mal, 
et  assure  même  qu  elle  y  seroit  très-nuisible.  Il  m*or- 
donne  presque  toutes  les  mêmes  choses  pour  mon  mal 
de  gorge,  qui  va  toujours  son  même  train,  et  il  me  con- 
seille un  régime  qui  peut-être  me  pourra  guérir  dans 
deux  ans,  mais  qui  infailliblement  me  rendra  dans  deux 
mois  de  la  taille  dont  vous  voyez  qu'est  M.  Dodart  lui- 
même^.  M.  Félix  étoit  présent  à  toutes  ces  ordonnan- 
ces, qu'il  a  fort  approuvées ,  et  il  a  aussi  demandé  des 
remèdes  pour  sa  santé,  se  croyant  le  plus  malade  de 
nous  trois.  Je  vous  ai  mandé  qu'il  avoit  visité  la  bou- 
cherie de  Chàlons.  Il  est,  à  l'heure  que  je  vous  parle, 
au  marché,  où  il  m'a  dit  qu'il  avoit  rencontré  ce  matin 
des  écrevisses  de  fort  bonne  mine.  Le  voyage  est  pro- 
longé de  trois  jours,  et  on  demeurera  ici  jusqu'à  lundi 
prochain '^.  Le  prétexte  est  la  rougeole  de  M.  le  comte 
de  Toulouse  ;  mais  le  vrai  est  apparemment  que  le  Roi 
a  pris  goût  à  sa  conquête,  et  qu'il  n'est  pas  fâché  de 

ayant  défendu  de  boire  du  rin,  de  manger  de  la  viande,  de  lire  et 
de  «^appliquer  k  la  moindre  chose,  ajouta  :  «  Du  reste,  réjouissezr 
TOUS.  »  {Note  de  Louis  Racine.) 

4.  Il  étoit  extrêmement  maigre.  {Note  de  Louis  Racine») 

5.  Jusqu'au  lundi  a6  mai.  Ce  fut  en  effet  ce  jour-là  que  le  Roi 
partit  de  Luxembourg.  Voyez  le  Journal  de  Dangeau,  à  la  date  du 
lundi  a6  mai  1687.  Berriat>Saint-Prix  dit  ici,  dans  une  note,  que 
ce  passage  montre  «  que  la  lettre  a  ëtë  écrite  au  moins  trois 
jours  ayant  celui  qu'on  avait  fixé  pour  le  départ  du  Roi....  D  est 
donc  clair,  ajoute-t-il,  qu*elle  est  non  du  a4i  n^ais  du  33.  »  Ber- 
riat  se  trompe  :  la  date  écrite  de  la  main  de  Racine  sur  Tauto- 
graphe  n'est  pas,  comme  il  le  croit,  fautive.  Racine  dit  que  «  le 
voyage  est  prolongé  de  trois  jours,  »  parce  qu'on  avait  d'abord  an- 
noncé le  départ  pour  le  a3.  Ou  lit  dans  le  Journal  àe  Dangeau  : 
«  f^endredi,  a 3  ^mai  1687),  à  Luxembourg.  M.  le  comte  de  Toulouse 
a  la  rougeole,  et  le  Roi  ne  partira  que  lundi.  H  est  bien  aise  de 
voir  la  place  à  loisir.  » 
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rexaminer  tout  à  loisir.  Il  a  déjà  considéré  toutes  les  ^gg 
fortifications  Tune  après  Tautre,  est  entré  jusque  dans 
les  contre-mines  du  chemin  couvert,  qui  sont  fort  belles, 
et  surtout  a  été  fort  aise  de  voir  ces  fameuses  redoutes 
entre  les  deux  chemins  couverts,  lesquelles  ont  tant 
donné  de  peine  à  M.  de  Vauban.  Aujourd'hui  le  Roi  va 
examiner  la  circonvallation  ',  c'est-à-dire,  faire  un  tour 
de  sept  ou  huit  lieues.  Je  ne  vous  fais  point  ici  le  détail 
de  tout  ce  qui  m'a  paru  ici  de  merveilleux  :  qu'il  vous 
suffise  que  je  vous  en  rendrai  bon  compte  quand  nous 
nous  verrons,  et  que  je  vous  ferai  peut-être  '  concevoir 
les  choses  comme  si  vous  y  aviez  été.  M.  de  Vauban  a 
été  ravi  de  me  voir,  et,  ne  pouvant  pas  venir  avec  moi, 
m'a  donné  un  ingénieur  qui  m'a  mené  partout.  Il  m'a 
aussi  abouché  avec  M.  d'Espagne",  gouverneur  de 
Thionville,  qui  se  signala  tant  à  Saint-Godard  ',  et  qui 
m'a  iait  souvenir  qu'il  avoit  souvent  bu  avec  moi  à  l'au- 
berge de  M.  Poignant  **,  et  que  nous  étions.  Poignant 
et  moi,  fort  agréables  avec  feu  M.  de  Bemage,  évcque 


6.  «  Samedi  a4t  ^  Luxembourg.  Le  Roi  fit  le  tour  des  lignes  de  cir- 
convallation  que  le  maréchal  de  Crëqui  avoit  fait  faire  durant  le 
siëge.  »  {Journal  de  Dangeau.)  —  Nous  avons  là  une  preuve  irrécu- 
sable que  Racine  a  daté  sa  lettre  très-exactement.  Voyez  la  note 
précédente. 

7.  Racine  a  écrit  ferai  peut-être  àuHlessus  àe  dépeindrai  ^  quUl  a 
effacé. 

8.  Ce  M.  d'Espagne  servait  (à  Saint' Gothard),  comme  major, 
dans  le  régiment  de  la  Ferté,  infanterie.  (Note  de  P édition  de  1807.) 
— -  Suivant  une  note  de  Cizerou-Rival, c'était  un  «  célèbre  officier 
dans  le  corps  du  génie.  » 

9.  La  Galette  de  1664  suit  partout  pour  ce  nom  la  même  ortho- 
graphe que  Racine  :  Saint-Godard,  au  lien  de  Saint-Gothard.  —  Le 
combat  de  Saint-Gothard  (petite  ville  de  la  basse  Hongrie)  fut  livré 
le  !«'  août  1664*  Les  Impériaux,  grâce  aux  Français  qui  combattaient 
à  côté  d'eux  comme  auxiliaires,  y  défirent  les  Turcs. 

10.  Voyez  ci-dessus,  p.  460,  la  note  17  de  la  lettre  97. 
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"J^T  de  Grasse  ".  Sérieusement  ce  M.  d'Espagne  est  un  fort 
galant  homme,  et  il  m'a  paru  un  grand  air  de  vérité 
dans  tout  ce  qu'il  m'a  dit  de  ce  combat  de  Saint-Godard. 
Mais,  mon  cher  Monsieur,  cela  ne  s'accorde  ni  avec 
M.  de  MontecucuUi,  ni  avec  M.  de  Bissy,  ni  avec  M.  de 
la  Feuillade  *',  et  je  vois  bien  que  la  vérité  qu'on  nous 
demande^'  tant  est  bien  plus  difficile  à  trouver  qu'à 
écrire.  J'ai  vu  aussi  M.  de  Charuel^^,  qui  étoit  intendant 
à  Gigeri.  Celui-ci  sait  apparemment  la  vérité;  mais  il  se 
serre  les  lèvres  tant  qu'il  peut^'  de  peur  de  la  dire,  et 
j'ai  eu  à  peu  près  la  même  peine  à  lui  tirer  quelques 
mots  de  la  bouche,  que  Trivelin  en  avoit  à  en  tirer  de 
Scaramouche,  musicien  bègue.  M.  de  Gourville  arriva 
hier**,  et  tout  en  arrivant  me  demanda  de  vos  nouvelles. 


II.  Antoine  de  Bemage,  successeur  du  célèbre  Antoine  Godean, 
ëtaît  mort  en  1675.  {/Vote  de  C édition  de  1807.) 

la.  Le  maréchal  de  la  Feuillade,  n'étant  encore  que  comte  de  la 
Feuillade  et  maréchal  de  camp,  avait  commandé  les  Français  à 
Saint-Gothard,  où  MontecucuUi  commandait  les  troupes  impériales. 
Claude  deThyard,  comte  de  Bissy,  baron  de  Pierre,  s'j  était  très- 
distingué.  On  voit  quels  soins  Racine  se  donnait  pour  se  procurer 
des  renseignements  exacts  sur  l'histoire  qu^il  était  chargé  d'écrire. 
(iVo/0  Hé  r édition  de  1807.) 

i3.  Racine  avait  d'abord  mis  :  «  que  nous  demandons.  » 

x4-  Dans  l'édition  de  1807  des  Œuvres  de  Eacine^  et  dans  qndques 
éditions  des  OEuvres  de  Boileau^  on  a  substitué  le  nom  de  CkarwU  à 
celui  de  Charùei,  qui  est  dans  l'autographe.  Germain  Gamier,  dans 
une  note  sur  ce  passage,  dit  que  «  le  chevalier  de  Charvil  dirigeait 
l'expédition  »  de  Gigeri.  Nous  croyons  qu'il  y  a  quelque  confusion 
avec  le  chevalier  de  Clerville,  qui  se  distingua  à  la  prise  de  Gigeri, 
où  il  servait  comme  aide  de  camp  du  duc  de  Beaufort.  Quant  à 
Charnel,  c'était  un  des  intendants  qui  avaient  le  mieux  su  m^iter 
la  confiance  de  Louvois  :  voyox  V Histoire  de  Louvots  par  M.  Rous- 
set,  tome  I,  p.  49a.  —  ( li^'T^ri,  pr^s  d'Alger,  fut  pris  le  91  juillet  1664 
par  François  de  Vendôme,  duc  de  Beaufort. 

i5.  «  Tant  qu'il  peut  »  est  ajouté,  dans  l'interligne.  —  De  même, 
six  lignes  plus  loin  :  «  tous  les  jours.  » 

16.  Dangean  dit  qu'il  arriva  le  ai,  c'est4-dire  un  jour  plus  t^t 
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Je  ne  finirois  point  si  je  vous  nom  mois  tous  les  gens  qui 
m* en  demandent  tous  les  jours  avec  amitié  :  M.  de  Che- 
vreuse"  entre  autres,  M.  de  Noailles^',  Monseigneur 
le  Prince  *•,  que  je  devois  nommer  le  premier,  surtout 
M.  Moreau*®  notre  ami,  et  M.  Rose**,  ce  dernier  avec 
des  expressions  fortes,  vigoureuses,  et  qu'on  voit  bien 
en  vérité  qui  partent  du  cœur.  Je  fis  hier  grand  plaisir  à 
M.  de  Termes  de  lui  dire  le  souvenir  que  vous  aviez  de  lui. 
Monsieur  Tarchevêque  d'Ambrun  **  est  ici,  toujours  met- 
tant le  Roi  en  bonne  humeur''.  Monsieur  de  Rheims'^, 

que  Racine  ne  le  mande  ici  à  Boileau.  n  Jeudi  a  a,  à  Luxembourg. 
Gourville  rejoignit  le  Roi,  venant  d'Aix-la-Chapelle,  où  il  avoit  été 
pour  négocier  avec  M.  le  duc  d*Hanovre,  qui  j  prenoit  les  eaux.  »  — 
Jean  Hérault  de  Gourville,  ne  en  t6a5,  mort  en  1703.  On  sait  qu'il 
était  attache  à  la  maison  de  Condé.  Racine  et  Boileau,  fort  en  fa- 
veur tous  deux  dans  cette  maison,  se  trouvèrent  souvent  en  relation 
avec  Gourville.  Mgr  le  duc  d'Aumale  a  ce  petit  billet  de  lui,  adressé 
au  grand  Condé,  en  date  du  3  septembre  1684  '  «  Je  feray  les 
complimens  de  Y.  A.  S.  à  M.  Racine,  ainsi  qu'elle  me  l'ordonne.  » 
La  date  de  ce  billet  peut  faire  conjecturer  que  Condé  avait  donné 
Tordre  de  complimenter  Racine  au  sujet  de  la  naissance  d'un  de 
ses  enfants  (Elisabeth  Racine,  née  le  3i  juillet  1684)- 

17.  Le  duc  de  Chevreuse,  que  Racine,  dans  ses  lettres  à  l'abbé  le 
Vasseur,  nomme  Monsieur  le  Manjuis.  Voyez  la  note  a  de  la  let- 
tre 6,  p.  385. 

18.  Anne-Jules  duc  de  Noailles,  né  le  5  février  i65o,  mort  le 
a  octobre  1708.  Il  avait  pris  rang  de  lieutenant  général  en  i68a, 
et  avait,  en  i684i  secondé  le  duc  de  Créqui  dans  le  siège  de  Luxem- 
bourg. 11  fut  fait  maréchal  de  France  le  ly  mai  1693. 

19.  Henri-Jules  de  Bourbon,  né  en  1643,  mort  en  1709.  Il  était 
Monsieur  le  Prince  depuis  la  mort  du  grand  Condé  son  père  (10  dé- 
cembre 1686). 

ao.  Chirurgien  ordinaire  du  Roi. 

ai.  Toussaint  Roze,  président  à  la  chambre  des  comptes,  secré- 
taire du  Roi.  Il  était  entré  à  l'Académie  française  en  167$. 

aa.  Charles  Brûlart  de  Genlis,  archevêque  d'Embrun,  de  1668 
à  1714  *  ▼oyez  au  tome  V,  p.  ia3,  note  7. 

a3.  «  Toujours  mettant  le  Roi,  etc.,  »  est  encore  une  addition 
au-dessus  de  la  ligne. 

a4-  Charles-Maurice  le  Tellier,  né  en  164^^  mort  en  1710,  arche- 
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jgg  M.  le  président  de  Mesmes  **,  M.  le  cardinal  de  Fontem- 
berg**;  enfin  plus  de  gens  trois  fois  qu'à  Versailles, 
la  presse  dans  les  rues  comme  à  Bou<juenon*'',  une  infi- 
nité d'Allemands  et  d'Allemandes  qui  veulent*'.... 


63.    — -  DE  BOILEAU   A   HACOTE  ^ 

A  Auteuil,  le  a6.  mai  [1687]. 
Je  ne  me  suis  point  hâté  de  vous  répondre*,  parce 

réque  de  Reims  depuis  Taiinëe  1671  :  royez  au  tome  V,  p.   146, 
note  3. 

a5.  Jean-Jacques  de  Mesmes,  comte  d^Avaux,  président  à  mortier 
au  Parlement,  né  en  1640,  mort  le  g  janyier  1688.  D  était  entré  à 
l'Académie  française  en  1676. 

16.  Guillaume  Egon^évéquede  Strasbourg.  La  Gazette  du  3i  mai 
1687  dit  qu'il  arriTa  le  a 3  mai  a  Luxembourg,  en  même  temps 
que  le  comte  Ferdinand  de  Furstemberg ,  premier  ministre  et  en- 
Tojé  extraordinaire  de  l'archevêque  de  Cologne. 

37.  Saar-Bockenheim,  petite  TÎlle  du  comté  de  Saar>Werden,  au- 
jourd'hui dans  le  département  du  Bas-Rhin.  —  On  voit  par  la  Ga» 
zette  de  France  que  ce  nom  s'écrivait  en  effet  Bouquenon^  et  que 
Louis  XrV,  lors  d'un  voyage  qu'il  fit,  en  i683,  en  Alsace,  s'arrôu 
quelques  jours  (3o  juin  à  5  juillet)  dans  ce  lieu.  {Note  de  Bernât'^ 
Saint-Prix.) 

a8.  La  fin  de  la  lettre  manque.  Quelques  éditeurs,  après  le  mot 
veulent^  ont  ajouté  :  «  voir  le  Roi.  »  U  est  dit  dans  l'édition  de  1807 
que  la  suscription  de  cette  lettre  est  :  «  A  M.  Despréaux,  chex 
M.  l'abbé  de  Dreux,  cloître  Notre-Dame,  à  Paris.  »  Nous  ne  trou- 
vons pas  cette  adresse  sur  l'original. 

LKrTBK63.  —  I.  Publiée  par  Cizeron-Rival.  Elle  manque  dans 
le  Recueil  de  Louis  Racine.  Nous  avons  suivi  le  texte  de  Bcrriat- 
Saint-Prix ,  qui  a  été*revu  par  lui  sur  l'autographe. 

a.  Si  Boileau  a  écrit  cette  lettre  le  a6  mai,  il  s'est  au  contraire 
hâté  de  répondre,  comme  le  fait  bien  remarquer  Berriat-Saint- 
Prix.  Pour  résoudre  la  difficulté,  il  propose  une  de  ces  deux  con- 
jectures :  que  Racine  s'est  trompé  sur  la  date  de  sa  lettre,  et  qu'il  a 
par  mégarde  écrit  le  94  '"^'y  ^u  lieu  du  aa;  ou  que  J3oileaa  lui- 
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que  je  n'aTois  rien  à  vous  mander  que  ce  que  je  vous  -g 
avois  déjà  écrit  dans  ma  dernière  lettre.  Les  choses  sont 
changées  depuis.  J*ai  quitté  au  bout  de  cinq  semaines 
le  lait  d'ànesse,  parce  que  non-seulement  il  ne  me  ren- 
doit  point  la  voix,  mais  qu'il  commençoit  à  m'ôter  la 
santé  en  me  donnant  des  dégoûts  et  des  espèces  d'é- 
motions tirant  à  fièvre.  Tout  ce  que  vous  a  dit  M.  Do- 
dart  est  fort  raisonnable,  et  je  veux  croire  sur  sa  pa- 
role que  tout  ira  bien  ;  mais,  entre  nous,  je  doute  que 
ni  lui,  ni  personne  connoisse  bien  ma  maladie  ni  mon 
tempérament.  Quand  je  fus  attaqué  de  la  difficulté  de 
respirer,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  tous  les  médecins  m'as- 
suroient  que  cela  s'en  iroit,  et  me  rioient  au  nez  quand 
je  témoignois  douter  du  contraire.  Cependant  cela  ne 
s'est  point  en  allé,  et  j'en  fus  encore  hier  incommodé 
considérablement.  Je  sens  que  cette  difficulté  de  respi- 
rer est  au  même  endroit  que  ma  difficulté  de  parler,  et 
que  c'est  un  poids  fort  extérieur  que  j'ai  sur  la  poitrine, 
qui  les  cause  l'une  et  l'autre.  Dieu  veuille  qu'elles 
n'aient  pas  fait  une  société  indissoluble  !  Je  ne  vois  que 
des  gens  qui  prétendent  avoir  eu  le  même  mal  que 
moi  et  qui  en  ont  été  guéris;  mais  outre  que  je  ne  sais 
au  fond  s'ils  disent  vrai,  ce  sont  pour  la  plupart  des 
femmes  ou  de  jeunes  gens  qui  n'ont  point  de  rapport 
avec  un  homme  de  cinquante  ans;  et  d'ailleurs,  si  je 
suis  original  en  quelque  chose,  c'est  en  infirmités,  puis- 
que mes  maladies  ne  ressemblent  jamais  à  celles  des 
autres.  Avec  tout  ce  que  je  vous  dis,  je  ne  me  couche 
point  que  je  n'espère  le  lendemain  m'éveiller  avec  une 
voix  sonore  ;  et  quelquefois  même,  après  mon  réveil, 
je  demeure  longtemps  sans  parler,  pour  m'entretenir 

même  a  date  sa  réponse  du  a6,  croyant  écrire  le  99.  La  seconde 
pourrait  seule  être  admise  :  voyez  les  notes  5  et  6  de  la  lettre 
précédente,  p.  55o  et  55i. 
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^g  dans  mon  espérance.  Ce  qui  est  de  vrai,  c'est  qu'il  n'y 
a  point  de  nuit  que  je  ne  recouvre  la  voix  en  songe  ; 
mais  je  reconnois  bien  ensuite  que  tous  les  songes, 
quoi  qu'en  dise  Homère  ',  ne  viennent  pas  de  Jupiter, 
ou  il  faut  que  Jupiter  soit  un  grand  menteur.  Cependant 
je  mène  une  vie  fort  chagrine  et  fort  peu  propre  aux 
conseils  de  M.  Dodart,  d'autant  plus  que  je  n'oserois 
m'appliquer  fortement  à  aucune  chose,  et  qu'il  ne  me 
sort  rien  du  cerveau  qui  ne  me  tombe  sur  la  poitrine 
et  qui  ne  me  ruine  encore  plus  la  voix.  Je  suis  bien 
aise  que  votre  mal  de  gorge  vous  laisse  au  moins  plus 
de  liberté,  et  ne  vous  empêche  pas  de  contempler  avec 
M.  de  Vauban  les  merveilles  de  Luxembourg.  Vous 
avez  raison  d'estimer  comme  vous  faites  M.  de  Vauban. 
C'est  un  des  hommes  de  notre  siècle,  à  mon  avis,  qui 
a  le  plus  prodigieux  mérite,  et  pour  vous  dire  en  un 
mot  ce  que  je  pense  de  lui,  je  crois  qu'il  y  a  plus  d'un 
maréchal  de  France  qui,  quand  il  le  rencontre,  rougit 
de  se  voir  maréchal  de  France  *.  Vous  avez  fait  une 
grande  acquisition  en  l'amitié  de  M.  d'Espagne,  et  c'est 
ce  qui  me  fait  encore  plus  déplorer  la  perte  de  ma  voix, 
puisque  c'est  vraisemblablement  ce  qui  m'a  fait  aussi 
manquer  cette  acquisition.  J'écris  à  M.  de  Flamarens*^. 
Je  veux  croire  que  notre  cher  Félix  est  le  plus  malade 
de  nous  trois;  mais  si  ce  que  vous  me  mandez  est  vé- 
ritable, l'afBiction  qu'il  en  a  est  une  affliction  à  la  Pui- 
morine*^  je  veux  dire  fort  dévorante,  et  qui  ne  lui  a  pas 

3.  Iliade^  lirre  I,  vers  63. 

4.  Vauban  ne  devint  lui-même  maréchal  de  France  qu'en  xjoS, 
à  Tuge  de  soixante-dix  ans.  Il  mourut  quatre  ans  après,  en  1707. 

5.  François  Agësilan  de  Grossoles,  chcTalier,  comte  de  Flama- 
rens,  premier  maître  d'hôtel  du  duc  d*Orlëans,  frère  de  Louis  XIV. 
Il  mourut  a  Paris,  le  9  f(^rier  17 10.  Voyez  le  Dictionnaire  de  Moréri. 

6.  C'est  une  plaisanterie  de  Boileau  sur  son  frère,  Boileau  de 
Puymorin ,  mort  depuis  un  peu  plus  de  trois  ans.  Voye*  ci-dessus, 
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fait  perdre  la  mémoire  des  soles  et  des  longes  de  veau. 
Faites-lui  bien  mes  baisemains,  aussi  bien  qu*à  M.  de 
Termes,  à  M.  de  Nyert''  et  à  M.  Moreau.  Adieu,  mon 
cher  Monsieur  :  aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  je 
vous  rendrai  bien  la  pareille. 
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64*  OB   RAGIirB  AU   P.    RAPM. 

A  Paris,  ce  lo*  juin  [1687*]. 

Jb  me  suis  acquitté,  mon  Révérend  Père,  de  la  com- 
mission dont  vous  avez  bien  voulu  me  charger.  J*ai  lu 
moi-même  votre  ouvrage  à  Monseigneur  le  Prince*.  Il 
m*a  commandé  de  vous  dire  qu'il  le  trouvoit  très-beau, 
et  qu'il  vous  ctoit  fort  obligé  du  zèle  que  vous  témoi- 
gniez pour  la  mémoire  de  feu  Monsieur  son  père*. «Vous 
trouverez  à  la  marge  plusieurs  remarques  qu'il  a  faites, 
et  que  j'ai  écrites  par  son  ordre.  Si  vous  croyez  qu'il  soit 

p.  5a5,  la  note  9  de  la  lettre  5o.  Cizeron-RiTai  dit  ici  en  note  :  «  U 
aimoit  fort  les  plaisirs  de  la  table,  et  mangeoit  prodigieusement.  » 

7.  Louis  de  Nyert  ou  de  Niel,  mort  en  17 19.  Il  avait  eu  la  sur- 
vÎTance  de  la  charge  de  son  père,  François  de  Nyert,  premier  ralet 
de  chambre  de  Louis  XIII,  puis  de  Louis  XIV. 

LnTKB  64  (imprimée  pour  la  première  fois  d*après  l'autographe, 
appartenant  à  M.  Dubrunfaut).  —  i.  La  date  de  1687  ne  peut 
être  douteuse,  le  grand  Condë  étant  mort  le  1 1  décembre  x686,  et 
le  P.  Rapin  le  27  octobre  1687.  L'ouvrage  que  Racine  renvoyait  au 
P.  Rapin  avec  cette  lettre  fut  imprimé  en  1687  (voyez  ci-après  la 
note  3).  Le  permis  d'imprimer  est  daté  du  x4  juin  1687,  quatre  jours 
après  que  l'approbation  de  Monsieur  le  Prince  avait  été  transmise 
par  Racine  à  l'auteur. 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  553,  note  19  de  la  lettre  6a. 

3.  L'ouvrage  du  P.  Rapin  a  pour  titre  :  Le  Magnanime j  ou  t Éloge 
du  Prinee  de  Condè  premier  prince  du  sang.  Par  un  Père  de  la  ComF- 
pagnie  de  Jésus.  A  Pa;ris^  chez  la  veuve  de  Sébastien Mabre-Cramoisy.... 
M.DC.LXXXVU  (i  volume  in-ia,  de  lia  pages). 
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j^g  besoin  que  je  vous  explique  plus  au  long  sa  pensée 
sur  ces  remarques,  vous  n'avez  qu'à  prendre  la  peine 
de  me  mander  le  jour  et  Theure  où  il  vous  plaira  que 
je  vous  aille  trouver.  Pour  moi,  mon  Révérend  Père, 
je  ne  saurois  assez  vous  remercier  de  cette  marque  si 
honorable  que  vous  m'avez  donnée  de  votre  confiance. 
Vous  ne  pouviez  assurément  vous  adresser  à  un  honmie 
qui  eût  plus  de  vénération  pour  votre  mérite,  et  plus 
d  amour,  si  je  Tose  dire,  pour  votre  personne.  Je  vous 
demande  pardon  si  vous  n'avez  pas  eu  plus  tôt  de  mes 
nouvelles.  Son  Altesse  Sérénissime  m'a  fait  un  peu 
attendre  après  l'audience  que  je  lui  demandois.  Vous 
trouverez  même  votre  livre  un  peu  frippé,  parce  que 
j'ai  été  obligé  de  le  porter  plusieurs  jours  ^  dans  ma 
poche.  Je  suis  de  tout  mon  cœur, 
Mon  Révérend  Père, 
Votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur, 

Racinb. 


65.   —  DE  BOILEAU  A  RACINE. 

A  Bourbon,  ai»  juillet'  [1687]. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'aî  été  saigné,  purgé,  etc., 
et  il  ne  me  manque  plus  aucune  des  formalités  préten- 

4.  Racine  avait  d'abord  ëcrit:  «plusieurs  fois,  m  II  a  bifT(^  le  mot 
fois. 

Lbttrb  65  (revue  sur  l'autographe ,  appartenant  à  M.  Boutron- 
Charlard).  —  i .  Dans  la  copie  faite  par  Jean-Baptiste  Racine,  que 
M.  Laverdet  a  publia,  il  y  a  ao«,  au  lieu  de  af^ymV/itf.  La  même 
copie  à  la  ligne  7,  an  lien  de  :  «  C'est  demain  que  se  doit  com- 
mencer, M  porte  :  «  C'est  demain ,  Monsieur,  que  je  dois  commen- 
cer. »  Il  n'y  a  pas  d'autres  différences  avec  l'autographe,  que  nous 
avons  suivi. 
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dues  nécessaires  pour  prendre  des  eaux.  La  médecine  ^^g 
que  j'ai  prise  aujourd'hui  m*a  fait,  à  ce  qu'on  dit,  tous 
les  biens  du  monde;  car  elle  m'a  fait  tomber  quatre  ou 
cinq  fois  en  foiblesse,  et  m'a  mis  en  état*  qu'à  peine 
je  me  puis  soutenir.  C'est  demain  que  se  doit  com- 
mencer le  grand  chef-d'œuvre,  je  veux  dire  que  je  dois 
demain  commencer  à  prendre  des  eaux*.  M.  Bourdier, 
mon  médecin,  me  remplit  toujours  de  grandes  espé- 
rances.   Il  n'est  pas  de  l'avis  de  M.  Fagon*  pour   le 
bain,  et  cite  même  des  exemples  de  gens,  non-seule- 
ment qui  n'ont  pas  recouvert   la  voix,  mais  qui  l'ont 
même  perdue  pour  s'être  baignés.  Du  reste,  on  ne  peut 
pas  faire  plus  d'estime  de  M.  Fagon  qu'il  en  fait,  et  il 
le  regarde  comme  l'Esculape  de  ce  temps.  J'ai  fait  con- 
noissance  avec  deux  ou  trois  malades  qui  valent  bien 
des  gens  en  santé.  J'en  ai  trouvé  un  même  avec   qui 
j'ai  étudié  autrefois,  -et  qui  est  fort  galant  homme.   Ce 
ne  sera  pas  une  petite  affaire  pour  moi  que  la  prise  des 
eaux,  qui  sont,   dit-on,  fort  endormantes ,  et  avec  les- 
quelles néanmoins   il  faut  absolument   s'empêcher   de 
dormir.  Ce  sera  un  noviciat  terrible  ;  mais  que  ne  fait- 
on  point  pour  avoir  de  quoi  contredire  M.  Charpentier*? 

9.  Tel  est  bien  le  texte  ;  il  n^  a  ni  tel^  ni  un  tel^  devant  éiat. 

3.  Cizeron-Rival,  dans  ses  RécréatioRs  littéraires^  p.  11 5,  rapporte 
ces  paroles  de  Boileau,  sur  TefTet  de  son  sëjour  à  Bourbon  :  «  Eln 
1687,  je  fus  attaque  d*un  asthme  et  d'une  extinction  de  voix.  Les 
principaux  médecins  de  Paris,  après  avoir  essayé  sur  moi  toutes 
sortes  de  remèdes  sans  aucun  succès ,  m'envoyèrent  aux  eaux  de 
Bourbon -TArchambaud,  d'où  je  revins  comme  j^j  étois  allé.  Un 
rhume  violent  avoit  causé  mon  indisposition ,  et  je  n'en  fus  guéri 
que  par  un  autre  rhume  qui  me  survint  l'année  après,  w 

4.  Gui-Crescent  Fagon,  qui  avait  alors  le  titre  de  premier  mé- 
decin de  la  feue  Reine.  En  1698,  il  devint  premier  médecin  du 
Roi. 

5.  François  Charpentier,  confrère  de  Racine  et  de  Boileau  à 
l'Académie  française  et  à  l'Académie  des  médailles. 
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-g  Je  n'ai  pas  encore  eu  de  temps  pour  me  remettre  à 
l'étude,  parce  que  j'ai  été  assez  occupé  des  remèdes, 
pendant  lesquels  on  m'a  défendu  surtout  l'application. 
Les  eaux,  dit-on,  me  donneront  plus  de  loisir,  et  pourvu 
que  je  ne  m*endorme  point,  on  me  laisse  toute  liberté 
de  lire,  et  même  de  composer.  Il  y  a  ici  un  trésorier 
de  la  Sainte-Chapelle',  grand  ami  de  M.  de  la  Moignon^, 
qui  me  vient  voir  fort  souvent;  il  est  homme  de  beau- 
coup d'esprit,  et  s'il  n'a  pas  la  main  si  prompte  à  ré- 
pandre les  bénédictions  que  le  fameux  Monsieur  de  Cou- 
tances  *,  il  a  en  récompense  beaucoup  plus  de  lettres 
et  beaucoup  plus  de  solidité.  Je  suis  toujours  fort  affligé 
de  ne  vous  point  voir;  mais  franchement  le  séjour  de 
Bourbon  jusqu'ici  ne  m'a  pas  paru  si  horrible  que  je 
me  l'étois  imaginé.  J'ai  un  jardin  ]>our  me  promener,  et 
je  m'étois  préparé  à  une  si  grande  inquiétude,  que  je 
n'en  ai  pas  la  moitié  de  ce  que  j'en  croyois  avoir.  Celui 
qui  doit  porter  cette  lettre  à  Moulins  me  presse  fort  : 
c'est  ce  qui  fait  que  je  me  hâte  de  vous  dire  que  je 
n'ai  pas  mieux  conçu  combien  je  vous  aime,  que  de- 
puis notre  triste  séparation.  Mes  recommandations  au 
cher  M.  Félix,  et  je  vous  supplie,  quand  même  je  Tau- 
rois  oubUé  dans  quelqu'une  de  mes  lettres,  de  supposer 
toujours  que  je  vous  aie  parlé  de  lui,  parce  que  *  mon 


6.  Dans  une  lettre  à  Mme  Manchon,  datëe  du  3i  juillet  de  la 
même  année,  Boileau  dit  :  «  J'ai  lie,  depuis  que  je  suis  ici  (à  Bour- 
hon),  une  étroite  connoissance  avec  M.  Tabbc  de  Sales,  trésorier  de 
la  Sainte>Chapelie  de  Bourbon.  » 

7.  Chrétien-François  de  Lamoignon,  alors  avocat  général  au  Par- 
lement, depuis  président  à  mortier;  né  le  26  juin  i644i  mort  le  7 
août  1709.  C'est  à  lui  qu'est  dédiée  V épure  vi  de  Boileau. 

8.  Claude  Auvry,  le  héros  du  Lutrin  de  Boileau,  évéque  de  Cou- 
tances  en  1646,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle  en  x653.  Il  venait  de 
mourir  le  9  juillet  1687,  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

9.  Cette  fin  de  la  phrase  a  été  ajoutée  par  Boileau,  en  interligne. 


LETTRES.  56i 

cœnr  Ta  fiiit  si  ma  main  ne  Ta  pas  écrit.  Je  vous  em-  "TôsT 
brasse  de  tout  mon  cœur. 

Dbsprbauz. 


66.  — '  DB  RAcnrE  ▲  boileau. 

À  Paris,  ce  aS"  juillet  [1687]. 

Js  commençois  à  m^ennuyer  beaucoup  de  ne  point 
recevoir  de  vos  nouvelles,  et  je  ne  savois  même  que  ré- 
pondre à  quantité  de  gens  qui  m*en  demandoient.  Le 
Roi,  il  y  a  trois  jours,  me  demanda  à  son  dîner  com- 
ment alloit  votre  extinction  de  voix.  Je  lui  dis  que  vous 
étiez  à  Bourbon.  Monsieur  prit  aussitôt  la  parole,  et  me 
fit  là-dessus  force ^  questions,  aussi  bien  que  Madame', 
et  vous  fîtes  Tentretien  de  plus  de  la  moitié  du  dîner. 
Je  me  trouvai  le  lendemain  sur  le  chemin  de  M.  de 
Louvois ,  qui  me  parla  aussi  de  vous ,  mais  avec  beau- 
coup de  bonté,  et  me  disant,  en  propres  mots,  qu'il 
étoit  très-fàché  que  cela  durât  si  longtemps.  Je  ne  vous 
dis  rien  de  mille  autres  qui  me  parlent  tous  les  jours 
de  vous;  et  quoique  j^espère  que  vous  retrouverez  bien- 
tôt votre  voix  toute  entière,  je  doute  que  vous  en  ayez 
jamais  assez  pour  suffire  à  tous  les  remerciements  que 
vous  aurez  à  (aire.  Je  me  suis  laissé  débaucher  par 
M.  Félix  pour  aller  demain  avec  le  Roi  à  Maintenon. 

LancBB  66  (renie  sur  l'autographe,  eonflenrë  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  x.  Ici  encore  Racine  a  ëcrit  farces.  Voyez  la  note  x 
de  la  page  xoa.  Noos  y  arons  parle  des  exemples  de  cette  îrrégu- 
laritë  d^orthographe  qui  se  trouvent  dans  les  lettres  de  la  jeunesse 
de  Racine;  mais  on  Toit  ici  que  beaucoup  plus  tard  il  écrivait  en- 
core de  même. 

a.  Elisabeth-Charlotte  de  Bavière,  seconde  femme  de  Monsieur, 
et  mère  du  duc  d'Oriéans,  alors  duc  de  Chartres,  et  depuis  raient. 

J*  Raouib.  tx  36 


56a  LETTRES. 

^g  Ces!  un  vojrage  de  quatre  jours*.  M.  de  Terme  nous 
mène  dans  son  carrosse,  et  j'ai  aussi  débauché  M.  Hes- 
sin*  pour  faire  le  quatrième.  Il  se  plaint  toujours  beau- 
coup de  ses  vapeurs,  et  je  vois  bien  qu'il  espère  se  soula- 
ger par  quelque  dispute  de  longue  haleine  ;  mais  je  ne  suis 
guère  en  état  de  lui  donner  contentement,  me  trouvant 
toujours  assez*  incommodé  de  ma  gorge  dès  que  j'ai  parlé 
un  peu  de  suite.  Cela  va  pourtant  mieux  que  quand  vous 
êtes  parti,  mais  je  ne  suis  pas  encore  hors  d'affaire.  Ce 
qui  m'embarrasse ,  c'est  que  M.  Fagon  et  plusieurs  an- 
tres médecins  très-habiles  m'avoient  ordonné,  comme 
vous  savez,  de  boire  beaucoup  d'eau  de  Sainte-Reine*  et 
des  tisanes  de  chicorée  ;  et  j'ai  trouvé  chez  M.  Nicole  un 
médecin  qui  me  parott  fort  sensé,  qui  m'a  dit  qu'il  con- 
noissoit  mon  mal  à  fond,  et  qu'il  en  a  guéri  plusieurs 
gens  en  sa  vie ,  et  que  je  ne  guérirois  jamais  tant  que 
je  boirois  ni  eau  ni  tisane  ;  que  le  seul  moyen  de  sortir 
d'affaire,  c'étoit  de  ne  boire  que  pour  la  seule  néces- 
sité ,  et  tout  au  plus''  pour  détremper  les  aliments  dans 
l'estomac.  Il  m'a  appuyé  cela  de  quelques  raisonne- 
ments qui  m'ont  paru  assez  solides.  Ce  qui  est  arrivé  de 
là,  c'est  que  présentement  je  n'exécute  ni  son  ordon- 
nance ni  celle  de  M.  Fagon.  Je  ne  me  noie  plus  d'eau 
comme  je  faisois  *  ;  je  bois  à  ma  soif,  et  vous  jugez  bien 

3.  «  Le  96  du  mois  dernier  (Juillet) ^  le  Roi  alla  k  Maîntenon,  et 
Sa  Majesté  en  reyint  le  3o,  après  y  aToir  ritité  les  tniTanx  de 
Faqneduc,  et  fait  la  reme  des  troupes  qui  y  sont  employées.  » 
{Gazette  du  9  août  1687.) 

4-  M.  Hesiein,  leur  ami  commun,  et  frère  de  Mlle  de  la  Sablière, 
aToit  beaucoup  d'esprit  et  de  lettres;  mais  il  aimoit  à  dispater  et 
à  contredire.  (Note  de  Louis Raeiite.) '^Pierre  Hessetn  était  aecrétaire 
da  Roi.  On  écrit  quelquefois  son  nom  Hesteûn, 

5.  Assez  est  écrit  au-dessus  de  :  im  /mu,  efGieé. 

6.  Alise-Sainte-Reine,  près  de  Semur,  en  Bourgogne. 

7.  «  Tout  au  plus  »  a  été  ajouté,  en  interUgae. 

8.  Tout  ce  membre  de  phrase  est  amri  écrit  «n-desaos  de  la  ligne. 
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que,  par  le  temps  qa'il  fkit,  on  a  toujours  assez  ^if.  "^TsT 
Cest  à  dire,  à  vous  parler  firanchement,  que  je  me  suis 
remis  dans  mon  train  de  vie  ordinaire,  et  je  m'en  trouve 
assez  bien.  Ce  même  médecin  m'a  assuré  que ,  si  les 
eaux  de  Bourbon  ne  vous  guérissoient  pas,  il  vous  gué- 
riroit  infailliblement.  Il  m*a  cité  Texemple  d'un  chantre 
de  Notre-Dame  (je  crois  que  c'étoit  une  basse),  à  qui 
un  rhume  avoit  fait  perdre  entièrement  la  voix.  Cela  lui 
avoit  duré  six  mois,  et  il  étoit  sur  le  point  de  se  retirer. 
Le  médecin   que  je  vous  dis  l'entreprit,  et  avec  une 
tisane  d'une  herbe  qu'on  appelle,  je  crois,  erisimum^^ 
le  tira  d'affaire  en  trois  semaines  :  en  telle  sorte  que, 
non-seulement  il  parle,  mais  il  chante  très-bien,  et  a  la 
voix  aussi  forte  qu'il  l'ait  jamais  eue.  Ce  chantre  a,  dit- 
il,  quelque  quarante  ans.  J'ai  conté  la  chose  aux  mé- 
decins de  la  cour;  ils  avouent  que  cette  plante  d'eri- 
simwn  est  très-bonne  pour  la  poitrine  ;  mais  ils  disent 
qu'ils  ne  lui  CM>yoient  pas  la  vertu  que  dit  mon  méde- 
cin. C'est  le  même  qui  a  deviné  le  mal  de  M.  Nicole;  il 
s'appelle  M.Morin^^,et  il  est  à  Mlle  de  Guise  ^^  M.  Fa- 
gon  en  fait  un  fort  grand  cas.  J'espère  que  vous  n'au- 
rez pas  besoin  de  lui  ;  mais  toujours  cela  est  bon  à  sa- 
voir, et  si  le  malheur  vouloit  que  vos  eaux  ne  fissent 
pas  tout  l'effet  que  vous  souhaitez,  voilà  encore  une 
assez  bonne  consolation  que  je  vous  donne.  Je  ne  vous 

9.  On  platdt  erysimum  (comme  ëcrit  Boileau),  que  MM.  Quiche- 
lat  et  Daveltty,  dans  leur  Dictionnaire,  traduisent  par  «  cresson  d'hi- 
ver, »  et  par  «  vëlar,  herbe  aux  chantres  »  (avec  un  point  d'inter- 
rogation). 

xo.  Louis  Morin,nëan  Mans  le  11  juillet  i635,  mort  le  !•'  mars 
171 5.  Reçu  docteur  rers  1662,  il  fut  nomme  associé  botaniste  de 
r Académie  des  sciences  en  1699.  Il  était  fort  lié  arec  M.  Dodart. 

II.  Marie  de  Lforraine,  duchesse  de  Guise  et  de  Joyeuse,  dite 
Mlle  de  Guise,  née  le  x5  août  i6x5,  morte  le  3  mars  1688.  En  elle 
s'éteignit  la  maison  des  Guise. 
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^  '     manderai  point  cette  fois-ci  d*autres  nouvelles  que  celles 
qui  regardent  votre  santé  et  la  nuenne.  Je  vous  dirai 
seulement  que  j'ai  encore  mes  deux  chevaux  sur  la  li* 
tière. 
J'ai**.... 


67.   —  DE  BOILB^U   A.   RACllIB^ 

A  Bourbon,  29*  juillet  [1687]. 

VoTAB  lettre  *  ma  tiré  d'un  fort  grand  embarras  ;  car 
je  doutois  que  vous  eussiez'  reçu  celle  que  je  vous  avoîs 
écrite,  et  dont  la  réponse  est  arrivée  fort  tard  à  Bour- 
bon. Si  la  perte  de  ma  voix  ne  m*avoit  fort  guéri  de 
la  vanité,  j'aurois  été  très -sensible  à  ce  que  vous  m'a- 
vez mandé  de  Thonneur  que  m'a  fiedt  le  plus  grand 
prince  de  la  terre,  en  vous  demandant  des  nouvelles  de 
ma  santé  ;  mais  Timpuissance  où  ma  maladie  me  met 
de  répondre  par  mon  travail  à  toutes  les  bontés  qu'il 
me  témoigne,  me  fait  un  sujet  de  chagrin  de  ce  qui 
devroit  faire  toute  ma  joie.  Les  eaux  jusqu'ici  m'ont 
fait  un  fort  grand  bien,  selon  toutes  les  régies,  puisque 
je  les  rends  de  reste,  et  qu'elles  m'ont  pour  ainsi  dire 
tout  fait  sortir  du  corps,  excepté  la  maladie  pour  la- 
quelle je  les  prends.  M.  Bourdier,  mon  médecin,  soutient 
pourtant  que  j'ai  la  voix  plus  forte  que  quand  je  suis 
arrivé,  et  M.  Baudière,  mon  apothicaire,  qui  en  est  encore 
meilleur  juge  que  lui  puisqu'il  est  sourd ,  prétend  aussi 

is.  La  fin  de  la  lettre  manqae, 

LnraB  67.  -^  i.  Reroe  sur  Tatitographe,  oonserrë  à  la  Biblîo- 
thèque  impériale.  Cette  lettre  ne  s'y  tronre  pas,  comme  le»  antres 
lettres  de  Boilean  à  Racine,  rënnie  aox  manuscrits  de  eelni-cî. 
C'est  une  des  pièces  que  la  Bibliothèque  a  mise  en  montre. 

a.  C'est  la  lettre  précédente. 

3.  Boileau  andt  d'abord  écrit  c/«s,  qu'il  a  eflBMé 
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la  même  chose  ;  mais  pour  moi ,  je  sois  persuadé  qu  ils 
me  flattent,  ou  plutôt  qu'ils  se  flattent  eux-mêmes;  et 
a  ce  que  je  puis  reconnoitre  en  moi ,  je  tiens  que  les 
eaux  me  soulageront  plutôt  la  difficulté  de  respirer  que 
la  difficulté  de  parler.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'irai  jusqu'au 
bout ,  et  je  ne  donnerai  point  occasion  à  M.  Fagon  et  à 
M.  Félix  de  dire  que  je  me  suis  impatienté.  Au  pis  al- 
ler, nous  essayerons  cet  hiver  Verjrsimum.  Mon  médecin 
et  mon  apothicaire,  à  qui  j'ai  montré  [l'endroit]  de  votre 
lettre  où  vous  parlez  de  cette  plante,  ont  témoigné  tous 
deux  en  faire  un  fort  grand  das  ;  mais  M.  Bourdier  pré- 
tend qu'elle  ne  peut  rendre  la  voix  qu'à  des  gens  qui 
ont  le  gosier  attaqué,  et  non  pas  à  un  homme  comme 
moi,  qui  a  tous  les  muscles  de  la  poitrine  embarrassés. 
Peut-être^,  si  j'avois  le  gosier  malade,  prétendroit-il 
que  Yerysimum  ne  sauroit  guérir  que  ceux  qui  ont  la 
poitrine  attaquée.  Le  bon  de  l'affaire  est  qu'Û  persiste 
toujours  dans  la  pensée  que  les  eaux  de  Bourbon  me 
rendront  la  voix,  plus  tôt  même  qu'on  ne  sauroit 
s'imaginer.  Si  cela  arrive  ainsi,  il  se  trouvera,  mon 
cher  Monsieur,  que  ce  sera  à  moi  à  vous  consoler,  puis- 
que de  la  manière  dont  vous  me  parlez  de  votre  mal  de 
gorge,  je  doute  qu'il  puisse  être  guéri  si  tôt,  surtout  si 
vous  vous  engagez  en  de  longs  voyages  avec  M.  Hessein. 
Mais  laissez -moi  (aire  :  si  la  voix  me  revient,  j'espère 
de  vous  soulager  dans  les  disputes  que  vous  aurez  avec 
lui ,  sauf  à  la  perdre  encore  une  fois  pour  vous  rendre 
cet  office.  Je  vous  prie  pourtant  de  lui  faire  bien  des 
amitiés  de  ma  part,  et  de  lui  faire  entendre  que  ses  con- 
tradictions me  seront  toujours  beaucoup  plus  agréables 
que  les  complaisances  et  les  applaudissements  fades  de 


4.  La  phrase  commençait  d'abord  ainsi  :  «  Peut-être  que;  »  mais 
le  ^ue  a  été  htaré. 


ltfS7 
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^^^  la  plupart  des  amateurs  de  beaux  esprits.  Il  s^est  tEOuré 
ici,  parmi  les  capucins,  un  de  ces  amateurs,  qui  a  fiât 
des  vers  à  ma  louange.  J^admire  ce  que  c*est  que  des 
hommes  :  vanitas^  et  omnia  tmnitas*.  Cette  sentence  ne 
m'a  jamais  paru  si  vraie  qu'en  fréquentant  ces  bons  et 
crasseux  Pères.  Je  suis  bien  fâché  que  vous  ne  vous 
soyez  point  encore  habitué  à  Auteuil,  où 

Ipsi  te  fontes,  ipsa  hxc  arbusta  vocahant^; 

c'est-à-dire,  où  mes  deux  puits  "^  et  mes  abricotiers  vous 
appeloient. 

Vous  iaites  très«bîen  d'aller  à  Maintenon  avec  une 
oomfMgnîe  aussi  agréable  que  celle  dont  vous  me  par^ 
lez,  puisque  vous  y  trouverez  votre  utilité  et  votre  plai- 
sir. Omne  Udit  punctum  * . . . . 

Je  n'ai  jamais  pu  deviner  la  oitique  que*  peut  fiure 
M.  l'abbé  Tallemant^*  sur  l'endroit  de  l'épitaphe"  que 
vous  m'avez  marqué.  N'est-*ce  point  qu'il  prétend  que 
ces  termes ,  il  fut  nommé ,  semblent  dire  que  le  Roi 
Louis  XIII •  a  tenu  M.  le  Tellier  sur  les  fonts  de  bap- 
tême, ou  bien  que  c'est  mal  dit,  que  le  Roi  le  choisit 
pour  remplir  la  charge^  etc,^  parce  que  c'est  la  charge 


5.  «Vanîté,  et  tout  est  vanitë.  » 

6.  «  Les  sources  mêmes,  ces  arbustes  mêmes  tous  appelaient.  ■ 
(Virgile,  égiogue  i,  vers  4^.) 

y.  Il  n'avoit  pas  d'autres  eaux  dans  cette  petite  maison  dont  il 
faisoit  ses  délices.  (Noie  de  Louis  Racine.) 

8.  «  n  a  obtenu  tous  les  suffrages  (celui  qui  a  joint  l'adle  à 
Fagréable).  »  (Horace,  Art  poétique,  vers  343.) 

9.  Foiu  a  été  effacé  deyamt  peut. 

10.  Paul  Tallemant,  ne  le  18  juin  1649,  mort  le  3o  juillet  1719. 
n  devint  Tun  des  quarante  de  T Académie  française  en  1666.  Il  fut 
secrétaire  de  TAcadémie  des  médailles,  de  1694  à  1706. 

11.  De  IVpitaphe  de  Michel  le  Tellier  :  voyez  an  tome  Y,  p.  is 
et  i3.  Voyez  aussi  au  même  tome  la  Notice  sur  les  épitaphes  dm  Re^ 
cine^  p.  3  et  4* 
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qui  a  rempli  M.  le  Tellier,  et  non  pas  M.  le  Tellier     ^^^ 
qui  a  rempli  la  charge  :  par  la  même  raison  que  c'est  la 
ville  qui  entoure   les  fossés,   et  non  pas  les  fossés  qui 
entourent  la  ville?  Cest  à  vous   à  m'expliquer  cet*^ 
énigme. 

Faites  bien,  j^  vops  prie,  mes  baisemains  au  P.  Bou- 
hours  et  à  tous  nos  autres  amis  quand  vous  les  rencon- 
trerez; mais  surtout  témoignez  Ûen  à  M.  Nicole  la  pro- 
fonde vénération  que  j'ai  pour  son  mérite,  et  pour  la 
simplicité  de  ses  mœurs,  i^ncore  plus  admirable  que 
son  mérite.  Yous  nç  me  parlez  point  de  Tépi^apbe  de 
Mlle  de  la  Moignon^'.  Voilà,  ce  me  semble,  mxe  assez 
longue  lettre  pour  un  homme  à  qui  on  défend  surtout 
les  longues  applications,  et  qu'on  presse  d'ailleurs  de 
donner  cette  lettre  pour  la  porter  à  Moulins.. J'ai  appris 
par  la  Gazette  que  M.  Tabbé  de  Choisi  étoit  agréé  à 
l'Académie  ^^.  Yoici  encore  une  voix  que  je  vous  envoie 
pour  lui ,  si  trente-neuf  ne  suffisoient  pas.  Adieu  :  ai- 
me^moi  toujours,  et  croyez  que  je  n'aime  rien  plus  que 
vous.  Je  passe  ici  le  temps,  sic  ut  quimus^  quando  ut 
volumus  non  p'ossum^*. 

Adieu  encore  une  fois.  Dites  à  ma  sœur  ^'  et  à  M.  Man- 

II.  Boileau  avait  ëcrit  eette^  mais  il  parait  avoir  efface  te, 

x3.  Vojrez  cette  ëpitaphe  au  tome  V,  p.  i3  et  i4*  Voyez  aussi 
la  Notice  sur  les  épitaphes  de  Racine^  p.  3-6  du  même  tome. 

i4-  «  Le  34  de  ce  mois,  TAcadëmie  fraoçoise  élut  Tabbë  de 
Choisy,  pour  remplir  une  des  quarante  places,  vacante  par  le  dëcès 
du  duc  de  Saint- Aignan.  m  {GoMette  du  a6  juillet  1687.) 

i5.  «  Comme  je  peux,  puisque  ce  ne  peut  être  comme  je  vou- 
drais. »  C'est  une  citation,  un  peu  altérée,  des  vers  8o5  et  806 
de  VAndrienne  de  Térence  (acte  IV,  scène  viii)  : 

Sic 
Ui  quimus^  aiuni ,  quando  ut  volumus  non  licet» 

16.  Geneviève  Boileau,  née  le  27  avril  i639,  mariée  le  7  janvier 
i65i  à  Dominique  Manchon,  commissaire  examinateur  anChâtelet, 
morte  le  17  juillet  1720. 
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^^g     choQ  *''  que  je  ne  manquerai  pas  de  leur  écrire  par  la 
première  commodité.  Tai  écrit  à  M.  Marchand  **. 


68.  —  DE  M.  DE  BOlffNAFAU  *  ▲  BAGIHE. 

A  Luxembourg,  ce  3 1*  de  juillet  [1687]. 

Monsieur, 

Les  voyages  que  Mgr  de  Louvoy  m'a  fidt  faire  en 
divers  endroits  de  la  frontière  m'ont  empêché  de  vous 
adresser  plus  tôt  le  plan  de  Fattaque  de  Luxembourg* 
que  je  vous  ai  promis.  Je  vous  Taurois  envoyé  plus  pro- 
prement dessiné,  si  je  n'avois  pas  eu  peur  de  vous  faire 
trop  attendre.  Je  souhaîterois ,  Monsieur,  vous  pouvoir 
être  utile  à  quelque  autre  chose  en  ces  quartiers,  ayant 

17.  Jërême  Manchon,  ûU  de  Generière  Boileau  (royei  la  aote 
précédente).  Ce  neyeu  de  Boileaa  prenait  alors  la  qualité  d*eoclé- 
•iattique  et  de  bachelier  en  théologie  de  la  faculté  de  Paria.  Plus 
tard,  vers  la  fin  de  169a,  il  fiit  oommiisaire  des  gueires.  Ne  en 
1661,  il  mourut  après  1711. 

18.  Antoine  Petit-Jean  Marchand,  pourrojeur  de  Monsieur,  fi^ère 
du  Roi.  Il  était  ami  de  Boileau  et  son  roisin  à  Antenil.  Voyez  lea 
QEuvrês  de  0oi/f  un  (édition  de  Berriat-Saint-Prix),  tome  rV,p.  «07, 
note  4- 

Lbttbb  68  (copiée  sur  l'autographe,  appartenant  à  M.  Dubmn- 
faut  ;  cette  lettre  inédite  était  intercalée  dans  Texemplaire  de  l'ifi*- 
toire  de  la  Barde ,  où  sont  les  notes  de  Racine ,  dont  nous  arona 
donné  ci-dessus  des  extraits,  aux  pages  343-35o).  —  i.  M.  de  Bon- 
nafau  était  un  ingénieur  attaché,  dans  les  années  ant^enres  à  1687, 
à  la  place  de  Longwy^.  Nous  devons  ce  renseignement  à  l'obligeanee 
de  rhistorien  de  Louvois,  M.  Camille  Rouaaet,  qui  seul  aujour- 
d'hui sans  doute  pouvait  savoir  quelque  chose  sur  cet  o£Scier  trèa^ 
oublié. 

a.  Racine,  dans  la  lettre  suivante  qu*il  adressait  quatre  jours  plus 
tard  à  Boileau,  parle  de  ce  plan  qu'il  vient,  dit-il,  de  recevoir. 
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beaucoup  de  passion  de  vous  marquer  que  j'ai  Thon-  TsiT 
neur  d'être,  Monsieur, 

Votre  très-humble  et  très-obéissaut  serviteur 

De  BoniTAFAU. 


69.  —  DE  BAGIIIE  ▲  BOIIJUU. 

A  Paris,  ce  4.  août  [1687]. 

Jb  suis  ravi  des  bonnes  espérances  que  Ton  continue 
de  vous  donner,  et  du  soulagement  que  vous  ressentez 
déjà  à  votre  poitrine.  Je  ne  doute  pas  que  la  difficulté 
de  parler  ne  soit  encore  plus  aisée  à  guérir  que  la  diffi- 
culté de  respirer.  Je  n  ai  point  encore  vu  M.  Fagon  de- 
puis que  j*ai  reçu  de  vos  nouvelles,  oui  bien  M.  Da- 
quin*,  qui  trouve  fort  étrange  que  vous  ne  vous  soyez 
pas  mis  entre  les  mains  de  M.  des  Trapières*.  Il  est 
bien  en  peine  même  qui  peut  vous  avoir  adressé  à 
M.  Bourdier.  Je  jugeai  à  propos,  tant  il  étoit  en  colère', 

Lbtxtk  69  (rerue  sur  Tautographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Antoine  d'Aqoin,  premier  médecin  du  Roi,  pré- 
dëoesaenr  de  Fagon  dans  cette  charge. 

9.  On  verra  plus  loin  (p.  594)«  dans  la  lettre  de  Boileau  du  a3 
août  suivant,  quUl  finit  par  demander  quelques  conseils  à  ce 
médecin,  peut-être  pour  ne  pas  mécontenter  M.  d*Aquin.  —  Vicq 
d'Azir,  dans  la  Suite  des  Éloges  (imprimée  en  Pan  vi ,  in-4*) ,  tii*  ca- 
hier, parle  d'un  Guillaume-Martin  Destrapières,  doyen  du  coUége 
de  médecine  à  la  Rochelle,  né  en  avril  171  a«  à  Bourbon-PArcham- 
banld,  de  Jean-François  Destrapières,  lieutenant  général  du  bailliage 
de  la  même  ville.  «  L'un  de  ses  aïeux,  dit-il,  était  le  premier  mé- 
decin de  Gaston,  frère  de  Louis  XUI.  »  Si  le  Destrapières  dont 
parie  ici  Racine  n'est  pas  ce  dernier  (il  eût  été  assez  vieux  en  1687), 
c'est  assurément  du  moins  un  médecin  de  la  même  famille. 

3.  Ce  membre  de  phrase  a  été  ajouté  par  Racine,  au-dessus  de 
la  ligne. 
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^^  de  ne  lui  pas  dire  un  mot  de  M.  Fagon.  Tai  fah  le 
voyage  de  Maintenon  *,  et  suis  fort  content  des  ouvrages 
que  j  y  ai  vus  :  ils  sont  prodigieux  et  dignes,  en  vérité, 
de  la  magnificenee  du  Roi.  Il  y  en  a  encore,  dit-on, 
pour  deux  ans'.  Les  arcades  qui  doivent  joindre  les 
deux  montagnes  vis-à-vis  de  Maintenon  sont  presque 
faites  :  il  y  en  a  quarante-huit  ;  elles  sont  fort  hautes 
et  bâties  pour  rétemité.  Je  voudrois  qa^on  eût  autant 
d*eau  à  faire  passer  dessus,  qu* elles  sont  capables  d*en 
porter.  Il  y  a  là  près  de  trente  mille  honmies  qui  tra- 
vaillent*, tous  gens  bien  faits,  et  qui,  si  la  guerre  recom- 
mence, remueront  plus  volontiers  la  terre  devant  quelque 
place  sur  la  frontière,  que  dans  les  plaines  de  Beansse. 
Peus  rhonneur  de  voir  Mme  de  M.'',  avec  qui  je  fus 
une  bonne  partie  d*une  après-dinée,  et  elle  me  témoi- 
gna même  que  ce  temps-là  ne  lui  avoit  point  duré. 
Elle  est  toujours  la  même  qye  vous  Favez  vue,  pleine 
d* esprit,  de  raison,  de  piété,  et  de  beaucoup  de  bonté 
pour  nous.  Elle  me  demanda  des  nouvelles  de  notre 
travail  :  je  lui  dis  que  votre  indisposition  et  la  mienne, 
mon  voyage  de  Luxembourg  et  votre  voyage  de  Bour- 
bon nous  avoient  un  peu  reculés,  mais  que  nous  ne  per- 
dions pas  cependant  notre  temps.  A  propos  de  Luxem- 
bourg, j*en  viens  de  recevoir  un  plan,  et  de  la  place  et 
des  attaques*,  tout  cela  dans  la  dernière  exactitude. 

Je  viens  aussi  tout  à  Fheure  de  recevoir  une  lettre  de 
Versailles,  d*où  Ton  me  mande  une  nouvelle  fort  sur- 
prenante et  fort  affligeante  pour  vous  et  pour  moi  : 

4.  Voyez  ci-detsus,  p.  56a,  la  note  3  de  la  lettre  66. 

5.  L'ouvrage  fut  abandonne  en  1688. 

6.  «  Qui  travaillent  m  est  en  interligne. 

7.  Mme  de  Maintenon. 

8.  C'est  celui  que  lui  avait  envoya  M.  de  Bonnafan  :  vojea  la 
lettre  précédente. 
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c'est  la  mort  de  notre  ami  M.  de  Saint-Laurent*,  qni  a     -g 
été  emporté  d'un  seul  accès  de  colique  néphrétique,  à 
quoi  il  n'avoit  jamais  été  sujet  en  sa  vie.  Je  ne  crois  pas 
qu'excepté  Madame,  on  en  soit  fort  affligé  au  Palais- 
Royal  :  les  voilà  débarrassés  d'un  homme  de  bien. 

Je  laissai  volontiers  à  la  Gazette  à  vous  parler  de 
l'abbé  de  Choisy  :  il  iiit  reçu  sans  opposition  ;  il  avoit 
pris  tous  les  devants  qu'il  falloit  auprès  des  gens  qui 
auroient  pu  lui  faire  de  la  peine.  Il  fera  le  jour  de 
saint  Louis  *^  sa  harangue,  qu'il  m'a  montrée.  Il  y  a 
quelques  endroits  d'esprit  ;  je  lui  ai  fait  ôter  quelques 
fautes  de  jugement.  M .  Bergeret  '  *  fera  la  réponse  :  je  crois 
qu'il  y  aura  plus  de  jugement.  Je  suis  bien  aise  que  vous 
n'ayez  pas  conçu  la  critique  de  l'abbé  Tallemant  :  c'est 
signe  qu'elle  ne  vaut  rien.  La  critique  tomboit  sur  ces 
mots  :  //  en  commença  les  fonctions  ;  il  prétendoit  qu'il 
faUoit  dire  nécessairement  :  //  commença  à  en  faire  les 
fonctions.  Le  P.  Bouhours  ne  le  devina  point ,  non  plus 
que  vous;  et  quand  je  lui  dis  la  difficulté,  il  s'en  moqua. 

Je  donnai  l'épitaphe  de  Mlle  de  la  Moignon  à  M.  de 
la  Chapelle*'  en  l'état  que  nous  en  étions  convenus  a 
Montgeron.  Je  n'en  ai  pas  ouï  parler  depuis. 

9.  «  Le  sieur  Nloolas-François  Parisot  de  Saint-Laurent,  sotu- 
gonremeur  et  précepteur  de  M.  le  duc  de  Chartres,  et  ci-devant 
sous-introducteur  des  ambassadeurs  auprès  de  Monsieur,  mourut 
le  3  de  ce  mois  à  Versailles,  âgé  de  soixante  et  quatre  ans.  »  (6a- 
Mtte  du  9  août  .1687.)  —  Vojez  ce  que  dit  de  cet  homme  de 
bien  Saint-Simon,  dans  ses  notés  sur  le  Journal  de  Dangeau,  tome  I, 
p.  a35  et  a36,  et  dans  ses  Mémoires^  tome  I,  p.  19  et  ao. 

10.  L*abbé  de  Choisjr  fut  en  effet  reçu  à  TAcadémie  le  a5  août 
1687. 

11.  Voyez  notre  tome  IV,  p.  34$,  et  p.  363,  note  a. 

la.  Henri  de  Bessé  (ou  Besset),  marié  à  Charlotte  Dongois, 
nièce  de  Boileau.  U  était  contrôleur  des  bâtiments  du  Roi,  et,  en 
cette  qualité,  adjoint,  comme  secrétaire,  à  l'Académie  des  médailles, 
n  mourut  ^  1694. 
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'^^  M.  Hessin  n'a  point  changé.  Nous  fiimes  cinq  jours 
ensemble.  Il  fiit  fort  doux  les  quatre  premiers  jours, 
et  eut  beaucoup  de  complaisance  pour  M.  de  Termes, 
qui  ne  Tavoit  jamais  vu,  et  qui  étoit  charmé  de  sa  dou- 
ceur. Le  dernier  jour,  M.  Hessin  ne  lui  laissa  pas  passer 
un  mot  sans  le  contredire,  et  même,  quand  il  nous  voyoit 
fatigués  de  parler  ou  endormis,  il  avançoit  malicieuse- 
ment quelque  paradoxe  qu'il  savoit  bien  qu'on  ne  lui 
laisseroit  point  passer.  En  un  mot,  il  eut  contentement  : 
non-seulement  on  disputa,  mais  on  se  querella  ;  et  on 
se  sépara  sans  avoir  trop  d'envie  de  se  revoir  de  plus  de 
huit  jours.  Il  me  sembla  que  M.  de  Termes  avoit  tou- 
jours raison  ;  il  lui  sembla  aussi  la  même  chose  de  moi. 
M.  Félix  témoigna  un  peu  plus  de  bonté  pour  M.  Hes- 
sin, et  nous  gronda  tous  plutôt  que  de  se  résoudre  à  le 
condamner.  Voilà  comme  s'est  passé  le  voyage.  Mon 
mal  de  gorge  est  beaucoup  diminué.  Dieu  merci  ;  mais 
il  n'est  pas  encore  fini  :  il  me  reste  de  temps  en  temps 
quelques  àcretés  vers  la  luette,  mais  cela  ne  dure  point. 
Quoi  qu'il  en  soit,  je  n'y  fais  plus  rien.  Mes  chevaux 
marcheront  demain  pour  la  première  fois  depuis  votre 
départ;  celui  qui  avoit  le  farcin  est,  dit-on,  entièrement 
guéri  :  je  n'ose  encore  trop  vous  l'assurer.  M.  Marchand 
me  vint  voir  il  y  a  trois  jours,  un  peu  fâché  de  ce  que 
vous  n'avez  pas  pris  à  Bourbon  le  logis  qu'il  vous  avoit 
dit.  n  doit  mener  à  Auteuil  sa  fille,  qui  est  sortie  de  re- 
ligion, pour  lui  faire  prendre  l'air.  Cela  ne  m'empêchera 
pas  d'y  aller  passer  des  après-dhiées,  et  même  d'y  aller 
dîner  avec  lui.  Adieu,  mon  cher  Monsieur  :  mandez- 
moi  au  plus  tôt  que  vous  parlez;  c'est  la  meilleure  nou- 
velle que  je  puisse  recevoir  en  ma  vie. 
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70.  —  DE  RACBfB  A  BOILBAU.  TïsT 

A  Paris,  ce  8«  août  [1687]. 

Mmb  Manchon*  vint  avant-hier  me  chercher,  fort 
alarmée  d'une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ',  et  qui 
est  en  effet  bien  différente  de  celle  que  j'ai  reçue  de 
vous.  Paurois  déjà  été  à  Versailles  pour  entretenir 
M.  Fagon  ;  mais  le  Roi  est  à  Marly  depuis  quatre  jours, 
et  n'en  reviendra  que  demain  au  soir  :  ainsi  je  n'irai 
qu'après-demain  matin,  et  je  vous  manderai  exactement 
tout  ce  qu'il  m'aura  dit.  Cependant  je  me  flatte  que  ce 
dégoût  et  cette  lassitude  dont  vous  vous  plaignez  n'au- 
ront point  de  suite,  et  que  c'est  seulement  un  effet  que 
les  eaux  doivent  produire  quand  l'estomac  '  n'y  est  pas 
encore  accoutumé.  Que  si  elles  continuent  à  vous  faire 
mal,  vous  savez  ce  que  tout  le  monde  vous  dit  en  par^ 
tant,  qu'il  falloit  les  quitter  en  ce  cas,  ou  tout  du  moins 
les  interrompre.  Si  par  malheur  elles  ne  vous  guérissent 
pas,  il  n'y  a  point  lieu  encore  de  vous  décourager,  et 
vous  ne  seriez  pas  le  premier  qui,  n'ayant  pas  été  guéri 
sur  les  lieux,  s'est  trouvé  guéri  étant  de  retour  chez  lui. 
En  tout  cas,  le  sirop  S'erisimum  n'est  point  assurément 
une  vision.  M.  Dodart,  à  qui  j'en  parlai  il  y  a  trois 
jours,  me  dit  et  m'assura  en  conscience  que  ce  M.  Mo- 
rin  qui  m'a  parlé  de  ce  remède  est  sans  doute  le  plus 
habile  médecin  qui  soit  dans  Paris,  et  le  moins  charla- 

Lsnu  70  (revue  sur  l*autogiiiphe,  conserve  à  la  Bibliothèqae 
impériale).  -^  i.  Voyez  ci-dessus,  p.  567,  note  16  de  la  lettre  67. 

9.  Cette  lettre,  datée  de  Bourbon,  3i  juillet  1687,  à  Mme  Man- 
chon, se  trouve  au  tome  IV  des  ORuvres  de  BoUeau  (édition  Berriat- 
Saint-Prix),  p.  93-96.  Boileau  y  dit  que  les  eaux  lui  «ont  causé  de 
fort  grandes  lassitudes  dans  les  jambes,  »  qu*il  «  demeure  toujours 
sans  voix,  avec  très-peu  d'appétit  et  une  assez  grande  foiblesse  de 
corps.  » 

3.  Racine  écrit  êstomaeh. 
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^g  tan.  Il  est  constant  que  pour  moi,  je  me  trouve  infini- 
ment mieux  depuis  que,  par  son  conseil,  j'ai  renoncé  à 
tout  ce  lavage  d'eaux  qu'on  m'avoit  ordonnées,  et  qui 
m'avoient  presque  gâté  entièrement  l'estomac  sans  me 
guérir  mon  mal  de  gorge.  Je  prierai  aussi  M.  de  Jussac 
d'écrire  à  Madame  sa  femme  à  Fontevraud,  et  de  lui 
mander  l'embarras  de  ce  pauvre  paralytique,  qui  étoit, 
sans  vous,  sur  le  pavé*. 

M.  de  Saint-Laurent  est  mort  d'une  colique  de  mise^ 
rere^  et  non  point  d'un  accès  de  néphrétique,  comme 
je  vous  avois  mandé.  Sa  mort  a  été  fort  chrétienne,  et 
même  aussi  singulière  que  le  reste  de  sa  vie.  Il  ne  con- 
fia qu'à  Monsieur  de  Chartres  qu'il  se  trouvoit  mal,  et 
qu'il  alloit  s'enfermer  dans  une  chambre  pour  se  repo- 
ser, conjurant  instamment  ce  jeune  prince  de  ne  point 
dire  où  il  étoit,  parce  qu'il  ne  vouloit  voir  personne.  En 
le  quittant,  il  alla  faire  ses  dévotions  :  c'étoit  un  diman- 
che, et  on  dit  qu'il  les  faisoit  tous  les  dimanches  ;  puis  il 
s'enferma  dans  une  chambre  jusqu'à  trois  heures  après 
midi,  que  Monsieur  de  Qiartres,  étant  en  inquiétude  de 
sa  santé,  déclara  où  il  étoit.  Tancret  y  fut,  qui  le  trouva 
tout  habillé  sur  un  lit,  soufirant  apparemment  beau- 
coup, et  néanmoins  fort  tranquille.  Tancret  ne  lui  trouva 
point  de  pouls;  mais  M.  de  Saint-Laurent  lui  dit  que 

4.  Dans  la  lettre  à  Mme  Manchon  que  nous  arons  cît^  ci-detsas 
(note  9),  Boileau  racontait  qu*il  était  arrÎTë  depuis  quelques  jours 
à  Bourbon  un  pauvre  homme,  paralytique  de  la  moitié  du  corps, 
avec  une  recommandation  de  Mme  de  Montespan  pour  être  reçu 
à  la  Charité  qui  7  était  établie,  recommandation  écrite  et  signée 
par  Mme  de  Jussac,  dame  attachée  a  Mme  de  Montespan.  Cepen- 
dant le  paralytique  ne  fut  pas  reçu,  malgré  Toffre  que  faisait  Boi- 
leau de  se  charger  de  toute  la  dépense.  Boileau  lui  fit  alors  donner 
une  chambre  dans  la  maison  qu*il  occupait.  D  recommandait  à 
Mme  Manchon  d'en  parler  à  Racine ,  «  afin ,  disait-il ,  que  dans 
roccasioti  il  témoigne  à  M.  et  à  Mme  de  Jussac  que  leur  nom  n*apas 
peu  contribué  en  cette  rencontre  à  exciter  ma  piété,  » 


LETTRES.  S75 

eela  ne  rétonnàt  point,  qu'il  étoit  vieux,  et  qu'il  n'avoit 
pas  naturellement  le  pouls  fort  élevé.  Il  voulut  être  sai- 
gné, et  il  ne  vint  point  de  sang.  Peu  de  temps  après,  il 
se  mit  sur  son  séant,  puis  dit  à  son  valet  de  le  pencher  un 
peu  sur  son  chevet,  et  aussitôt  ses  pieds  se  mirent  à  tré- 
pigner contre  le  plancher,  et  il  expira  dans  le  moment 
même.  On  trouva  dans  sa  bourse  un  billet  par  lequel  il 
déolaroit  où  Ton  trouveroit  son  testament.  Je  crois  qu'il 
donne  tout  son  bien  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est 
mort,  et  voici  ce  qui  fait,  ce  me  semble,  assez  bien  son 
éloge.  Vous  savez  qu'il  n'avoit  presque  d'autre  soin  au- 
près de  Monsieur  de  Chartres,  que  de  l'empêcher  de 
manger  des  friandises;  qu'il  l'empéchoit  le  plus  qu'il 
pouvoit  d'aller  aux  comédies  et  aux  opéra  ;  et  il  vous  a 
conté  ^  lui-même  toutes  les  rebuffades  qu'il  lui  a  fallu 
essuyer  pour  cela,  et  comme  toute  la  maison  de  Monsieur 
étoit  déchaînée  contre  lui,  gouverneur,  sous-précep- 
teur*, valets  de  chambre''.  Cependant  on  a  été  plus  de 
deux  jours  sans  oser  apprendre  sa  mort  à  ce  même 
Monsieur  de  Chartres  ;  et  quand  Monsieur  enfin  la  lui  a 
annoncée,  il  a  jeté  des  cris  effiroyables,  se  jetant  non 
point  sur  son  lit,  mais  sur  le  Ut  de  M.  de  Saint-Laurent, 
qui  étoit  encore  dans  sa  chambre ,  et  l'appelant  à  haute 
voix  comme  s'il  eût  encore  été  en  vie  :  tant  la  vertu, 
quand  elle  est  vraie,  a  de  force  pour  se  faire  aimer.  Je 
suis  assuré  que  cela  vous  fera  plaisir,  non-seulement 
pour  la  mémoire  de  M.  de  Saint-Laurent,  mais  même 
pour  Monsieur  de  Chartres.  Dieu  veuiUe  qu'il  persiste 
longtemps  dans  de  pareils  sentiments  ! 

5.  Racine  a  ^rit  compté. 

6.  Legoarerneur  était  le  duc  de  k  VieuTille,  qui  mourut  eu  1689^ 
et  le  aotif^rëcepteur  Vehhé  Dubois. 

7.  Les  mots  :  «  gouYemeur,  etc.,  «>  ont  été  ajouta  au-dessus  de 
la  ligne. 
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Il  me  semble  que  je  n*ai  point  d^autres  nouvelles  a 
vous  mander.  M.  le  duc  de  Roannez'  est  venu  ce 
matin  pour  me  parler  de  sa  rivière,  et  pour  me  prier 
d*en  parler.  Je  lui  ai  demandé  s'il  ne  savoit  rien  de  nou- 
veau; il  m*a  dit  que  non;  et  il  faut  bien,  pnisqn'fl  ne 
sait  point  de  nouvelles,  qu'il  n'y  en  ait  point  ;  car  il  en 
sait  toujours  plus  qu'il  n'y  en  a.  On  dit  seulement  que 
Monsieur  de  Lorraine  *  a  passé  la  Drave,  et  les  Turcs 
la  Save  :  ainsi  il  n'y  a  point  de  rivière  qui  les  sépare. 
Tant  pis  apparemment  pour  les  Turcs  :  je  les  trouve 
merveilleusement  accoutumés  à  être  battus. 

La  nouvelle  qui  fait  ici  le  plus  de  bruit,  c'est  l'embar- 
ras des  comédiens,  qui  sont  obligés  de  déloger  de  la  rue 
de  Guénégaud,  à  cause  que  Messieurs  de  Sorbonne,  en 
acceptant  le  collège  des  Quatre-Nations,  ont  demandé, 
pour  première  condition,  qu'on  les  éloignât  de  ce  col- 
lège **.  Ils  ont  déjà  marchandé  des  places  dans  cinq  on  six 


8.  Le  marëchal  de  la  Feuillade  (François  d*Aubns9on,  ▼icomte 
de  la  Feuillade,  devenu  en  1866  duc  de  Roannez).  Voyez  ci-detsut, 
p.  559,  la  note  i  a  de  la  lettre  6  9.  On  a  tu  dans  cette  dernière  lettre 
que  Racine  cherchait  à  se  renseigner  exactement  sur  le  combat  de 
Saint-Gothard,  dont  sans  doute  alors  il  préparait  le  rëcit  pour  son 
histoire  de  Louis  XIV.  Dans  ce  combat,  la  Feuillade,  à  la  tète  des 
Tolontaires,  avait  pr^ipitë  les  Turcs  dans  le  Raab,  qui  est-ce 
semble,  la  rivière  dont  il  était  venu  parier  k  Racine. 

9.  Charles  V  duc  de  Lorraine.  Quatre  jours  après  cette  lettre 
écrite,  c'est-à-dire  le  11  aoât  1687,  il  dëfit  a  Mohacz  les  Tores 
commandes  par  Kara  Mustapha. 

10.  Le  17  juin  1687,  Louvois  écrivait  au  lieutenant  de  police  la 
Reynie }  «  Le  Roi  ne  jugeant  pas  que  la  représentation  des  comé- 
dies dans  la  rue  Guénégaud  puisse  compatir  avec  Texercioe  qui  va 
s'établir  au  collège  des  Quatre-Nations,  Sa  Majesté  m*a  commandé 
de  vous  écrire  d'avertir  les  comédiens  de  chercher  à  se  mettre  ail- 
leurs entre  ci  et  le  mois  d'octobre  prochain.  »  Vojes  VHistoirt  de 
Loupoit  par  M.  C.  Rousset,  tome  I,  p.  417,  à  la  note.  Les  comédiens 
français  furent  en  effet  avertb  par  la  Rejnie.  Repousses  de  tons 
les  côtés,  un  arrêt  du  i*'  mars  1688  lenr  permit,  après  bîm  des 
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endroits  ;  mais  partout  où  ils  vont,  c'est  merveille  d*enten-  "TT" 
dre  comme  les  curés  crient.  Le  curé  de  Saint-Germain 
de  rAuxerrois  a  déjà  obtenu  qu'ils  ne  seroient  point  à 
rhôtel  de  Sourdis*^,  parce  que  de  leur  théâtre  on  auroit 
entendu  tout  à  plein  les  orgues,  et  de  F  église  on  auroit 
entendu  parfaitement  bien  les  violons.  Enfin  ils  en 
sont  à  la  rue  de  Savoie,  dans  la  paroisse  Saint-André. 
Le  curé  a  été  aussi  au  Roi,  lui  représenter  qu'il  n'y  a 
tantôt  plus  dans  sa  paroisse  que  des  auberges  et  des 
coquetiers  ;  si  les  comédiens  y  viennent,  que  son  église 
sera  déserte.  Les  grands  Augustins  ont  aussi  été  au  Roi, 
et  le  P.  Lembrochons,  provincial,  a  porté  la  parole. 
Mais  on  dit  que  les  comédiens  ont  dit  à  S.  M.  que  ces 
mêmes  Augustins  qui  ne  veulent  point  les  avoir  pour 
voisins  sont  fort  assidus  spectateurs  de  la  comédie,  et 
qu'ils  ont  même  voulu  vendre  à  la  troupe  des  maisons 
qui  leur  appartiennent  dans  la  rue  d'Anjou,  pour  y  bâtir 
un  théâtre,  et  que  le  marché  seroit  déjà  conclu  si  le 
lieu  eût  été  plus  commode.  M.  de  Louvois  a  ordonné  à 
M.  de  la  Chapelle  de  lui  envoyer  le  plan  du  lieu  où  ils 
veulent  bâtir  dans  la  rue  de  Savoie  :  ainsi  on  attend  ce 
que  M.  de  Louvois  décidera^'.  Cependant  l'alarme  est 
grande  dans  le  quartier,  tous  les  bourgeois,   qui  sont 

tribulations,  de  s*^tablir  dans  le  jeu  de  paume  de  TÉtoile ,  rue  des 
Fofltës^int-Germain  des  Prës  (depuis  rue  de  rAncienne^omédie) . 
Us  y  restèrent  jusqu^en  1770. 

II.  Cet  hôtel,  où,  suivant  quelques-uns,  mourut  Gabrielle  d^Es- 
trées,  ëtait  attenant  au  cloître  Saint-Germain  TAuxerrois.  Vojez 
Sauvai,  Histoire  et  JUcherehes  des  antiquités  de  la  pille  de  Paris ^  tome  , 
p.  307. 

II.  Nous  trouvons  à  la  page  de  V Histoire  d*  Louvois  qui  est  citëe 
dans  la  note  10,  ce  second  billet  de  Louvois  à  la  Reynie  :  «  Cest 
a  M.  de  Seignelay  que  vous  devez  envoyer  les  mémoires  qui  con- 
tiendront ce  que  vous  devez  représenter  au  Roi  concernant  la  per- 
mission que  les  comédiens  ont  eue  de  s'établir  dans  la  rue  de 
Savoie.  » 

J.  RAcm.  Ti  3^ 
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gg  gens  de  palais,  tronvant  fort  étrange  qn^on  vienne  leur 
embarrasser  leurs  rues.  M.  Billard^*  surtout,  qui  se  trou- 
vera vis-à-vis  de  la  porte  du  parterre,  crie  fort  haut;  et 
quand  on  lui  a  voulu  dire  qu'il  en  auroit  plus  de  com- 
modité pour  s'aller  divertir  quelquefois,  il  a  répondu 
fort  tragiquement  :  «  Je  ne  veux  point  me  divertir.  » 

Adieu,  Monsieur.  Je  fais  moi-même  ce  que  je  puis 
pour  vous  divertir,  quoique  j'aie  le  cœur  fort  triste  de- 
puis la  lettre  que  vous  avez  écrite  à  Madame  votre 
sœur.  Si  vous  croyez  que  je  puisse  vous  être  bon  à  quel- 
que chose  à  Bourbon,  n'en  faites  point  de  façon,  man- 
dez-le-moi :  je  volerai  pour  vous  aller  voir. 


71.  DE  BOILEAU  A  RAGDfE. 

A  Bourbon,  9*  août  [1687]. 

Je  vous  demande  pardon  du  gros  paquet  que  je  vous 
envoie;  mais  M.  Bourdier  mon  médecin  a  cm  qu'A 
étoit  de  son  devoir  d'écrire  à  M.  Fagon  sur  ma  mala- 
die. Je  lui  ai  dit  qu'il  falloit  que  M.  Dodart  vît  aussi  la 
chose  :  ainsi  nous  sommes  convenus  de  vous  adresser  sa 
relation,  avec  un  cachet  volant,  afin  que  vous  la  fissiez 
voir  à  l'un  et  à  l'autre.  Je  vous  envoie  un  compliment 
pour  M.  de  la  Bruyère  ^  J'ai  été  sensiblement  af&igé  de 

i3.  Germain  Billard,  arocat  renomme;  il  arait  marié  une  de  ses 
filles  à  Jërôme  Bignon,  qui  fut  prëvôt  des  marchands  de  la  Tille 
de  Paris  en  1708  ;  Tanu^  à  Loub  Ghaurelin,  père  du  garde  des 
sceaux.  (Note  de  Pédition  de  1807.} 

LsTTBB  71  (reTue  sur  Pautographe,  conserrë  à  la  Bibllotlièqne 
impériale).  —  i.  Germain  Gamier  Teut  que  ce  compliment  soit 
c  sur  son  li'rre  des  Caractères^  qui  Tenait,  dit-il,  de  paraitre.  »  Mais 
c^est  une  erreur.  Le  prÎTilëge  pour  Timpression  de  ce  liTre  ne  fat 
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la  mort  de  M.  de  Saint-Laurent.  Franchement,  notre  '   -« 

J087 

siècle  se  dégarnit  fort  de  gens  de  mérite  et  de  vertu  ; 
et  sans  ceux  qu  on  a  étouffés  sous  prétexte  de  J.*,  en 
voilà  un  grand  nombre  que  la  mort  a  enlevés  depuis 
peu.  Je  plains  fort  le  pauvre  M.  de  Sainctot'. 

Je  ne  vous  dirai  point  en  quel  état  est  ma  poitrine, 
puisque  mon  médecin  vous  en  écrit  tout  le  détail  :  ce 
que  je  vous  puis  dire,  c^est  que  ma  maladie  est  de  ces 
sortes  de  choses  quœ  non  recipiunt  magis  et  minus  ^ y 
puisque  je  suis  environ  au  même  état  que  j^étois  lors- 
que je  suis  arrivé.  On  me  dit  pourtant  toujours,  comme 
à  Paris ,  que  cela  reviendra,  et  c*est  ce  qui  me  déses- 
père, cela  ne  revenant  point.  Si  je  savois  que  je  dusse 
être  sans  voix  toute  ma  vie,  je  m*a£9igerois  sans  doute, 
mais  je  prendrois  ma  résolution,  et  je  me  trouverois 
peut-être  moins  malheureux  que  dans  un  état  d'ince]> 
titude  qui  ne  me  permet  pas  de  me  fixer,  et  qui  me 
laisse  toujours  comme  un  coupable  qui  attend  le  juge- 
ment de  son  procès.  Je  m'efforce  pourtant  de  traîner 
ici  ma  misérable  vie  du  mieux  que  je  puis,  avec  un  abbé 
très-honnête  homme,  qui  y  est  trésorier  d'une  Sainte- 
Chapelle  ',  mon  médecin  et  mon  apothicaire.  Je  passe 
le  temps  avec  eux  à  peu  près  comme  don  Guichot'  le 

obtenu  que  le  8  octobre  1687,  et  la  première  édition  fut  publiée 
seulement  en  1688  :  Tojez  les  OEuvres  de  la  Brujfère,  édition  de 
M.  Servois,  tome  I,  p.  91  et  9a. 

a .  On  a  généralement  imprimé  jaiuénisme,  Boileau  s^est  contenté 
de  rinitiale. 

3.  Nicolas  de  Sainctot,  maître  des  cérémonies,  plus  tard  intro- 
ducteur des  ambassadeurs;  mort  en  17x3,  âgé  de  quatre-Tingt-cinq 
à  quatre-yingt-six  ans.  II  était  sans  doute  lié  d'amitié  avec  Saint- 
Laurent. 

4.  «  Qui  n'admettent  pas  le  plus  et  le  moins.  » 

5.  L'abbé  de  Sales  :  voyez  ci-dessus,  p.  56o,  la  note  6  de  la 
lettre  65. 

6.  Telle  est  ici  rorthographe  du  manuscrit,  et  de  même  un  peu 
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passoit  en  un  lugar  de  la  Mancha  ^  avec  son  curé,  son 
barbier  et  le  bachelier  Sanson  Carasco.  Tai  aossi  une 
servante  :  il  me  manque  une  nièce;  mais  de  tous  ces 
gens-là  celui  qui  joue  le  mieux  son  personnage,  c*est 
moi,  qui  suis  presque  aussi  fou  que  lui,  et  qui  ne  dirois 
guère  moins  de  sottises,  si  je  pouvois  me  faire  entendre. 
Je  n'ai  point  été  surpris  de  ce  que  vous  m*avez  mandé 
de  M.  Hessein  : 

Naturtun  expellas  furca^  tamen  usque  recurret*. 

II  a  d'ailleurs  de  très-bonnes  qualités;  mais,  à  mon 
avis,  puisque  je  suis  sur  la  citation  de  don  Guichot,  il 
n'est  pas  mauvais  de  garder  avec  lui  les  mêmes  me- 
sures qu'avec  Girdenio*.  G>mme  il  veut  toujours  con- 
tredire, il  ne  seroit  pas  mauvais  de  le  mettre  avec  cet 
homme  que  vous  savez  de  notre  assemblée,  qui  ne  dît 
jamais  rien  qu'on  ne  doive  contredire  ^®  :  Os  seroient 
merveilleux  ensemble.  Adieu ,  mon  cher  Monsieur. 
G>nservez-moi  toujours  une  amitié  qui  fait  ma  plus 
grande  consolation. 

J'ai  déjà  formé  mon  plan^^  pour  l'année  1667,  où  je 
vois  de  quoi  ouvrir  un  beau  champ  à  l'esprit;  mais  à 
ne  vous  rien  déguiser,  il  ne  faut  pas  que  vous  fassiez 
un  grand  fonds  sur  moi  tant  que  j'aurai  tous  les  matins 


plus  bas,  si  ce  n'est  qu^aa  lieu  de  tlon^  Boilean  cette  seconde  Ibis 
^crit  dom. 

7.  «  Dans  une  bourgade  de  la  Manche.  » 

8.  «  Chassez  le  naturel  aTcc  une  fourche  ;  toujours  cependant  3 
reriendra  au  galop,  n  (Horace,  livre  I,  épure  x,  vers  94-) 

9.  Voyez  le  Don  Quiehote,  partie  I,  chapitres  xzni  et  saÎTuits. 

10.  Charpentier.  Voyez  ci-dessus  la  lettre  65,  p.  $$9,  et  la  note  5 
de  cette  même  page. 

1 1 .  n  parle  de  l'histoire  du  Roi,  dont  ils  ëtoient  tout  deux 
tinuellement  occupes.  {Nûtê  de  Louis  Radne.) 


LETTRES.  58 1 

à  prendre  douze  verrées d*eau,  qu'il  coûte  encore  plus  à  ^g 
rendre  qu'à  avaler,  et  qui  vous  laissent  tout  étourdi  le 
reste  du  jour,  sans  qu'il  soit  permis  de  sommeiller  un 
moment.  Je  ferai  pourtant  du  mieux  que  je  pourrai,  et 
j'espère  que  Dieu  m'aidera.  Vous  faites  bien  de  cultiver 
Mme  de  Maintenon  ;  jamais  personne  ne  fiit  si  digne 
qu'elle  du  poste  qu'elle  occupe,  et  c'est  la  seule  vertu 
où  je  n'ai  point  encore  remarqué  de  défauts.  L'estime 
qu'elle  a  pour  vous  est  une  marque  de  son  bon  goût. 
Pour  moi,  je  ne  me  compte  pas  au  rang  des  choses  vi- 
vantes. 

Vox  quoque  Mœrim 
Jam  fugit  ipsa  :  lupi  Mœrim  videre  priores^^, 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Racine.  (Frag- 
ment d'un  cachet  rouge.) 


72.   DE  BOILBAU  ▲  RAGIME. 

A  Moulins,  i3*  août  [1687]. 

Mon  médecin  a  jugé  à  propos  de  me  laisser  reposer 
deux  jours,  et  j'ai  pris  ce  temps  pour  venir  voir  Mou- 
lins, où  j'arrivai  hier  au  matin,  et  d'où  je  m'en  dois  re- 
tourner aujourd'hui  au  soir.  C'est  une  ville  très-mar- 
chande et  très-peuplée,  et  qui  n'est  pas  indigne  d'avoir 
un  trésorier  de  France  comme  vous  ^  Un  M.  de  Cham- 


II.  «  Voici  que  la  Toix  elle-même  aussi  manque  à  Mœris  :  les 
loups  ODt  vu  Mœris  les  premiers.  »  (Virgile,  églogue  ix,  vers  53  et  54-} 

Lkitbk  71  (reTue  sur  l'autographe,  conserré  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  x.  Racine  était  trésorier  de  France  en  la  généralité 
de  Moulins  depuis  Pan  1674-  Voyez  ci-dessus,  p.  5a6,  la  note  11  de 
la  lettre  5o. 
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^^g  blain,  ami  de  M.  Tabbé  de  Sales*,  qui  y  c«t  veau  avec 
moi,  m*y  donna  hier  à  souper  fort  magnifiquement.  H 
se  dit  grand  ami  de  M.  de  Poignant,  et  oonnoit  fort 
votre  nom,  aussi  bien  que  tout  le  monde  de  cette  ville, 
qui  s'honore  fort  d'avoir  un  magistrat  de  votre  force,  et 
qui  lui  est  si  peu  à  charge  *.  Je  vous  ai  envoyé,  par  le 
dernier  ordinaire,  une  très-longue  déduction  de  ma 
maladie,  que  M.  Bourdier  mon  médecin  écrit  à  M.  Fa- 
gon  :  ainsi  vous  en  devez  être  instiniit  à  Fheure  qu'il  est 
parfaitement.  Je  vous  dirai  pourtant  que,  dans  cette 
relation,  il  ne  parle  point  de  la  lassitude  de  jambes  et 
du  peu  d'appétit  :  si  bien  que  tout  le  profit  que  j'ai  fait 
jusqu'ici  à  boire  des  eaux,  selon  lui,  consiste  à  un  éclair- 
cissement de  teint,  que  le  hàle  du  voyage  m'avoit  jauni 
plutôt  que  la  maladie  ;  car  vous  savez  bien  qu^en  par- 
tant de  Paris  je  n'avois  pas  le  visage  trop  mauvais,  et 
je  ne  vois  pas  qu'à  Moulins,  où  je  suis,  on  me  félicite 
fort  présentement  de  mon  embonpoint.  Si  j'ai  écrit  une 
lettre  si  triste  à  ma  sœur,  cela  ne  vient  point  de  ce  que 
je  me  sente  beaucoup  plus  mal  qu'à  Paris,  puisqu'à 
vous  dire  le  vrai,  tout  le  bien  et  tout  le  mal  mis  en- 
semble ,  je  suis  environ  au  même  état  que  quand  je 
partis;  mais  dans  le  chagrin  de  ne  point  guérir,  on  a 
quelquefois  des  moments  où  la  mélancolie  redouble,  et  je 
lui  ai  écrit  dans  un  de  ces  moments.  Peut-être  dans  une 
autre  lettre  verra-t-elle  que  je  ris  :  le  chagrin  est  comme 
une  fièvre,  qui  a  ses  redoublements  et  ses  suspensions. 
La  mort  de  M.  de  Saint-Laurent  est  tout  à  fait  édi- 
fiante :  il  me  paroît  qu'il  a  fini  avec  toute  l'audace  d'un 
philosophe  et  toute  l'humilité  d'un  chrétien.  Je  sais 
persuadé  qu'il  y  a   des   saints  canonisés  qui  n'étoieot 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  56o,  note  6  de  la  lettre  65;  et  p.  579, 
note  5  de  la  lettre  71. 

3.  Parce  qu^il  n'y  alloit  jamais.  (iVo/e  de  Louu  Racine.) 
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pas  plus  saints  que  lui  :  on  le  verra  un  jour,  selon  toutes 
les  apparences,  dans  les  litanies;  mon  embarras  est 
seulement  comment  on  rappellera  ,  et  si  on  lui  dira 
simplement  saint  Laurent  ou  saint  Saint-Laurent.  Je 
n'admire  pas  seulement  Monsieur  de  Qiartres  ^,  mais  je 
Taime,  j*en  suis  fou.  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  sera  dans  la 
suite  ;  mais  je  sais  bien  que  Tenfance  d'Alexandre  ni  de 
Constantin  n'ont  '  jamais  promis  de  si  grandes  choses 
que  la  sienne,  et  on  pouiToit  beaucoup  plus  justement 
faire  de  lui  les  prophéties  que  Yii^le,  à  mon  avis,  a 
fait'  assez  à  la  légère  du  fils  de  PoUion''. 

Dans  le  temps  que  je  vous  écris  ceci,  M.  Amyot' 
vient  d'entrer  dans  ma  chambre.  Il  a  précipité,  dit-il, 
son  retour  à  Bourbon  pour  me  venir  rendre  service.  Il 
m'a  dit  qu'il  avoit  vu,  avant  que  de  partir,  M.  Fagon,  et 
qu'ils  persistoient  l'un  et  l'autre  dans  la  pensée  du  demi- 
bain,  quoi  qu'en  pussent  dire  MM.  Bourdier  et  Bau- 
dière.  Cest  une  affaire  qui  se  décidera  demain  à  Bour- 
bon. A  vous  dire  le  vrai ,  mon  cher  Monsieur,  c'est 
quelque  chose  d'assez  fâcheux  que  de  se  voir  ainsi  le 
jouet  d'une  science  très-conjecturelle*,  et  où  l'un  dit 
blanc  et  l'autre  noir;  car  les  deux  derniers  ne  sou- 
tiennent pas  seulement  que  le  bain  n'est  point  bon  à 
mon  mal,  mais  ils  prétendent  qu'il  y  va  de  la  vie,  et 
citent  sur  cela  des  exemples  funestes.  Mais  enfin  me 
voilà  livré  à  la  médecine,  et  il  n'est  plus  temps  de  re- 
culer. Ainsi  ce   que  je  demande  à  Dieu,  ce  n'est  pas 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  57$,  la  lettre  70. 

5.  Il  7  a  bien  ont  dans  l'original,  comme  si  les  mots  pri^cëdents 
étaient  :  «  l'enfance  d'Alexandre  ni  celle  de  Constantin.  >» 

6.  Boileau  a  ainsi  écrit  fait,  sans  accord. 

7.  Virgile,  églogue  iv,  vers  7  et  suivants. 

8.  Médecin  de  Bourbon.  {Note  de  V édition  de  1807.) 

9.  Boileau  a  écrit  ainsi  ;  les  éditeurs  de  Racine  et  de  Boileau  ont 
substitué  conjecturale  à  conjecturelie . 
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^g  qu*il  me  rende  la  voix,  mais  qu'il  me  dom:ie  la  vertu  et 
la  piété  de  M.  de  Saint-Laurent,  ou  de  M.  Nicole,  ou 
même  la  vôtre,  puisque,  avec  cela,  on  se  moque  des 
périls. 

S'il  y  a  quelque  malheur  dont  on  se  puisse  réjouir, 
c^est,  à  mon  avis,  de  celui  des  comédiens.  Si  on  con- 
tinue à  les  traiter  comme  on  £ait,  il  faudra  qu'ils 
Braillent  établir  entre  la  Yillette  et  la  porte  Saint-Mar- 
tin :  encore  ne  sais-je  s'ils  n'auront  point  sur  les  bras 
le  curé  de  Saint-Laurent^*. 

Je  vous  ai  une  obligation  infinie  du  soin  que  vous 
prenez  d'entretenir  un  misérable  comme  moi.  L'oflBne 
que  vous  me  faites  de  venir  à  Bourbon  est  tout  à 
(ait  héroïque  et  obligeante  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
que  vous  veniez  vous  enterrer  inutilement  dans  le  plus 
vilain  lieu  du  monde,  et  le  chagrin  que  vous  auriez  in- 
failliblement de  vous  y  voir,  ne  feroit  qu'augmenter  ce- 
lui que  j'ai  d'y  être.  Vous  m'êtes  plus  nécessaire  à  Paris 
qu'ici,  et  j'aime  encore  mieux  ne  vous  point  voir,  que  de 
vous  voir  triste  et  affligé  ^^  Adieu,  mon  cher  Monsieur. 
Mes  recommandations  à  M.  Félix,  à  M.  de  Termes  et  à 
tous  nos  autres  amis. 

10.  La  paroisse  de  Saint-Laurent  s'étendait  josque-là.  {Note  de 
Berriat^Samt^Prix,) 

1 1 .  L'offre  si  cordiale,  et  ëridemment  si  sincère,  que  Racine  avait 
faite  à  Boileau,  et  les  raisons  que  donne  celui-ci  pour  ne  pas  Tac- 
cepter,  font  trop  bien  connaître,  non-seulement  Tamitië  des  deux 
poètes,  mais  plus  particulièrement  le  caractère  de  Racine,  pour 
que  nous  n'appelions  pas  ici  l'attention  du  lecteur. 
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73.  DE  RAGIITE  A  BOILEàU.  TôïT 

A  Paris,  ce  i3*  août  [1687]. 

Je  ne  vous  écrirai  aujourd'hui  que  deux  mots;  car 
outre  qu'Q  est  extrêmement  tard,  je  reviens  chez  moi 
pénétré  de  frayeur  et  de  déplaisir.  Je  sors  de  chez  le 
pauvre  M.  Hessin*,  que  j*ai  laissé  à  Textrémité  :  je  doute 
qu'à  moins  d'un  miracle  je  le  retrouve  demain  en  vie. 
Je  vous  conterai  sa  maladie  une  autre  fois,  et  je  ne 
vous  parlerai  maintenant  que  de  ce  qui  vous  regarde. 
Vous  êtes  un  peu  cruel  à  mon  égard,  de  me  laisser  si 
longtemps  dans  Thorrible  inquiétude  où  vous  avez  bien 
dû  juger  que  votre  lettre  à  Mme  JVfanchon  me  pou- 
voit  jeter*.  J'ai  vu  M.  Fagon,  qui,  sur  le  récit  que  je 
lui  ai  fait  de  ce  qui  est  dans  cette  lettre,  a  jugé  qu'il 
falloit  quitter  sur-le-champ  vos  eaux.  Il  dit  que  leur  ef- 
fet naturel  est  d'ouvrir  l'appétit,  bien  loin  de  l'ôter.  Il 
croit  même  qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  les  aurez  inter- 
rompues, parce  qu'on  n'en  prend  jamais  plus  de  vingt 
jours  de  suite.  Si  vous  vous  en  êtes  trouvé  considérable- 
ment bien,  il  est  d'avis  qu'après  les  avoir  laissées  pour 
quelque  temps,  vous  les  recommenciez  ;  si  elles  ne  vous 
ont  fait  aucun  bien ,  il  croit  qu'il  faut  les  quitter  entiè- 
rement. Le  Roi  me  demanda  avant-hier  au  soir  si  vous 


Lettre  78  (revue  soi*  Pautographe,  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale). —  i .  Une  lettre  delà  Fontaine  à  M.  de  Bonrepaux,  qui  est 
de  la  même  date  que  celle-ci,  fait  aussi  mention  de  cette  maladie  de 
M.  Hessein.  {Note  de  F  édition  de  1807.)  —  Dans  IVdition  de  M.  ^Yalc- 
kenaer,  cette  lettre  de  la  Fontaine  est  datée  (nous  ne  savons  si  c'est 
par  erreur)  du  3 1  et  non  du  i3  août.  L'état  de  M.  Hessein  y  est 
présenté  comme  bien  moins  grave  que  Racine  ne  le  dit  ici.  On  y 
lit  :  «  Il  n'y  a  nul  mauvais  accident  dans  sa  maladie.  » 

9 .  On  voit  par  là  que  Racine  n'avait  pas  encore  reçu  la  lettre  de 
Boileau  en  date  du  9  août  {lettre  71).  Il  y  répond  dans  la  lettre 
suivante. 
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étiez  revenu  :  je  lui  répondis  que  non,  et  que  les  eaux 
jusqu'ici  ne  vous  avoient  pas  fort  soulagé.  Il  me  dit  ces 
propres  mots  :  «  Il  fera  mieux  de  se  remettre  à  son 
train  de  vie  ordinaire;  la  voix  lui  reviendra  lorsqu'il 
y  pensera  le  moins.  »  Tout  le  monde  a  été  charmé  de 
la  bonté  que  S.  M.  a  témoignée  pour  vous  en  parlant 
ainsi,  et  tout  le  monde  est  d'avis  que,  pour  votre  santé, 
vous  ferez  bien  de  revenir.  M.  Félix  est  de  cet  avis,  le 
premier  médecin  et  M.  Moreau*  en  sont  entièrement. 
M.  du  Tartre  ^  croit  qu'absolument  les  eaux  de  Bour- 
bon ne  sont  point  bonnes  pour  votre  poitrine,  et  que 
vos  lassitudes  en  sont  une  marque.  Tout  cela,  mon 
cher  Monsieur,  m'a  donné  une  furieuse  envie  de  vous 
voir  de  retour.  On  dit  que  vous  trouverez  de  petits  re- 
mèdes innocents  qui  vous  rendront  infailliblement  la 
voix,  et  qu'elle  reviendra  d'elle-même  quand  vous  ne 
feriez  rien.  M.  le  maréchal  de  Bellefont*  m'enseigna 
hier  un  remède  dont  il  dit  qu'il  a  vu  plusieurs  gens  gué- 
ris d'une  extinction  de  voix  :  c'est  de  laisser  fondre  dans 
sa  bouche  un  peu  de  myrrhe,  la  plus  transparente  qu'on 
puisse  trouver  ;  d'autres  se  sont  guéris  avec  de  la  sim- 
ple eau  de  poulet,  sans  compter  Yerisimum;  enfin,  tout 
d'une  voix,  tout  le  monde  vous  conseille  de  revenir.  Je 
n'ai  jamais  vu  une  santé  plus  généralement  souhaitée 
que  la  vôtre.  Venez  donc,  je  vous  en'  conjure,  et  à 

3.  «  Et  M.  Moreau  »  est  dans  Tinterligne. 

4.  Chirurgien-juré  du  parlement  de  Paris  ;  il  fut  ensuite  chirur- 
gien ordinaire  du  Roi.  {Note  de  V édition  de  1807.) 

5.  Mme  de  Sévignë,  dans  une  lettre  à  Mme  de  Coulanges,  du  5 
juillet  1694,  raille  le  maréchal  de  Bellefonds  sur  ce  quUl  se  mêlait 
un  peu  de  médecine.  {Note  de  Pédition  de  1807.)  —  Vojez  les 
Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  tome  X,  p.  x68,  où  Ton  remarquera  que 
la  lettre  n*est  pas  adressée  à  Mme  de  Coulanges,  mais  à  Coulanges, 
son  mari. 

6.  Racine  a  ajouté  «n,  dans  l'interligne. 
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moins  que  vous  n^ayez  déjà  un  commencement  de  voix 
qui  vous  donne  des  assurances  que  vous  achèverez  de 
guérir  à  Bourbon,  ne  perdez  pas  un  moment  de  temps 
pour  vous  redonner  à  vos  amis,  et  à  moi  surtout,  qui 
suis  inconsolable  de  vous  voir  si  loin  de  moi,  et  d'être 
des  semaines  entières  sans  savoir  si  vous  êtes  en  santé 
ou  non.  Plus  je  vois  décroh^  le  nombre  de  mes  amis, 
plus  je  deviens  sensible  au  peu  qui  m'en  reste.  Et  fl  me 
semble,  à  vous  parler  franchement,  qu'il  ne  me  reste 
presque  plus  que  vous.  Adieu.  Je  crains  de  m' atten- 
drir follement  en  m'arrêtant  trop  sur  cette  réflexion. 
Mme  Manchon  pense  toutes  les  mêmes  choses  que  moi, 
et  est  véritablement  inquiète  sur  votre  santé. 

Suscription  :  Moulins.  A  Monsieur  Monsieur  Des- 
préaux, chez  M.  Prévost,  maître  chirurgien,  à  Bourbon. 
(Un  reste  de  cachet  rouge.) 
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74*  DE  RACIKE  ▲  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  17.  août  [1687]. 

rALLAi  hier  au  soir  à  Versailles,  et  j'y  allai  tout  ex- 
près pour  voir  M.  Fagon,  et  lui  donner  la  consultation 
de  M.  Bourdier.  Je  la  lus  auparavant  avec  M.  Félix,  et 
je  la  trouvai  très-savante,  dépeignant  votre  tempéra- 
ment et  votre  mal  en  termes  très-énergiques;  j'y 
croyois  trouver  en  quelque  page  :  Numéro  Deus  impari 
gaudet^.  M.  Fagon  me  dit  que  du  moment  qu'il  s'agis- 

Lbttrb  74  (revue  sur  Fautographe,  conserrë  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i .  «  La  Divinité  aime  le  nombre  impair.  •  (Virgile, 
églMtgiM  Yiii,  yers  7$.)  Bacine  a  bien  écrit  impari ^  au  lieu  de  impare, 
—  «  On  peut  présumer,  dit  Berriat-Saint-Prix  dans  une  note  sur 
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^gg  soit  de  la  vie  et  qu'elle  pouvoit  être  en  oompromis,  il 
s'étonnoit  qu'on  mît  en  question  si  vous  prendriez  le 
demi-bain.  Il  en  écrira  à  M.  Bourdier,  et  cependant  il 
m'a  chargé  de  vous  écrire  au  plus  vite  de  ne  point  vous 
baigner,  et  même,  si  les  eaux  vous  ont  incommodé,  de 
les  quitter  entièrement,  et  de  vous  en  revenir.  Je  vous 
avois  déjà  mandé  son  avis  là-dessus,  et  il  y  persiste 
toujours.  Tout  le  monde  crie  que  vous  devriez  revenir, 
médecins,  chirurgiens,  hommes,  femmes. 

Je  vous  avois  mandé  qu'il  falloit  un  miracle  pour 
sauver  M.  Hessin  '  :  il  est  sauvé,  et  c'est  votre  bon  ami 
le  quinquina  qui  a  fait  ce  miracle.  L'émétique  l'avoit 
mis  à  la  mort;  M.  Fagon  arriva  fort  à  propos,  qui,  le 
croyant  à  demi  mort,  ordonna  au  plus  vite  le  quinquina. 
Il  est  présentement  sans  fièvre  :  je  l'ai  même  tantôt 
fait  rire  jusqu'à  la  convulsion,  en  lui  montrant  l'endroit 
de  votre  lettre  où  vous  parlez  du  bachelier,  du  curé  et 
du  barbier'.  Vous  dites  qu'il  vous  manque  une  nièce. 
Voudriez- vous  qu'on  vous  envoyât  Mlle  Despréaux*?  Je 
m'en  vais  ce  soir  à  Marly.  M.  Félix  a  demandé  permis- 


la  lettre  de  Boileau  en  date  du  aS  août  1687,  que  Bourdier  insistait 
sur  \eê  jours  intercalaires  (les  3^,  5*,  9*,  i3S  X9*->-0v  jadis  si  accré- 
dités en  médecine.  » 

3.  Racine,  d'ordinaire,  écrit  Hessin  s  mais  ici,  et  dans  la  suite  de 
cette  même  lettre  :  Messins.  Boileau  écrit  toujours  Hesswt. 

3.  Voyez  la  lettre  71  ci-dessus,  p.  $79  et  58o. 

4.  Petit  trait  de  raillerie.  Il  n'aimoit  pas  beaucoup  cette  nièce. 
{Note  de  Louis  Racine.  )  —  Cette  nièce  était  Marie-Charlotte  Boileau 
Despréaux,  née  en  1649,  morte  après  17x8,  fille  de  Jérôme  Boileau, 
greffier  au  Parlement.  Germain  Gamier  dit  que  la  femme  de  Je- 
rôme  Boileau  «  avait  Thumeur  la  plus  bizarre  et  la  plus  acariâtre,  » 
que  «  la  fille  tenait  la  mère ,  »  et  que  «  toutes  deux  avaient  beau- 
coup tourmenté  Boileau,  lorsqu'il  demeurait  chez  son  frère.  »  Ber- 
riat-Saint-Prix  doute  que  ces  assertions  soient  fondées.  Toutefois  la 
malicieuse  proposition  que  fait  ici  Racine  montre  assurément  que 
Boileau  craig:nait  un  peu  la  société  de  Mlle  Despréaux. 
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sion  au  Roi  pour  moi,  et  j'y  demeurerai  jusqu'à  mécredi  TTiT 
prochain. 

M.  le  duc  de  Charost  *  m'a  tantôt  demandé  de  vos 
nouvelles  d'un  ton  de  voix  que  je  vous  souhaiterois  de 
tout  mon  cœur.  Quantité  de  gens  de  nos  amis  sont  ma- 
lades, entre  autres  M.  le  duc  de  Chevreuse  et  M.  de 
Chanlay  *  :  tous  deux  ont  la  fièvre  double-tierce.  M.  de 
Chanlay  a  déjà  pris  le  quinquina  ;  M.  de  Chevreuse  le 
prendra  au  premier  jour.  On  ne  voit  à  la  cour  que  des 
gens  qui  ont  le  ventre  plein  de  quinquina.  Si  cela  ne 
vous  excite  pas  à  y  revenir,  je  ne  sais  plus  ce  qui  vous 
peut  en  donner  envie.  M.  Hessin  ne  Ta  point  voulu 
prendre  des  apothicaires,  mais  de  la  propre  main  de 
Chmith^.  J'ai  vu  ce  Chmith  chez  lui;  il  a  le  visage  ver- 

5.  Armand  de  Bëthnne,  duc  de  Charost.  Ses  lettres  ne  furent 
T^ifiëes  que  trois  ans  après  la  date  de  cette  lettre.  Il  était  gendre 
du  ministre  Fouoquet.  {Note  de  F  édition  de  1807.} 

6.  Racine  écrit  ainsi,  au  lieu  de  Chamlaf.  ^->  Maréchal  des  logis 
des  armées  dès  le  temps  de  Turenne.  A  la  mort  de  Louvois,  en 
1691,  Chamlay  refusa  le  ministère  de  la  guerre....  H  mourut  en 
1719....  Sa  liaison  arec  Boileau  et  Racine....  résulte  encore  de  oe 
billet  inédit,  adressé  par  le  dernier  au  premier,  et  qui  existe  en  ori- 
ginal dans  les  papiers  de  Brossette  :  «  M.  de  Chamlaj  se  doit  trou- 
ver aTec  moi  ce  matin  à  neuf  heures  ;  tous  nous  feriez  plaisir  à  l'un 
et  à  l'autre  de  tous  y  trouver  aussi.  Je  tous  donne  le  bonjour. 
Racots.  Ce  x5.  août.  »»  {Adreue  :  à  Monsieur  Monsieur  Despréaux.) 
Il  est  probable  que  PentreTue  où  Boileau  était  appelé  avait  pour 
but  des  éclaircissements  que  l'emploi  de  Chamlay  le  mettait  à  portée 
de  donner  sur  la  guerre  a  nos  deux  historiographes.  Il  est  par  con- 
séquent postérieur  à  1677.  (Note  de  BerriiU^Saint-Prix,  sur  un  ptu- 
toge  de  la  lettre  de  Racine  à  Boileau^  en  date  du  9  juin  1693.) 

7.  L'éditeur  de  1807,  corrigeant  l'orthographe  de  ce  nom,  a 
substitué  Smith  à  Chmith,  Mme  de  Sévigné  (voyez  le  tome  YI  de 
ses  Lettres^  p-  >8)  ^i^  Sehemit  le  nom  de  ce  même  personnage; 
elle  associe  son  nom  i  celui  du  fameux  chevalier  Tabord  ou  Tal- 
bot,  qui  vendit  à  Louis  XIV  la  recette  du  quinquina.  Voyez  à  la 
même  page  18  des  Lettres  de  Mme  de  Sévigné,  la  note  i  x  de  la  let-  - 
tre  787. 


Sqo  lettres. 

gg  meil  et  boutonné,  et  a  bien  plus  Taîr  d'un  mattre  ca- 
baretier  que  d'un  médecin.  M.  Hessin  dit  qu*il  n*a 
jamais  rien  bu  de  plus  agréable,  et  qu'à  chaque  fois 
qu'il  en  prend',  il  sent  la  vie  descendre  dans  son  es- 
tomac. Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Je  commencerai  et 
finirai  toutes  mes  lettres  en  vous  disant  de  vous  hâter 
de  revenir. 

Suscription  :  A  Monsieur  Monsieur  Despréaux,  chez 
M.  Prévost,  maître  chirurgien.  A  Bourbon.  (Cachet 
rouge,  au  cygne.) 


70.  DE  BOILEAE  A  RACINE. 

A  Bourbon,  19*  août  [1687]. 

Vous  pouvez  juger,  Monsieur,  combien  j'ai  été  frappé 
de  la  funeste  nouvelle  que  vous  m'avez  mandée  de  no- 
tre pauvre  ami  * .  En  quelque  état  pitoyable  néanmoins 
que  vous  l'ayez  laissé,  je  ne  saurois  m' empêcher  d'avoir 
toujours  quelque  rayon  d'espérance,  tant  que  vous  ne 
m'aurez  point  écrit  :  «  Il  est  mort;  »  et  je  me  flatte  même 
qu'au  premier  ordinaire  j'apprendrai  qu'il  est  hors  de 
danger.  A  dire  le  vrai,  j'ai  bon  besoin  de  me  flatter 
ainsi,  surtout  aujourd'hui  que  j'ai  pris  une  médecine  qui 
m'a  fait  tomber  quatre  fois  en  foiblesse,  et  qui  m'a  jeté 
dans  un  abattement  dont  même  les  plus  agréables  nou- 
veUes  ne  seroient  pas  capables  de  me  relever.  Je  vous 
avoue  pourtant  que,  si  quelque  chose  pou  voit  me  rendre 
la  santé  et  la  joie,  ce  seroit  la  bonté  qu'a  Sa  Majesté 

8.  «  Qu'il  en  prend  »  est  ajoute  au-dessus  de  la  ligne. 
LsTTRB  75  (revue  sur  l'autographe,  conserve  â  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Hessein.  Voyez  ci-dessus,  p.  585,  la  lettre  73. 
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de  s'enquérir  de  moi  toutes  les  fois  que  vous  vous  pré-  ^g 
sentez  devant  lui*.  Il  ne  sauroit  guère  rien  arriver  de 
plus  glorieux,  je  ne  dis  pas  à  un  misérable  comme  moi, 
mais  à  tout  ce  qu*il  y  a  de  gens  plus  considérables  à  la 
cour;  et  je  gage  qu  il  y  en  a  plus  de  vingt  d'entre  eux 
qui,  à  rheure  qu'il  est,  envient  ma  bonne  fortune,  et 
qui  voudroient  avoir  perdu  la  voix,  et  même  la  parole 
à  ce  prix.  Je  ne  manquerai  pas,  avant  qu'il  soit  peu,  de 
profiter  du  bon  avis  qu  un  si  grand  prince  me  donne, 
sauf  à  désobliger  M.  Bourdier  mon  médecin  et  M.  Bau- 
dière  mon  apothicaire,  qui  prétendent  maintenir  contre 
lui  que  les  eaux  de  Bourbon  sont  admirables  pour  rendre 
la  voix.  Mais  je  m'imagine  qu'ils  réussiront  dans  cette 
entreprise,  à  peu  près  comme  toutes  les  puissances  de 
'Europe  ont  réussi  à  lui  empêcher  de  prendre  Luxem- 
bourg et 'tant  d'autres  villes.  Pour  moi,  je  suis  persuadé 
qu'il  iait  bon  suivre  ses  ordonnances  en  fait  même  de 
médecine.  J'accepte  l'augure  qu'il  m'a  donné,  en  vous 
disant  que  la  voix  me  reviendroit  lorsque  j'y  penserois  le 
moins.  Un  prince  qui  a  exécuté  tant  de  choses  miracu- 
leuses est  vraisemblablement  inspiré  du  ciel,  et  toutes 
les  choses  qu'il  dit  sont  des  oracles.  D'ailleurs,  j'ai  encore 
un  remède  à  essayer,  où  j'ai  grande  espérance,  qui  est  de 
me  présenter  à  son  passage  dès  que  je  serai  de  retour; 
car  je  crois  que  l'envie  que  j'aurai  de  lui  témoigner  ma 
joie  et  ma  reconnoissance  me  fera  trouver  de  la  voix,  et 
peut-être  même  des  paroles  éloquentes  *.  Cependant  je 
vous  dirai  que  je  suis  aussi  muet  que  jamais,  quoique 
inondé  d'eaux  et  de  remèdes.  Nous  attendons  la  réponse 
de  M.  Fagon  sur  la  relation  que  M.  Bourdier  lui  a  en- 

a.  Boileau  araît  d^abord  ëcrit  :  à  lui. 

3.  Devant  tant^  il  7  a  trente,  efface. 

4.  Toat  ce  passage  a  certainement  été  écrit  dans  la  pensée  que 
Racine  montrerait  cette  lettre  au  Roi. 
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-g  voyéc.  Jusque-là  je  ne  puis  rien  vous  dire  sur  mon  départ. 
On  me  (ait  toujours  espérer  ici  une  guérison  prochaine  ;  et 
nous  devons  tenter  le  demi-bain,  supposé  que  M.  Fagon 
persiste  toujours  dans  Fopinion  qu'il  me  peut  être  utile. 
Après  cela,  je  prendrai  mou  parti.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  je  vous  suis  obligé  de  la  tendresse  que  vous 
m'avez  témoignée  dans  votre  dernière  lettre  :  les  larmes 
m'en  sont  presque  venues  aux  yeux,  et  quelque  résolu- 
tion que  j'eusse  fait  '  de  quitter  le  monde,  supposé  que 
la  voix  ne  me  revînt  point,  cela  m'a  entièrement  fait 
changer  d'avis  :  c'est-à-dire,  en  un  mot,  que  je  me  sens 
capable  de  quitter  toutes  choses,  hormis  vous.  Adieu, 
mon  cher  Monsieur.  Excusez  si  je  ne  vous  écris  pas 
une  plus  longue  lettre.  Franchement  je  suis  fort  abattu; 
je  n'ai  point  d'appétit;  je  traîne  les  jambes  plutôt  que  je 
ne  marche;  je  n'oserois  dormir,  et  suis  toujours  accablé 
de  sommeil.  Je  me  flatte  pourtant  encore  de  l'espérance 
que  les  eaux  de  Bourbon  me  guériront.  M.  Amyot  est 
homme  d'esprit  et  me  rassure  fort.  Il  se  fait  une  affaire 
très-sérieuse  de  me  guérir,  aussi  bien  que  les  autres 
médecins.  Je  n'ai  jamais  vu  de  gens  si  affectionnés  à 
leur  malade,  et  je  crois  qu'il  n'y  en  a  pas  un  d'entre 
eux  qui  ne  donnât  quelque  chose  de  sa  santé  pour  me 
rendre  la  mienne.  Outre  leur  affection,  il  y  va  de  leur 
intérêt,  parce  que  ma  maladie  fait  grand  bruit  dans 
Bourbon.  Cependant  ils  ne  sont  point  d'accord,  et 
M.  Bourdier  lève  toujours  des  yeux  très-tristes  au  ciel 
quand  on  parle  de  bain.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  leur  suis 
obligé  de  leurs  soins  et  de  leur  bonne  volonté;  et 
quand  vous  m'écrirez,  je  vous  prie  de  me  dire  quelque 
chose  qui  marque  que  je  parle  bien  d'eux.  M.  de  la 
Chappelle*  m'a  écrit  une  lettre  fort  obligeante,  et  m'en- 

5.  Fait  est  ainsi  ëcrit,  sans  accord. 

6.  Voyez  ci-dessus,  p.  $71,  la  note  is  de  la  lettre  69. 
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voie  plusieurs  inscriptions  sur  lesquelles  il  me  prie  de  dire  -g 
mon  avis.  Elles  me  paroissent  toutes  fort  spirituelles; 
mais  je  ne  saurois  pas  lui  mander  cette  fois  ce  que  j'y 
trouve  à  redire  :  ce  sera  pour  le  premier  ordinaire. 
M.  Boursaut'',  que  je  croyois  mort,  me  vint  voir  il  y  a 
cinq  ou  six  jours,  et  m'apparut  le  soir  assez  subite- 
ment :  il  me  dit  qu'il  s'étoit  détourné  de  trois  grandes 
lieues  du  chemin  de  Mont-Lucon,  où  il  alloit  et  où  il  est 
habitué,  pour  avoir  le  bonheur  de  me  saluer.  Il  me  fit 
offire  de  toutes  choses,  d'argent,  de  commodités,  de 
chevaux.  Je  lui  répondis  avec  les  mêmes  honnêtetés,  et 
voulus  le  retenir  pour  le  lendemain  à  dîner  ;  mais  il  me 
dit  qu'il  étoit  obligé  de  s'en  aller  dès  le  grand  matin  : 
ainsi  nous  nous  séparâmes  amis  à  outrance.  A  propos 
d'amis,  mes  baisemains,  je  vous  prie,  à  tous  nos  amis 
communs.  Dites  bien  à  M.  Quinaut*  que  je  lui  suis  in- 
finiment obligé  de  son  souvenh*,  et  des  choses  obli- 
geantes qu'il  a  écrites  de  moi  à  M.  l'abbé  de  Sales*. 
Vous  pouvez  l'assurer  que  je  le  compte  présentement 
au  rang  de  mes  meilleurs  amis,  et  de  ceux  dont  j'es- 
time le  plus  le  cœur  et  l'esprit.  Ne  vous  étonnez  pas  si 
vous  recevez  quelquefois  mes  lettres  un  peu  tard,  parce 
que  la  poste  n'est  point  à  Bourbon,  et  que  souvent, 


7.  Boiirsaolt  ëtoit  alors  receTear  des  fermes  à  Mont-Laçon,  d'où, 
à  Poccasion  de  son  emploi,  il  ëcrivit  une  lettre  assez  connue.  Boi« 
leau  Tavoit  attaque  dans  se&  satires.  Boursault,  pour  s*en  venger, 
fit  imprimer  contre  lui  une  dbmëdie  intitulée  :  Satire  des  satires.  Ce- 
pendant, quand  il  sut  Boileau  malade  à  Bourbon,  U  alla  le  voir,  et 
lui  oflrit  sa  bourse.  Boileau,  sensible  à  ce  trait  de  gënërositë,  6ta, 
dans  la  suite,  de  ses  satires  le  nom  de  Boursault.  {Note  de  Louis 
Racine.) 

8.  Celui  même  que  Boileau  avait  autrefois  si  maltraité  dans  ses 
satires.  Il  mourut  Tannëe  d'après  la  date  de  cette  lettre.  {Note  de 
r édition  de  1807.) 

9.  Voyez  ci-dessus,  p.  56o,  la  note  6  de  la  lettre  65. 

J*  Racihs.  ti  38 
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-^  &ute  de  gens  pour  envoyer  à  Moulins,  on  perd  un  or- 
dinaire. Au  nom  de  Dieu,  mandez-moi,  avant  foutes 
choses,  des  nouvelles  de  M.  Hessein. 


76.   DE  BOILEAU  A  RAGnrB\ 

A  Bourix>n,  a3*  août  [1687]. 

On  me  vient  d*avertir  que  la  poste  est  de  ce  soir  à 
Bourbon  :  c*est  ce  qui  fait  que  je  prends  la  plume  à 
rheure  qu'il  est,  c'est-à-dire  à  dix  heures  du  soir,  qui 
est  une  heure  fort  extraordinaire  aux  malades  de  Bour- 
bon, pour  vous  dire  que,  malgré  les  tragiques  remon- 
trances de  M.  Bourdier,  je  me  suis  mis  aujourd'hui  dans 
le  demi-bain  par  le  conseil  de  M.  Amyot,  et  même  de 
M.  des  Trapières,  que  j'ai  appelé  au  conseil.  Je  n'y  ai 
été  qu'une  heure.  Cependant  j'en  suis  sorti  beaucoup 
en  meilleur  état  que  je  n'y  étols  entré,  c'est-à-dire,  h 
poitrine  beaucoup  plus  dégagée,  les  jambes  plus  légè- 
res, l'esprit  plus  gai;  et  même  mon  laquais  m'ayant 
demandé  quelque  chose,  je  lui  ai   répondu  un  non  à 
pleine  voix,  qui  l'a  surpris  lui-même,  aussi  bien  qu^une 
servante  qui  étoit  dans  la  chambre,  et  pour  moi  j'ai  cru 
l'avoir  prononcé  par  enchantement.  Il  est  vrai  que  je 
n'ai  pu  depuis  rattraper  ce  ton-là  ;  mais ,  comme  vous 
voyez,  Monsieur,  c'en  est  assez  pour  me  remettre  le 
cœur  au  ventre,  puisque  c'est  une  preuve  que  ma  voix 
n'est  pas  entièrement  perdue,  et  que  le  bain  m'est  très- 
bon.  Je  m'en  vais  piquer  de  ce  côté-là,  et  je  vous  man- 
derai le  succès.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  M.  Fagon  a 

Lbttrx  76.  —  I.  Revue  sur  Tautographe,  consenrë  à  la  Biblio* 
thèque  impériale. 
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molli  si  aisément  sur  les  objections  très-superstitieuses  ^ 
de  M.  Bourdier*.  Il  y  a  tantôt  six  mois  que  je  n'ai  eu  ' 
de  véritable  joie  que  ce  soir.  Adieu,  mon  cher  Monsieur. 
Je  dors  en  vous  écrivant.  Q)nservez-moi  votre  amitié, 
et  croyez  que  si  je  recouvre  la  voix,  je  l'emploierai  à 
publier  à  toute  la  terre  la  reconnoissance  que  j'ai  des 
bontés  que  vous  avez  pour  moi,  et  qui  ont  encore  accru 
de  beaucoup  la  véritable  estime  et  la  sincère  amitié  que 
j'avois  pour  vous.  J'ai  été  ravi,  charmé,  enchanté  du 
succès  du  quinquina;  et  ce  qu'il  a  fait  sur  notre  ami 
Hessein  m'engage  encore  plus  dans  ses  intérêts  que  la 
guérison  [de  ma  fièvre*]  double-tierce. 


77.  DE  HAGINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  24.  août  [1687]. 

Je  vous  dirai,  avant  toutes  choses,  que  M.  Hessin, 
excepté  quelque  petit  reste  de  foiblesse,  est  entière- 
ment hors  d'affaire,  et  ne  prendra  plus  que  huit  jours 
du  quinquina,  à  moins  qu'il  n'en  prenne  pour  son  plai- 
sir ;  car  la  chose  devient  à  la  mode,  et  on  commencera 
bientôt,  à  la  fin  des  repas,  à  le  servir  comme  le  café  et 
le  chocolat.  L'autre  jour,  à  Marly,  Monseigneur*,  après 
un  fort  grand  déjeuner  avec  Mme  la  princesse  de 
G)nty  *  et  d'autres  dames,  en  envoya  quérir  deux  bou- 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  687  et  588,  la  note  i  de  la  lettre  74. 

3.  Le  papier  est  dëchiré  à  cet  endroit. 

Lettbs  77  (revue  sur  Tautographe,  consenrë  à  la  Bibliothèque 
impériale).  —  i.  Le  Dauphin.  —  Racine  a  ajouté  à  Marlf^  après 
coup,  en  interligne. 

1.  Anne-Marie  de  Bourbon,  dite  Mademoiselle  de  Blois,  fille  de 
Louis  XIV  et  de  Mlle  de  la  Vallière.  Elle  était  veuve  alors,  depuis 
un  peu  moins  de  deux  ans,  de  Louis-Armand  de  Bourbon,  prince 
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teilles  chez  les  apothicaires  du  Roi,  et  en  but  le  premier 
un  grand  verre  :  ce  qui  (ut  suivi  par  toute  la  compagnie, 
qui,  trois  heures  après,  n'en  dîna  que  mieux.  Il  me 
sembla  même  que  cela  leur  avoit  donné  un  plus  grand 
air  de  gaieté.  Ce  jour-là*,  et  à  ce  même  dîner,  je 
contai  au  Roi  votre  embarras  entre  vos  deux  médecins, 
et  la  consultation  très-savante  de  M.  Bourdier.  Le  Roi 
eut  la  bonté  de  me  demander  ce  qu'on  vous  répondoit 
là-dessus,  et  s'il  y  avoit  à  délibérer.  «  Oh  !  pour  moi, 
s'écria  naturellement  Mme  la  princesse  de  Conty ,  qui 
étoit  à  table  à  côté  de  S.  M.,  j'aimerois  mieux  ne 
parler  de  trente  ans,  que  d'exposer  ainsi  ma  vie  pour 
recouvrer  la  parole.  »  Le  Roi,  qui  venoit  de  fSeûre  la 
guerre  à  Monseigneur  sur  sa  débauche  de  quinquina, 
lui  demanda  s'il  ne  voudroit  point  aussi  tàter  des  eaux 
de  Bourbon.  Vous  ne  sauriez  croire  combien  cette  mai- 
son de  Marly  est  agréable  :  la  cour  y  est,  ce  me  semble, 
toute  autre  qu'à  Versailles  ;  il  y  a  peu  de  gens ,  et  le 
Roi  nomme  tous  ceux  qui  l'y  doivent  suivre.  Ainsi  tous 
ceux  qui  y  sont,  se  trouvant  fort  honorés  d'y  être,  y 
sont  aussi  de  fort  bonne  humeur.  Le  Roi  même  y  est 
fort  libre  et  fort  caressant.  On  diroit  qu'à  Versailles  il 
est  tout*  entier  aux  affaires,  et  qu'à  Marly  il  est  tout  à 
lui  et  à  son  plaisir.  Il  m'a  fait  l'honneur  plusieurs  fois 
de  me  parler ,  et  j'en  suis  sorti  à  mon  ordinaire,  c'est-à- 
dire  fort  charmé  de  lui  et  au  désespoir  contre  moi  ;  car 
je  ne  me  trouve  jamais  si  peu  d'esprit  que  dans  ces 
moments  où  j'aurois  le  plus  d'envie  d'en  avoir. 


de  Conti,  mort  le  9  noTembre  i685.  Voyez,  au  tome  V,  U  note  1 
de  la  page  186. 

3.  Les  Mitem*8  prëcëdents,  sans  en  excepter  Berriat-Saint-Prix, 
ont  mis  :  «  un  plus  grand  air  de  gaieté  ce  jonr-la  ;  et,  à  ce  même 
dîner,  je  contai....  » 

4.  Tout  est  écrit  an-dessus  de  la  ligne. 
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Du  reste,  ie  suis  revenu  riche  de  bons  mémoii*es'.     ^« 

^1087 
Ty  ai  entretenu  tout  à  mon  aise  les  gens  qui  pouvoient 

me  dire  le  plus  de  choses  de  la  campagne  de  Lille*. 
J'eus  même  Thonneur  de  demander  cinq  ou  six  éclair* 
cîssements  à  M.  de  Louvois,  qui  me  parla  avec  beau- 
coup de  bonté.  Vous  savez  sa  manière,  et  comme 
toutes  ses  paroles  sont  pleines  de  droit  sens  et  vont  au 
fait.  En  un  mot,  j'en  sortis  très-savant  et  très-content. 
Il  me  dit  que,  tout  autant  de  difEcultés  que  nous  au- 
rions, il  nous  écouteroit  avec  plaisir.  Les  questions  que 
je  lui  fis  regardoient  Charleroy  et  Douay.  Tétois  en 
peine  pourquoi  on  alla  d'abord  à  Charleroy,  et  si  on 
avoit  déjà  nouvelles  que  les  Espagnols  l'eussent  ^  rasé  ; 
car  en  voulant  écrire,  je  me  suis  trouvé  arrêté  tout  à 
coup,  et  par  cette  difficulté,  et  par  beaucoup  d'autres 
que  je  vous  dirai.  Vous  ne  me  trouverez  peut-être,  à 
cause  de  cela,  guère  plus  avancé  que  vous  :  c'est-à-dire 
beaucoup  d'idées  et  peu  d'écriture.  Franchement  je 
vous  trouve  fort  à  dire,  et  dans  mon  travail,  et  dans  mes 
plaisirs.  Une  heure  de  conversation  m'étoit  d'un  grand 
secours  pour  l'un,  et  d'un  grand  accroissement  pour  les 
autres; 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  vous  '.  Je  ne  doute 
pas  que  vous  n'ayez  présentement  reçu  celle  où  je  vous 
mandois  l'avis  de  M.  Fagon*,  et  que  M.  Bourdier  n'ait 
aussi  reçu  des  nouvelles  de  M.  Fagon  même,  qui  ne 
serviront  pas  peu  à  le  confirmer  dans  son  avis.  Tout  ce 
que  vous  m'écrivez  de  votre  peu  d'appétit  et  de  votre 

5.  Pour  rhistoire  du  Roi. 

6.  La  campagne  de  1667.  —  Racine  a  écrit  lÀsle^  et,  huit  lignes 
plut  loin,  CharU  Boy, 

7.  Il  a  substitue  eussent  à  apoient;  et,  six  lignes  plus  loin,  mes  à  mon, 

8.  La  lettre  7a ,  datée  de  Moulin,  i3  août  1687. 

9.  La  lettre  73,  datée  de  Paris,  même  jour. 
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grand  abattement  est  très-considérable,  et  marque  ton- 
jours  de  plus  en  plus  que  les  eaux  ne  vous  conviennent 
point.  M.  Fagon  ne  manquera  pas  de  me  répéter  encore 
qu'il  les  faut  quitter,  et  les  quitter  au  plus  vite;  car,  je 
vous  Tai  mandé,  il  prétend  que  leur  effet  naturel  est 
d'ouvrir  Fappétit  et  de  rendre  les  forces  :  quand  elles 
font  le  contraire,  il  y  faut  renoncer.  Je  ne  doute  donc  pas 
que  vous  ne  vous  remettiez  bientôt  en  chemin  pour  re* 
venir.  Je  suis  persuadé,  comme  vous,  que  la  joie  de 
revoir  un  prince  qui  témoigne  tant  de  bonté  pour  vous, 
vous  fera  plus  de  bien  que  tous  les  remèdes.  M.  Rose 
m'avoit  déjà  dit  de  vous  mander  de  sa  part  qu'après 
Dieu  le  Roi  étoit  le  plus  grand  médecin  du  monde,  et  je 
fus  même  fort  édifié  que  M.  Rose  voulût  bien  mettre 
Dieu  devant  le  Roi  :  je  commence  à  soupçonner*^  qn*il 
pourroit  bien  être  en  effet  dans  la  dévotion.  M.  Nicole  a 
donné  depuis  deux  jours  au  public  deux  tomes  de  Ré^ 
flexions  sur  les  Êpitres  et  sur  les  Evangiles^^^  qui  me 
semblent  encore  plus  forts  et  plus  édifiants  que  tout  ce 
qu'il  a  fait.  Je  ne  vous  les  envoie  pas,  parce  que  j'espère 
que  vous  serez  bientôt  de  retour,  et  vous  les  trouverez 
infailliblement  chez  vous.  Il  n'a  encore  travaillé  que  sur 
la  moitié  des  éphres  et  des  évangiles  de  Tannée  ;  j'espère 
qu'il  achèvera  le  reste,  pourvu  qu'il  plaise  à  Dieu  et  aa 
Révérend  Père  de  la  Ch.**  de  lui  laisser  encore  un  an 
de  vie. 

Il  n'y  a  point  de  nouvelles  de  Hongrie  que  celles  qui  soDt 

10.  Racine  avait  d^abord  écrit  :  «  cela  m^a  fait  soupçonner;  »  ce 
qui  était  un  peu  moins  fin.  —  On  s'aperçoit  bien  que  les  lettm 
qui  allaient  à  Bourbon  n'avaient  pas  les  mêmes  chances  d'être  lues 
à  Versailles  que  celles  qui  venaient  de  Bourbon. 

11.  CVst  une  continuation  des  Essais  de  morale.  Il  en  parât  deux 
autres  tomes  Tannëe  suivante  1688.  (Note  tU  F  édition  de  1807.) 

19.  Le  P.  de  la  Chaise.  Louis  Racine  a  supprime  les  mots  :  «  et 
au  Révérend  Père  de  la  Ch.  » 
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dans  la  Gazette,  Monsieur  de  Lorraine**,  en  passant  la  "TesT 
Drave,  a  fait,  ce  me  semble,  une  entreprise  de  fort  grand 
éclat,  et  fort  inutile.  Cette  expédition  a  bien  de  Tair  de 
celle  qu'on  fit  pour  secourir  Philisbourg'^.  lia  trouvé 
au  delà  de  la  rivière  un  bois,  et  au  delà  de  ce  bois  les 
ennemis  retranchés  jusqu'aux,  dents.  M.  de  Termes  est 
du  nombre  de  ceux  que  je  vous  ai  mandé  qui  avoient 
Testomac  farci  de  quinquina.  Croyez-vous  que  le  quin- 
quina, qui  vous  a  sauvé  la  vie ,  ne  vous  rendroit  point  la 
voix?  Il  devroit  du  moins  vous  être  plus  favorable  qu'à 
un  autre,  vous  qui  vous  êtes  enroué  tant  de  fois  à  le 
louer.  Les  comédiens,  qui  vous  font  si  peu  de  pitié, 
sont  pourtant  toujours  sur  le  pavé,  et  je  crains,  comme 
vous,  qu'ils  ne  soient  obligés  de  s'aller  établir  auprès 
des  vignes  de  feu  Monsieur  votre  père**.  Ce  seroit  un 
digne  théâtre  pour  les  œuvres  de  M.  Pradon  :  j'allois 


i3.  Voyez  cî-dessiis,  p.  676,  la  lettre  70,  et  la  note  9  de  cette 
lettre. 

14  •  En  1676,  tandis  que  le  duc  de  Luxembourg  sVtait  porte  dant 
la  basse  Alsace  pour  recueillir  un  renfort,  le  duc  de  Lorraine  in- 
vestit Philisbourg,  quUl  prit  le  i3  septembre.  Le  i^  août,  Luxem- 
bourg promettait  de  livrer  bientôt  bataille,  et  de  vaincre.  Le  la, 
dans  une  dépêche  datée  de  Landau,  il  avoua  qu'il  n'avait  pu  se- 
courir Philisbourg;  on  avait  marché  à  l'ennemi;  mais  lorsqu'on 
était  arrivé  en  vue  du  camp,  on  s'était  trouvé  masqué  sur  la  droite 
par  un  bois,  qui  rompait  tout  l'ordre  de  bataille  :  il  avait  fallu  se 
retirer.  Voyez  Y  Histoire  dt  Louvois^  tome  II,  p.  a6a  et  a63.  Mme  de 
Sévigné,  dans  une  lettre  du  19  août  1676  a  Mme  deGrignan  (tome  V, 
p.  a3),  se  plaint  de  ce  «diable  de  bois  inconnusurla  carte,.. .qui  obli- 
gea d'abandonner  Philisbourg  à  la  brutalité  des  Allemands.  »  De 
même  ici  Racine  parle  d'un  bois  au  delà  duquel  Monsieur  de  Lor- 
raine, en  1687,  trouva  les  ennemis  fortement  retranchés.  Cela  ex- 
plique le  rapport  qu'il  croyait  trouver  entre  deux  expéditions  qui 
eurent  une  issue  si  différente. 

i5.  Le  père  de  Boileau  avait  eu  des  vignes  du  côté  de  Pantm, 
près  du  lieu  où  l'on  transportait  les  immondices  de  Paris.  {Note 
de  r édition  de  1807.) 


,Ja.       *«• 


i687 


600  LETTRES. 

ajouter  de  M.  Boursault,  mais  je  suis  trop  toacfaé  des 
honnêtetés  que  vous  avez  tout  nouvellement  reçues  de 
lui.  Je  ferai  tantôt  à  M.  Quinaut  celles  que  vous  me 
mandez  de  lui  faire.  Il  me  semble  que  vous  avancez 
furieusement  dans  le  chemin  de  perfection.  Voilà  bien 
des  gens**  à  qui  vous  avez  pardonné. 

On  m'a  dit,  chez  Mme  Manchon,  que  M.  Marchand 
partoit  lundi  prochain  pour  Bourbon.  Hui!  vereor 
ne  quid  Andria  apportet  mali^^ .  Franchement  j*ap- 
préhende  un  peu  qu'il  ne  vous  retienne  :  il  aime  fort 
son  plaisir.  Cependant  je  suis  assuré  que  M.  Bourdier 
même  vous  dira  de  vous  en  aller.  Le  bien  que  les  eaux 
vous  pouvoient  faire  est  peut-être  fait  :  elles  auront 
mis  votre  poitrine  en  bon  train.  Les  remèdes  ne  font 
pas  toujours  sur-le-champ  leur  plein  effet,  et  mille  gens 
qui  étoient  allés  à  Bourbon  pour  des  foiblesses  de  jam- 
bes, n'ont  recommencé  à  bien  marcher  que  lorsqu'ils 
ont  été  de  retour  chez  eux.  Adieu,  mon  cher  Monsieur. 
Vous  me  demandez  pardon  de  m'avoir  écrit  une  lettre 
trop  courte,  et  vous  avez  raison  de  le  demander  ;  et  moi 
je  vous  le  demande  d'en  avoir  écrit  une  trop  longue,  et 
j'ai  peut-être  raison  aussi. 


78.  DE  BOILBAU  A  EACmB*. 

A  Bourbon,  aS*  août  [1687]. 
Jb  ne  m'étonne  point ,  Monsieur,  que  Mme  la  prin- 

16.  Racine  avait  d^abord  ëcrit  :  «  bien  des  offenses.  » 

17.  «  Hëlas  !  je  crains  que  FAndrienne  n^apporte  quelque  mal.  » 
(Tërence,  Andrienne^  acte  I,  scène  i,  vers  yS.) 

LiriBS  78.  —  I.  Revue  sur  Tautographe,  conserve  à  la  Biblio- 
thèque impériale. 
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cesse  de  0)nti  soit  dans  le  sentiment  où  elle  est.  ' 
Qaand  elle  auroît  perdu  la  voix,  il  lui  resteroit  encore 
un  million  de  charmes  pour  se  consoler  de  cette  perte, 
et  elle  seroit  encore  la  plus  parfaite  chose  que  la  nature 
ait  produite  depuis  lon^emps'.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
d*un  misérable  qui  a  besoin  de  sa  voix  pour  être  souf- 
fert des  hommes,  et  qui  a  quelquefois  à  disputer  contre 
M.  Charpentier.  Quand  ce  ne  seroit  que  cette  der- 
nière raison,  il  doit  risquer  quelque  chose,  et  la  vie 
n*est  pas  d'un  si  grand  prix  qu'il  ne  la  puisse  hasarder 
pour  se  mettre  en  état  d'interrompre  un  tel  parleur. 
J'ai  donc  tenté  l'aventure  du  demi-bain  avec  toute  l'au- 
dace imaginable,  mes  valets  faisant  lire  leur  frayeur  sur 
leurs  visages,  et  M.  Bourdier  s'étant  retiré  pour  n'être 
point  témoin  d'une  entreprise  si  téméraire.  A  vous  dire 
vrai,  cette  aventure  a  été  un  peu  semblable  à  celle  des 
maillotins  '  dans  Don  Guichot  :  je  veux  dire  qu'après 
bien  des  alarmes,  il  s'est  trouvé  qu'il  n'y  avoit  qu'à 
rire,  puisque  non  -  seulement  le  bain  ne  m'a  point 
augmenté  la  fluxion  sur  la  poitrine,  mais  qu'il  me 
l'a  même  fort  soulagée,  et  que  s'il  ne  m'a  rendu  la 
voix,  il  m'a  du  moins  en  partie  rendu  la  santé.  Je  ne 
l'ai  encore  essayé  que  quatre  fois,  et  M.  Amyot  prétend 
le  pousser  jusqu'à  dix.   Après  quoi,  si  la  voix  ne  me 

a.  Voici  encore  un  passage  qui  ne  laisse  pas  douter  que  Boileau 
ne  sût  fort  bien  que  ses  lettres  seraient  montrées.  Voyez  ci-dessus, 
p.  591,  note  4  de  la  lettre  yS.  On  voit  d'ailleurs  par  la  lettre  de 
Racine,  datée  du  5  septembre  1687  (p.  608),  que  celle-ci  fut  com- 
muniquée par  lui  aux  P.P.  Rapin  et  Bouhours.  Il  dut  aussi  la 
faire  lire  à  la  cour. 

3.  Par  Paventure  des  maillotins  il  désigne  probablement  celle  des 
moulins  à  foulon  (Don  Quichote ,  partie  I,  chapitre  xxix),  moulins 
qui,  dans  les  traductions  anciennes,  telles  que  celles  de  1690  et 
1668,  sont  désignés  par  les  mots  maillets  à  fouies  ou  à  foulon,  cor- 
respondants aux  mots  du  texte  original,  ma^os  de  batan.  {Note  de 
Berriat  Saint^Prix .  ) 
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g  g  ■  revient,  il  m^assure  qu'il  me  donnera  mon  congé.  Je 
conçois  un  fort  grand  plaisir  à  vous  revoir  et  à  vous  em- 
brasser ;  mais  vous  ne  sauriez  croire  pourtant  tout  ce  cjui 
se  présente  d'afireux  à  mon  esprit  quand  je  songe  qu'il 
me  faudra  peut-être  repasser  muet  par  ces  mêmes  hôtel- 
leries, et  revenir  sans  voix  dans  ces  mêmes  lieux  où  Ton 
m'avoit  tant  de  fois  assuré  que  les  eaux  de  Bourbon 
me  guériroient  infaiUiblement.  Il  n'y  a  que  Dieu  et  vos 
consolations  qui  me  puissent  soutenir  dans  une  si  juste 
occasion  de  désespoir.  J'ai  été  fort  frappé  de  l'agréable 
débauche  de  Monseigneur  chez  Mme  la  princesse  de 
G>nti.  Mais  ne  songe-t-il  point  à  l'insulte  qu'il  a  fisdt  par 
là  à  tous  Messieurs  ^  de  la  Faculté  ?  Passe  pour  avaler 
le  quinquina  sans  avoir  la  fièvre  ;  mais  de  le  prendre 
sans  s'être  préalablement  fait  saigner  et  purger,  c'est 
une  chose  qui  crie  vengeance,  et  il  y  a  une  espèce  d'ef- 
fronterie à  ne  se  point  trouver  mal  après  un  tel  attentat 
contre  toutes  les  règles  de  la  médecine.  Si  Monsei- 
gneur et  toute  sa  compagnie  avoient,  avant  tout,  pris 
une  dose  de  séné  dans  quelque  sirop  convenable,  cela 
lui  auroit  à  la  vérité  coûté  quelques  tranchées,  et  l'auroit 
mis,  lui  et  tous  les  autres,  hors  d'état  de  dîner  ;  mais 
il  y  auroit  eu  au  moins  quelques  formes  gardées,  et 
M.  Bachot'  auroit  trouvé  le  trait  galant,  au  lieu  que, 

4.  Boileau  a  ëcrit  ainsi,  et  non  «  à  tous  ces  Messieurs,  »  comme 
la  plupart  des  éditeurs  le  lui  font  dire. 

5.  Etienne  Bachot,  médecin  et  poëte  latin,  né  à  Sens,  mort  a 
Paris,  le  18  mai  1688.  Il  reste  de  lui  plusieurs  écrits,  les  uns  en 
français,  les  autres  en  latin,  où  il  a  exposé  ses  doctrines  médicales. 
C'était  un  grand  partisan  de  la  saignée ,  un  Téritable  Tomes,  et, 
comme  Tétaient  alors  tous  les  phlébotomisants,  un  docteur  ortho- 
doxe, qui  faisait  la  guerre  à  Témétique,  à  la  médecine  nouvelle,  à 
la  médecine  chimique,  un  sévère  gardien  des  formes.  Voyez  par- 
ticulièrement son  Apologie  ou  Défense  pour  la  saignée  contre  ses 
calomniateurs  (i  volume  in-8°,  à  Paris,  chez  Sébastien  Cramoisy, 
M .DC.XLVI),  où,  dans  un  style  digne  des  médecins  de  Molière,  il 
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de  la  manière  dont  la  chose  s^est  faite,  cela  ne  sau-     ^p 

I  Op  7 

roit  jamais  être  approuvé  que  des  gens  de  cour  et  du 
monde,  et  non  point  des  véritables  disciples  d*Hippo- 
crate,  gens  à  barbe  vénérable,  et  qui  ne  verront  point 
assurément  ce  qu'il  peut  y  avoir  eu  de  plaisant  à  tout 
cela.  Que  si  personne  n'en  a  été  malade,  ils  vous  répon- 
dront qu'il  y  a  eu  du  sortilège.  Et  en  effet,  Monsieur, 
de  la  manière  dont  vous  me  peignez  Marly,  c'est  un 
véritable  lieu  d'enchantement.  Je  ne  doute  point  que 
les  fées  n'y  habitent.  En  un  mot,  tout  ce  qui  s'y 
dit  et  ce  qui  s'y  fait  me  paroît  enchanté  ;  mais  sur- 
tout les  discours  du  maître  du  château  ont  quelque 
chose  de  fort  ensorcelant,  et  ont  un  charme  qui  se  fait 
sentir  jusqu'à  Bourbon.  De  quelque  pitoyable  manière 
que  vous  m'ayez  conté  la  disgrâce  des  comédiens,  je 
n'ai  pu  m'empécher  d'en  rire.  Mais,  dites-moi.  Mon- 
sieur, supposé  qu'ils  aillent  habiter  où  je  /ous  ai  dit, 
croyez-vous  qu'ils  boivent  du  vin  du  cru?  Ce  ne  seroit 
pas  une  mauvaise  pénitence  à  proposer  à  M.  de  Cham- 
meslé*  pour  tant  de  bouteilles  de  vin  de  Champagne 
qu'il  a  bues,  vous  savez  aux  dépens  de  qui.  Vous  avez 
raison  de  dire  qu'ils  auront  là  un  merveilleux  théâtre 
pour  jouer  les  pièces  de  M.  Pradon;  et  d'ailleurs  ils  y 

invective  contre  «  la  f acaille ,  »  qui  traite  les  maladies  «  chimi- 
quement,  empiriquement,  et  jamais  raisonnablement;  »  et  où  il 
défend  mordicus  les  remèdes  les  plus  méthodiques^  «  bien  que  le 
succès  ne  réponde  pas  toujours  à  la  fin  que  l'on  s'étoit  proposée.  » 
Par  là  s'explique  ce  que  Boileau  dit  ici  de  lui.  L'année  même  où 
fut  écrite  cette  lettre  de  Boileau,  c'est-à-dire  en  1687,  Bachot 
publia  un  antre  écrit  pour  la  défense  de  la  saignée  (celui-ci  en  la- 
tin), que  nous  n'avons  pu  voir,  mais  qui  pourrait  bien  être  celui 
auquel  Boileau  fait  allusion.  Berriat-Saint-Prix  a  eu  raison,  on  le 
voit,  de  dire  que  Bachot  était  un  médecin,  plutdt  qu'un  apothicaire, 
comme  l'avait  cru  Saint-Surin. 

6.  Le  mari    de   la  Chammeslé,  grand  ivrogne.  (Note  de  Louis 
Racine,) 
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-g  auront  une  commodité,  c'est  que  quand  le  sou£B[eur  aura 
oublié  d'apporter  la  copie  de  ses  ouvrages,  il  en  trou* 
vera  infailliblement  une  bonne  partie  dans  les  précieux 
dépôts  qu'on  apporte  tous  les  matins  en  cet  endroit. 
M.  Fagon  n'a  point  écrit  à  M.  Bourdier.  Faites  bien  des 
compliments  pour  moi  à  M.  Rose.  Les  gens  de  son  tem- 
pérament sont  de  fort  dangereux  ennemis;  mais  il  n'y 
a  point  aussi  de  plus  chauds  amis,  et  je  sais  qu'il  a  de 
l'amitié  pour  moi.  Je  vous  félicite  des  conversations 
fructueuses  que  vous  avez  eues  avec  Mgr  de  Louvois, 
d'autant  que  j'aurai  part  à  votre  récolte.  Ne  craignez 
point  que  M.  Marchand  m'arrête  à  Bourbon.  Quelque 
amitié  que  j'aie  pour  lui,  il  n'entre  point  en  balance 
avec  vous,  et  l'Andrienne  n'apportera  aucun  maP.  Je 
meurs  d'envie  de  voir  les  Réflexions  de  M.  Nicole,  et 
je  m'imagine  que  c'est  Dieu  qui  me  prépare  ce  livre  à 
Paris  pour  me  consoler  de  mon  infortune.  J'ai  fort  ri 
de  la  raillerie  que  vous  me  faites  sur  les  gens  à  qui  j'ai 
pardonné  :  cependant  savez-vous  bien  qu'il  y  a  à  cela  plus 
de  mérite  que  vous  ne  croyez,  si  le  proverbe  italien  est 
véritable,  que  chi  offende  non  perdona^ ?  L'action  de 
Monsieur  de  Lorraine  ne  me  paroît  point  si  inutfle  qu'on 
se  veut  imaginer,  puisque  rien  ne  peut  mieux  confirmer 
l'assurance  de  ses  troupes,  que  de  voir  que  les  Turcs 
n'ont  osé  sortir  de  leurs  retranchements,  ni  même  don- 
ner sur  son  arrière-garde  dans  sa  retraite  ;  et  il  faut  en 
effet  que  ce  soit*  de  grands  coquins  pour  l'avoir  ainsi 
laissé  repasser  la  Drave.  Croyez-moi,  ils  seront  battus, 
et  la  retraite  de  Monsieur  de  Lorraine  a  plus  de  rapport 
à  la  retraite  de  César  quand  il  décampa  devant  Pom- 

7.  Voyez  ci-dessiu,  p.  600,  le  vers  de  Tërence  que  Racine  aTait 
cite. 

8.  «  Qui  ofTense  ne  pardonne  pas.  » 

9.  Il  7  a  bien  soit^  au  singulier,  dans  Toriginal. 
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pée,  qu'à  Taffaire  de  Philisbourg.  Quand  vous  verrez  ^^g 
M.  Hesseln,  faites-le  ressouvenir  que  nous  sommes  frè- 
res en  quinquina,  puisqu'il  nous  a  sauvé  la  vie  à  l'un 
et  à  l'autre.  Vous  pensez  vous  moquer;  mais  je  ne  sais 
pas  si  je  n'en  essayerai  point  pour  le  recouvrement  de  ma 
voix.  Adieu,  mon  cher  Monsieur.  Aimez-moi  toujours, 
et  croyez  qu'il  n'y  a  rien  au  monde  que  j'aime  plus  que 
vous.  Je  ne  sais  où  vous  vous  êtes  mis  en  tête  que  vous 
m'aviez  écrit  une  longue  lettre,  car  je  n'en  ai  jamais 
trouvé  une  si  courte. 


79.  —  DE  BOILEÂlï  A  RACINE  ^ 

A  Bourbon,  a"  septembre  [1687]. 

Ne  vous  étonnez  pas.  Monsieur,  si  vous  ne  recevez 
pas  les  réponses  à  vos  lettres  aussi  promptes  que  peut- 
être  vous  souhaitez,  parce  que  la  poste  est  fort  irrégu- 
lière à  Bourbon,  et  qu'on  ne  sait  pas  trop  bien  quand  il 
faut  écrire.  Je  commence  à  songer  à  ma  retraite.  Voilà 
tantôt  la  dixième  fois  que  je  me  baigne,  et  à  ne  vous 
rien  celer,  ma  voix  est  tout  au  même  état  que  quand  je 
suis  arrivé.  Le  monosyllabe  que  j'ai  prononcé  n'a  été 
qu'un  effet  de  ces  petits  tons  que  vous  savez  qui  m'é* 
chappent  quelquefois  quand  j'ai  beaucoup  parlé,  et  mes 
valets  ont  été  un  peu  trop  prompts  à  crier  miracle.  La 
vérité  est  pourtant  que  le  bain  m'a  renforcé  les  jambes 

LsTTRX  79.  —  I.  Cette  lettre  est  une  de  celles  dont  l'autographe 
ne  se  trouve  plus  à  la  Bibliothèque  impériale,  qui  Ta  possède  au- 
trefois (voyez  ci-dessus,  p.  545  et  546,1a  noter  de  lalettre6i.)Nous 
avons  suivi  le  texte  donne  par  Berriat-Saint-Prix ,  d'après  le  ma- 
nuscrit. Nous  avons  eu  sous  les  yeux  aussi  le  texte  de  M.  Laverdet, 
publie  sur  la  copie  de  Jean-Baptiste  Racine. 
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jgg  et  fortifié  la  poitrine  ;  mais  pour  ma  voix,  ni  le  bain  ni 
la  boisson  des  eaux  ne  m  y  ont  de  rien  servi.  Il  faut 
donc  s^en  aller  de  Bourbon  aussi  muet  que  j'y  suis  ar- 
rivé. Je  ne  saurois  vous  dire  quand  je  partirai  :  je  pren- 
drai brusquement  mon  parti,  et  Dieu  veuille  que  le  dé- 
plaisir ne  me  tue  pas  en  chemin  !  Tout  ce  qiie  je  vous 
puis  dire,  c'est  que  jamais  exilé  n'a  quitté  son  pays  avec 
tant' d'affliction  que  je  retournerai  au  mien.  Je  vous  dirai 
encore  plus,  c'est  que,  sans  votre  considération,  je  ne 
crois  pas  que  j'eusse  jamais  revu  Paris,  où  je  ne  conçois 
aucun  autre  plaisir  que  celui  de  vous  revoir.  Je  suis  bien 
fâché  de  la  juste  inquiétude  que  vous  donne  la  fièvre  de 
Monsieur  votre  jeune  fils  '.  J'espère  que  cela  ne  sera  rien. 
Mais  si  quelque  chose  me  £dt  craindre  pour  lui,  c'est  le 
nombre  de  bonnes  qualités  qu'il  a,  puisque  je  n'ai  ja- 
mais vu  d'enfant  de  son  âge  si  accompli  en  toutes  cho- 
ses. M.  Marchand  est  arrivé  ici  samedi.  Tai  été  fort  aise 
de  le  voir  ;  mais  je  ne  tarderai  guère  à  le  quitter.  Nous 
faisons  notre  ménage  ensemble  ;  il  est  toujours  aussi  bon 
et  aussi  méchant  homme  que  jamais.  Tai  su  par  lui  tout 
ce  qu'il  y  a  de  mal  à  Bourbon,  dont  je  ne  savois  pas  un 
mot  à  son  arrivée.  Votre  relation  de  l'affaire  de  Hon- 
grie* m'a  fait  un  très-grand  plaisir,  et  m'a  fait  com- 
prendre en  très-peu  de  mots  ce  que  les  plus  longues 
relations  ne  m'auroient  peut-être  pas  appris.  Je  l'ai  débi- 
tée à  tout  Bourbon,  où  *  il  n'y  avoit  qu'une  relation  d'un 

3 .  Il  parle  de  mon  frère  sdné.  {Note  de  Louis  Racine,) — Jean-Bap- 
tiste Racine,  né  Ir  ii  novembre  1678,  arait  alors  près  de  neuf  ans. 

3 .  Cette  relation  que  Racine  avait  faite  de  la  victoire  du  duc  de 
Lorraine,  Charles  V,  à  Mohacz,  se  trouvait  probablement  dans  une 
lettre  ëcrite  à  Boileau  depuis  celle  du  14  août,  et  qui  n*a  pas  éxi 
conservée. 

4.  Où  manque  dans  le  texte  donné  par  M.  Laverdet  ;  mais  il  est 
probable  qu'il  est  bien  dans  Toriginal,  et  qu'une  correction  de  Boi- 
leau Ta  plus  tard  fait  disparaître,  à  cause  de  l'autre  obi  qui  soit. 
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commis  de  M.  Jacques',  où,  après  avoir  parlé  du  grand  ^^g 
visir,  on  ajoutoit  entre  autres  choses,  que  ledit  visir 
voulant  réparer  le  grief  qui  lui  avoit  été  fait^  etc.  Tout 
le  reste  étoit  de  ce  style.  Adieu,  mon  cher  Monsieur. 
Aimez-moi  toujours,  et  croyez  que  vous  êtes  ma  seule 
consolation'. 

Je  vous  écrirai  en  partant  de  Bourbon,  et  vous  aurez 
de  mes  nouvelles  en  chemin.  Je  ne  sais  trop  le  parti 
que  je  prendrai  à  Paris.  Tous  mes  livres  sont  à  Auteuil, 
où  je  ne  puis  plus  désormais  aller  les  hivers.  J^ai  résolu 
de  prendre  un  logement  pour  moi  seul.  Je  suis  las  fran- 
chement d'entendre  le  tintamarre  des  nourrices  et  des 
servantes^.  Je  n'ai  qu'une  chambre  et  point  de  meubles 
au  cloître  où  je  suis*.  Tout  ceci  soit  dit  entre  nous; 
mais  cependant  je  vous  prie  de  me  mander  votre  avis. 
N'ayant  point  de  voix,  il  me  faut  du  moins  de  la  tran- 
quillité. Je  suis  las  de  me  sacrifier  au  plaisir  et  à  la 
commodité  d' autrui.  Il  n'est  pas  vrai  que  je  ne  puisse 

5.  Entrepreneur  des  vivres  dans  Tannëe  du  duc  de  Lorraine. 
{Note  de  Pédition  de  1807.) 

6.  Le  texte  de  cette  lettre  s'arrête  ici  dans  le  livre  de  M.  Laver- 
det,  qui  après  le  mot  consolation  donne  la  signature  :  Despréaux, 

7.  Ceci  annonce  qu'il  demeurait,  au  moins  pendant  le  jour, 
dans  la  maison  de  son  neveu  Dongois,  cour  du  Palais.  Mme  Gil- 
bert de  Voisins,  fille  de  celui-ci  et  habitant  avec  lui,  avait  alors 
deux  fils  âges  seulement,  l'un  de  deux  et  l'autre  de  trois  ans.  {Noie 
de  BerriaiSaint'Prix.) 

8.  La  suscription  de  quelques  lettres  adressées  à  Boileau  montre 
qu'il  logeait  au  cloître  Notre-Dame,  chez  l'abbë  de  Dreux,  chanoine 
de  IVglise  de  Paris.  —  Boileau  avait  pris  cette  chambre  (au  cloître 
Notre-Dame)  au  mois  d'octobre  1683,  comme  nous  l'apprenons  par 
une  lettre  que  lui  écrivit  Maucroix  le  a  novembre  suivant,  et  qui 
est  dans  les  manuscrits  de  Brossette.  Dongois  l'engagea  sans  doute 
à  conserver  en  même  temps  un  appartement  chez  lui,  et  à  y  vivre, 
de  sorte  que,  selon  toute  apparence,  la  chambre  du  cloître  ne  lui 
servait  que  pour  la  nuit.  {Note  de  Berriai'Saint'Prix,) 
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jgg  bien  vivre  et  tenir  seul  mon  ménage  :  ceux  qui  le  croient 
se  trompent  grossièrement.  D'ailleurs  je  prétends  dé- 
sormais mener  un  genre  de  vie  dont  tout  le  monde  ne 
s'accommodera  pas.  Ta  vois  pris  des  mesures  que  j'aurois 
exécutées,  si  ma  voix  ne  s'étoit  point  éteinte.  Dieu  ne  Ta 
pas  voulu.  J'ai  honte  de  moi-même,  et  je  rougis  des  lar- 
mes que  je  répands  en  vous  écrivant  ces  derniers  mots. 


80.  —  DE  BAGINE  A  BOILEAU. 

A  Paris,  ce  5.  septembre  [1687]. 

J'avois  destiné  cette  après-dînée  à  vous  écrire  fort  au 
long;  mais  un  cousin,  abusant  d'un  fâcheux  parentage\ 
est  venu  malheureusement  me  voir,  et  il  ne  fait  que  de 
sortir  de  chez  moi.  Je  ne  vous  écris  donc  que  pour  vous 
dire  que  je  reçus  avant-hier  une  lettre  de  vous*.  Le 
P.  Bouhours  et  le  P.  Rapin  étoient  dans  mon  cabinet 
quand  je  la  reçus.  Je  leur  en  fis  la  lecture  en  la  déca- 
chetant, et  je  leur  fis  un  fort  grand  plaisir.  Je  regardai* 
pourtant  de  loin,  à  mesure  que  je  la  lisois,  s'il  n'y  avoit 
rien  dedans  qui  fût  trop  janséniste.  Je  vis  vers  la  fin  le 
nom  de  M.  Nicole  ^,  et  je  sautai  bravement  ou,  pour  mieux 
dire,  lâchement  par-dessus.  Je  n'osai  m'exposer  à  troubler 
la  grande  joie  et  même  les  éclats  de  rire  que  leur  causè- 
rent plusieurs  choses  fort  plaisantes  que  vous  me  man- 
diez. Nous  aurions  été  tous  trois  les  plus  contents  du 

Letiiib  80  (rerne  sur  Fautographe,  conserve  à  la  Bibliotbèqae 
impëriale) .  —  i .  Allusion  à  un  vers  de  Boileau  (vers  46  de  Vépitre  n 
à  M.  de  la  Moignon), 

3.  C^est  la  lettre  78,  datée  du  18  août. 

3.  Les  précëdepts  éditeurs,  sans  en  excepter  Berriat-Saint-Prix, 
ont  mis  :  «<  je  regardois.  » 

4.  Voyez  ci-dessus,  p.  604. 
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monde  si  nous  eussions  trouvé  à  la  fin  de  votre  lettre  "TssT 
que  vous  parliez  à  votre  ordinaire,  comme  nous  trou- 
vions que  vous  écriviez  avec  le  même  esprit  que  vous 
avez  toujours  eu.  Ils  sont,  je  vous  assure,  tous  deux 
fort  de  vos  amis,  et  même  fort  bonnes  gens.  Nous 
avions  été  le  matin  entendre  le  P.  de  Yilliers  ',  qui  fai- 
soit  Toraison  funèbre  de  Monsieur  le  Prince,  grand- 
père  de  Monsieur  le  Prince  d'aujourd'hui.  Il  y  a  joint 
a[ussi]  les  louanges  du  dernier  mort,  et  il  s'est  enfoncé 
jusqu'au  cou  dans  le  combat  de  saint  Antoine',  Dieu 
sait  combien  judicieusement.  En  vérité  il  a  beaucoup 
d'esprit;  mais  il  auroit  bien  besoin  de  se  laisser  con- 
duire. J'annonçai  au  P.  Bouhours  un  nouveau  livre,  qui 
excita  fort  sa  curiosité.  Ce  sont  les  Remarques  de  M.  de 
Vaugelas,  avec  les  notes  de  Thomas  0>meille''.  Cela 
est  ainsi  affiché  dans  Paris  depuis  quatre  jours.  Auriez- 
vous  jamais  cru  voir  ensemble  M.  de  Vaugelas  et  M.  de 
Corneille  le  jeune  donnant  des  règles  sur  la  langue? 

Teusse  bien  voulu  vous  pouvoir  mander  que  M.  de 
Louvois  est  guéri,  en  vous  mandant  qu'il  a  été  malade  ; 
mais  ma  femme,  qui  vient  de  voir  Mme  de  la  Cha- 
pelle', m'apprend  qu'il  a  encore  de  la  fièvre.  Elle  étoit 

5.  U  était  alors  jésuite;  mais  il  quitta  cette  société  deux  ans 
après  (et  dê9int  eluniste),  U  a  fait  un  poème  sur  VJrt  de  prêcher ^et^ 
entre  autres  ouvrages  en  prose,  un  Entretien  sur  les  tragédies. 
L'oraison  funèbre  dont  il  s'agit  ici  est  celle  de  Henri  de  Bourbon  (II), 
prince  de  Coudé,  mort  en  1646.  Le  dernier  mort  est  le  grand  Coudé, 
fils  de  celui-ci,  et  qui  était  mort  l'année  précédente,  1686.  {Note  de 
Védition  de  1807.) 

6.  Cette  journée  du  faubourg  Saint-Antoine,  dans  laquelle  Condé 
avait  combattu  contre  Tarmée  royale  commandée  par  Turenne,  est 
celle  du  a  juillet  i65a. 

7.  Remarques  sur  la  langue  française  de  M,  de  Faugelas»  JfoupeUe 
édition^  repue  et  corrigée,  avec  des  notes  de  Thomas  Corneille,  Paris, 
1697  (a  volumes  in-zi). 

8.  Charlotte  Dongois,  nièce  de  Boileau,  née  en  i638,  morte  en 
J.  IlAonn.  Ti  39 
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^eg-  d'abord  comme  continue ,  et  même  assez  grande  ;  elle 
n*est  in'ésentement  qu'intermittente*,  et  c'est  encore  une 
des  obligations  que  nous  avons  au  quinquina.  Tespère  que 
je  vous  manderai  lundi  qu'il  est  absolument  guéri.  Outre 
l'intérêt  du  Roi  et  celui  du  public,  nous  avons,  vous  et 
moi,  un  intérêt  particulier  à  lui  souhaiter  une  longue 
santé.  On  ne  peut  pas  nous  témoigner  plus  de  bonté 
qu'il  nous  en  témoigne  ;  et  vous  ne  sauriez  croire  avec 
quelle  amitié  il  m'a  toujours  demandé  de  vos  nouvelles. 
Bonsoir,  mon  cher  Monsieur.  Je  salue  de  tout  mon 
cœur  M.  Marchand.  Je  vous  écrirai  plus  au  long  lundi**. 
Mon  fils  est  guéri. 

1719,  femme  de  Henri  Beasë  de  la  Chapelle  (rojet  ci-deMo»,  p.  $71, 
note  I  s  de  la  lettre  69).  —  La  place  de  oontrftleor  det  bâtiments  met- 
tait son  mari  en  relation  arec  Loutoîs,  qui  en  était  surintendant. 
{âfote  de  Berriat'Saint'Prix.) 

9.  A« que  a  été  ajouté  après  coup. 

10.  La  lettre  que  Racine  annonce  nous  manque.  Après  la  lettre 
du  5  septembre,  nous  n*en  arons  plus  de  lui  qui  soit  datée  de  16S7. 
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